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^cc  poiitu  est  hic  ia  ruinam  et  in  rtturrectioaem  mnltorom  in  IfraëL 
U^àééimbli  pour  servir  à  ia  perte  et  au  salut  de  plusieurs.  Lvc*  i^  ;  34t 

r  ou  K  Q  tj  o  1  croyex-voos ,  M.  F. ,  que  le  juste  Simtfon  mêle  aYijdhr^ 
<lliuiunepropliétLe  si  triste  aux  mystères  augustes  qui  s 'accomplis* 
wnt  dans  le  temple?  Le  Fils  unique  du  Père  vienf  d*y  entrer  pouU 
la  première  fois  ;  il  prend  possession ,  de  son  nouveau  sacerdoce  :  il 
^n  exerce  les' premières  fonctions  p&bliques,  en  s*offrant  lui-mêma 
I  son  Père  :  il  substitue  au  sang  des  boucs  et  dès  taureaux  ToMatioa 
M  son  corps  ;  c'est-à-dire ,  cette  victime  si  long-tcànps  attendue  , 
>Qle  capable  d*apaîser  la  colère  de  Dieu  et  de  le  réconcilier  avec  les 
uommes  :  Pontife  des  biens  véritables ,  il.  se  propose  déjà  d'entrer 
K>^ec  son  propre  sang  dans  le  sanctuaire  éternel  «  et  d*en  ouvrir  après 


,  après 

(M\neUes  ce  saint  vieillard  quitte  la  vie  sans  regret ,  il  se  tourne 
Nri Marie;  et  lui  annonce  que  ce  noaTeau  Pontife ^  qui  doit  être  la 
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lumière  des  nations,  et  la  gloire  d'Israël,  est  pourtant  établi  p 
servir  à  la  perte  comme  au  salut  de  plusieurs.  Laissons- là  les  aul 
raisons  de  ce  mystère,  et  bornons-nous  à  une  vérité  qui  nous  rega  i 

Il  me  paroît  que  J.  C,  prenant  aujourd'hui  une  possession  i 
blique  de  son  sacerdoce  dans  le  temple,  est  la  figure  précise  de  chat 
prêtre,  lorsqu'il  vient  de  recevoir  l'onction  sainte,  et  que  poui 
première  fois  il  paroit  dans  le  temple,  revêtu  de  cette  dignité  red< 
table.  Or ,  je  dis  que  c'est  dans  cette  circonstance  si  solennelle ,  qu 
doit  dire  de  lui  :  Ecce  posUus  est  hic  in  ruinam  et  in  résurrection 
multorum  in  Israëi  :  Celui-ci  vient  d'être  établi  ministre  pour  é 
l'instrument  de  ta  perte  ou  dû  sàlu't  de  plusieurs.  C'est  sur  cette  t 
rible  alternative  que  roule  la  destinée  d'un  prêtre  :  et  il  est  vrai  i 
lettre  d'un  chacun  de  vous,  que  vous  allez  être  établis,  ou  queT< 
rèfcTs  déj'à,  pbtir  éditer  oti  ponV  détruire;  pour  arracher  les  scj 
daies  du  chan^  de  J.  C. ,  ou  pour-en  mettre  nn  Nouveau  ;  pour  si 
'ver,  ou  pour  perdre  :  en  un  mot,  pour  être  une  odeur  de  vie  ou 
mort  parmi  les  Fidèles.  Voilà  sur  quoi  je  loh  propose  d«  vous  < 
tretenir. 

PREMIERE   RÉFLEXION. 

Quelle  idée  avons-nous ,  M.  F»,  du  ministère  terrible  auquel  m 
aspirons?  et  qu'offre  à  la  plupart  lec^oix  de  Téfat  saint  pour  leq 
ils  se  sont  déclarée?  Les  uns,  exclus  par  les  circonstances  de  h 
naissance,  des  bénédictions  temporelles  et  des  prérogatives  du  p 
mîer-'rté,  tristes  peut-être  comme  E'saii  de  n'y  ponvorr  plus  rien  p 
tendre,  se  consolent  sur  ce  que  le  Père  de  famille  a  des  bénédictin 
de  plus  d'une  sorte,  et  regardé  lé  plus  saint  et  le  plus  sublime 
tous  les  états,  comme  le  moindre  partage,  comme  un  pis  aller  ii 
Titable  ;  ôoinîiie  une  bienséance  que  le  monde  lui-même  leur  impo 
et  un  égard  ^uUls  doivent  à  leur  nom,  a«x  i^ntérêrsde  leur  mais^ 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes. 

.  i^e^  autres ,  destinés  dè$  leur  tendre  enfance  à  des  espérances  é 
Jévation,  accoutumés  par  les  discours  domestiques  à  ne  se  figurei 
fardeau  redoutable  du  sacerdoce,  que  sous  les  idées  flatteuses 
.poste  et  de  dignité,  y  courent  comme  à  des  biens  et  des  honne 
assurés.  Semblables  à  ce  profiine  Héliodore,  ils  n'entrent  dans 
"teihj^e  que  parce  qtt'ils  ont  ouï  dire  qb'ils  y  trouveroient  des  l 
'sôrft-.iTnmenseJm  quoiqu'ils  ne  doivent  y  trouver  que  des  dépôts  I 
'crés,  destinés,  n#n  à  nourrir  leur  faste  et  leur  mollesse,  mais  û 
nourriture  des  orphelins  et  des  veuves. 

Quelquesi-uns ,  déterminés  parles  suites  d'un  tempéffsment  do 

et  paiMble ,  seulement  pour  s'épargner  les  fatigues  et  les  périisj 

l'a^lûiion,  les  agitations  et  les  soucis  de  la  fortune,  se  jettent  di 

4'héritage'de  J.  C.  comme  dans  un  port  tranquille,  où  ils  ne  se  p 

^iPfttent'que  les  douceurs  d'un  calme  oiseux,  des  moeurs  douce^ 

.  lijHMft  «de  tout  embarras^  et  un  état  où  iHm  ne  vit  qa»  pour  soi-méi 
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II  s'en  trouve  même  qui ,  nés  aTec  plus  de  vivacité  et  avec  des  dé- 

m  dambuion  et  de  gloire,  s'y  proposent  des  fonction,  éclatantes, 

m  ministères  publics  ,  et  ,e  promettent  déjà  de  leurs  talens ,  non  le 

salut,  mais  1  admiration  et  les  applaiidisseniens  des  peuples. 

Enfin,  il  en  est  qui ,  détrompés  des  plaisirs  et  rebutés  des  iniua- 
t.cesda  monde  qui  les  néglige,  lassés  même  des  passions  par  le  vide 
sml  et  1  amertume  qui  les  suit,  dépouillent  l'ignominie  de  l'habU 
séculier,  entrent  dans  la  cléricature  simplement  comme  dans  une 
^o,e  plu»  sure  de  salut ,  et  où  la  bienséance  seule  les  met  à  couvert 
(les  occasions  de  chute  qu'ils  avoient  trouvées  dans  le  monde,  et  r«- 
Sardent  comme  la  réparation  de  leurs  crimes  passés  un  état  subUme 
etdivm,  dont  les  pcnitens  mêmes  étoicnt  autrefois  exclus ,  et  obi 
netoit  ouvert  qu'à  l'innocence.  Chacun  n'envisage  le  sacerdoce  que 
par  rapport  a  soi  :  nul  ne  le  regarde  comme  un  état  à  suite,  et  qui 

lif  nos  destinées  à  celle»  de»  peuples,  comme  si  nous  n'étions  prêtre» 
que  pour  nous-mêmes.  '^ 

CepeDdant  quelles  que  soient  les  vues  que  nous  nous  proposons 
dans  ie  sacerdoce ,  devenant  prêtres,  nous  devenons  de»  hommes 
publics  :  nous  contractons  des  liaisons  saintes  et  essentielles  avec 
tous  les  Fidèles  .:  nous  sommes  comme  des  pierres  angulaires  où  se 
rapporte  tout  le  reste  de  l'édifice  ;  et  désormais  nous  ne  poi/vons  plus 
m  demeurer  fermes  sans  soutenir  ceux  qui  sont  autour  de  nous  ni 
tomber  sans  les  entraîner  par  notre  chute  t  Positusest  hic  in  ruinam 
ti  in  resurrectionem  multorum  in  TaraëL  • 

Car,  premièrement ,  un  prêtre,  de  cela  seul  qu'il  est  waroué  de 
ce  caractère  auguste  et  honoré  du  saceixioce  chrétien ,  quelque  nia  ce 
7"  il  occupe  dans  l'Eglise,  est  toujours  chargé  de^  intérêts  du  peuple 
uevHnl  Dieu  :  c'est  a  lui  à  porter  tous  les  jours  aux  pied»  de  son  trône 
lei  besoins  et  les  péché»  des  Fidèles.  Le  Ciel  ixe  s'ouvre  et  ne  se  ferme 
pour  amsi  dire,  qu'à  sa  voix  :  comme  il  a  par  sa  dignité  plusd'ao! 
ces  auprès  du  Seigneur,  c'est  à  lui  à  le  solliciter  en  f«veur  de  ses 
reres,  a  1  émouvoir,  â  le  forcer  même  et  lui  arracher  de»  sraees 
L^s  Princes  de  la  terre  veulent  que  les  plaintes  et  les  besoins  de  leur^ 
;'«uples,  ne  viennent  a  eux  que  par  le  canal  de  leur»  Miaistm  .et 
i«ie  les  grâces  ne  descendent  et  ne  se  répandent  que  par  la  mém** 
^  ^le  :  tel  est  l'ordre  établi  de  Dieu  dans  son  Eglise;  et  de  là  Iespriè«a 
-^TiûDiques  dont  elle  fait  une  loi  et  un  devoir  public  et  journalier  à 
^-aque  Ministre,  persuadée  que  les  prières  des  prêtres  sont  Us.  ca* 
^^ux  des  grâces  publiques,  et  que  ce  sont  là  les  cris  que  le  Pèra 
-Aance  toujours,  à  cause  du  respect  dû  à  la  dignité  et  à  l'éminence 
•le  leur  caractère.  ^ucnce 

Or,  un  prêtre  mondain  et  inûdèle  à  sa  vocation;  un  prêtre  oui 

î  :Ttaiit  eotts  les  iours  sa  langue  jusque  dans  le  Ciel  par  la  vertu  des 

\  ^  ûediclions  mystiques  prononcées  à  l'autel,  la  laisse  au  sortir  de  là 

r-apcr sur  la  terre,  selon  l'expression  du  Prophète,  et  ne  l'occupe 

luadcsenlrelienaYami,  oiseux  et  profanes;  unprêtredont  le  cœur 
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plein  du  monde  ne  sauroit  plus  goûter  les  choses  de  Dieu  ;  dont  I 
gination  dissipée ,  souillée  par  mille  images  indécentes ,  ne  sa 
plus  se  recueillir  un  instant  devant  son  Seigneur;  un  prêtre 
peine  dérobe  quelques  momens  précipités  à  ses  plaisirs  pour  hoi 
Dieu  du  bout  des  lèvres;  qui  laisse  couler  sur  une  langue  fn 
langnis9ante ,  inattentive,  les  expressions  les  plus  divines  et  les 
embrasées  d'un  Roi  pénitent  ;  qui  se  décharge  d'un  devoir  si  ce 
lant,  et  seul  capable,  dit  S.  Ambroise,  d*adoucîr  les  dangers 
peines  et  les  sollicitudes  de  nos  fonctions  ;  qui  s'en  décharge,  dî 
comme  on  secoue  un  joug  embarrassant  et  odieux  ;  un  prêtre  < 
caractère,  que  peut-il  obtenir  aux  hommes  d'un  Dieu  qu'il  ne 
noît  pas,  et  à  qui  il  n'oseroit  parler  pour  lui-même?  Que  revie 
de  son  sacerdoce  aux  peuples  au  milieu  desquels  il  vit,  ou  sur 
quels  il  est  établi  ?  En  quoi  l'Eglise  peut-elle  s'apercevoir  qu'c 
en  lui  un  époux,  un  consolateur,  un  défenseur,  un  médiateur 
gardien  de  sa  foi  et  de  sa  sainteté;  car,  ce  sont  tous  les  titres 
gustes  que  nous  partageons  avec  J.  C.  Mais  je  vais  plus  loin  ;  n 
il  pas  coupable  devant  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  manque  < 
tirer  sur  ses  frères,  et  que  l'ordre  de  la  Providence  avoit  atracl 
à  ses  prières  et  à  ses  gémissemens  ?  Devant  le  tribunal  de  J.  Ci 
corruption  de  ses  citoyens,  les  désordres  de  ses  amis  et  de 
proches,  raffoiblissement  de  la  foi  parmi  les  Fidèles,  et,  en  un  n 
les  maux  de  l'Eglise  et  les  scandales  qui  l'affligent,  ne  seroni 
pas  son  ouvrage?  Que  dis-je?  au  jour  terrible  des  vengeances,  n 
âmes  foibles  et  infortunées  ne  lui  reprocheront-elles  pas ,  que  s 
piété  et  ses  prières  avoient  aidé  leurs  bons  désirs ,  elles  auroient 
pénitence  dans  la  cendre  et  dans  le  cilice?  Si  Moïse,  malgré  les 
dres  du  Seigneur,  eût  laissé  tomber  ses  mains  défaillantes^  et  a 
de  le  prier  sur  la  montagne,  le  sang  des  Israélites  vaincus  n'aur 
il  pas  crié  contre  lui;  et  coupable  de  la  victoire  de  Madian,  n'eu 
pas  été  le  meurtrier  de  ses  frères  ?  Vous  occupez  la  place  d'un  ; 
xiistre  agréable  à  Dieu,  qui  eût  ouvert  par  ses  cris  le  sein  de  la  i 
ftéricorde  divine  sur  les  Fidèles  :  vous  privez  les  peuples  d'un 
cours  qui  leur  étoit  dû.  Vous  êtes  placé  dans  le  sanctuaire  conj 
«ne  nuée  sans  eau  et  ténébreuse  en  même  temps ,  qui  non-seuleni 
ne  donne  rien,  mais  qui  empêche  les  influences  du  Ciel  de  pas 
sur  la  terre.  Vous  êtes  dans  le  champ  du  Seigneur  comme  un  ar; 
mort  et  déraciné,  qui  non-seulement  occupe  en  vain  la  terre,  ni 
qui  cache  aux  plantes  qu'il  a  sous  lui  la  chaleur  féconde  du  soit 
et  les  laisse  dans  une  ombre  mortelle  où  elles  perdent  l'espérance 
leur  accroissement. 

Bl  d'où  croyez-vous ,  M.  F. ,  que  viennent  la  licence  des  siècl 
la  décadence  des  mœurs,  le  relâchement  de  la  discipline,  et  Tafl 
blissement  de  la  foi  et  de  la  piété  dans  l'Eglise  ?  d'où  croyez- v^ 
qu'elles  viennent?  de  la  tiédeur  et  de  l'infidélité  des  prêtres. ^Vd 
sommes  toujours  la  première  source  de  l'avilissement  et  de  Toul 
de  la  loi  de  Dieu  parmi  les  homoies  :  les  maux  de  l'Eglise  sont  prj 
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i^aetonjonrs  nos  crimes  propres.  C*est  que  nous  ne  pleurons  presque 
plus  entre  le  Testibule  et  Tautel  :  c'est  que  nos  "vœuz  tièdes,  languis- 
sans,  souvent  même  souillés ,  ne  sont  plus  assez  puissans  pour  mon* 
ter  jusqu'au  trône  de  Dieu  9  et  ouvrir  le  sein  de  ses  miséricordes  sur 
les  Fidèles  :  c^est  que  l'Eglise  manque  de  médiateurs  fervens  et  ac- 
crédites ,  qui  paissent ,  comme  Moïse  9  parler  avec  confiance  et  une 
sainte  liberté  an  Seigneur  :  s'opposer  comme  lui  à  ses  vengeances , 
et  arrêter ,  pour  ainsi  dire ,  son  bras  tout  prêt  à  verser  des  fléaux  et 
a  exercer  des  cbâtimens  sur  son  peuple.  Ainsi,  je  pourrois  dire  ici , 
dans  un  sens  différent  du  Prophète  :  Seigneur,  nous  sommes  devenus 
semblables  aux  nations  infidèles  et  corrompues,  à  ces  peuples  qui  ne 
TOUS  connoissent  pas  :  nous  imitons  leurs  excès  et  leurs  égaremens  : 
le  culte  lui-même  n'est  plus  parmi  nous  comme  parmi  elles,  qu'un 
abus,  une  superstition,  ou  un  scandale;  et  votre  peuple  n'a  plus 
rien  qoi  le  distingue  des  incirconcis  :  d'où  vient  cela ,  ô  mon  Dieu  ! 
r'est  que  vous  avez  établi  sur  nos  tètes  des  hommes  fait^  comme  nous , 
àts  prêtres  qui  ressemblent  au  peuple  :  c'est  que  nos  guides  et  nos 
conducteurs  nous  montrent  eux-mêmes  le  chemin  qui  conduit  à  la 
mort  :  Posuisti  nos  in  similitudinem  gentibus,,,.  imposuisû  homines 
super  capita  nostra  (^Ps.  ^3,  i5;  et  65,  la).  Ainsi,  un  prêtre,  de 
cela  seul  qu'il  ne  prie  pas ,  ou  qu'il  prie  mal ,  est  établi  pour  la  ruine 
de  ses  frères  :  Positus  in  ntinam  multorum. 

En  second  lieu  ,  nn  prêtre  est  le  réconciliateur  des  hommes  avec 
Dieu  :  Ut  repropidaret  declicta  populi  (^Hehr.  2  ;  17  j;  établi  pour 
offrir  la  victinae  de  propitiation ,  la  seule  que  Dieu  regarde  d'un  œil 
favorable,  et  seule  capable  de  désarmer  sa  colère  lorsque  les  péchés 
des  peuples  Tont  irrité.  Or,  un  prêtre ,  on  qui  a  éteint  l'esprit  de  sa 
vocation ,  ou  qui  ne  l'a  jamais  reçu ,  que  vient-il  faire ,  lorsqu'il 
monte  à  l'autel  ?  Il  vient  lever  au  Ciel,  comme  ministre  public ,  des 
mains  vides  ,  et  peut-être  impures ,  qui  vont  porter  ses  infidélités 
jusque  sous  les  yeux  de  Dieu  :  il  vient  souiller  de  ses  seuls  regards 
la  présence  des  mystères  terribles  \  il  vient  présenter  au  Père  le  sang 
de  son  Fils  qu'il  profane  et  qu'il  répand ,  et  qui  crie  vengeance  contre 
lui  :  il  vient  immoler  comme  un  ennemi ,  et  non  pas  comme  un  prê- 
tre, l'Hostie  vi-vante  :  en  un  mot,  il  vient  renouveler  l'attentat  de 
la  croix.  £b  !  je  vous  prie ,  que  peuvent  se  promettre  les  peuples  de 
ce  ministère  de  mort  ?  le  bouleversement  de  toute  la  nature  comme 
autrefois,  l'éclipsé  des  astres  du  firmament,  le  voile  du  temple  dé- . 
chiré;  des  schismes,  des  scissions,. des  divisions  dans  l'Eglise;  des 
ténèbres  répandues  sur  la  terre ,  la  confusion  et  l'horreur  de  tout 
l'Univers.  Car,  si  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  maladies 
populaires,  les  morts  imprévues,  les  accidens  funestes,  étoient  les 
suites  des  seules  communions  indignes  :  si  S.  Paul  n'en  cherche  pas 
ailleurs  la  raison  :  Idée  inter  vos  multi  infirmi  et  imbecilles ,  et  dor- 
miunt  multi  (/.  Cor.  11  ;  3o)  :  quels  châtimens  réservez-vous  donc, 
S^randDieul  aux  sacrificesindignes,  aux  oblations  profanées ,  aux 
jRjstères  souillés  ?  N'en  doutes  pas^  M.  F. ,  si  les  fléaux  du  Ciel  sont 
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si  communs  et  si  terribles  en  nos  jours;  si  les  manz  et  les  dissenlfons 
de  FEglise  semblent  croître  et  s'aigrir  chaque  jour  de  plus  en  plus; 
si  les  calamités  publiques  sont  si  durables  ;  si  les  maox  se  multiplient 
sur  nous  :  c'est  la  profanation  des  choses  saintes ,  qui  arme  la  Justice 
divine;  ce  sont  les  médians  prêtres ,  qui  attirent  ces  malheurs  sur  les 
peuples  :  Propter  hoc  enim  ,  dit^.  Grégoire  de  Nasianze ,  res  omnes 
nostrœ  jaclantur  et  conculiuntur  ;  propter  hoc  fines  orbis  terras  sus- 
picione  et  tcllo flagrant  («S.  Greg,  Orat,  a8). 

Oui ,  M.  F.,  ce  sont  les  Jonas ,  les  Prophètes  infidèles ,  qui  tirent 
des  trésors  de  la  colère  de  Dieu ,  les  vents  et  les  tempêtes  qui  ont  rois 
si  souvent  le  vaisseau  de  l'Eglise  sur  le  point  d'un  triste  naufrage, 
et  qui  Tauroienl  submergé,  si  les  portes  de  l'enfer  avoient  pu  pré- 
valoir sur  la  promesse  de  J.  C,  et  s'il  n'avoit  pas  inis  des  bornes  à 
l'impétuosité  des  flots  de  la  mer,  au-delà  desquelles  il  ne  lui  sera 
jamais  permis  d'aller.  Non ,  M.  F. ,  les  peuples  de  tant  de  royaumes 
séparés  de  l'unité,  et  devenus  sectateurs  des  doctrines  étrangères, 
s'élèveront  un  jour  contre  ces  prêtres  indignes,  qui  vivoient  encore 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  l'erreur  parmi  eux  j  et  ils  leu*  repro- 
cheront que  la  profanation  des  autels ,  dont  Us  étoient  coupables  , 
avoit  seule  déterminé  la  justice  de  Dieu  à  se  servir  de  l'hérésie  pour 
les  renverser,  et  qu'il  avoit  abandonné  à  ses  ennemis  des  temples 
que  l'irréligion  de  ses  ministres  avoit  mille  fois  souillés.  Ils  reproche- 
ront à  ces  Ophnis  et  à  ces  Phinées  que  l'arche  sainte  ne  seroit  jamais 
devenue  au  milieu  d'eux  la  proie  des  Philistins ,  et  qu'un  culte  étran- 
ger n'auroit  pas  succédé  à  celui  de  leurs  pères,  si  le  Seigneur,  lassé 
des  profanations  dont  ils  la  déshonoroîent,  n'en  eût  retiré  sa  gloire 
et  sa  présence.  Ecoulez  comme  lé  Seigneur  s'en  plaint  lui-même  dans 
son  Prophète.  Ce  sont  les  pasteurs  infidèles  qui  sont  la  source  funeste 
de  tons  les  malheurs  de  mon  Eglise,  et  qui  ont  attiré  à  cette  vigne 
choisie  sa  ruine  et  sa  destruction  entière  :  Pastores  demoliti  sunt  vi- 
neam  meam  [^Jerem,  12;  10).  Ce  sont  eux  qui  ont  changé  en  une 
affreuse  solitude  cette  portion  de  mon  héritage  où  croissoient  autre- 
fois des  plantes  si  fécondes  et  des  fruits  si  abondans  :  Derlerunt par- 
tionem  meam  desitlerabilem  in  desertum  solitudinis  ^Ibid.),  Ils  ont 
flétri  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  brillant  :  ils  Tont  laissée  exposée  à 
la  déprédation  et  à  la  fureur  de  ses  ennemis;  et  cette  terre  infortunée 
pleure  encore  sur  la  triste  désolation  que  lui  ont  attiré  les  prévari- 
cations de  ceux  que  j'avois  établis  pour  veiller  à  sa  défense  :  Posue- 
runt  eatn  in  dissipationem. ,  lu.ritque  super  me  :  desolatione  desolata 
est  omnis  terra'f^  Ibid,  v.  11.).  Quel  malheur  donc  ,  M.  F. ,  pour  un 
siècle,  pour  un  royaume,  pour  un  peuple,  qu'un  seul  prêtre  indigne 
de  son  ministère!  il  n'est  établi  que  pour  la  perte  de  ses  frères  : 
Positus  in  ruinarn  multorum. 

On  lit  dans  l'histoire  qu'à  la  naissance  de  ces  tyrans,  de  ces  Em- 
pereurs cruels ,  qui  dévoient  un  jour  persécuter  l'Eglise  et  inonder 
l'Empire  du  sang  des  Chrétiens,  des  signes  funestes  paroissoient 
dans  les  airs^  et  y  traçoient  comme  les  présages  affreux  des  calamités 
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f?ilttres.  Il  se  peut  faire  que  la  crédulité  des  peuples  ait  donné  lieu  à 
de  telles  observations.  Mais  si  nous  savions  discerner  la  face  du  Ciel , 
OQ  plutôt,  s*il  étoit  vrai  qne  la  main  de  Dieu  y  eût  tracé  les  maux 
à  venir  de  son  Eglise,  nous  y  verrions  sans  doute  des  signes  affreux 
présider  à  la  naissance  d^Un  mauvais  prêtre  :  nous  y  lirions  Thistotre 
anticipée  des  malheurs  publics  :  nous  sentirions  toute  la  nature  fré« 
Toir  et  s*émouvoir  du  présent  que  Dieu  vient  de  faire  aux  hommes 
dans  sa  colère  ;  et  effrayés  de  ces  prodiges,  nous  nous  demanderions 
à  nous-mêmes  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  des  parens  dn 
Précarseur  :  Quel  sera  donc  cet  enfant?  et  quel  malheur  vient-il 
annoncer  à  la  terre?  Quis , putas,  puer  iste  erit  {^Luc,  i  ;  66)?  Et 
certes,  les  tyrans,  en  faisant  des  martyrs,  multîplioient  du  moins 
les  Fidèles  :  ils  attiroient  à  la  vérité  de  TEvangile  un  témoignage 
sanglant  et  public  qui  rendoit  gloire  à  TEtre-Supréme.  Mais  les  in- 
fidélités d*un  mauvais  prêtre,  en  affligeant  TËglise,  ne  loi  annon- 
cent que  des  calamités  encore  plus  tristes  que  les  scandales  mêmes 
dont  il  la  déshonore.  Et  quand  je  dis  un  mauvais  prêtre,  je  ne  le 
suppose  pas  souillé  des  crimes  les  plus  affreux  :  je  ne  le  suppose  que 
mondain,  ambitieux,  dissipé,  livréauxamusemens  et  aux  inutilités 
da  siècle ,  plus  occupé  de  ses  espérances  de  fortune  et  d*établisse'- 
ment,  que  des  fonctions  de  son  ministère;  et  je  dis  que  c*est  un 
homme  de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu ,  un  fléau  que  sa  jus- 
tice prépare  aux  hommes,  un  enfant  de  colère  né  pour  le  malheur 
de  ses  frères  :  Posittu  in  ruinam  multorum. 

En  troisième  lieu ,  un  prêtre  est  le  coopérateur  de  Dieu  dans  le 
salut  des  âmes  :  Dei  adjutores  (/.  Cor.  3;  9).  Il  applique  aux  hom- 
mes le  sang  de  J.  C.  par  les  canaux  des  Sacremens  :  il  purifie  les 
consciences  dans  le  bain  de  la  pénitence  :  il  annonce  aux  Fidèles  la 
parole  de  vie  et  de  réconciliation  :  il  les  nourrit  du  pain  de  la  doc- 
trine et  de  la  vérité. 

Or,  un  prêtre  indigne  de  cet  auguste  nom ,  devient  par  les  mêmes 
endroits  le  coopérateur  de  Satan  dans  la  perte  et  la  séduction  de  ses 
frères.  Car,  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ces  y>rêtres  ignorans  et 
mercenaires  qui  regardent  la  piété  comme  un  gain ,  à  qui  une  indul- 
gence criminelle  au  tribunal  tient  lien  de  science  et  de  mérite,  et 
qui  étant  entrés  dans  cette  fonction  difficile  et  formidable  sans  vo- 
cation ,  sans  doctrine,  sans  connoissance  des  règles,  sans  élévation  , 
et  sans  cette  pureté  de  motifs  dignes  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté 
de  ce  ministère,  la  remplissent  sans  règles,  sans  discernement ,  sans 
zèle,  sans  attention,  ni  au  caractère  des  pécheurs,  ni  à  Ténormité 
de  leurs  crimes.  Je  ne  parle  pas  des  maux  innombrables  dont  leur 
ministère  afflige  TEglise  :  la  sécurité  et  rimpénitence  des  pécheurs, 
les  abus  sur  les  obligations  essentielles,  la  fréquentation  des  Sacre- 
mens dans  des  moeurs  criminelles,  Tindocilité  et  la  révolte  des  gens 
du  monde  quand  nous  entreprenons  de  les  détromper  et  de  leur  mon- 
trer la  seule  voie  qui  conduit  au  salut,  la  perpétuité  des  usages  tn- 
mineis  et  des  fausses  maximes  parmi  les  Fidèles  «  l'inutilité  pour  eux* 


s  DE   L'EXCELLENCE 

ûes  mystères,  des  solennités  et  des  grâces  de  rEgHse,  el  enfin  I< 
confiance  et  leur  sécurité  au  lit  de  la  mort  :  tout  vient  de  là.  Ce  s< 
les  dispepsatenrs  ignorans  et  infidèles  du  Sacrement  de  pénitez 
tout  seuLs^,  qui  ont  changé  la  face  du  Christianisme  :  eux  seuls  c 
éteint  ce  reste  de  foi,  de  piété,  de  respect  pour  les  règles,  d'esp: 
chrétien  que  la  durée  des  siècles  n'ayoit  pu  éteindre  :  eux  seuls , 
un  mot ,  sont  les  corrupteurs  des  peuples ,  les  sources  publiques  i 
la  décadence  des  mœurs ,  la  première  époque  de  la  dépravation  g 
nérale,  du  relâchement  et  de  Timpénitence  parmi  les  Fidèles.  Ca 
hélas  !  M.  F. ,  vous  le  savez ,  tout  est  piège ,  tout  est  péril ,  tout  c 
séduction  dans  le  monde  pour  Tinnocence.  Il  ne  restoit  donc  que 
montagne  sainte,  que  les  tribunaux  sacrés  de  la  pénitence,  où  ui 
ame  touchée  pouvoit  voler  comme  la  colombe  pour  y  chercher  u 
asile,  ou  un  secours  du  moins  qui  lui  aidât  à  se  déprendre  des  file 
où  le  monde  et  le  démon  Tavoient  enlacée  :  or ,  c'est  sur  cette  raon 
tagne  même ,  sur  ce  Thabor  où  elle  croyoit  trouver  un  asile ,  qu'eli 
trouve  encore  dans  l'ignorance,  dans  l'indulgence  criminelle ,  dan 
la  corruption  peut-être  et  les  penchans  bas  et  mercenaires  des  mi 
nislres ,  des  filets  étendus ,  et  d'autant  plus  dangereux ,  qu'on  es 
moins  en  garde  contre  eux ,  et  que  la  religion  elle-  même  sembi 
autoriser  sa  sécurité  et  sa  confiance  :  Audite  hoc  y  sacertlotes,..  quo 
TÙam  laqueus  facti  estis  speculationi  y  et  rete  expansum  super  Tha 
bor  (  Osée,  5  ;  i  ).  Ecoutez ,  ô  prêtres  !  c'est  Osée  qui  leur  fait  ci 
reproche ,  parce  que  loin  d'être  les  guides  de  mon  peuple  et  de  !< 
conduire  dans  mes  voies,  vous  leur  avez  tendu  des  pièges  pour  le* 
faire  tomber  sans  ressource  ;  et  au  lieu  de  rompre  les  liens  de  Tido^ 
latrie  et  des  dissolutions  qui  les  tenoi^nt  captifs ,  vous  le»  avez  res- 
serrés ,  et  vous  avez  été  pour  eux  comme  des  filets  funestes  où  ils  s« 
sont  pris ,  et  d'où  leur  simplicité  dont  vous  avez  abusé,  ne  sauroit 

plus  se  débarrasser:  Audite  hoc,  sacerdotes quoniam  laque us^^ 

Jacti  estis  speculaùoni ,  et  rete  expansum  super  Thabor» 

Je  ne  parle  pas,  dis-je,  dans  un  lieu  si  plein  de  l'esprit  sacerdo- 
tal ,  de  ce%  ministres  indignes  et  criminels  :  je  ne  parle  que  de  ceux 
qui  affoiblissent  leur  ministère  par  des  mœurs  tièdes  et  mondaiDes  ; 
et  je  dis  que ,  ne  prenant  aucun  soin  de  ressusciter  en  eux  la  grâce 
de  leur  vocation,  par  la  prière ,  par  l'éloignemenl  du  monde,  par  la 
mortification  des  sens,  par  une  vie  intérieure  et  recueillie,  ils  n'ont 
aucune  grâce  à  parler  des  choses  de  Dieu.  Ils  reprennent,  ils  corri^ 
gent,  ils  instruisent  au  tribunal  sans  onction,  sans  zèle,  sans  béné- 
diction :  ils  accompagnent  les  vérités  les  plus  terribles  d'un  air  de 
sécheresse,  de  contrainte,  d'insepsibilité,  qui  les  affoiblit  et  leur 
ôte  toute  leur  force  :  ils  ne  trouvent  plus  ces  expressions  prises 
dans  le  cœur,  et  qui  seules  y  vont  infaillible|nent  :  ils  manquent  de 
ce  caractère  de  piété  qui  donne  aux  discours  les  plus  simples  tank 
de  poids  et  tant  d'éneagie  :  le  froid  de  leur  cœur  glace ,  ce  semble  , 
les  paroles  sur  leur  langue;  et  il  n'est  pas  possible  qu'ils  fassent  pas- 
ser dans  l'ame  des  Fidèles  cette  ardeur  de  religion ,  ce  feu  divin 
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d^l'amoar  de  Dieu ,  dout  ils  ne  sentent  pas  une  seule  étincelle  dans 
mx  mêmes.  Car ,  M.  F. ,  il  faut  descendre  de  la  montagne  comme 
Moïse f  et  d*an  long  entretien  avec  le  Seigneur  ;  c'est-à-dire,  sortie 
de  la  retraite  et  de  la  prière,  pour  parler  avec  dignité  et  avec  fruit 
delà  sainteté  de  la  loi  f  pour  jeter  la  terreur  dans  Tame  de  ses  vio- 
lâteors,  pour  arracher  des  larmes  de  componction  aux  adorateurs 
dsTcan  d*or,  et  les  obliger,  par  l'onction  et  la  sainte  véhémence 
de  son  zèle ,  à  brûler  et  fouler  aux  pieds  les  itjoles  qu'ils  avoient 
auparavant  adorées. 

£tde  là,  M.  F.,  les  pécheurs  sortent  froids  et  glacés  de  leurs 
pieds:  de  là  encore,  l'insipidité,  le  peu  d'usage  du  minisire  à  parler 
des  choses  du  salut ,  éteint  en  eux  ces  premières  agitations  de  grâce 
et  de  pénitence  qu'ils  portoient  au  tribunal ,  et  affoiblit  dans  leur 
aine  la  sainte  terreur  des  vérités  que  l'esprit  de  Dieu  y  avoit  réveil  - 
lées.de  sorte  qu'ils  s'étoient  approchés  de  ce  bain  salutaire,  trem- 
blas, consternés,  troublés  de  leurs  crimes,  et  qu'ils  en  sortent 
(ilméi^  rassurés,  persuadés  presque  qu'ils  s'étoient  grossi  à  eux- 
mêmes  Ténormité  de  leurs  désordres,  et  que  ce  n'étoit  pas  la  peine 
de  tant  s'alarmer.  De  là  encore,  si  ces  ministres  tièdes  et  mondains 
se  déTooent  à  un  ministère  public  et  à  l'instruction  des  Fidèles , 
comme  une  piété  tendre  et  un  cœur  touché  et  pénétré  ne  leur  four- 
liissent  rien  ;  de  là ,  dis*je,  pour  y  suppléer,  il  faut  avoir  recours  à 
une  éloquence  vide ,  stérile ,  froide ,  puérile,  qui  ne  réussit  qu'à  dé- 
purer la  sainte  gravité  de  l'Evangile  ;  et  de  là  les  vérités  de  la  Re« 
ligion  affoiblies  par  des  discours  tout  humains  :  de  là ,  les  chaires 
chrétiennes  ne  sont  plus  qu'un  spectacle  et  un  airain  sonnant;  de  là 
les  hommes  apostoliques  si  rares  ;  le  ministère  de  la  parole,  celte 
grande  ressource  du  salut  des  peuples,  confié  à  des  hommes  foibles 
(ianslafoi,  étrangers  dans  la  science  des  Saints ,  vides  de  l'esprit  de 
Bieo,  et  souvent  pleins  d'eux-mêmes  et  de  l'esprit  du  monde  :  c'est- 
ii-dire,  delà,  la  prédication  de  l'Evangile,  sans  fruil;  le  plus  saint 
temps  de  l'année,  sans  pénitence;  lesprières  de  l'Eglise,  sans  utilité; 
'oQs  les  ministères  publics  et  toutes  les  ressources  du  salut,  inutiles 
âttx  Fidèles. 

^on,  M.  F.,  de  quelque  innocence  de  vie  dont  ces  prêtres  puis* 
'^<it  d'ailleurs  se  flatter ,  ce  sont  des  mamelles  arides  et  des  seins 
stériles,  dit  un  Prophète  :  ils  égorgent  et  tuent  tout ,  comme  les  mau* 
uis  pasteurs  ,  de  cela  seul  qu'ils  ne  nourrissent  et  ne  vivifient  pas. 
fonction,  la  bénédiction  qu'ils  manquent  d'attirer  sur  leur  minis- 
''^re  par  l'accomplissement  tiède  et  infidèle  de  leurs  devoirs ,  est  un 
nioyen  de  salut  dont  ils  privent  les  peuples;  et  il  est  vrai  de  dire 
la  on  prêtre  sans  ferveur,  sans  recueillement,  sans  esprit  de  morti- 
l'cation  et  de  pricre,  est  un  fléau  de  Dieu  sur  les  hommes  :  Positus 
'"  Tuinarn  muUorum, 

Enfin ,  dernière  raison  :  quand  même  nous  ne  nous  proposerions 
incune  de  ces  fonctions  publiques;  car,  je  n'examine  pas  présente- 
fiiCQt  s'il  nous  e^t  permis  d^entrer  dans  TEglite  pour  y  étce  des  ou- 
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▼riers  inutiles  ;  quand  même  nous  ne  nous  proposerions  aucune  fk 
tion  publique,  et  que  nous  ne  voudrions  être  prêtres  que  pour  no 
ïie  sommes-nous  pas  toujours  les  modèles  du  troupeau  :  f  ormnjf^ 
gregis  ( /.  Petr*  5;  3  )?  Et  n*est-ce  pas  dans  nos  mœurs  que 
peuples  viennent  chercher  des  règles  et  des  exemples,  ou  qui  1 
inspirent  la  vertu,  ou  qui  les  autorisent  dans  le  vice? 

Or,  un  prêtre  mondain  et  scandaleux,  quand  il  ne  feroit   seii 
ment  que  se  montrer  aux  peuples ,  de  quels  maux  ne  se  rend-il  ] 
coupable?  Il  leur  devoit  lu  régularité  d*une  conduite  édifiante  , 
gravité  des  mœurs ,  la  censure  et  la  condamnation ,  par  ses  exerop 
seuls,  des  abus  et  des  désordres  publics  :  sa  vie  sainte  et  sacerdot 
devoit  confirmer  dans  leur  esprit  la  vérité  des  maximes  chrétiennes  s 
la  vie  du  monde  et  sur  l'impossibilité  de  Tallier  avec  le  salut.  Qu  e 
joie  secrète  !  quelle  autorité  pour  eux  I  quelles  apologies  de  lei 
égaremens ,  quand  ils  retrouvent  dans  ses  mœurs,  leurs  passior 
leurs  erreurs  et  leurs  foiblesses  !  Quelles  conséquences  ne  tirent- 
pas  alors  sur  les  vérités  les  ])lus  terribles  du  salut  dont  on  leur  fi 
tant  de  peur?  Nous  les  prêchons  en  vain  :  TEvangile  de  la  plup£ 
des  gens  du  monde,  est  la  vie  des  prêtres  dont  ils  sont  témoins  : 
n'est  pas  ce  qu'on  leur  annonce  dans  les  chaires  chrétiennes,  c'est 
qu'ils  nous  voient  pratiquer  dans  le  détail  de  nos  mœurs  :  ils  reg^a 
dent  le  ministère  public  comme  une  scène  destinée  à  débiter   < 
grandes  maximes,  qui  ne  sont  plus  à  la  portée  de  la  foiblesse  \i\ 
maine;  mais  ils  regardent  notre  vie  comme  la  réalité" et  le  vérîtafa 
rabais  auquel  il  faut  se  tenir.  Et  de  là  ,  M.  F. ,  combien  de  pécheu 
ébranlés  par  des  inspirations  saintes ,  n'opposent  peut-être  en  secr 
dans  leur  cœur  aux  mouvemens  delà  grâce  que  le  souvenir  des  ex  en 
pies  funestes  d'un  prêtre  infidèle!  Delà  combien  de  séducteurs  peu 
être,  pour  rassurer  une  ame  timide  dans  le  libertinage,  l'endure 
contre  le  crime,  et  l'affermir  dans  l'impiété,  citent  les  scandale 
d'une  personne  consacrée  à  Dieu  !  que  d'ames  dont  la  réprobntic 
n'étoit  attachée  qu'aux  désordres  publics  d'un  mauvais  prêtre  !  qu 
de  chutes  secrètes  qui  n'ont  plus  de  retour,  et  qui  décident  de  l'étej 
nité  1  que  de  maux  invisibles  et  irréparables  !  quel  ravage  dans  Vhi 
ritage  de  J.  C. ,  qui  n'a  pour  témoins  que  les  Anges  du  Ciel  !  Gran 
Dieu  !  vous  voyez  ce  mystère  d'iniquité  qui  opère  en  secret  :  vou 
le  révélerez  en  son  temps,  et  alors  on  verra  peut-être  qu*il  y  a  pe 
de  Fidèles  réprouvés  dans  l'enfer,  qui  ne  trouvent  dans  quelqti 
prêlre  l'auteur  de  leur  damnation  éternelle  ! 

Oui,  M.  F.,  nous  sommes  des  lampes  élevées  pour  éclairer  II 
maison  du  Seigneur,  mais  du  moment  que  le  souffle  empesté  dt 
serpent  nous  a  éteints ,  nous  répandons  au  loin  une  fumée  noire  qu 
obscurcit  tout,  qui  infecte  tout,  et  qui  devient  une  odeur  de  mort  i 
ceux  qui  périssent  :  nous  sommes  les  colonnes  du  sanctuaire;  maij 
qui  renversées  et  dispersées  dans  les  places  publiques,  devienneni 
d«s  pierres  d'achoppement  aux  passans  :  nous  sommes  le  sel  de  h 
terre  destiné  à  préserver  les  âmes  de  la  corruption  \  mais  qui  élan] 


DU   SACERDOCE.  ï< 

une  fois  affadi  ^  corrompt  lui-même  ce  qu'il  auroit  dû  conserYer» 
Tout  ce  que  le  caractère  saint  met  en  nous  de  puissance  et  de  ^ertu 
pour  la  sanctification  des  peuples,  se  tourne  pour  eux  en  instrumenC 
àeleur  perte ,  et  leurs  médecins  sont  devenus  eux*mémes  leurs  m^ux 
les  plus  contagieux  et  les  plus  incurables. 

Aussi ,  les  lÎTres  saints  nous  apprennent,  qne  la  plus  terrible  pu- 
nition que  le  Seigneur  puisse  exercer  sur  les  Tilles  et  sur  les  royan- 
nies,  c^est  de  leur  susciter  de  méchans  prêtres  :  il  ne  punissoit  pas 
autrement  les  plus  grands  excès  de  Jérusalem.  Je  vous  donnerai, 
leur  disoit~il ,  des  pasteurs  qui  appelleront  le  mal  un  bien ,  et  le 
bien  un  mal  ;  qui  ne  redresseront  pas  ce  qui  est  tombé  ;  qui  n'affer* 
mirent  pas  ce  qui  est  chancelant ,  et  qui  marcheront  selon  leurs 
propres  voies  :.  voilà  le  dernier  de  ses  fléaux.  Quand  il  n'est  que  mé- 
diocrement irrité ,  il  se  contente  d'armer  les  rois  contre  les  rois ,  et 
les  peuples  contre  les  peuples  ;  il  renverse  l'ordre  des  saisons  ;  il 
frappe  les  campagnes  de  stérilité  et  de  sécheresse;  il  répand  la  dé- 
solation ,  la  faim ,  la  mort  sur  la. terre*  Mais,  quand  sa  colère  est  au 
plus  haut  point ,  et  que  tous  ses  autres  fléaux  semblent  épuisés  ;  mais 
quand  il  die  dans  son  indignation  :  Quel  châtiment  me  reste-t-il  en* 
core  à  exercer  sur  mon  peuple,  et  quelle  dernière  marque  de  ma  fu- 
reur puis- je  lui  donner  ?  Super  quo percudam  vos  ultra  P  omne  caput 
Innguidum  (  Is.  x  ;  5  ).  Ah  !  c'est  alors  qu*il  tire  des  trésors  de  ses 
vengeances ,  des  ministres  infidèles ,  des  prêtres  mondains  et  cor* 
rompus ,  et  qu'il  les  suscite  à  son  peuple. 

Grand  Dieu  !  à  quoi  me  destinent  donc  les  secrets  formidables  de 
votre  justice  ?  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  assez  aban« 
donné  ,  et  qu'il  me  reste  encore  assez  de  crainte  de  votre  nom  et  de 
désir  de  mon  salut ,  pour  ne  vouloir  pas  être  assez  malheureux  que 
de  servir  de  ministre  au  démon  contre  vous ,  et  perdre  les  âmes  que 
vous  avez  rachetées  de  tout  le  sang  de  votre  Fils.  Cependant ,  si  je 
porte  dans  les  fonctions  de  mon  ministère  un  cœur  tiède ,  une  ame 
encore  toute  charnelle,  l'esprit,  les  vues,  les  penchans  du  monde, 
je  ne  suis  né  que  pour  le  malheur  de  mes  frères ,  et  peut-être  vous 
ne  m'avez  réservé  à  ces  derniers  siècles  de  relâchement  et  de  corrup- 
tion, où  la  dépravation  est  générale,  que  comme  le  fléau  le  plus 
terrible  dont  vous  pouviez  vous  servir  pour  en  punir  les  désordres  : 
Positus  in  ruinam  muliorum. 

Voilà  des  vérités  effrayantes,  M.  F.  :  mais  n'oublions  pas  les  con- 
solations ;  elles  conviennent  bien  mieux  à  la  sainte  assemblée  devant 
laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler  :  car,\d'un  autre  côté,  un  prêtre 
qui  remplit  avec  fidélité  et  avec  zèle  lés  fonctions  de  son  ministère, 
est  établi  pour  le  salut  et  pour  la  délivrance  de  plusieurs:  Posùu^ 
in  resurrectionem  muUorum, 

SECONDE  REFLEXION. 

Il  tk'j  a  qu*à  revenir  sur  les  mêmes  raisons.  Un  prêtre  est  chargé 
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des  intérêts  da  peuple  devant  Dieu  :  c*est  un  de  ces  Anges  qui  moi 

toient  et  qui  descendoient  sans  cesse  de  Téchelle  de  Jacob  :  il  € 

descend  pour  venir  se  charger  des  vœux  et  des  besoins  des  peuples 

il  monte  par  la  prière,  pour  les  porter  jusqu'aux  pieds  du  trône  c 

Dieu,  et  ouvrir  le  sein  de  ses  miséricordes  sur  les  misères  de  S4 

frères.  Or ,  quelle  abondance  de  grâces  et  de  bénédictions  n'attirer 

pas  sur  TEglise  les  prières  d'un  saint  prêtre  ?  Car ,  ce  ne  sont  pas  ii 

les  vœux  d*un  particulier  qui  s'adresse  au  Seigneur  en  son  propr 

nom,  sans  titre,  sans  autorité,  sans  fonction  publique;   et  qui 

cendre  et  poussière,  doit  compter  pour  beaucoup  la  liberté  qn'oi 

lui  laisse  de  parler  à  son  Dieu.  Ce  sont  les  vœux  d*un  ministre  pu 

blic,  établi  pour  les  hommes  auprès  de  Dieu,  qui  prie  par  ofEce 

qui  parle  au  nom  de  toute  TEglise ,  de  tout  le  corps  des  J  ustes  sut 

tout  qui  composent  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  essentielle  di 

Christ  tout  entier,  c'est-à-dire,  de  J.  C.  et  de  ses  membres,  qui  n^ 

forment  qu'un  corps ,  qu'un  même  Christ ,  que  le  Père  exauce  tou 

jours.  Que  dis-je  ?  ce  sont  les  vœux  d'pn  prêtre  ,  qui  par  son  sacer< 

doce  lie  forme  plus  qu'un  même  prêtre,  un  même  médiateur ,  un< 

même  voix  avec  J.  C,  et  qui  paroît  devant  Dieu ,  revêtu  des  mémej 

droits  et  des  mêmes  titres.  Eh  !  que  pouvez-vous  refuser.  Seigneur^ 

à  des  prières  que  la  piété  forme ,  que  la  charité  enflamme ,  que  la  foi 

de  tous  les  Justes  consacre ,  qui  vous  portent  les  vœux  de  tonte 

l'Eglise  f  et  que  la  voix  de  votre  Fils  fait  monter  jusqu'à  votre  trône  ? 

On  est  surpris  quelquefois ,  M.  F. ,  de  voir  dans  le  monde  et  dans 
l'Eglise  des  conversions  d'éclat  ;  des  ministres  mondains,  efféminés  , 
dissipés ,  reprendre  l'esprit  de  leur  vocation ,  renoncer  à  toutes  les 
vues  humaines ,  et  se  consacrer  aux  fonctions  les  plus  humiliantes 
et  les  plus  pénibles;  des  pécheurs  dissolus ,  scandaleux  ,  devenus 
tout  d'un  coup  des  pénitens  humiliés  ;  des  impies  mêmes  qui  se  fai- 
soient  une  gloire  affreuse  de  leur  impiété ,  changés  soudainement 
en  des  Fidèles  humbles  et  religieux.  On  s'entredemande  d*oii  peu- 
vent venir  des  changemens  si  peu  attendus ,  et  auxquels  rîeu ,  ce 
semble,  ne  nous  avoit  prépares.  Le  monde,  qui  juge  toujours  hu- 
mainement des  œuvres  de  Dieu ,  en  trouve  toujours  des  raisons  tout 
humaines.  Mais  si  l'on  pouvoit  Remonter  à  la  source ,  on  verroit  que 
ce  sont  les  suites  des  prières  de  quelque  saint  prêtre ,  leqael  instruit 
par  les  lumières  du  tribunal ,  de  l'état  déplorable  de  ces  âmes,  et  du 
peu  d'utilité  qu'elles  avoient  retiré  de  ses  sages  instructions  et  de 
ses  remontrances  tendres  et  secrètes ,  vivement  touché  de  leur  éga* 
rement  et  de  leur  perte,  avoit  toujours  gémi  devant  Dieu  sur  lear 
malheur ,  et  n'avoit  cessé  de  lui  dire  dans  l'amertume  de  son  cœur  : 
Pardonnez,  Seigneur ,  pardonnez  à  ces  âmes  que  vous  avez  rache- 
tées de  votre  sang  ;  brisez  les  liens  funestes  qui  les  encbainent;  ne 
livrez  pas  au  lion  dévorant ,  des  âmes  qui  confessent  votre  saint 
!Nom  ;  souvenez-vous  de  vos  promesses  étemelles ,  et  de  vos  misé* 
ricordes  anciennes  ;  et  soyez  plus  touché  de  leur  malheur,  qu'irrité 
de  leur  aveuglemeut  et  de  leurs  crimes,  C'est  de  là  qu'est  parti  Ip 


I 


DU  SACERDOCE.  i3 

coup  beurenx  qui  est  allé  abattre  c«s  pécheurs  rebelles  et  audacieux, 
et  qui  les  a  cbangéa  en  des  pénitens  humbles  et  brisés  de  componc^ 
tioo.  Ananie  prie  dans  le  secret  de  sa  maison  :  il  demande  sans  doute 
2a  conyersion  d'un  persécuteur  qu'il  sayoit  parti  de  Jérusalem  9  et 
venir  ne  respirant  que  la  mort  et  le  carnage  de  Bes  frères;  et  Saui 
est  renversé  sur  le  chemin  de  Damas;  et  ses  prières  achèvent  ce  que 
celles  du  saint  lévite  Etienne  avoient  commencé. 

Non,  M.  F.  >  il  n*est  rien  que  les  prières  d'un  saint  prêtre  ne  puis- 
sent obtenir  du  Père  des  miséricordes  ;  elles  vont  faire  une  sainte 
violence  à  sa  justice.  Aussi,  vous  savez  que  ne  voulant  pas  se  lais- 
ser fléchir  autrefois  envers  les  Israélites  qu'il  avoit  résolu  de  punir  ^ 
il  coDJuroit  lui-même  Moïse  et  Aaron  de  ne  plus  le  prier  en  leur  fa- 
venr ,  de  ne  plus  retenir  son  bras  levé  pour  châtier  les  iniquités  de 
son  peuple,  et  de  laisser  agir  sa  juste  colère,  comme  s'il  ne  lui  eût 
pas  été  possible  de  résister  à  des  supplications  que  portoient  aux 
pieds  de  son  trône  le  Médiateur  et  le  Pontife  de  son  alliance.  Et 
voilà  pourquoi  les  premiers  prêtres  avec  les  Fidèles  ne  distingooient 
les  différentes  heures  de  la  journée  que  par  les  prières  publiques  : 
c'étoit  l'exercice  dominant  ;  tout  le  reste  se  rapportoit  là  :  la  prière 
et  le  ministère  de  la  parole  ;  c'étoit  Tunique  occupation  des  pas- 
tenrs,  la  seule  qu'ils  avoient  reçue  par  succession  des  Apôtres. 
Aussi,  quelles  grâces  alors  répandues  sur  toute  l'Eglise!  que  de 
martyrs  généreux  !  que  de  vierges  pures  !  que  de  pasteurs  vénéra- 
bles !  que  de  Fidèles  fervens  !  que  d'anachorètes  pénitens  !  que  les 
tentes  de  Jacob  étoient  alors  belles  !  que  l'Eglise  formoit  alors  un 
spectacle  digne  même  du  respect  et  de  l'admiration  de  ses  ennemis  ! 
et  qu'il  faisoit  beau  voir  l'assemblée  des  Fidèles  mille  fois  plus  bril- 
lante et  plus  auguste  par  la  piété  unanime ,  par  le  zèle  fervent ,  par 
rinnocence  des  mœurs ,  par  la  charité  vive  qui  en  unissoit  tons  les 
membres ,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  par  les  titres  et  les  dignités , 
par  les  sc;eptres  et  les  couronnes  mêmes  de  ceux  qui  la  composent  ! 
Ainsi ,  quand  un  saint  prêtre  ne  feroit  que  prier,  il  est  toujours  vrai 
de  dire  qu'il  est  établi  pour  le  salut  de  plusieurs  :  Positus  in  resurrec 
tionem  muUorum. 

Mais ,  en  second  lieu,  un  prêtre  est  le  sacrificateur  de  la  nouvelle  al- 
liance; il  renouvelle  tous  les  jours  à  l'autel  l'oblation  unique ,  le  grand 
sacrifice ,  la  ressource  du  genre  humain ,  et  promis  à  l'Univers  depuis 
le  commencement  des  sîèdto;  ily  paroit  à  la  place  de  J.  C.  formant 
son  Eglise  par  sa  mort^  s'immolant  de  nouveau  pour  elle,  la  puri- 
fiant tons  les  jours  dans  son  sang  dé  ses  taches  et  de  ses  rides ,  raf- 
fermissant contre  tous  les  efforts  de  l'enfer,  réparant  sans  cesse  ses 
rnines,  l'ofFrant  au  Père  très-clément  et  très-miséricordieux,  afin 
qu'il  daigne  la  pacifier,  finir  ses  dissentions  domestiques,  la  dé- 
fendre contre  toutes  les  entreprises  de  l'erreur,  réunir  dans  son 
sein  ceux  qui  l'ont  déchirée  en  se  séparant,  la  réunir  elle-même 
dans  le  même  esprit  de  vérité  et  de  charité  >  et  enfin  la  régir  et  la 
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gouverner  dans  tous  les  endroits  de  Tanivers  où  elle  est  répanciT± 
c'est  là  que  s'offrent  à  son  nom  des  prières  et  des  supplicatio 
pour  les  Princes,  pour  les  Rois,  pour  les  Pasteurs,  pour  tous  cei 
qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  qu'ils  maintiennent  la  paix  de  l'j 
glise)  le  repos  des  Fidèles,  la  majesté  du  culte  et  des  autels. 

Or^  un  prêtre  fervent  est  à  Tautel  le  ministre  de  toutes  les  qvslc 
répandues  sur  le  corps  de  TEglise  :  c*est  lui  qui  offre  la  vî< 
time  d'où  coulent  tous  ces  bienfaits  inestimables  sur  les  homme; 
c'est  lui,  qui  comme  Abel,  attire  par  sa  piété  les  regards  fav< 
râbles  du  Seigneur  sur  ses  offrandes  saintes.  Ce  n*est  pas  qi 
la  victime  tire  son  prix  du  minisire  qui  Toffre;  mais  un  ministi 
saint  ne- met  point  d'obstacle  aux  fruits  immens«>s  de  ce  grand  si 
erifice^  u'arféte  pas  les  bienfaits  abondans  qui  se  répandent  de  J 
sur  la  terre,  lui  laisse  tout  son  prix,  et  y  ajoute  ,  si  Ton  peut  par 
1er  ainsi ,  celui  de  sa  piélë  et  de  sa  ferveur. 

C^est  à  la  célébration  des  mystères  saints,  et  à  la  sainteté  de  se 
premiers  pasteurs,  que  l'Eglise  dut  autrefois  la  convçr^ion  des  Ce 
sars.  Obligés  de  se  cacher  dans  dès  lieux  obscurs  et  souterrains  poui 
renouveler  l'oblation  non-sanglante,  ils  l'offroient  pour  les  Princej 
mômes  dont  les  persécutions  les  retenoient  dans  ces  lieux  ténébreux i 
et  en  gémissant  sur  la  servitude  de  l'Eglise ,  qui  voyoit  avec  dou- 
leur ces  mystères  de  lumière  devenus,  pour  ainsi  dire,  des  mystères 
de  ténèbres,  ils  avançoient  la  conversion  des  Empereurs  en  deman^ 
dant  la  liberté  de  l'Eglise  ,  que  leur  aveuglement  retenoit  d^ns  l'op- 
pression et  dans  la  captivité. 

Encore  aujourd'hui ,  M.  F.,  c'est  aux  bénédictions  mystiques  des 
saints  prêtres,  que  l'Eglise  doit  les  Princes  religieux,  les  Pasteurs 
fidèles,  la  naissance  des  grands  hommes  que  Dieu  suscite  de  temps 
en  temps  pour  éclairer  les  siècles,. pour  défendre  la  foi  contre  les 
entreprises  de  Terreur ,  pour  souJenir  les  règles  ekaneelantes,  pour 
empêcher  le  mensonge  de  prescrire  contre  lavéri.té;  c'est  encore  là 
qu'il  faut  rapporter  Ips  ressources, inespérée^  (lans  les  calamités  pu- 
bliques, les  fléaux  suspendus,  les  guerres  terminées  dans  les  con- 
jonctures où  il  sembloit  qu'elles  alloient  être  éternelles;  tout  vient 
de  là«  Ceux  qui  ne  "jugent  dés  choses  que  par  l^s  vues  bornées  de 
l'esprit  humain ,  en  font'  hdnnéur  à  la  sagesse  des  Princes  et  a  la 
profonde  politique  de  leuï's  ministres;  mais'à^îl's'pouvoicnt  voir  les 
événemens  dans  leur  cause  èùpérieure  eî  secrète,  ils  latrouveroient 

I  sur  noà  autels  entre  les  mains  pures  d'un  minî'i^tre  fidèle^  d'un  prêtre 

obscur  quelquefois  i  qui,  bâché  aux  yeux  deà  honimes,  décide  bien 

»  phisdes  événemens  publics ,  que  ces  hommes"  hnpoi^tans  qui  parois- 

!  sent  à  la  tête  des  affaires,  et  qui  semblent  tenir  entre  leurs  rpains  la 

destinée  des  peuples  et  des  Empires.  Quel  trésor  donc  pour  la  terre 

:  qu'un  prêtre  saint  I  qxi el  don  pourTKglîsc!  quelle  ressource  pour 

les  Fidèles!  quel  bonheur  pour  les  villes  et  pour  les  royaumes!  et 
que  de  puissans  motifs  pour  nous  animefr  à*  nous  renouveler  sans 
cesse  dans  l'esprit  de  notre  vocation,  à  ressusciter  en  nous  la  grâce 
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i!n  sacerdoce ,  et  à  ne  pas  même  laisser  ralentir  cette  première  fer- 
veur qui  nous  consacra  au  saint  ministère  de  Tautel  :  Positus  in  re» 
surrectionern  mullorurn. 

Mais,  non- seulement  un  prêtre  offre  la  victime  de  salut  et  de 
propitialion  ;  il  est  même ,  en  troisième  lieu ,  le  coopérateur  de  Dieu 
dans  le  salut  des  âmes  par  Tadministration  des  Sacremens,  par  la 
prédication  de  la  parole,  par  toutes  les  fonctions  qui  tendent  an 
salut  du  prochain.  Ainsi ,  un  prêtre  saint  et  éclairé  i  de  combien  de 
grâces  n'est-il  pas  le  ministre  et  Tinstrument  dans  ses  divers  minis- 
tères? S'il  .reçoit  le  dépôt  des  consciences  ,  que  de  pécheurs  touchés 
au  tribunal  dans  ces  momens  heureux ,  où  i'ame  est  toute  ouverte, 
pour  ainsi  dire,  et  où  un  seul  root  dit  avec  onction  perce  jusqu*au 
vi{,  et  ne  revient  jamais  vide  !  Combien  d*autres  éclairés,  détrom- 
pa sor  des  abas  et  des  maximes  pernicieuses  qu'ils  croyoient  inno- 
(«Qtes,  parce  qu'elles  ctoient  autorisées,  ou  par  .l'usage  commun, 
ou  même  par  des  guides  aveugles  I  que  de  désordres  prévenus  !  que 
(i  amesretirées  del'ablmeoù  elles croupissoient  depuis  si  long-temps  I 
Combiend'autres  timides  etpeu  sincères,  quijusqnes-là  avoient  menti 
al  Esprit-Saint,  et  caché  an  prêtre  la  honte  de  leurs  plaies,  ramenés  à  la 
siDcéritéde  la  pénitence  !  que  de  profanations  interrompues  !  que  de 
larmes  et  de  sODpirsdetsomponct  ion  arrachés!  que  desaints  désirs  ins-  < 
pires!. Combien  de  semences  de  conversion  jetées  dans  d'autres  âmes, 
qui  |)orterpnt  du  fruit  en  leur  temps  1  Combien  de  Justes  soutenus 
dans  la  piété  !  Combien  d'antres  édifiés ,  ébranlés ,  gagnes  à  J.  C.  par 
leurs  exemples  ?  Suivez ,  si  vous  le  pouvez,  le  cours  infini  de  ces  béné- 
dictions et  de  ces  grâces;  et  comprenez  jusqu'où  un  prêtre  se  rend 
coupable,  lorsqu'il  en  prive  l'Eglise,  et  qu'il  rend  son  ministère 
inutile  :  Positus  in  resurrectionem  multorum» 

S'il  annonce  la  parole  de  l'Evangile,  qued'ignorans  instruits!  que 
de  consciences  ébranlées !,que  d'impies  confondus!  que  de  Justes 
affermis!  quelle  nouvelle  autorité  pour  les  maximes  austères  de 
<!•  C,  que  le  monde  ne  cesse  d'affgiblir  et  de  combattre!  que  de 
prédicateurs  mômes  corrigés  sur  le  modèle  de  sa  simplicité,  de  son 
onction,  de  sa  véhémence  divine!  Quels  hommes  que  les  Bernard, 
les  Xavier,  les  Raymond  ,  les  Vincent-Ferrier  !  Tout  éloit  entraîné 
par  l'éloquence  sainte  et  par  la  puissance  de  l'esprit  qui  parloiien 
eui;  les  villes,  les  Cours,  les  provinces,  les  royaumes,  les  Grands 
et  le  peuple,  rien  ne  pouvoit  résister  à  l'impéiuosilé  de  leur  zèle  et 
a  la  sainteté  énninente  de  leurs  moeurs;  lés  larmes,  les  soupirs,  le 
silence  et  la  ^componction  profonde  de  ceux  qui  les  écoutoient, 
^ioient  les  seuls  applaudissemens  qui  accompagnoient  leur  minis* 
tore;  leur  vie  austère,  pénitente  ne  laissoit  rien  à  dire  au  monde 
contre  les  vérités  qu'ils  annonçoient;  la  simplicité,  la  sévérité  de 
l^urs  mœurs*  ne  démentoit  p£(s  celle  de  l'Evangile  dont  ils  étoient 
^ss  ministres  ;  leurs  exemples  instruisoicnt ,  persuadoient ,  frappoient 
('ncorepius  que  leurs  discours;  et  TEsprit  de  Dieu  qui  embrasoit 
iturs  coeurs,  et  le  feu  divin  dont  ils  tjtoient  eux -mêmes  remplis,  se 
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répandôit  sur  lestâmes  les  pJas  froides  et  les  plus  insensil>l<?â  9 
faisoil,  des  temples  saints  où  les  Fidèles  éloient  assemblés  pour  1 
entendre,  comme  autant  de  cénacles  d'où  chacun  sortoit  enfla  m  111 
et  comme  enivré  de  l'abondance  de  TEsprit  qu'il  avoit  reçu.  Qu4 
biens  un  seul  homme  apostolique  n'est- il  pas  capable  d'opérer  s 
Ja  terre  !  Hélas  !  il  n'en  fallut  que  douze  pour  convertir  tout  l'Uni  vex 
Posiîus  in  resurrectionem  multorum. 

Enfin,  dernière  raison  tirée  du  zèle  et  de  l'exemple  seul  d*i 
saint  prêtre.  Je  dis  premièrement  de  son  zèle  ;  quand  il  ne  rempl 
roit  aucune  fonction  publique,  quand,  par  des  senlimens  faumJt^L 
de  lui-même,  ou  par  défaut  de  talens,  il  s'intcrdiroit  tous  les  mj 
nistères  éclatans;  quoique  la  piété  seule  dans  un  prêtre  éclairé  so 
un  grand  talent,  et  qu'avec  elle  on  ait,  pour  ainsi  dire,  tous  }t 
autres  :  Venerunt  miki omnia  bona  cum  illd  [Sap.  7;  11)  :  quand  i 
ne  feroit  que  se  consacrer  aux  bonnes  œuvres ,  entrer  dans  le  détai 
des  misères  et  des  besoins  de  ses  frères,  représentez-vous,  si  vou 
le  pouvez,  tout  ce  qu'un  prêtre  de  ce  caractère  opère  de  fruits  d 
salut  parmi  les  hommes  ;  il  réconcilie  les  cœurs  aigris  et  aliénés  ;  i 
perce  les  ténèbres  dont  la  honte  couvre  si  souvent  l'indigence  ,  e 
en  secourant  ces  indigens  inconnus,  il  leur  épargne  la  confusioi 
même  du  secours  :  les  établissemens  utiles  et  édifians  trouveni 
dans  ses  soins  et  dans  son  zèle  des  ressources  qui  les  empêchent  d^ 
tomber,  et  qui  leur  donnent  même  une  nouvelle  solidité;  que  dt 
désordres  publics  par-là  prévenus  !  que  d'occasions  de  salut  ména^ 
gées  !  Il  soutient  les  gens  de  bien  :  il  les  met  en  œuvre  pour  l'uti-^ 
lité  et  la  sanctification  de  ses  frères;  il  préside  à  toutes  les  saintes 
entreprises  :  il  est  l'amede  toute  la  piété  d'une  ville,  d'une  paroisse; 
il  est  dans  l'espérance  et  dans  l'idée  de  la  plupart  des  pécheurs  Tins-^ 
trument  dont  Dieu  se  servira  un  jour  pour  les  convertir  :  il  anime 
tout  ;  il  trouve  des  remèdes  à  tout  ;  point  de  désordre  qui  lui  échappe; 
point  dé  bien  public  auquel  il  ne  se  sacrifie  ;  point  d'entreprise  qui 
le  rebute;  point  de  pécheur  qui  ne  lui  paroisse  digne  de  son  zèle; 
enfin,  rien  ne  peut  se  dérober)^)  l'ardeur  el  aux  saints  attraits  de  sa 
charité  :  Nec  est  qui  se  abscondat  à  calore  ejus  [Ps,  18;  7). 

Il  est  écrit  que  le  cadavre  d'un  homme  ayant  été  placé  par  hasard 
auprès  du  corps  mort  du  prophète  Elisée,  on  vit  aussitôt  ce  cadavre 
se  ranimer  ;  ses  yeux  que  la  mort  avoit  fermés ,  se  r'ouvrirent  ;  sa 
langue  se  délia  et  on  le  vit  sortir  du  séjour  de  la  mort ,  et  jouir  en- 
core de  la  vie  et  de  la  lumière.  Hélas  !  M.  F. ,  les  cadavres  les  plus 
infects ,  les  âmes  où  la  mort  et  la  corruption  du  péché  régnent  de- 
puis plus  long-temps ,  ne  sauroient  presque  approcher  d'un  saint 
prêtre,  d'un  envoyé  de  Dieu,  mort  à  lui-même,  au  monde  et  à  toutes 
ses  espérances,  qu'elles  ne  sentent  à  l'instant  une  vertu  qui  sort  de 
lui,  un  souffle  de  vie  qui  commence  à  les  ranimer,  à  leui;inspirer 
de  bons  désirs,  à  réveiller  lenr  léthargie,  et  à  opérer  en  elles  des 
«prémices  de  grâces  et  de  salut  :  ^ec  est  qui  se  abscondat  à  calore  ejus. 

J'ai  dit  encore  l'exemple  :  oui,  jML.  F.,  quand  an  saint  prêtre  bor« 
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itérait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire  à  l'exemple  d'tine  vie  régblière 


toujours 

dédire  qa*il  est  établi  pour  le  salut  de  plusieurs.  L'exemple,  tous 
\t  saves,  est  la  voie  abrégée  de  ta  persuasion  $  les  liommes  mêmes 
oeTivent  la  plapart  que  d'imitation  :  il  leur  faut  dés  modèles ,  et 
c'est  anlqaemeiit  ce  qui  fait  presque  toujours  tous  leurs  yices,  comme 
tOQies  leurs  vertus.  Ainsi 9  quel  bonheur  pour' eux,  quand  Dieu 
iuscite  au  milieu  d'eux  un  saint  prêtre  dont  la  piété  respectable  sert 
pour  ainsi  dire ,  de  spectacle  aux  Anges  et  aux  hommes  !  c'est  uu 
Evangile  continuel  qu'ils  ont  devant  les  yeux ,  contre  lequel  ils  ti^ont 
aucun  prétexte  à'sdiégucr.  Si  sou  exemple  ne  les  ramène  pas ,  iMeur 
inspire  du  moins  du  respect  pour  la  vertu  ;  il  les  force  du  moins  de 
conrenir  qu'il  7  a  encore  de  véritables  Justes  sur  la  terre  ;  il  répare 
du  moins  le  tort  que  les  prêtres  mondains  font  dans  l'opinion  pu-^ 
blique  à  la  sainteté  de  leur  caractère,  et  l'avilissement  où  il  est 
tombé  par  rindéçence  de  leurs  mœurs  ;,il  corrige  du  moiivs  les  cen- 
sures et  les  dérisions  que  les  libertins  font  sans  cesse  retomber  des 
iDÏnislres  sur  le  ministère  même;  il  met, pour  ainsi  dire,  le  sacer-^ 
doce  en  honneur.  Car ,  M.  !f . ,  c'est  Sur  nous  principalement  que  le 
monde  aime  à  lancer  les  traits  les  plus  piquans  de  sa  satire  et  de  sa 
malignité;  il  ne  pardonne  rien  aux  ministres  infidèles;  plus  ils  pa- 
roissent  l'aimer  ,  se  conformer  à  lui ,  deve^iir  ses  partisans  et  ses  apo- 
logistes, plus  ils  deviennent  les  sujets  de  ses  mépris  t\  de  sa  risée* 
Le  monde  est  impitoyable  pour  un  méchant  prêtre  :  et  au  lieu  qu'au* 
trefois,  dit  S.Isidore,  c'étoient  les  prêtres  qui  étoient  les  censeurs  des 
peuples  et  des  Rois,  et  qui ,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  devenoient 
la  terreur  des  méchans;  c'est  aujourd'hui  le  peuple  qui  est  devenu 
le  censenr  des  prêtres  q^i  redoutent  ses  jngemefns ,  et  qui  ti^emblent 
devant  les  Princes  et  les  Orands,  pafce  qu'ils  craignent  leur  méjprii 
ou.  leur  oubli,  et  qu'ils  aspireht  à  leurs  gracéal:  OUm  sacétdàs  populo 
tTatfortnidahUis;  nunc  conttà,  popuUts  ttrrori  est  tactrUàti  (S.  Isid, 

•!»■!>•,  1*1  il'.. 

Eu  nu  mot ,  M.  F.  ^  tm  saint  prêtre  est  le  plus  grand  don  qù'e^ 
Dieu  puisse  faire  à  la  terre.  Aussi ,  quels  bienfaits  croyez-vous 
qu'ils  promit  aux  Israélites  par  son  Prophète,  s'ils  vouloient  se  con- 
vertir et  renoncer  enfin  à  leurs  prévarications?  Quoi?  l'empire  des 
nations  ?  la  conquête  de  l'Univers  ?  la  ruine  entière  de  leurs  ennemis  ? 
la  fin  des  maux  et  des  calamités  qui  les  afïligeoient  ?  une  terre  où  coule- 
roient  le  lait  et  le  miel?  Il  leur  avoit  fait  autrefois  ces  promesses 
magnifiques ,  et  elles  n'avoient  pu  les  contenir  dans  l'observance  de 
^a  loi ,  ni  les  empêcher  de  prostituer  leurs  hommages  à  des  dieux 
étrangers  :  il  laisse  donc  des  promesses  si  éclatantes  ,  et  si  capa- 
bles de  faire  impression  sur  uu  peuple  sur- tout  que  des  motifs 
charnels  et  terrestres  faisoient  presque  toujours  agir  ;  mais ,  c'est 
pour  leur  en  faire  une  encore  plus  grand^  et  mille  fois  plus  pré- 
MâtsUlan,  toms  iv*  % 
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cieuse  :,CofAverti5sez-YQtt4,-  eQfaui9.  d'Uracl , .leur  dît>il  ;  rcTen 
au  Dieu  de  vos  pèrea;.qae  yous^  awtz  abaadoimé,  et.je^otiâ  doi 
lierai;  quoi>  M,  F.  ?  je  voui  donnerai  des  PaateuRsetdes  prétr 
iseloji  mon  çpeur  :  Con\*efûmini  yfilu  reverténies  ,..,•  et  dabo  past 
resjfixtà  cor  meum  (  Jer^m,  3  ;  i4  «  i^)*  Suscit<s-endonc,  À  me 
Dieu  !  à  vpire  Eglise^  des  prêtres  fidèles  et  desFaateHts  selon  yroi\ 
«œur  :  formez- en  toujours  dans  oe  lieu  saint  où  tous  répandez  d< 
puis  si  long-temps  les  prémices  de  Tesprit  sacerdotal  :  tirez  de  cet 
assemblée  d«s  -vases  d'élection  qui  aillent  porter  votre  nom  devai 
les  peuples  et  les  Rois  ;  et  en  les  séparant  pour  l'ouvrage  du  minis 
tère  i  séparez-les  pour  la  sanctification  de  ceux  vers  qui  ▼oaa  U 
envoyez.  Nous  ne  vous  demandons  pas,  6. mon. Dieu!  la  fin  d< 
maux  qui  nous  affligent  ;  la  cessation, des  gu«rres  et  des  troables 
des  saisons  plus  heureuses  ;  le  retour  de  l'abondance  et  de  la  pros 
périté  j  donnez-nous  de  saints  prêtres ,  et  vous  noua  donnerez  tov 
avec  eux  :  PosUus  in  resurrecùonem  muUorum,  • 

Et  pour  recueillir  tout  ce  Discours ,  M.  F.  y  réduisons-en  le  fruit 
cette  reflet  ion  :  Je  ne  puis  ni  me' perdre,  ni  me  sauver  tout  seul 
«lès-là  que  )e  suis  établi  dans  le  saint  ministère  et  revêtu  du  sacer 
doce  clirétién^  il  faut,  ou  que  je  sois  un  fléau  sorti  des  mains  d\ 
Dieu  pour  îe  mail^eur  des  hommes,  ou  un  don  descendu  du  Cie 
pour  leur  félicité  :  i!  faut ,  où  que  je  ressemble,  à  ce  dragon  de  TA 
pocalypse ,  à  cette'bête  hideuse  et  funeste  ,  qui,  en  tombant ,  pré 
cipita  avec  elle  une  partie  des  étoiles;  ou  au  véritable  serpent  d'ai- 
rain, J.  C, ,  qui  étant  élevé  de  la  terre,  attira  tout  après  lui,  et 
guérit  les  langueurs  et  les  infirmités  de  son  peuple  :  je  suis  entre  ces 
deux  destinées  :  PosUus  in  ruinam  et  in  résurrection^^  multorum  ïa 
Israël, 

Quel  puissant  mofif  de .  fidélité  à,9^%  mes  fonctions ,  de  vigilance 
suL;,];ua  cqp4^'i^<-i  ^^  ^^^^  daWinon  minis^CTi^y  de  ci;ai|ite  ou  de  ter- 
i:eur  sur  mo^  ^tat  »  àfi  rei^uvellement  d^niS  r<esprii  àt,  ma  vocation , 
d'espérance  ou,  .de  ter^^iMf.^  4^  confusion  ^^u&  l'attente  du  souve- 
verain  prêtre  J.  C,  qui  viendra  mè  demander  compte  de  ma  dispen- 
sation ,  et  me  présenter  les  âmes  qu'il  m'avoit  confiées ,  ou  comme 
ma  condamnation,  si  elles  çntpéri  j ouiooi^^ie  i|ia gloire  et  ma  cou- 
ronne si  elljes  ont  trouvé.U  salut  et  la  vie  par  le.secoursde  mon  mi- 
i)istè,re  1  ....  Ainsi  sQà4L 


t       •  * 
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DISCOURS 

StJR   LA  FUITE  DU  MONDE, 

INfÉCESSAIRE   AtJX   CLERCS. 


■ 

Tolcmni  pucrom  ia  ierualfliii,  m%  «ttereiit  eum  Domino,  liciit  wripUiiti  etti 
quia  oaiiie  xaascuUnuxn  adaperieni  vulvam,  MnctiUB  DoinlDa  Tooabitoc 

Ils  portènnt  Jésus  à  Jérusalem ,  pour  lefrrésenter  au  Seigneur,  selon  fu'il  est 
écrit  :  Te»u  en/bnt  mdleprémder''né  i  sera  consacré  ttu  Seigheur.  Lvc.  a  ;  aa ,  a3. 

Il  étoit  écrit  et  ordonné  dans  la  loi ,  M.'  F^.^  qoe  tout  premiei^-né 
d'entre  les  Jaifs  seroit  consacré  au  Seigneur;  c*est-à -dire ,  destiné 
comme  Samael  à  son  cohe)*  dédié  au  temple  et  a  ratitel,  séparé  des 
usages  profanes )  en  un  mot,  saint,  sur  lequel  le  monde  n'auroit 
plus  de  droit,  et  sacrifié  même  aux  pieds  de  l'autel  comme  une  pré/* 
mi  ce  sainte  que  Dieu  s*étoit  réservée  à  lui  seul,  et  qu'on  étoit  obligé 
de  remplacer  par  une  autre  oKran^e. 

J.  G.  le  preniier-4ié  d'entre  ses'ft'ères,  figuré  par  les  premiers-néf 
des  Hébreux,  vient  aujourd'hui  a(:compIir  cette  loi*,  et  en  déyelop-» 
per  la  figure  et  le  mystère.  Sa  cbnilécrâtion  à  Tautel ,  est  la  source  et 
le  modèle  de  la  nôtre  :  nous  sommes  comme  les  premiers-nés  de  la 
noayeile  alliance,  comme  les  prémices  Jes  Fidèles  que  l'Eglise  con- 
sacre au  Seigneur  pour  tout  le  reste  de  ses  membres  ;  nous  avons 
succédé  en  ce  point  aux  premiers-nés  des  Juifs.  On  nous  présente  au 
temple  comme  eux,  en  un  âge  encore  tendre;  on  nous  dévoue  à 
lautel;  on  nous  sépare  des  usages  profanes  ;  on  ne  laisse  plus  au. 


li'éîoit  que  la  figure  d<  celle  ^e  J.  C  9  étoit  aussitôt  rachetée  et  rem- 
pUcée  par  une  autre  offrande;  au  lieu  que  la  nôtre,  qui  est  une 
^oniiottation  de  lai  sienne ,  est  réelle,  est  perpétuelle ,  et  ne  peut  être 
î  icmplacée  par  aucun  échange. 

1     Oc,  le  principal  caractère  de  cette  consécration  est  de  nous  séparer 
/  'le  tout  commerce  profane,  de  nous  destiner  tellement  à  l'autel  et  à 
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son  cuire,  qii*îl  ne  nous  soit  plus  permis  de  sortir  do  sanctaai 
pour  rentrer  dans  les  tentes  des  pécheurs ,  et  participer  à  leurs  c 
vres^  et  de  nous  ^loigner  du  monde',  comme  d*nn  lien  où  la  saini 
de  notre  consécration  est  toujours  avec  indécence,  et  ne  peut  « 
long-temps  sans  profanation.      . 

Je  sais  .que  les  mœurs  des  clere^  ne  doivent  avoir  rien  de  trop  a 
tère  ni  de  trop  farouche;  appelés  à  sanctifier  les  pécheurs,  il  faut  q 
l'exemple  dç  f,  C.  nous  prenions»  pour  ainsi,  dire,  leur  ressemblan 
et  paroissîons  presque  revêtus  ûe  'leurs  infirmités;  destinés  à 
conduire  comme  leurs  Anges  visibles,  il  faut,  comme  ce  conduet< 
céleste  du  jeune  Tobie,  que  uqus  paroiasions  en  un  sens  imiter  lei 
coutumes  et  leurs  mœurs;  et  que,  tandis  que  nous  usons  en  api 
rence  de  la  même  nourriture  qu'eux ,  nous  nourrissions  en  seci 
notre  foi  et  notre  piété  d'UTie  nourriture  invisible  qu'ils  ignorent. 

Je  sais  que  notre  ministère  nous  mêle  parmi  les  hommes;  qti 
ftiudtoit  sortir  dé  ce  monde ,  comme  parle  l'Apàtre ,  si  nous  vo 
lions  rompre  toute  société  avec  les  pécheurs  ;  et  que  la  grâce  du  s 
cerdoce  nous  fait  vaincre  en  combattant ,  et  non  pas  en  fuyant. 
sais  enfin,  que  sous  le  roimstère  même  judaïque,  la  tribu  sacerd* 
taie  étoit  seule  répandue  et  dispersée  parmi  las  autres  tribus,  poi 
nous  marquer ,  ce  semble ,  que  le  mélange  des  prêtres  et  des  pei 
pies  est  nécessaire ,  ^t  que  nos  exemples  ne  sont  pas  la  moindre  ( 
nos  fonctions. 

Mais  ,  ce  n'est  pas  la  charité  qui  se  répand ,  qui  agit ,  qui  se  rer 
utile ,  et  qui  édifie,  que  je  veux  combattre  ;  c'est  l'amour  du  mond< 
qui  nous  produit,  nous  dissipe,  nous  rend  inutiles,  et  scandalisa 
^'est  ce  penchant  violent  qui  nous  arrache  des  saintes  occupa  tioi 
du  sanctuaire ,  nous  les  rend  insipides ,  et  nous  jette  dans  le  tumall 
et  les  périls  du. siècle;  en  un  mot,  c'est  cette  vie  inutile,  oiseuse 
mondaine,  qui  nous  mène  de  dissipation  en  dissipation;  nous  lie  au 
assemblées  des  pécheurs ,  à  leurs  ignaxim^s,  à  leurs  penchans ,  à  ieui 
plaisirs ,  et  nous  traîne  des  bienséances  du  monde  aux  amusemens 
dçs  amusemens  aux  dangers,  des  dangers  au  crime.  Or,  je  dis  qu 
rien  n'est  plus  incompatible  avec  la  gravité,  et  la  sainteté  de  notr 
état,  avec  l'esprit  de  notre  ministère,  que  cette  vie  du  monde,  d 
dissipation,  de  çomiiierce ,  d'inutilité ,  proposée  même  avec  toasie 
àdoucissemens  qui  peuvent  lui  donner  quelque  air  d'innocence 
Prouvons  cette  vérité;  elle  est  assez  importante  pour  faire  toute  seul 
le  sujet  de  cette  instruction. 

...  .  ' 

PREMIERE  RÉFLEXION. 

L'ESPaxT  de  notre  ministère  i^st-un  esprit  de  séparation ,  de  prière , 
de  gémissement ,  de  travail,  de  zèle,  de  science,  de  piété;  remar- 
quez  tous  ces  caractères.  Or,  tout  cela  tombe,  et  s'éteint  au  roilîen 
4^s  commerces  et  des  iiaidOAS  purement  mondaines. 
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Un  espnt  de  séparation  ;  je  Tai  d*abord  remarqnë  :  Tonetion  sacer- 
dotale noas  sanctifie ,  nous  réserve ,  nous  destine  à  tout  ce  qui  re- 
garde le  fonds  ou  les  dehors  du  culte,  nous  tire  des  fonctions  publi- 
ques de  la  société.  Dès  que  nous  sommes  oints  prêtres ,  nous  cessons 
en  00  sens  d'être  citoyens  et  membres  de  la  république;  unis  avec 
les  autres  hommes  par  les  deiFoirs  publics  qui  nous  lient  à  TEtat, 
noas  formons  un  peuple  à  part ,  une  nation  sainte ,  un  sacerdoce 
royal  ;noas  commençons  à  vivre  sous  d'antres  lois  ,  à  contracter  de 
nouYeaaz  rapports,  à  prendre  des  engagemens  plus  saints.  Ce  n*est 
p3s  que  nous  cessions  d'être  membres  d«  l'Etat  du  côté  de  l'obéis- 
sance et  de  la  soumission  que  nous  devons  aux  puissances  établies 
dpDien;nous  en  devons  même  donner  l'exemple  au  reste  des  Fi- 
dèles ,  et  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  nous  ne  cessons  d'être 
membres  de  la  république,  que  par  les  fonctions  publiques  qu'elle 
^xigedeses  membres;  les  mystères  saints  deviennent  nos  seules 
fonctions;  les  temples,  nos  maisons;  les  autels  sacrés,  nos  places 
d  lioDQeur ;  les  œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité ,  nos  tributs  et  nos 
charges  publiques  ;  les  cantiques,  nos  plaisirs  publics. 

C'est  sar  ce  fondement  que  les  lois  ne  comptent  point  sur  noua 
poar  les  services  et  les  besoins  communs  de  l'Etat  ;  elles  ne  noua 
renferment  point  dans  le  corps  dé  la  sbciété  ;  elles  nous  regardent 
comme  détachés  du  reste  des  citoyens,  déchargés  des  devoirs  et  des 
a&siijctlissemens  sur  lesquels  roule  la  vie  civile  ;  elles  se  départent , 
pour  ainsi  dire  ,  du  droit  qu'elles  avoient  sur  nous,  et  noys  laissent 
tout  entiers  à  des  usages  plus  saints  et  plus  augustes  ;  elles  respectent 
ie  recaeillement  profond  que  demandent  nos  fonctions^  le  sceau 
niystiqae  qui  nous  consacre  à  J.  C. ,  et  nous  laissent  .pou^  partage 
Qn  loisir  sacré,  afin  que  nous  remplacions  par  nos  prières  et  par  nos 
offrandes  les  services  que  nous  manquions  de  rendre  à  la  république. 

Tout  est  donc  saint  dans  un  prêtre ,  et  séparé  des  usagers  comipuns  ; 
sa  ian^ae  ne  doit  p^us  parler  que  des  .discours  dé  f)ieu  ^  sçlon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre;  et  les  seules  inutilités  la  prol^ç^nt^  comme 

s  viandes  communes  souillent  i^n  vase  sacré  ^  ses  mains.ue  peuvent 
i'>us  servir  qu*a  offrir  des  dons  et  des  sacrifices  ;  et  les  jeux ,  les 
'nusemens ,  les  ouvrages  des  hommes ,  les  dégradent  d^  l^cnr  sain- 
'^(e  et  flétrissent  la  dignité  de  l^eur  onction;  ses  yeux  ne  peuvent  plu» 
^''poser  que  sur  des  objets  religieux  >  les  temples ,  .les  autels ,  les 
"lystères  saints  ;  s'ils  errent  ailleurs ,  ils  se  souillent ,  et  perdent  le 
^roit  d'entrer  dans  l'intérieur  du  tabernacle  et  de  voir  face  à  face  la 
gloire  et  la  majesté  du  Dieu  qui  y  réside.  Enfin,  toute  la  personne 
d  un  prêtre  est  comme  un  spectacle  de  religion,  qui  doit  toujours 
^ire environné  de  respect,  de  gravité,  de  décence,  et  qu'on  ne  de* 
^loii  pluj  regarder  qu'avec  une  espèce  de  culte. 

I)e  \k ,  lUL  F. ,  dès  que  la  conversion  des  Césars  et  la  multitude  des 
fidèles  eareiit  porté  dans  le*  €hrktianiSflii&,.ji|sques-là  si  pur  et  si 
t<!r vent ^  le rdàck^menl ,  le faste^* ^dé|>raTition chimonde ;  et t|ue la 
iociéié  desChaétien»  pluitéteadaei  et.fàycwMiéyipiitpb>s.iw^gdmpjxe, 
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ne. fat  plo»  niï  aftUe  sûr  pour  la  verla,  les  clercs  cherdièrent  1 
sûreté  daos  Fenceinte  de  la  maison  épiscopale;  les  aigles  oomm 
cêrent  à  s'assembler aotoov  dn  corps  $  l'Afrique,  TOrient ,  les  Oai 
-virent  s'élerer  des  oommonaatés  ecclésiastiques  ,  où  sons  la.  «rondi 
du  Pasteur  principal ,  les  ministres  inférieurs  Tiroient  éloignés 
monde ,  et  appreooient,  en  se  cacbsot ,  à  se  montrer  atilement  i 
peuples. 

Les  maisons  destinées  à  éleyer  les- clercs,  ont  succédé  à  ces  p 
mîères  sociétés;  c'est  nn  temps  d'épreuve  où  vobs  vi-ves  sépa 
du  reste  des  liommes,  et  où,  par  une  année  de  séparation  dn  tmuoih 
l'intention  de  l'Eglise  est  que  Vous  tous  formiez  un  goût  de  retra 
et  de  recueillement,  qui  en  sépare  du  moins  votre  comr  pour  to 
jours.  Maïs  cette  courte  épreuve  de  retraite  et  de  séparation  ne  vo 
est- elle  pas  même  à  charge?  Y  éces-vous  par  goût  ?  T  dîtes  -  vo 
quelquefois  an  Seigneur  avec  un  saint  Roi,  qu'un  seul  jour  pas 
dans  le  calme  et  dans  l'inneeenee  de  sa  maison ,  console  plus  le  cœu 
que  des  années  entières  passées  dans  les  tentes  4es  pécheurs  ?  S'il  ri 
avoit  ni  bienséance  à  garder,  ni  espoir  de  parvenir,  ni  lois ,  ni  égard 
ni  usages;  si  vos  inclinations  décidoient  de  vos  mœurs,  quelle  de 
tinée  vous  formeriez- vous  à  vous-mêmes  f  Vous  en  coûte- t-il ,  quaii 
il  vous  faut  rengager  parmi  les  mondains ,  et  être  encore  témoins  c 
ce  que  vous  ne  devriez  plus  voir  qu'avec  une  profonde  douleur  ?  L^ 
jours  les  plus  heureux  ne  sont-cepas  ceux  qui  vous  rappellent  pani 
eux  ?  Il  est  écv\t  que  la  plupart  des  espions  du  peuple  de  Dieu ,  d 
retour  dç}a  terre  deCanaai^,  n'onblièrent  rien  pour  en  dégoûter  1< 
Israélites  :  C'est  une  terre,  leur  dirent-ils ,  qui  dévore  ses  habitans 
l'aridité  et  la  sûreté  du  désert,  sont  infiniment  préférables  au  lai 
et  au  miel  qui  coulent  dans. cet  te  contrée.  Oe  retour  du  mqnde  dan 
ce  désert ,  est-ce  là  votre  langage?  Vous  en  revenez  pleins ,  enchan 
tés,  enivrés  ;  vous  portez  jusques  dans  ce  désert  saint ,  les  fruits  d 
cette  terre  infidèle;  vons  en  àalez  avec  pompe  les  donceurs  et  Je, 
avantagés;  vous  en  inspirez  l'e  désira  ceux  qui  vous  écoùteïit ;  vou 
en  occupez  ivnks-mêrties  le  pitis  précieux  loisir,  et  les  plus  saint 
exercices'^dé  votre  retraite;  et  uli  setrl  jour  que  vous  vous  rendej 
au  monde;  vous  dérange,  vous  dissipe,  vous  rehd  insîpides  toui 
les  devoit^  'de  ce  lieu  saîtît ,  y  ag^^hve  Votre  ènhui  et  voire  con- 
trainte, y  dessèche  votre  cœiir ,  l'endurcit  aux  înSfirucliorts,  et  vous 
fait  perdre  sbt^veht  le  fruit  d'une  année  entière  d*épreuves.  Jugez  , 
•L  vous  conserverez  au  milieu  du  lùonde,  le  goM  du  rébueillement 
et  de  la'séparation,  puisque  vous  le  perdez  dàtis  le  sein  même  de  la 
retraite. 

Cependant,  comme  le  mondé  Ini-même  tae  compte  "plus  ique  vous 
Ini  apparteniez  ;  que  Vos  biens,  Vos  terres ,  vos  personne*  ïont  cen- 
sées comme  une  chose  morte,  par  rapport  à  ï'Stat,  c'est-à-dire, 
tirés  de  l'usage  des^  choses  qnû 'fbutniasvnt  anrx  -niiouvëiilèns'  et  'aux 
agitations  de  la  société.evniB;(tcalt]b^qùi«'V'•ùs'U»0|l<NlMraalm)nd^ 
liors  le  salut  d&voafrèiMSf  ctlèft)£BbctioitsiaiAlEesnki'mm^rè',vous 
dégradaj^fef£Ewe{^ti^i9ifajir.TDi|rii»  çonlteatîoi»]^  rebstînéJMiÉieE  sous 
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lejoDgetrignommie  du  siècle.  Les  vases  et  les  orneinens  qui  ser- 
Teat  à  l'autel ,  ne  peuvent  plus  servir  à  des  usages  profanes^  ce  se- 
roitun  crime  qui  souilleroit  leur  consécration  ;  or,  ud  prêtre  con- 
sacré à  Dieu  et  à  ses  autels  y  d'une  -manière  bien  pins  sainte  ,  plus 
iotime,  plus  ineffaçable  que  les  vaisseaux  sacrés,  que  le  lin  et  Tor 
qui  servent  au  saint  ministère,  souille  donc  et  profane  encore  plus 
sa  consécration ,  s*il  fait  servir  sa  personne,  ses  talens  ,  son  esprit , 
son  cœur,  aux  ceuvres  mortes  et  aux  usages  profanes  du  siècle* 
Doctrine  sainte,  que  vous  êtes  peu  connue!  ce  sont  les  ministres  de 
l'autel,  qui  entrent  aujourd'hui  dans  toutes  les  affaires  et  les  agi* 
tations  du  monde.  L* Apôtre  en  vain  les  avertit,  que  ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  milice  de  J.  C. ,  ne  doivent  plus  se  livrer  aux  embarras. 
du  siècle  ;  ils  en  sont  les  principaux  acteurs  ;  les  intérêts  temporels 
deshmilles  sont  confiés  à  leurs  soins  ;  on  les  voit  à  la  tête  des  in- 
trigues, des  contestations,  des  sollicitudes,  desanimosités  des  mbn- 
daiosj  les  hommes  de  I)^u  deviennent  les  hommes  de  la  terre;  les 
dispensateurs  des  mystères  du  Ciel  sont  les  ministres  des  passions 
kmaines;  ceux  qui  sont  chargés  des  intérêts  éternels  des  peuples 
\es  négUgent,  et  regarderoient  comme  une  bonté  de  s*en  occuper, 
et  se  font  une  gloire  de  négler  les  choses  temporelles  de  ce  monde ,. 
qui  périront  avec  lui;  ils  laissent  smx  talens  vulgaires  le  soin  des 
amesqne  J. C  a  rachetées,  et  croient  se  réserver  à  des  ministères 
plus  glorieux ,  en  s'avilissant  à  des  foiictions  qui  n'ont  de  grand  que 
les  noms  et  les  passions  des  hommes  qui  les  mettent  en  œuvt*e.  C'est 
au  sortir  de  ces -vaines  agitations^  qu'ils  vont  porter  à  l'autel  tout  le 
tumulte  et  tout  le  dhaeè  des  passions  humaines ,  au  lieu  d'y  porter 
cet  esprit  de  recaèillement  et  de  prières ,  ^uî  doit  nous  préparer  aux. 
mystères  saints  ^  et  c'est  ici  ma  seconde  réflexion. 

•  • 

SECONtlt   RÉFLEXION. 

£h  eflet,  en  setioiid  lieu ,  Tespril  de  notre  ministère  est  un  esprit 
de  prière:  la  prière  est  l'ornement  dki  sacerdoce,  le  devoir  le  pltis  es- 
sentiel du  prêtre ,  rame  dje  toutes  nos  fonctions.  Sans  la  ]^ricre,  le 
prêtre  n'est  plus  d'aucun  usage  dans  le  ministère,  ni  d'aucune  uti- 
lité aux  Fid^es;  il  sème,  et  Diett  ne  donne  point  l'accroissement  i 
ilinstrait,  et  sa  parole  n'est  plus  qu'un  airain  sontianl;  il  offre 
l'Hostie  de  propitiatitm ,  et  il  n'attire  aucune  bénédiction  sur  les 
offrandes  saintes  ;  il  ^étntte  les  louanges  du  Seigneur ,  et  son  cœur  en 
^st  loin,  et  il  ne  l*hofiore  que  du  bout  des  lèvres*  En  un  mot ,  sans 
la  prière,  le  prêtre  n'est  plus  qu'un  fantôme  sans  ame  et  sans  vie , 
dont  toates  les  fonctions  les  plus  saintes  ,  les  plus  fécondes ,  leSfpIus 
spirituelles,  ne  sont  plus  que  comme  l|es  mouvemens  mécaniques 
dune  machina  itiâniroée.'Cèst  donc  la  prière  seule,  qui  fait  toute  la 
lorce  et  tout  le  succès  de  ces  diff^rens  ministères  ;  et  il  cesse ,  pour 
ainsi  dire,  d'être  un  ministre  public  ,''dès  qu*il  cesse  de  prier  :  (C'est 
Ia  prière  qui  fait  tonte  la  consolation  de  ^es'trâvatix  ;  et  ses  fonctions 
sont  pour  lui  comme  le  joug  dû  itié^céhaîrtB  ^  comme  'des  tâches  sè^ 
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ches/ dures ,  accablantes ,  si  la  prière,  ou  n'en  adoucit  ramertnm 

ou  n'en  soulage  les  peines ,  ou  n'en  console  le  peu  de  succès. 

Mais  la  prière  suppose  un  esprit  pur ,  libre  de  ces  images  irîv 
et  dangereuses  qui  souillent  l'ame ,  ou  qui  en  obscurcissent  les  1 
mières;  elle  suppose  un  esprit  orné  d'images  saintes,  famili 
risé  avec  la  méditation  de  la  loi;  qui  sort  comme  de  son  assiett* 
quand  il  faut  détourner  son  attention  aux  embarras  ou  aux  in  ut 
lités  du  siècle,  et  qui,  sans  beaucoup  d'effort ,  retrouve  en  un  in< 
tant ,  au  sortir  de  là,  la  pensée  et  le  souvenir  des  vérités  éternelle! 
dont  on  Tavoit  diverti.  La  prière  suppose  un  cœur  tranquille  où  | 
sentiment  le  plus  vif  soit  celui  de  l'amour  saint  et  de  la  reconnois 
sance  des  bienfaits  de  Dieu  ;  un  cœur  accoutumé  à  goûter  les  chos« 
du  Ciel  ;  timide,  délicat ,  vigilant  ;  toujours  en  garde  contre  les  im 
pressions  étrangères ,  toujours  occupé  à  réparer  les  affoiblissemen 
inséparables  de  la  condition  humaine;  toujours  attentif  à  ne  rien  s< 
permettre  qui  puisse  refroidir  le  commère  tëndVe  et  familier  qu"*! 

a  avec  son  Seigneur  :  voilà  ce  qu'exigé  l'esprit  de  prière. 

»  •  ■" 

Or ,  alliez 9  si  vous  le  pouvez,  cette  situation  avec  des  mœurs  dis 
sipées  et  mondaines  ;  voyez  si  au  sortir  d'uu  entretien ^  où  l'on  aun 
promené  votre  imagination  sur  les  intrigues  publiques,  sur  les  préi 
tentions  et  les  espérances  des  hommes,  sur  les  intérêts  secrets  qui 
lient  ou  qui  divisent  ceux  qui  approchent  le  plus  près*  du  trône  ,  el 
qui  occupent  les  premières  places,  en  un  mot ,  sur  tout  ce  que  la 
figure  du  monde  offre  de  plus  éblouissant  et  de  plus  contagieux  ; 
voyez  si  au  sortir  de  là  vous  vous  trouverez  fort  disposés  à  vous  aller 
recueillir  aux  pieds  de  J.  C. ,  et  si  la  tête  encofre  pleine  de  ces  images 
profanes,  vous  pourrez  y  méditer  des  vérités  qui  n'o£frent  souvent 
que  des  nuages  à  l'œil  le  plus  pur ,  et  que  le  cœur  le  plus  fidèle ,  ap- 
pesanti par  le  seul  poids  de  l'homme  terrestre,  a  .de  la  peine  souvent 
à  goûter.  Que  dis-je?  voyez  si,  au  sortir  d'une  assemblée  profane, 
où  vous  aurez  été  blessés  par  roille^pectacles  et  mille  objets  dange- 
reux; où  vous  aurez  laissé  entrer  dans  votre  cœur ,  av.ec  les  semences 
de  toutes  les  passions,  la  triste  matière  de  mille  tentations,  de  mille 
souvenirs  lascifs,  qui  troubleront  la  paix  de  votre  ame,  qui  en 
souilleront  l'innocence,  ou  qui  du  moins  effaceront ,  émoàsseront , 
par  le  venin  de  leurs  impressions,  tout  ce  qui  vous  restoit  encore 
de  goût  et  de  sensibilité  pour  les  choses  du  Ciel,  pour  les  règles  et 
pour  les  devoirs  ;  voyez  si  vous  pourrez  passer  de  ces  lieux  profanes 
aux  pieds  de  l'autel ,  y  prier  pour  vous  et  pour  les  peuples,  y  fié* 
chir  la  colère  du  Seigneur ,(  y  déplorer  les  égaremens  d'un  monde 
auquel  vQus  venez  d'applaudir  et  de  prendre  part;  et  traiter  les  mys- 
tères saints  avec  ce  silence  des  sens,  ce  recueillement  profond,  cette 
terreur  de  Religion,  cette  gravité  majestueuse,  ce  calme  du  cœur 
et  de  l'esprit ,  que  vous  venez  de  perdre ,  et  si  nécessaire  cependant 
à  des  fonctions  si  redoutables  et  si  divines.  Hélas  I  vous  porterez  suc 
l'autel  saint  les  amusemens ,  les  inutilités,  les  illusions,  les  objets 
dangereux  du  monde,  au  milieu  desquels  vous  vivez;  v9ussouiI- 
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lereE  la  présence  clés  mystères  terribles  9  par  ces  images  indécentes  ; 
Totre  imagination  écluittfifée  vous  arrachera  de  Tauteif  et  vous  ren« 
tramera  ,  et  vous  transportera  dans  le  siècle  ou  vous  avez  laissé  votre 
cœur;  voa  prières  ne  secont  plus  au  fond  du  sanctuaire ,  qu^nne  re- 
vue exacte  de  y  os  plaisirs;  votre  esprit  y  conversera  plus  avec  le 
inonde  qu'avec  le  Seigneur;  et  non -seulement  votre  ministère  de-* 
Tiendra  inutile  à  vos  frères  et  à  vous-mêmes;  et  non-seulement  en 
otirant  THostie  de  propitiation ,  vous  ne  fléchirez  pas  sa  colère  sur 
eux  et  sur  vous  9  mais  vous  l'irriterez;  mais  vous  leur  attirerez  de 
nouveaux  fléaux  ;  mais  votre  ministère,  qui  devoit  être  un  ministère 
de  réconciliation  et  de  vie,  deviendra  un  ministère  de  mort ,  de  haine 
et  de  perdition  ;  vous  ne  tarderez  pas  de  l'éprouver  vous  -  mêmes  ; 
vous  sentirez  les  premiers  traits  de  l'indignation  de  Dieu.  Dès  que 
le  monde  aura  éteint  en  vous  l'esprit  de  la  prière ,  ce  commerce  si 
doux  et  si  tendre  de  l'ame  avec  son  Seigneur,  ne  sera  plus  pour  vous 
qu'on  pur  commerce  de  bienséance  qui  vous  gênera  ;  vous  en  abré* 
gérez  les  momens;  vous  en  perdrez  peu  à  peu  iegoûtet  l'usage  ;  vous 
l'abandonnerez  ;,  vous  sécherez,  vous  dépérirez  ;  vous  tomberez;  et 
TOUS  qui  auriez  dû  gémir  ^  entre  le  vestibule  et  Tautel ,  sur  les.chutes 
lie  Tos  frères ,  vous  ne  serez  pas  même  touchés  des  vôtres  ;  vos  fonc* 
lions  elles-mêmes  vous  endurciront  ;  vous  justifierez  les  erreurs  et 
les  plaisirs  du  monde,  en  y  participant  ^  et  au  lieu  qu'ils  auroient 
dû  attrister  votre  piété,  et  faire  gémir  votre  zèle^  ils  flatteront  votre 
goût,  et  corrompront  votre  innocence;  et  c'^t  une  troisième  ré* 
flexion. 

TROISIEME   RÉFLEXION. 

L'isaaiT  de  notre  miuistère ,  est  un  esprit  de  gémissement  ;  nous 
sommes  ces  Anges  de  la  paix,  dont  parle  le  Prophète,  qui  devons 
pleurer  amèrement  ;  parce  que  les  voies  de  la  justice  sont  effacées; 
que  personne  presque  ne  passe  plus  par  le  sentier  qui  conduit  à  la 
ne  ;  que  l'alliance  est  devenue  inutile ,  et  que  le  Seigneur  semble 
avoir  rejeté  soli  peuple  :  Angeli  pacis  amarèflebunt;  dissipatœ  sunt 
viœ;  cessavit  transiens  per  semitam  ;  irritum  factum  est  pactum  ; 
projecit  civiiatet  ;  non  reputavit  homines  {Is,  33  ;  7,  8).  Oui ,  M.  F. , 
nous  devons  être  des  hommes  de  douleur  ;  gémir  sans  cesse ,  entre 
le  vestibule  et  l'autel ,  sur  les  scandales  qui  déshonorent  l'Eglise,  et 
l'exposent  à  la  dérision  des  impies;  en  un  mot,  l'esprit  de  notre  mi- 
nistère est  cet  esprit ,  qui  au  dedans  de  nous  demande  selon  Dieu , 
pour  les  Saints  avec  des  gémissemens  iireffables.  Samuel ,  après  la 
chute  de  Saîil ,  se  retira ,  passa  le  reste  de  ses  jours ,  dit  l'Ecriture , 
à  pleurer  la  triste  destitiée  de  ce  Prince.  J.  C. ,  le  Prince  et  le  mo- 
dèle des  Pasteurs ,  voyant  Jérusalem  endurcie  dans  son  aveuglénàent 
et  sar  le  point  de  $a  rbiite ,  pleura  sur  ellc^  ;  i(  ikt  put  refuser  dès 
iarjnes  au  spectacle  de  T^à^are  mort ,  en  qûiirdécouvroit  Pimage.d'une 
ame  criminelle  9  morte  depuis  long-temps  à  ses  yeux,  ^os'entraille^i 
comme  cei^  ^XJ^^M^^  doivent a*QiiTrir  aiN(.malheBos  et.  auAdé- 
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réglemens  de  nos  frères;  nous  devons  avoir  pour  tsnx  un  cœur  de 
mère.  Il  faut  que,  comme  cette  Téritable  mère  de  l'histoire  de Sald- 
mon ,  nous  sentions  notre  tendresse  frémir,  ndtre  sang  se  soaiever, 
h)rsque  nous  voyons  le  Prince  des  ténèbres  sur  le  point  d*ôter  la  vie 
de  la  grâce  aux  enfans  de  TEglise ,  et  de  les  partager  entre  le  monde 
et  J.  C.  Non,  M.  F. ,  tant  qu'il  y  aura  des  pécheurs  sur  la  terre,  la 
tristesse  et  le  deuil  seront  le  partage  des  Prêtres  ;  tant  que  les  enfans 
d'Israël  dans  la  plaine  s'occuperont  à  des  danses  et  à  des  festins, 
oublieront  le  Dieu  de  leurs  pèfes ,  et  prostitueront  comme  ât$  in- 
sensés leurs  hommages  au  veau  d'or,  les  -véritables  Moïses  snr  la 
montagne  déchireront  leurs  v^temens ,  briseront  leur  cœur  devant  le  , 
Seigneur,  et  s'offriront  d'être  anathèmes  pour  leurs  frères;  les  ^ 
larmes  des  prêtres  doivent  être  comme  une  expiation  continuelle  des  , 
péchés  du  peuple.  Le  monde  se  réjouira ,  disoit  J.  C.  à  ses  Apôtres  ;  ^ 
les  enfans  du  siècle  courront,  en  danaaut,  en  poussant  des  cris  de  ,, 
joie ,  se  précipiter  dans  l'abîme  ;  les  ris  et  les  jeux  seront  leur  par- 
uge  ;  la  tristesse  sera  le' vôtre  ;  le  monde ,  au  milieu  duquel  je  vdus  , 
laisse,  sera  toujours  pour  vous  un  spectacle  de  douleur  et  de  gémis-  . 
aemeut;  et  quand  même  il  ne  vous  persécuteroit  pa»,  quand  même  ^ 
les  croix  et  les  gibets  ne  vous  y  attendroi«nt  pas ,  sa  dépravation  , 
toute  seule  vcmis  y  feroit  passer  vos  jours'  dans  le  deuil  et  dans  Ta-  ,' 
mer  tume  :  Mundus  gaudebit^  vos  autem  contristabifUihi^Joan,  16;  20). 

Or,  cet  esprit  de  tristesse  et  de  gémissement,  pourrez -vous  l'ai-  J 
lier  avec  les  commerces  et  les  inutilités  des  sociétés  mondaines  ?  Je  > 
vous  le  demande;  sur  quoi  roulent ,  je  vous  prie,  les  mœurs  et  les  "i 
plus  sérieuses  occupations  du  monde  ?  sur  les  plaisirs  :  vous  ne  sau-  3 
riez  y  être  assidu,  sans  en  être  ou  le  témoin,  ou  l'approbateur,  ou  t, 
le  complice.  Quand  vous  n'en  seriez  que  le  témoin  ,  un  prêtre  peut-'^i 
il  familiariser  ses  yeux  avec  des  objets  qui  doivent  lui  percer  lea^ 
cœur  ?  peat-il  s'en  faire  un  délassement?  Lès  premiers  docteurs  de  èr 
l'Eglise  interdisoient  autrefois  aux  Chrétiens  les  spectacles  desiej 
gladiateurs;  et  ne  croyoient  pas  que  les  disciples  de  la  douceur  et  dese^ 
la  cUariié  de  J.  C,  pussent  repaître  innocemment  leurs  yeux  du^B 
sang  et  de  la  mort  de  ces  infortunés,  et  se  faire  un  plaisir  cruekl^ 
d'un  spectacle  qui  auroit  dû  attrister  leur  foi ,  et  leur  faire  déplorer;  ( 
le  sort  et  la  perte  éternelle  de  ces  malheureuses  victimes.  Mais  î/^^ 
voilà  les  tristes  objets  dont  vous  Prêtre,  Pasteur  4es  âmes,  et  co  îfj 
opérateur  de  la  charité  de  J.  C.  pour  leur  salut,  n'avez  pas  hontcit^ 
de  vous  faire  un  délassement  :  vous  voyez  avec  plaisir  périr  vo«m, 
frères  et  se  prêter  mutuellement  des  armes  pour  hâter  leur  mort  le^e 
vous  les  voyez  se  faire  des  plaies  mortelles  ;  s'armer  d'attraits  indé!(j^ 
cens  et  lascifs,  pour  porter  le  venin,  et  U  mort  dans  les  cœurs  ;  sj^^ 
débhirer  par  les  traits  les  plus  malins  de  fa  métiisance;  et  ce  trisf  mj 
carnage  dont,  vous,  êtes  Umoiji,  vous  ajmi^ç  ;  et^  ce  que  vous  cli^tjj^ 
vricz  plearei?  avec'ct^Srlârmés  de  sang  ,  yous  tait,  passer  les  pHe  m 
as'i^eaotes  momens  de  voire  vie,  ,  ,       .^^    <,  ,  ,  iil^ 

.lAluis,  VQttt84irenid#as«urcrer'pa«  àiétre  «ittlpll^'^j^tfitaiéiir  ;  vtMâ»^,>t 
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applaudirez  :  ear  de  8*alUr  mêler  parmi  les  mondains ,  pour  éfre  leur 
censeur  éternel ,  pour  empoisonner  leurs  plaisirs  par  un  airchagrîa 
ft  austère ,  les  ayis  ne  seroient  point  là  à  leur  place;  et  ce  n'est 
gnéres  ce  qui  nous  autorise  à  les  reprendre,  que  de  les  fréquenter  : 
ils  auroient  droit  de  tous  dire  :  Que  venez-vous  faire  parmi  nous  ? 
€e  n*est  pas  ici  votre  place.  Pourquoi  vouloir  être  témoin  assidu  de 
ce  que  vous  croyez  si  digne  de  blâme  ?  On  ne  hait  pas  trop  ce  dont 
on  ne  peut  se  passer  :  votre  fuite  de  ces  lieux  vous  conviendroit  bien 
mieux  que  vos  censures.  Or,  ne  pas  les  condamner  c*est  consentie 
à  leurs  œuvres  de  ténèbres,  dit  l'Apôtre; c*est les  approuver.  Mais-, 
vous  irez  encore  plus  loin  ;  vous  j  participerez  :  vous  paroitrez 
enfin  vous-mêmes  sur  la  scène.  On  ne  tient  pas  long-temps  contre 
des  exemples  qui  forment  comme  tout  le  fonds  des  sociétés  que 
nous  avons  choisies  !  on  vent  être  ce  que  tous  les  antres  sont  :  oft 
s'ennuie  d'être  tout  seul  de  son  parti  ;  on  ne  veut  point  paroitre  sin- 
gulier et  de  oontrebande.  Ainsi ,  anjourd*hui  la  complaisance ,  àé» 
main  une  occasion,  une  autrefois  le  pendiani  ;  vous  vous  laisser^'S 
aller  :  vous  aurez  depuis  long-temps  familiarisé  la  sainteté  de  votre 
caractère  avec  la  vue  des  abus  et  des  désordres  dn  monde,  vous  U 
familiariserez  avec  ces  désordres  eux-mêmes.  Le  peuple  de  Diea 
ne  tarda  pas  d'imiter  les  mœurs  des  Cananéens  ,  dès  qu'il  eut  ooto* 
tracté  avec  eux  les  liaisons  et  la  familiarité  que  Moise  leur  avoit 
défendues.  Déjà  le  goût  qui  nous  fait  chercher  le  monde,  n*est  qu'un 
désir  secret  de  l'imiter  :  on  est  déjà  tout  disposé  à  vivre  comme  lui , 
dès  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  :  c'est  la  seule  conformité  des 
penchans,  qui  forme  d'ordinaire  les  liaisons;  et  on  ne  se  lie  avec  le 
monde,  que  parce  qu'on  a  les  mêmes  goAts  que  le  monde.  La  fa* 
mille  de  Jaicob  en  Egypte  Vécut  toujours  séparée  dés  Egyptiens  :  elle 
habita  une  terre  à  pfnrt,  parce  que  ses  mœurs  n'avoient  rien  de  corn-* 
mnn  aveo  celles  d'Egypte  :  les  enfans  de  Jacob  offroient  en  sacri- 
fice tâes  anomaux  au  Seigneur,  et  l'Egypte  les  adoroit  :  cen'étoit  là 
qu'une  figure.  Nous  formons  fin  peuple  à  part  au  milieu  du  monde, 
parce  qiM  nous  sacrifions  à  Dieu  les  passions  de  la  chair ,  et  que  le 
monde  les  adore  :  dès  que  nous  rompons  la  barrière  qui  nous  séparu 
de  lui  ;  dès  que  nous  sortons  de  cette  heureuse  terre  de  Gessen , 
et  que  nous  allons  nous  mêler  parmi  des  idolâtres ,  leur  culte  de*» 
Tient  le  nôtre  :  il  faut  adorer  ce  qu'ils  adorent.  La  séparation  avoit 
fait  toute  notre  sûreté,  et  avoit  maintenu  la  différence  des  moeurs; 
par  le  mélange  nous  ne  formons  plus  qu'un  peuple  avec  eux,  et 
ieur  devenons  semblables.   Aussi,  on  voit  tous  les  jours  dans  le 
monde  des  minisireè  de  J.  C.  non-seulement  imiter  les  mœurs  et  les 
excès  des  mondains ,  mais  renchérir  même  sur  eux  ;  mais  les  sur* 
passer  m^me  en  mollesse,  en  sensualité ^  en  faste;  en  profusions  » 
cnscs»<Hèâles.BO»vent;  mais  ralfifterillêmèsitrr  les  {tlaisirs,  se  piquer  do 
{ûta  à^^gtjtëï^  deplu»'<fc\âéli(5âvesS4'^^t<tavôlii'{)t4v  et  devenir  Je 
]Bon J>Mià  t  ^s  modèles  fcanââl^ut  tf'lltfbilé^ê  j^t'tefut  i*e  qtfi  flatté 
^  sQasiaftilas.psMSîoffiv  atiîltM  ([li'ils  fiin<oiént  dà  Têiré  'àé  i\Ski^^i^ihh 
^çHin^qjap  les  ^oftiâeiitLer^tti^i^  ««ttlt^tie^k^f^^rs^i^ »^F^; quatvâ 
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il  n'y  aaroit  de  crimînei  pour  les  clerc»)  dans  la  vie  du  monde  ,  q 
rinuûlité  et  roisWeté ,  par  cela  seul  elle  doit  être  interdite  à  des  m 
nistrea  établis  pour  cultiver  le  champ  du  Seigneur ,  veiller  sans  ces  s 
de  peur  que  Thomme  ennemi  n*y  sème  Tivraie,  et  vaquer  aux  fon 
^  lions  laborieuses  auxquelles  ils  se  sont  .engagés,  en  se  consacra 
au  service  de  l'Eglise;'  et  c'est  cette  vérité  qui  me  fournit  la  qui 
trième  réflexion. 

QUATRIEME  RÉFLEXION. 

'  En  effet,  M.  F. ,  l'esprit  denotre  ministère ,  est  un  esprit  detravaij 
le  sacerdoce  est  une  dignité  laborieuse  :  l'Eglise  dont  nous  sommes  1  < 
ministres,  est  une  vigne,  un  champ,  une  moisson,  un  édifice  qui  s'élèv  i 
et  qui  prend  chaque  jour  un  nouvel  accroissement  :  une  milicesainte 
tons  termes  qui  annoncent  des  soins  et  des  fatigues',  tous  symboles  di 
travail  et  de  l'application.  Le  prêtre  est  placé  dans  l'Eglise ,  comme  h 
premier  homme  dansleParadiS'Terrestre,ponry  travailler  et  pou 
la  défendre,  utcperaretur  et  custodiret  ilhim  (  Gen,  n;  iS')^  De  là 
dans  les  premiers  temps,  le  ministère étoit  toujours  attaché*  à  l'or 
dination  :  on  ne  tiroit  pas  un  ouvrier  oiseux  de  la  place  publique 
pour  honorer  sa  paresse  d'un  vain  titre,  et  le  récompenser  com m < 
les  ouvriers  fidèles,  sans  qu'il  eût  porté  le  poids  du  jour  et  de  Id 
chaleur;  et  l'évéque  n'imposoit  les  mains  sur  des  hommes  éprouves  \ 
t{u.t  pour  se  décharger  sur  eux  d*une  partie  du  fardeau  et  du  dé ^ 
lail  de  la  sollicitude  pastorale  :  en  un  mot ,  les  dignités  de  ^l'Eglise 
ji'étoient  pas  des  titres  vains  et  de  simples  décorations ,  mais  des 
emplois. 

Ainsi,  un  prêtre  est  redevable  de  son  temps  aux  Fidèles  rtout  ce 
qu'il  emploie  à  des  commerces  vains  et  oiseux ,  hors  les  délasse- 
mens  nécessaires  ;  tous  les  momens ,  tous  les  jours  qu'il  laisseperdre 
dans  l'inutilité  des  sociétés  mondaines  ,  dans  les  jeux  et  les  dissipa* 
tions,  sont  dés  jours  et  des  momens  qu'il  devoit  au  salut  de'ses 
frères,  et  dont  ils  lui  demanderont  compte  devant  le  tribanal  de 
J.  C.  Par  sa  consécration,  il  est  devenu  un  ministre  public  :  les  peu- 
ples ont  acquis  un  droit  réel  sur  sa  personne ,  sur  son  loisir,  sur 
ses  occu))ations ,  sur  ses  talens  :  ce  sont  des  biens  consacrés,  qui 
forment  comme  le  patrimoine  des  Fidèles  ;  il  n'en  est  que  le  dépo- 
sitaire ,  et  n'en  peut  plus  disposer  à  son  gré  :  il  doit  eu  répondre  à 
l'Eglise  et  à  ses  enfans  :  ce  n'est  pas  poiu:  lui  qu'elle  l'a  mis  au  nom- 
bre de  ses  ministres ,  c'est  pour  elle  ;  c'est  poiïr  entrer  en  part  de 
ses  travaux  et  de  ses  ministères  :  il  se  dégrade  de  son  titre,  dés 
qu'il  en  abandonne  les  fonctions  :  il  cesse  d'être  ministre ,  du  mo- 
ment qu'il  cesse  d'>é|re  ouvrier  :  il  passe  en  des  inutilités  ,  en  des 
«commerces  ois)qu9i.{3|  A*i^<4es>)  en  de  s 'ffmuseaiiens  loujoursiiAéécens, 
At  souvent  danger^MX  »  ;;|if|jUJnp»,s»urU<|u^>  roule  iè  saftoideb  peà^ 
¥!l«{lSjl*0  ïiempSijd'oÀi  d^épftftd  la  d^|lÂ(lé«  jéterlidie  de  tle^  feetèsi|  un 
^Wkp%%*iqj|ieliPiçi|nv.^i*f^Maohé  jaft8>«vitrsjl©n<^^^^^  péahmwv'^J'afi. 
i^vxf^H^i^et^  4^  ioil^tea^i  l«'Pf«#ivi4m^«rdM^9t«»  \  4tir<4ii^,<dès  4e 
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commencement ,  étoit  eniré  dans  ses  desseins  de  miséricorde  sur  ses 
Elui  et  sur  son  Eglise  :  Toilà  le  crime  de  la  vie<bisiye  d'un  prêtre. 

Et  de  bonne  foi^  M.  F.,  tous  ne  seriez  ministres  de  l'Eglise ,  que 
poar  vous  traîner  tons  les  jours  indolemment  de  maison  en  maison  > 
d'assemMée  en  assemblée ,  d'inutilité  en  inutilité  ç  et  de  n'avoir  pas 
même  assez  d'occupation  pour  égayer  l'ennui  inséparable  de  Toisi*» 
veté  de  la  YÎe  mondaine  ?  Quoi  I  tandis  que  les  chefs  du  peuple  de 
Dieu  sont  aux  mains  avec  les  ennemis-  de  son  nom  ;  tandis  que  tant 
de  saÎHts  ministres  se  dévouent  aux  fonctions  les  plus  pénibles  pour 
le  salut  de  lenrs  frères  ;  tandis  que  tant  de  prêtres  zélés ,  avec  une 
santé  même  épuisée  par  les  années  et  par  le  travail ,  ne  rabattent 
rien  de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle  ;  redoublent  même  leurs  soins, 
leur  Tigilaoce,  a  mesure  que. leurs  forces  s'affoiblissent  ;  et  s'inn 
inoient  généreusement,  comme  TApôtre,  sur  le  sacrifice  de  la  foi 
de  lears  frères  ;  tandis  que.  tant  d'hommes  apostoliques  traversent 
les  mers,  et  vont  chercher. daris  les  îles  les  plus  éloignées,  ou  le 
martyre  qui  doit  être.  la.  récompense  de  leur  zèle ,  ou  le  salut  de 
tant  de  nations  que  Dieu -semble  avoir  abandonnées  :  vous,  qui  êtes 
le  ooUègue  de  leur  apostolat  et  honoré  du  -même  ministère ,  vous 
Languiriez  indolemment  dans  une  oisiveté,  non-seulement  indécente 
à  votre  caractère,  mais. honteuse  même  selon  le  monde  à  un  simple 
citoyen  qui  ne  seroit  que  membre  de  la  république  ?  Vous ,  Thomme 
de  Dieu  sur  la  terre  9  Tinter  prête  de  ses  volontés,  son  envoyé  parmi 
les  hommes ,  oublieriez  votre  titre ,  vos  fonctions ,  ses  intérêts  , 
sa  gloire  et  la  vôtre ,  et  aviliriez  votre  dignité  à  une  vie  vide  et  inu- 
tile, qui  vous  rend roit  non-seulement  l'opprobre  de  l'Eglise,  mais 
la  honte  même  de  la  société  civile,  et  un  objet  de  dérision  aux  yeux 
même  des  mondains?  Car,  M.  F.,  dans  le  monde  mêkne,  chacun 
daoc  son  état  a  des  devoirs  et  des  fonctions  qui  occupent  une  partie 
de  sa  vie  ;  le  magisti!at ,  l'homme  de  guerre ,  le  père  de  famille ,  le 
aiarchand,  l'artisan,  la  vie  de  tous  ces  dif£érenk  genres  de  citoyens  , 
est  mêlée  d*oceupalions  sécteuses  ;  ils  ont  tous  des  heures ,  des  jours, 
des  temps  destinés  aux  fonctions  pénibles  de  leur  profession  :  le 
prêtre  mondain  seul  au  milieu  du  mond«,  est  l'homme  le  plus  inu- 
tile et  le  plus  désoci^upé  qui  soit  sur  la  terre  :  le  prêtre  seul  dont 
tous  les  momens  doivent  être  si  précieux  ài!£glise,fdont  les  devoirs 
sont  si  sérieux  et  si  infinis,  dont  lés  soins  doivent  augmenter  à 
mesure  que  les  vices  des  hommes  se  multiplient  ;  le  prêtre  seul  n'» 
aucune  fonction  parmi  les  hommes;  passe  ses  jours  dans  un  vide 
éternel,  dans  un. cercle  d^inutili tés  frivoles;  et  la  vie  qui  auroit  dû 
être  la  plus  occupée,  la  plus  chargée  de  devoirs,  la. plus  respeotéef- 
devient  la  vie  la.  plus  vide  et  la  plus  méprisable  qu'on  voie  dansia 
monde  même.  Lorsque  David  exhortoit  le  généreux  Urie  de  retour-* 
nerdans  sa  maison,  et  d'y  jouir  dans  le  repos  des  plaisirs  domes^. 
tiques  :  Quoi  I  répondit  cet  officier  vaillant  et  fidèle,  tandis- que 
tous  mes  frères  campent  sous  des  tentes  t  et  qu'ils  exposent  leur  vie 
(i^Qs  Us  combats  pour  la  défense  du  peuple  de  Dieu,  je  demejure*^ 
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rois  seul  ici  dant  ToisiTeté  au  milieu  des  doiiceârs  6t  des  rëjoai 
sancfs  d'uile  famille  ?  Et  ego  ingrediar  domvun  meam  ut  comedc 
et  bibam  (  //.  Reg.  i  i  ;  1 1  ).  £t  voilà  ce  qu'un  prêtre  oiseux  et  mo 
dain  décroît  se  dire  sans  cesse  à  lui-même  :  Puis-je  Tivre  dans 
XBoUesse  et  dansi'inutilitéf  et  n*étre  d'aucun  usage  ni  à  l'£gli5< 
ni  à  la  patrie,  tandis  que  le  reste  des  hommes  ont  chacun  une  occi 
pationdans  la  société,  et  que  mes  frères,  sur-tout,  mes  oollègu< 
dans  le  ministère,  se  sacrifient  généreusement  pour  l'Eglise ,  et  \ 
font  une  gloire  et  un  saint  plaisir  des  fatigues  «t  des  périls  qu'i 
essuient  pour  le  sahit  des  enfans  de  Dieu  ? 

Oui,  M.  F. ,  tant  qu'il  y  aura  des  pécheurs  à  convertir^  des  îg^nc 
rans  à  instruire ,  desfoibles  dans  la  foi  à  soutenir,  des  roalheureu 
à  consoler,  des  opprimés  à  défendre ,  des  impies  et  des  incrédule 
à  confondre ,  un  prêtre  peut-il  trouver  assez  de  temps  pour  les  plai 
sirs  et  \^%  inutilités  des  sociétés  mondaines  ?  Sommes-nous  dom 
faits  pour  une  vie  oiseuse,  nous  qui ,  avec  l'application  la  plus  exacte 
ne  saurions  même  suffire  à  tous  nos  devoirs?  Voyez  J.  C.,  le  che 
et  le  modèle  des  ministres  ,  assis  sur  le  bord  du  puits  de  -Samarîe 
malgré  sa  fatigue,  il  ne  connoit  de  délassement  qu'en  faisant  l'œu^ 
vre  pour  laquelle  il  est  envoyé  ;  il  ne  peut  même  se  résoudre  à  s*ac< 
corder  le  temt>s  d'un  repas  sobre  et  frugal  :  Jlfa  nourriture  ^  dit* 
il  à  sesdlsciples  qui  l'en  pressent ,  est  de  faire  ia  voiontéde  mon  Père 
^/oan.  4  ;  34)  :  il  voit  les  campagnes  déjà  mûries,  et  la  moisson 
toute  prête;  et  tandis  que  son  Père  manque  d'ouvriers,  et  que  la 
moisson  est^  sur  le  point  de  se  perdre,  il  ne  peut  laisser  un  seul  de 
ses  momens  inutiles,  et  ramène  à  la  vérité  une  femme  pécheresse. 
Mesurons  sur  cet  exemple. le  prix  de  notre  temps,  et  l'usage  que 
BOUS  en  devons  faire.   Il  est  rapporté  dans  les  livres  saints,  que 
INéhémias  occupé  à  rebâtir  le  temple,  fut  sollicité  par  lès  officiers 
du  roi  de  Perse  de  descendre  dans  la  plaine  d/Ono  pour  conférer 
avec  eux,  renouveler  leur  alliance,  et  célébrer  cette  entrevue  par  des 
réjouissances  et  des  festins  :  Vent ,  lui^tsoient-ils ,  et percutiamus 
fiedus  pariter  in  viculis  in  campo  Ono  (12  Eselr,  6;  2  )  :  mais  ce 
saint  homme  chargé  d'un. mini slièrè  si  sacré,  ce  croyant  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  Tinterrompreponr  unc^a^foire  de  pure  bienséance  : 
je  suis  occupé  à  un  graiid  ouvrage ,  leur  répondit-il ,  et  je  ne  sau- 
rois  l'abandonner-,  ni  le  perdre  de  vue,  de  peur  qu'on  ne  le  né- 
glige en  mon  absence  :  Opus  grande  ego  facm  ,  etnonpossum  des^ 
cendere,  ne  forte*  negUgatur  (  Ibid,  v.  3  ).  Un  prêtre ,  M.  F.  ^  occupé 
à  réparer  l'édifice  spirituel  de  l'Eglise,  à  élever  un  temple  au  f)ieu 
vivant,  dans  le  cotur  des  fidèles,  estiâl  chargé  d'un  ouvrage  moins 
stdat  et  moins  important  ?  Etque  dcvroit-dl  opposer  à  ceux  qai  s'ef- 
forcent de  l'en  détourner  sous  des  prétextes  frivoles-,  et  l'engager  dans 
les  inutilités  et  les  vaines  bienséances  du  siècle,  que  la  sage  réponse 
de.  ce  pieux  ministre  Juif  ?  Opus  grande  çgo/acio,  et  noapùsmm 
deécstntkre^  ne  forte  negUgatur^  Quoi  de  plus  digne  de  sen  niais- 
tère,  et  de  plus  respectable  miêmc  aux  yeux  du  monde,  de  ne  pou* 
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Tolr  être  dWerti  par  loules  les  sollicitationt  hamaines  >  ni  de  la 
%m\tié  de  ses  fojtictioiis ,  ni  da  service  de  ses  frères  ;  de  préférer 
1  œovre  de  Dieu  ,  cet  onvrage  si  grand  y  si  sublime ,  si  honorable  , 
aui  niaiseries  et  aux  inutilités  des  enfans  du  siècle  ;  de  respecter 
ioa  ministère  et  ses  fonctions  ;  de  trouver  tout  ce  qui  occupe  si  inu- 
tilement les  mondains.)  bas  et  indigne  de  l'élévation  de  son  sacer- 
doce ;  et  de  croire  que  tous  les  momens  qu'il  donnerait  au  monde 
sansziécessité,   seroient  autant  de  momens  qu'il  refuseroit  à  l'édi* 
lice /le  la  sainte  Jérusalem  •  et  qui  retarderoient  raccomplissement 
de  l'œuvre  de  Dieu  sur  la  terre  r  Opus  grande  ego  facio  ,  et  non 
posmrn  descendere  ,  ne  forte  negligatur»  J'avoue  qu'il  faut  du  zèle 
et  de  la  femeté  pour  rompre  les  liaisons  de  la  chair  et  du  sang  , 
s'interdire  presque  tout  commerce  avec  un  monde  »  où  l'on  tient 
par  tant  de  liens  d'amitié ,  de  proximité ,  de  bienséance  ;  où  tous 
les  jours  on  nous  reproche  l'austérité  et  la  singularité  de  notre  re^ 
traite;  où.  l'on  nous  fait  entendre  que  nos  bons  exemples  mêmes  se« 
roient  inutiles;  où  Ton  4âche.de  nous  séduire  par  l'exemple  trop 
commun    de^  nos  semblables  ,  et  où  enfin  nos  propres  penehan s 
nous  entraînent  :  mais  9  c'est-  cela  même  qui  me  fournit  une  cin« 
qoième  réflexion  9  et  qui  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité 
(iont  je  veux  vous  convAincre. 

CINQUIEME  RÉFLEXION. 

Je  dis  donc,  en  cinquième  lieu  «  que  l'esprit  de  notre  ministère  est 
on  esprU  de  zèle: et  de  fermeté*  Nous. sommes  établis  pour  exhor* 
^er ,  poar  corriger  V  pour  reprendre  à  temps  et  à  contre-temps  : 
]es  désordres  et  Les  abus  publics  doivent  nous  trouver  toujours  in- 
iiexibles,  inexorables  2  le  visage  du  prêtre  ne  doit  plus  rougir  des 
Ignominies  qui  ne  manquent  jamais  d'accompagner  la  liberté  sa- 
rerdotale  :  il  porte  écrit  sur  son  front.,. avec  bien  plus  de  majesté 
qae  le  pontife  de  la  loi  9  la  doctrine  et  la  vérùé  (  Levk,  8  ;  8  )  :  il  ne 
coonoit  plus  personse selon  la  chair  :J1  faut  que  sa  fermeté  envers 
>es  proches  «  ses  ami*v-  ses  protecteurs  9  l'autoriare  à  ne  rien  relâcher 
des  règles  envers  left  étrangers  et  les  indi£i«rens;  et  que  son  exac- 
titude envers  les.  unaine.  rougisse  jamais  deisa  complaisance  pour  les 
maires.  La  graee  de  l^tmpositioii  des  mains. est  une  grâce  de  force 
et  de  courage;  elle. inspice à l'ame  marquée  du  sceau  sacré,  je  ne 
u\%  quoi  d'héroïque  9  .qui  l'élève  au-»  dessus  de  sa  propre  foi« 
Messe,  qui  fl^et  en  elle  des  sentimens  nobles,  grands 9  généreux , 
lignes  de  l'élévation  de  soa  ministère  ;  je  ne  sais  quoi  quLla  me( 
i^Q-desstts  des  craintes  9  des  espérances^,  de  la  réputation  et  des  op-> 
iTobres  9  et  de  tout,  ce  qui.  domine  sur. la  conduite  du  reste  des 
«>inmes;  je  ne  sais  quoi  qui  fait  couler  dans  nos  veines,  avec  l'onc-" 
on  sainte  9  ce  coulage,  cette  vigueur  sscerdotale,  ce  sang  aposto- 
lue,  que  nous  avonsr  hérité  de  nos  pèies,  de  nos  prédécesseurs 
'^QS  le  ministère  »  des  fondateurs  et  des  premiers  héros  delà  re- 
V^'oû.  .... 
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Or,  cet  esprit  de  force  et  de  fermeté,  est  préciséiiient  le  cai 
tèrele  plus  opposé  à  Fesprit  du  monde.  Car  l'esprit  du  monde  n^ 
qu'an  commerce  de  souplesses,  d*égards ,  de  complaisances ,  d'ati 
tiens,  de  ménagemens  :  il  faut  n'avoir  point  de  sentiment  à  soi  ,  £ 
ser  toujours  avec  le  plus  grand  nombre,  ou  du  moins  avec  le  j\ 
fort;  avoir  des  suffrages  toujours  prêts  »  pour  ainsi  dire,  et  n' 
tendre,  pour  les  donner,  que  le  moment  où  ils  peuvent  être  ag^r 
bJes  :  il  faut  pouvoir  sourire  à  une  impiété,  applaudir  à  une  oba 
nité  finement  enveloppée  ;  accoutumer  ses  oreilles  aux  traits 
plus  vifs  et  les  plus  cruels  de  la  médisance;  donner  des  éloges 
L'ambition  et  à  l'envie  de  parvenir;  souffrir  qu*on  donne  aux  tal< 
du  corps  et  de  l'esprit,  la  préférence  sur  ceux  dé.  la  grâce.  £n£l 
quand  on  veut  vivre  dans  le  monde,  il  faut  penser,  ou  du  moi 
parler  comme  le  monde  :  il  ne  faut  pas  y  porter  un  esprit  foroucfa 
singulier ,  intraitable  ;  on  en  seroit  bientôt  la  risée' et  le  rebut  ;  i 
s'en  dégoût  eroit  bientôt  soi*méme  :  il  faut  se  prêter,  s*aeoomiDod< 
s'affadir  avec  les  enfans  de  la  terre,  nous  qui  deviens  en  être 
sel  ;  devenir  les  panégyristes  du  monde  ,  nous  qui  en  aurions  i 
être  les  censeurs;  perpétuer,  par  nos  suffrages  ou  par  notre  lâcbet 
l'aveuglement  du  monde  ,  nous  qui  en  sommes  la  Inmi^;  en  i 
mot,  périr  avec  le  monde ,  nous  qui  devions  en  être  la  ressource 
le  salut. 

Mais,  je  veux  que  vous  y  portiez  toutes.les  précautions  de  la  pîé 
la  plus  attentive,  et  que  vous  y  teniez  bon  contre  tous  les  exempl 
$t  toutes  les  séductions  dont  il  est  si  mal  aisé  de  se  défendre  lon| 
temps  ;  je  veux  qu*on  vous,  voie  d'abord  porter  au  milieu  du  moni 
la  vérité,  la  fermeté  et  le  courage  :  vous  en  rabattrez  bientôt.  C< 
idées  de  zèle  et  de  courage  que  vous  aviez  puisées  dans  ces  maisoi 
de  retraite  et  dans  votre  éducation  cléricale,  s'effaceront  bientôt 
l'usage  du  monde  les  adoucira,  et  vous  les  fera  paroitre  comme  d^ 
idées  sauvages  :  à  elles  succéderont  des  images  plus  douces,  plus  h\ 
moines ,  plus  à  la  portée  de  la  façon  commune  de  penser  ;  ce  qui  voij 
paroit  zèle  et  devoir ,  vous  le  regarderez  comme  un  excès  et  une  iit 
prudence  :  vous  renverrez  aux  esprits  bizarres  et  outrés ,  ce  qui 
vous  aviez  regardé  comme  la  vertu  et  la  sa^gesse  sacerdotale.  Rie: 
n'amollit  la  fermeté  du  ministère,  comme  les  eommérces  inutiles 
on  entre  peu  à  peu ,  et  sans  s'en  apercevoir  seirmêote ,  dans  les  pr^ 
jugés,  dans  les  excuses,  dans  les  vaines  raisons ,  dont  les  gens  ai 
monde  se  servent  pour  justifier  leurs  abus  :  a  force  de  les  fréquente^ 
on  ne  les  trouve  plus  si  coupables;  on  devient  même  l'apologistl 
|xresque  de  leur  mollesse ,  de  leur  oisi vite ,  de  leur  faste,  de  leur  am' 
bition ,  de  leurs  haines ,  de  leurs  jalousies  ;  on  s'accoutume  c}e  donneii 
comme  le  monde,  à  toutes  ces  passions  ,des  noms  adoucis  :  et  ce  qui 
nous  affermit  dans  ce  nouveau  système  de  conduite, c'est  qu'il  a  poui 
iui  les  suffrages  des  mondains  ;  c'est  que  le  monde  donne  à  notre  lâ^ 
pheté  les  noms  spécieux  de  modération,  d'élévation  d'esprit ,  d'usag< 
du  monde,  de  talent  pour  rendre  la  vertu  aimable  ;  et  à  la  conduis 
contraire,  les  noms  odieux  de  petitesse  «  de  rusticité,  d'excès,  ei  dé 
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âatelê propre  seulement  à  éloigner  du  bien,  et«  rendre  la  piété  ou 
odieuse,  ou  méprisable.  Ainsi,  par  reconnoissance ,  on  traite  obli-^ 
geamment  un  monde  qui  rend  à  notre  lâcheté  tons  les  honneurs  et 
tous  les  hommages  dus  à  la  prudence;  on  le  croit  plus  innocent,  de- 
puis qa'il  nous  trouve  plus  estimables;  on  fait  plus  de  grâce  à  ses 
Tices,  depuis'  qu*il  a  métamorphosé  lui-même  nos  vices  en  vertus. 
Car, qu'il  est  rare  d^étre  les  censeurs  sévères  et  incommodes  de  nos 
admirateurs  ;  et  qu*il  se  trouve  peu  de  Barnabés  et  de  Sauls ,  qui  ^ 
poar  n'avoir  rien  voulu  relâcher  de  la  vérité,  se  fassent  lapider  par 
le  même  peuple ,  lequel  étoit  prêt ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  à  leur  of- 
frir de  Vencens  ,  comme  à  des  dieux  descendus  sur  la  terre  ! 

L'esprit  de  zèle  est  donc  incompatible  avec  les  commerces  du 
monde:  vous  n'y  trouverez  plus  rien  à  reprend re,  à  mesure  que  vous 
voBS  ijBmiliariserez  avec  ce  qu'ils  ont  de  répréhensible  ;  vous  perdrez 
de  Tue  les  grandes  règles  et  la  doctrine  des  Saints;  vous  en  oublierez 
même,  dans  la  dissipation  et  les  inutilités  des  sociétés  mondaines , 
ce  que  vous  en  aviez  appris  dans  vos  premières  années  ;  vous  ne  cul« 
tiyerez  point  ces  précieuses  semences  de  science  et  d'étude  qui  au-- 
roientpu  vous  rendre  utile  à  l'Eglise;  les  livres  deviendront  pour 
TOUS  une  occupation  étrangère  et  ennuyeuse;  vous  en  aurez  bientôt 
perdu  le  goût  ;  vous  substituerez  aux  études  sérieuses  et  conformes 
â  votre  état ,  des  lectures  vaines,  frivoles,  peut-être  indécentes  et 
dangereuses ,  parce  qu'elles  vous  seront  d'un  plus  grand  usage  avec 
le  monde  auquel  vous  vous  serez  livré  :  nouvelle  réflexion  qui  m'au- 
torise et  qui  vous  condamne. 

SIXIEME  RÉFLEXION. 

Oui,  M.  F.,  en  sixième  lieu ,  l'esprit  de  notre  ministère  est  un 
esprit  de  science.  Les  lèvres  du  prêtre,  dit  l'Esprit  de  Dieu ,  sont  les 
dépositaires  de  la  doctrine  :  il  nous  est  ordonné ,  comme  au  pro- 
phète, de  dévorer  le  volume  sacré  de  la  loi ,  malgré  toutes  les  amer- 
tumes que  traînent  après  soi  les  éludes  et  les  veilles  :  il  faut  nous 
nourrir  du  pain  des  Ecritures,  à  la  sueur  de  notre  front;  orner  le 
dedans  de  notre  ame  de  la  loi  de  Dieu,  comme  les  ])rêtres  juifs  en 
omoientles  dehors  de  leurs  vctemens.  Les  Ecritures  divines  sont  la 
substance  et  comme  la  base  du  sacerdoce  chrétien  :  ainsi  s'exprime 
un  ancien  concile  :  SacerdoUi hyposlasin^  Les  prêtres  sont  comparés 
par  les  docteurs  de  l'Eglise,  à  ces  deux  grandes  lumières  que  Dieu 
plaça  d^abord  dans  le  firmament  :  nous  devons  présider  au  jour  et  à 
la  nuit;  au  jour,  en  guidant  la  foi  et  la  piété  des  Fidèles;  à  la  nuit, 
en  éclairant  les  ténèbres  de  l'erreur,  de  l'incrédulité,  et  de  toutes 
les  doctrines  étrangères.  C'est  nous  qui  sommes  les  interprèles  de 
la  loi,  les  dépositaires  delà  tradition,  les  docteurs  et  les  oracles  des 
peuples ,  les  voyans  et  les  prophètes  établis  pour  éclairer  leurs  doutes, 
ou  leur  manifester  les  volontés  du  Seigneur,  les  ressources  de  l'Eglise 
«u  milieu  des  schismes,  des  troubles,  des  scandales  qui  la  divisent 
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Mais  soutenez ,  si  vous  le  pouvez ,  tous  ces  grands  titres  dans  de 
mœurs  dissipées  et  mondaines  :car  il  n'en  est  pas  de  la  science  pou] 
les  prêtres,  comme  de  ces  talens  et  de  ces  dons  rares,  que  le  Cie 
distribue  à  qui  il  veut,  et  dont  tous  ne  sont  pas  favorisés  :  c'est  ui: 
talent  essentiel  et  inséparable  du  ministère.  L'Apôtre,  après  avoii 
fait  rénumération  des  dons  différens  que  l'Esprit  de  Dieu  répandoil 
sur  les  Eglises  naissantes,  et  remarqué  que  les  uns  y  étoient  pro- 
phètes, les  autres  avoient  le  don  des  langues ,  quelques-uns ,  la  vertu 
^'opérer  des  guérisons  et  des  prodiges,  il  ajoute  que  plusieurs  y 
étoient  établis  pasteurs  et  docteurs ^ pasiores  et  doctores  {Eph.  4; 
ti  )  :  il  ne  sépare  pas  ces  deux  titres,  parce  que  l'un  est  une  suite 
nécessaire  de  l'autre.  Or,  rien  n'est  plus  fatal  au  goût  des  lettres  ^ 
que  le  goût  des  commerces  et  des  sociétés  mondaines  :  il  faut  de  la 
suite  e%  du  recueillement  dans  \e%  éludes;  les  dissipations  et  les  in- 
terruptions journalières ,  en  ralentissent  d'abord  la  ferveur ,  et  en 
font  perdre  tont-à-fait  le  goût.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  permettent 
point  d'entreprendre  des  études  profondes ,  d'approfondir  ce  qu'il  y 
a  de  plus  obscur  dans  l'antiquité,  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline  , 
et  d'enrichir  l'Eglise  de  nouveaux  ouvrages  :  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
exige  de  vous  ;  ce  sont  là  des  talens  réservés  à  nn  petit  nombre  de 
ministres  savans  et  laborieux ,  que  Dieu  suscite  pour  être  la  lumière 
de  leur  siècle.  Mais  je  dis  que  pour  les  études  même  communes  et 
ordinaires ,  indispensables  à  un  prêtre  pour  s'instruire  des  règles  ^ 
pour  se  remplir  des  vérités  qu'il  est  obligé  d'annoncer ^  pour  se 
mettre  en  état  d'exercer  ses  fonctions  avec  lumière  et  avec  sûreté  : 
je  dis  que  pour  ces  études  mêmes,  il  faut  un  esprit  accoutumé  à 
penser,  à  méditer,  à  être  avec  lui-même  :  il  faut  que  les  assiduités 
trop  fréquentes  dans  le  monde,  ne  répandent  pas  sur  les  livres  un 
ennui  qui  les  rend  insoutenables;  il  faut  un  certain  désir  d'avancer 
et  de  s'instruire  ;  un  caractèred'esprit  sérieux  et  ennemi  du  frivole  ;  un 
usage  delà  retraite  et  des  réflexions;  un  arrangement  de  vie  |  où  l'on 
ae  rende  compte  à  soi-même  de  ses  progrès ,  où  les  momens  destinés 
aux  différens  devoirs,  se  trouvent  toujours  à  leur  place ,  et  conformes 
leur  destination;  en  un  mot ,  un  genre  de  vie  uni  forme,  occupé,  ré* 
glé ,  qui  ne  sauroit  jamais  s'allier  avec  les  inutilités ,  les  variations 
éternelles ,  le  dérangement  et  le  chaos  de  la  vie  du  monde.  Aussi , 
9C*  F. ,  de  là  tant  de  prêtres  plus  instruits  des  bagatelles ,  des  usages, 
des  affaires  du  monde,  que  des  règles  de  l'Eglise  :  de  là,  le  monde 
est  plein  de  ministres  oiseux,  qui  vont  traînant  par- tout ,  avec  leur 
incapacité ,  la  honte  de  leur  caractère  :  de  là,  c'est-à-dire,  de  cette 
▼ie  oisive ,  inappliquée,  vide  de  lumières  et  de  connoîssances  ;  de  là 
les  chutes,  les  scandales,  l'opprobre  d<;  l'Eglise,  les  horreurs  qu'on 
n'oseroit  nommer.  Car,  M.  F.,  sortis  de  ces  maisons  de  retraite,  et 
quand  une  fois  vous  serez  retournés  dans  la  maison  de  vos  proches , 
il  n'est  plus  que  l'étude^qui  puisse  soutenir  la  piété,  comme  il  n'est 
que  la  piété  qui  doive  régler  et  conduire  l'étude.  L'amour  des  livres 
tout  seul  peut  vous  mettre  à  couvert  des  inconvéniens  inévitables  au 
milieu  du  monde  :  dès  que  vous  ne  trouverez  plus  rien  au  dejsns 
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(ie voire  maison  qui  vous  fixe,  qai  tous  attache,  qui  reniplUse  le 
vide  de  Yoa  journées,  il  faudra  Talier  chercher  dans  le  monde;  ses 
commerces.,  se»  amusemens,  vous  deviendront  nécessaires  ;  tous  né 
pourrez  pi  M  vous  passer  de  lui.  Eu  Tain  vous  vous  proposerea  des 
bornes  et  certaines  règles;  en  vain  vous  ferez  résolution  devons  par- 
tager entre  vos  livres  et  vos  commerces  mondains;  car  voilà  le  plan 
qu'on  ne  manque  jamais  de  se  faire  :  le  monde,  non  plus  que  Jésus*  . 
Christ,  ne  souffre  pas  long-temps  ces  partages  :  vous  passerez  bientôt 
toQt  entier  de  son  côté  ;  le  goût  du  monde  croîtra,  se  fortifiera  en 
TOUS  chaque  jour  ;  et  à  mesure  qu'il  croîtra ,  le  goût  des  livres ,  déjà 
svfoible  et  si  languissant,  tombera  et  s'éteindra  sans  ressource;  le 
licgoùt  se  changera  bientôt  en  aversion;  vous  ne  pourrez  plus  sou- 
tenir un  seul  moment  d'application  et  de  lecture  sérieuse;  vous  n'es« 
saverez  pas  même  de  vous  vahicre  là-dessus  ;  et  l'oiêtiveté  goûtée , 
aceoiitamée,  ne  laissera  rien  déplus  sérieux  dans  votre  vie  et  sur 
Totre  personne,  que  quelques  restes  des  marques  de  votre  état,  qui 
voasla  reprocheront.  Et  alors  jugez,  si  livré  à  vous-même,  sans  se- 
coars,  sans  oecopation ,  sans  ressource  pour  vous  soutenir,  que  les 
friiquentations  mêmes  qui  vous  amollissent;  sans  cesse  eiposé,et 
n'éiant  défendu  que  par  le  goût  même  des  périls,  jugez  si  vous  irez 
loin  sans  succomber,  sans  vous  rendre,  sans  perdre  le  goût  de  l'in- 
nocence et  de  la  vel>tU|  après  avoir  perdu  le  goût  de  tout  ce  qui 
pouvoit  la  préserver  et  la  défendre,  loin  d'y  conserver  cette  piété 
rendre  et  pure ,  qui  honore  le  ministère,  et  qui  seule  sapctifie  toutes 
nos  fonctions  y  et  c'est  la  dernière  réflexion  qui  va  terminer  ce 
Discours. 

SEPTIEME    RÉFLEXION. 

Je  finis  donc ,  et  je  dis  que  l'esprit  de  notre  nj^lnistère  est ,  en 
dernier  lieu,  un  esprit  de  piété.  Par  cet.  esprit  de  piété,  j'entends 
non-seulement  l'innocence  des  mœurs,  mais  cette  candeur  de  oon-« 
science,  cette  tendresse  de  religion,  ce  goût  de  Dieu,  cette  délica- 
tesse d'ame,  que  l'apparence  seule  du  mai  alarme  :  voilà  l'esprit  de 
piété  qui  est  comme  Tame  et  toute  la  sûreté  de  notre  ministère;  car 
nous  vivons,  pour  ainsi  dire,  dans  le  commerce  continuel  des  choses 
saintes.  Les  temples,  les  autels,  les  mystères  sacrés,  les  cantiques 
saints,  la  parole  de  vie;  c'est  au  milieu  de  ces  objets  terribles  et 
divins ,  que  nous  passons  nos  jours;  c'est  autour  de  ces  spectacles, 
devant  lesquels  les  Anges  eux-mêmes  tremblent ,  que  roulent  toutes 
nos  occupations. 

Or,  dites-moi ,  je  vous  prie,  qn*y  a-t41  dans  toutes  ces  fonctions 
qui  ne  doive,  faire  trembler  la  f^té  même  la  plus  recueillie  et  la  plus 
aitentîve?  Q<>®1^^  ^^®  de  prière,  de  retraite,  de  circonspection,  dç 
toi,  d'attention  rigoureuse  sur  les  sens,  ne  doit  pas  nous  préparât 
a  ces  ministères  redoutables?  Un  prêtre  ne  doit  plus  rien  se  per- 
nieiire  qu'il  ne  puisse  porter  à  l'autel ,  qui  ne  soit  digne  de  spfi^enir 
1^  présence  de%  mystères  terribles.  Les  ornemens  mêmes  daiit  il  ait 
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revélu,  les  vases  sacrés  dont  il  se  sert,  et  où  reposent  les  olYrandj 
saintes,  ne  pourroient  pas  paroitre  devant  le  sanctuaire,  s'ils  n.*i 
voient  élé  purifiés,  sanctifiés,  consacrés  par  les  prières  de  I^^lis 
Les  dispositions,  les  désirs,  les  affections  da  ccear,  que  le  prêti 
porte  à  Tautel ,  qui  forment  comme  la  robe  sacerdotale  et  les  orm 
mens  sacrés  de  son  ame,  doivent,  a  plus  forte  raison,  avoir  un 
sainteté  supérieure,  être  purifiés,  sanctifiés,  consacrés  par  l'onctîo 
de  TEsprit-Saint  qui  réside  en  lui.  Il  ne  peut  plua  porter  à  ce  lie 
redoutable^  des  désirs,  des  dispositions ,  des  affections  communes  € 
humaines  :  quoique  non  souillées ,  elles  ne  sont  pas  dignes  d'y  pa 
roître;  il  faut  que  le  feu  divin  de  la  charité  les  ait  purifiées  ,  et  le 
ait  fait  passer  de  cet  état  commun  et  profane,  pour  ainsi  dire ,  à  ti: 
état  saint  et  élevé  :  en  un  mot,  comme  rien  n'est  plus  grand  et  plu 
sublime  que  ses  fonctions,  rien  ne  doit  être  plus  saint,  plus  pur 
plus  sublime  que  sa  piété.  Cependant  vous  prétendez  allier  avec  I. 
vie  du  monde,  avec  la  dissipation  et  les  périls  des  sociétés  et  de 
commerces  mondains,  une  piété,  une  sainteté,  où  dans  la  retrait* 
même  la  plus  austère,  peu  de  ministres  peuvent  atteindre.  Hélas 
une  vie  entière  de  prière,  de  reeneillement,  de  pénitence,  ne  pou- 
voit  rassurer  autrefois  les  saints  ministres;  ils  ne  regardoient  l'aute 
qu'en  tremblant  ;  ils  n*y  montoient  qu'avec  une  sainte  horreur  :  plu 2 
leur  vie  étoit  sainte,  plus  ils  étoient  attentifs  à  conserver  leur  anu 
pure,  plus  ils  se  trouvoient  souillés  en  la  présence  de  l'Agneau  sanj 
tache  qu'ils  alloient  immoler  «'Et  vous ,  vous  passerez  d'une  assein^ 
blée  de  plaisir  à  l'autel  saint  ?  vous  irez  bénir  et  sanctifier  les  of- 
frandes, de  la  même  bouche  dont  vous  venez  de  prononcer  des  pa- 
roles vaines  et  profanes  ?  vous  porterez  aux  mystères  terribles  un 
esprit  rempli  d'images  frivoles  ,*  indécentes  ?  et  au  Heu  de  vous  élevei 
alors  jusquesaux  pieds  de  l'autel  sublime  et  éternel  de  la  céleste 
Jérusalem,  de  vous  7  anéantir  en  esprit  avec  les  Trônes  et  les  Do- 
minations ,  et  y  chanter  avec  eux  devant  la  majesté  de  Dieu ,  le  can^ 
tique  de  l'éternité,  que  TEglise  vous  met  à  la  bouche,  après  vous 
avoir  averti  d'élever  en  haut  votre  esprit  et  votre  cœur,  vous  le  lais- 


qi 
offre  Jésus-Christ  comme  une  hostie  de  propitiation  à  son  Père?  et 

vous ,  vous  viendrez  y  paroitre  avec  une  conscience  négligée ,  dou-i 

teuse ,  presque  toute  mondaine ,  où  régnent  le  trouble,  les  ténèbres  J 

la  confusion ,  et  où  peut- être  votre  plus  grand  crime  est  de  ne  vous 

en  reprocher ,  et  de  n'y  en  avoir  aucun  de  marqué  et  de  groisier  ?  | 

Mais  de  plus ,  cette  vie  du  monde  et  de  dissipation  j  non-seuL 


préparer  à  toutes  les  autres  fonctions  du  saint  ministère 
c*«st  cet  esprit  de  piété  tout  seul  qui  en  assure  le  succès.  Car,  de 
bonne  £ui,  après  vous  être  donné  en  spectacle  continuel  au  public  ; 
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au  milieu  des  amusemens  et  des  vaines  joies  du  monde,  pourrez-» 
TOQS  Tenir  montrer  aux  peuples ,  dans  la  chaire  dirétienne ,  tout  le 
sérieux  des  Téritéa  de  l'Evangile,  et  toute  la  donlcnr  d'an  vrai  zèle? 
Quelle  grâce  aurez-vous  alors  à  parler  de  la  fuite  du  monde,  des  pé- 
rils auxquels  on  7  est  exposé,  des  pièges  que  le  démon  y  tend  à  Tin- 
nocence;  de  la  nécessité  de  la  prière,  du  recueillement,  de  la  vigi- 
lance, de  Toeil  qu'il  faut  arracher  lorsqu'il  nous  est  un  sujet  de 
scandale,  du  compte  que  nous  rendrons  même  d'une  parole  oiseuse  ; 
€t  enfin,  de  toutes  ces  maximes  crucifiantes,  si  éloignées  de  nos 
mœurs,  et  si  inconnues  au  monde  ?  Quel  air  de  froideur  et  de  sèche- 
ressene  laisserez-vous  pasalors  paroitre?  Les  vérités  saintes  du  saluC 
ne  sortent  qu'à  regret,  pour  ainsi  dire,  et  avec  un  air  contraint, 
d'une  bouche  accoutumée  à  des  discours  mondains  et  frivoles.  Pour 
bien  prêcher  avec  l'Apôtre,  J.  C.  crucifié,  il  fant  comme  lui  être 
attaché  à  la  croix  de  J.  C.  :  pour  inspirer  le  goût  de  Dieu  et  des 
choses  du  Ciel ,  il  faut  l'avoir  et  le  sentir  soi-même  :  pour  toucher 
les  cœurs,  il  faut  des  expressions  qui  sortent  d'un  cœur  touché.  Vous 
serez  dans  la  chaire  chrétienne  comme  ces  déclamateurs  mercenaires , 
qui  étaloient  autrefois  leur  éloquence  dans  les  écoles  publiques  de 
Rome  ou  d'Athènes ,  sur  des  sujets  vagues  et  indifférens  qui  n'inté- 
ressoîent  ni  les  auditeurs  ni  l'orateur  :  vous  ferez  du  ministère  de  la 
paroleun  vain  exercice  de  parade  et  d'ostentation,  un  spectacle  pour 
le  monde,  et  non  une  instruction  sérieuse  pour  les  pécheurs  :  vous  y 
chercherez  plus  les  applaudissemens  de  ceux  qui  vous  écouteront , 
que  leur  conversion;  plus  votre  gloire,  que  la  gloire  de  J.  C«;  plus 
vous-même,  que  le  salut  de  vos  frères.  Mais  quand  vous  parleriez 
avec  un  zèle  apparent;  quand  vous  emprunteriez  les  expressions  les 
plus  vives  et  les  plus  touchantes  de  l'éloquence  chrétienne;  quand 
vous  vous  attendririez  vous-même  sur  des  vérités  auxquelles  vous 
ne  pourriez  pas  refuser  alors  VE^ute  la  sensibilité  de  votre  cœur,  sur 
quel  pied  voulez- vous  que  vous  regardent  alors  les  auditeurs,  ins- 
truits de  la  dissipation  de  vos  mœurs,  et  de  l'inutilité  éternelle  de 
votre  vie  ?  Que  penseront-ils  lorsqu'ils  vous  entendront  gémir  suc 
des  désordres  ,  lesquels,  au  sortir  de  là,  vous  trouveront  plus  trai- 
table,  et  vous  paroîtront  même  dignes  de  vos  empressemens?  Vos 
gémissemens  seront  pour  eux  comme  des  gémissemens  de  théâtre  : 
\ous  aurez  bien  joué  votre  rôle  dans  leur  esprit  ;  et  toute  la  sainteté, 
et  toute  la  majesté,  et  toute  la  terreur  de  l'Ëvangile,  ne  sera  plus 
poor  eux  que  comme  une  scène  puérile  et  profane. 

Non,  M.  F.,  qu'il  est  difficile  de  soutenir  au  milieu  du  monde 
tout  le  sérieux  de  notre  ministère  !  Le  succès  de  nos  fonctions  n'est: 
attaché  qu'an  recueillement  de  nos  mœurs,  et  à  la  rareté  de  nos  com- 
munications avec  les  enfans  du  siècle.  L'apparition  d'un  prêtre,  d'un 
ministre  public  dans  le  monde, devroit  êtreaussi rare  que  Tétoit  au- 
trefois ceUe  des  Anges  de  Dieu ,  de  ces  ministres  de  ses  volontés  : 
c'est  le  souhait  d'un  ancien  Père.  Il  faudrait  que  les  peuples  fussent 
frappés  de  celte  siogolarité,  comme  d'un  spectacle  nouveau;  et  que^ 
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rerreop  qui  têçaoit  parmi  les  Juifs,  qu*on  ne pOQTOit  plas  TÎrre  apir^ 
avoir  tu  i*Ange  du  Seigneur,  devint  une  vérité  parmi  nous  ;  en  sdz*t 
qu*un  pécheur  frappé  de  la  modestie,  de  la  gravité,  de  la  sainteté 
d*un  prêtre,  crût  qu'il  n*est  plus  possible  de  vivre  au  «onde  et  aud 
passions,  et  qu'il  faut  mourir  à  tout,  après  avoir  été  témoin   d'ui 
apeetacle  si  saint  et  si  édifiant  :  Marte  moriemur,  quia  vidimus  I>eum 
(Judic,  i3;  aa).  En  nous  montrant  souvent,  nons  aceoutumons   lej 
Fidèles  à  nous  voir  sans  respect  et  sans  attention  :  notre  dig^nit^ 
souffre  toujours  de  la  familiarité  de  notre  présence  :  il  est  difHciU 
d'être  toujours  en  garde  contre  soi-même  x  la  piété  la  plus  attentif ^ 
a  ses  momens,  ou  d'inattention ,  ou  de  relâchement,  et  à  la  plus  lé^ 
gère  foiblesse  qui  nous  échappe,  notre  caractère,  ou  leur  malîgnitd 
BOUS  en  fait  un  crime  dans  leur  esprit.  Tandis  que  Moïse  se  tint  au 
Biilieu  du  peuple  dans  le  camp,  malgré  les  prodiges  éclatans  qu'il 
opéroit  sans  cesse ,  et  la  sainteté  éminente  de  sa  vie ,  ce  ne  furent  que 
plaintes  contre  sa  conduite:  ses  proches  eux-mêmes,  plus  accoutumés 
à  le  voir  de  près,  le  regardoient  presque  comme  un  homme  comnrun  ; 
et  il  fallut  qu'une  lèpre  soudaine^  dont  Dieu  frappa  sa  propre  sœur , 
en  punît  les  murmures,  et  le  mépris  qu'elle  avoit  pour  son  serviteur. 
Mais  après  quarante  jours  de  retraite  s»r  la  montagne,  à  peine 
Moïse  se  montre-t-il  à  ce  même  peuple,  qu'il  lui  paroit  un  homnie 
nouveau,  tout  brillant  de  gloire;  il  n'ose  plus  même,  par  un  excès 
de  respect ,  lever  les  yeux  pour  le  regarder.  II  n'y  a  qu'à  perdre  pour 
nous ,  M.  F. ,  dans  le  commerce  familier  des  mondains  :  si  nons  n'y 
perdons  pas  notre  innocence,  nous  y  avilissons  du  moins  notre  ca- 
ractère; si  le  monde  ne  devient  pas  notre  idole,  nous  en  devenons 
du  moins  la  fable  et  le  mépris  :  si  nons  n'imitons  ps»  ses  mœurs  et 
ses  désordres,  nous  lui  rendons  du  moins  nos  fonctions  et  nos  vertus 
inutiles. 

Et  encore,  comment  peut-on  se  flatter  que  les  suites  de  cette  vie 
inutile  et  mondaine,  ne  nous  conduiront  pas  au  précipice?  Mais  ce 
doit  être  là  le  sujet  d'une  nouvelle  instruction  ;  et  je  me  sois  proposé 
dans  celle-ci  de  ne  considérer  cette  vie  mondaine  dans  les  clercs,  que 
par  ce  qu'elle  a  d'incompatible  avec  l'esprit  de  notre  ministère,  et 
,  non  par  les  malheurs  où  elle  nous  précipite.  Que  de  chutes  honteuses  ! 
que  d'abominations  secrètes!  que  de  noms  de  blasphèmes  écfits  sur 
le  cœur  du  prêtre,  où  il  n'auroit  dû  porter  gravé  que  le  nom  inef^ 
fable  de  l'Eternel ,  avec  les  noms  et  l'amour  des  tribus  confiées  à  ses 
soins  I  que  de  crimes  qui  ont  vieilli  au  milieu  des  choses  saintes!  que 
de  morts  accompagnées  d'impénltence ,  de  désespoir  ,  d'irréligion , 
d'affreuse  insensibilité  jusqu'à  la  fin  !  car  l'endurcissement  à  la  mort, 
est  la  fin  ordinaire  d'un  mauvais  prêtre. 

Ces  suites  vous  font  trembler;  mais  élises  sont  journalières;  mais 
elles  sont  inévitables;  mais ^  monde  ràène  là  t^t  ou  tard.  Et  ne 
cotuptez-vous  pour  rien  d^ailleurs  le  scandale  de  vos  fVères,  et  la 
douleur  des  gens  de  bien?  Quoi  !  on  vous  verra  éternellement  dans 
X%  commerce  des  plaisirs  et  des  inutilités  d^  moadci  viirre  d'habitude 
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tttedèi  persoitnes  d'an  sexe  différent,  Ictir  ren<!ré  âés  âerolts  fri- 
Toles,  Iionteux^  hidîgnei  de  là  gravité  et  de  la  sainteté  de  TOtre  ca- 
ractère ;  ei  le  monde  en  faveur  dé  tons  senl  ne  s'en  formalisera  pas  ? 
et  les  impies  votis  feront  grâce,  et  ne  votïs  mettront  pas  dans  leurs 
dérisions  et  dans  lettrs  Ivlasphèmes  ?  Le  Pharisien  est  scandalisé  de 
Toir  )a  pecberesse  aux  pieds  de  J.  C. ,  cpioiqu'elle  j  fût  dans  la  cir** 
constance  la  pins  édifiante,  la  plus  touchante  de  son  repentir  et  de 
ses  larmes;  et  le  lAonde  votfs  verra  vous'-inéme,  vous  ministre  des 
aatels ,  vous ,  Thomme  et  l'envoyé  de  Dieu  sur  la  terre ,  vous  verra 
aax  pieds  peut-être  d'une  pécheresse,  et  il  n'en  sera  point  blessé? 
ft  il  suspenâr'a  la  malignité  de  ses  jugemens  ?  et  ce  monde  qui  ne 
noQS  pardonne  rien;  ce  monde  dont  les  premiers  traits  de  censure 
et  de  dérision  tontbtent  toujours  sur  nous  ;  ce  monde  qui  s'étudie  à 
troaver  même  des  faiblesses  à  âos  Vertus  et  a  nos  œuvres  les  plus 
saintes,  ne  vei^ra  plus  rien  de  digne  de  ses  censures  dans  nos  vices 
mêmes  et  dans  nos  scandales.  Non,  Éi.  F. ,  son  défaut  à  notre  égard 
nVst  pas  d'excuser  ee  qui  doit  être  blâmé,  mais  de  noircir,  et  d'en- 
venimer mént&e ,  ee  qui  pourroit  être  excusable. 

Mais  nos  fonctions  elles-mêmes 9  direz-vous,  nous  mettent  néces- 
sairement dans  le  commerce  des  mondains.  Je  i'avoue  :  mais  on  7 
est  rare,  quand  on  n'y  est  que  par-là;  quand  on  ne  veut  que  con- 
duire les  âmes  à  J.  C. ,  on  ne  se  manifeste  que  pour  leur  en  mon- 
trer le  chemin  ;  du  moment  qu'elles  l'ont  trouvé,  et  qu'elles  peuvent 
se  passer  de  nous,  on  se  cache!  on  s'éclipse,  on  rentre  dans  les  ténè- 
bres et  dans  la  sûreté  de  la  retraite;  semblables  à  cette  étoile  qui 
conduisit  les  Mages  à  J.  C«,  et  qui  étoit  la  figure  des  pasteurs.  Voyez- 
vous  comme  elle  se  ikiontre  jiu^ues  è  âethléem ,  où  elle  devoit  con- 
duire ces  Sages  de  l'Orient  :  du  moment  qu'ils  ont  trouvé,  reconnu ^ 
adoré  J.  C,  elle  disparoît ,  elle  s'éclipse,  elle  rentre  dans  les  nuages 
du  firmament;  son  ministère  étbit  fini,  et  soa  apparition  finit  avec 
son  ministère. 

Mais  quand  on  porte  un  certain  nom  dans  le  monde ,  et  qix'on  y 
lient  à  tant  de  devoirs,  ir  n'esTpas  permis  de  se  dispenser  de  mille 
bienséances  qu'un  long  usage  a  établies.  Souvenez-vous ,  M.  F. ,  que 
nous  avons  nos  lois  et  nos  bienséances  à  part,  qu^  la  tyrannie  des 
usages  da  monde  et  ce  tribut  d'inutilités,  n'obligent  que  ses  esclaves^ 
et  ffae  les  enfans'sont  libres  y  selon  la  parole  de  J.  C;  qu'il  est  ridi- 
cule d'asservir  aux  lois  et  aux  abus  du  monde,  ceux  qui  doivent  ju«- 
ger  lemonde  ;  que  les  bienséances  des  autres  états  sont  les  indécences 
en  nôtre  ;  qn'il  est  une  certaine  retenue  pour  les  personnes  consacrées 
à  Diea ,  de  bon  goAt  même  selon  l'e  âkonde  ;  et  qtle  notre  rareté  dans 
le  public  nous  fera  toujours  HonAenr  datts  l'esprit  de  ceux  mêmes 
qui  patoltroiit  noas  en  faire  an  crime. 

Ainsi  I  if.  f» ,  que  lé  fruit  le  plus  solide  de  votre  retraite  dans  cette 
maison  saiate ,  soit  de  vous  faire  perdre  le  goût  du  monde  et  de  ses 
commerces.  Tandis  que  vous  sentirez  encore  quelques  restes  de  ce 
goût  fiital,  coi&l^teï  que  c'est  un  levain  qui  corrompra  un  jour  toute 
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la  masse;  tous  ne  périrez  que  par-là  ;  et  si  ce  goût  est  si  domina: 
que  Yoits  désespériez  de  le  soumettre  jamais  au  devoir,  prenez  donc?  , 
monde  poar  votre  partage,  avant  qu'un  engagement  saint  vousaitfa.: 
une  loi  sévère  de  vous  en  séparer.  Vous  y  êtes  encore  à  temps;  repwr^ 
nez  donc  Tignominie  de  Thabit  séculier,  puisque  vous  n'en  saurîe 
quitter  les  mœurs  et  les  penchans  ;  n'ajoutez  pas  aux  périls  que  J 
monde  vous  prépare ,  le  crime  d'y  paroitre  avec  un  caractère  sacrr^ 
qui  doit  vous  en  éloigner  pour  toujours  :  ses  séductions  suffîron 
assez  pour  vous  perdre  ,  lors  même  que  l'état  laïc  auquel  vous  \oix 
serez  rendu,  vous  fera  un  devoir  d'y  rester;  jugez  de  la  sûreté  c^^jk 
▼ous  pouvez  vous  y  promettre  ;  si  vous  y  êtes  contre  l'ordre  de  Dieu 
et  contre  les  règles  de  l'état  saint  que  vous  aurez  embrassé.  Mslzs 
si  en  vous  consacrant  au  saint  ministère,  vous  êtes  sincèrement 
soin  de  dépouiller  les  affections  du  monde,  comme  vous  en  avez 
pouillé  les  marques;  la  première  fois  que^  revêtu  du  sacerdoce^ 
TOUS  tiendrez  J«  C.  en  vos  mains  à  l'autel  saint,  dites-lui,  comxnK 
aujourd'hui  le  juste  Siméon  :  C'est  maintenant,  Seignenr,  que  3e 
Tais  disparoitre  avec  joie  pour  toujours  au  monde,  et  que  mes  y  eus 
Tont  se  fermer  sans  regret  à  tous  les  objets  profanes ,  puisqu'ils  on  I 
eu  le  bonheur  de  vous  voir,  et  que  vous  avez  accompli  en  moi  ce 
(que  TOUS  me  prépariez  dès  le  commencement  des*  siècles. 

jiinsi  soit-iL 


VI      : 


DISCOURS 


SUR  L'AMBITION  DES  CLERCS. 


'Dnctns  est  Jesns  à  Spirita  in  desertom  »  nt  tenUretnr  à  diabolo. 

Jésus /ut  conduit  par  i' Esprit  dans  le  désert,  pour  y  être  tenté  du  diable, 
Màxth.  4f  I* 

J.L  n'est  pas  de  circonstance  dans  toute  la  vie  de  J.  C. ,  qui  approche 
plus  de  la  situation  où  nous  nous  trouTons  dans  cette  maison  sainte 
que  l'histoire  de  ses  tentations  et  de  sa  retraite.  Sur  le  point  d'en- 
trer dans  les  fonctions  de  son  ministère,  l'esprit  de  Dieu  le  conduit 
au  désert.  Il  n'y  vient  pas,  comme  nous,  expier  dans  la  prière  et 
dans  les  austérités  de  la  retraite ,  les  foiblesses ,  les  relâchemens  et 
les  dissipations  inévitables  de  la  vie  commune;  il  n'avoit  fait  que 
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croître  en  grâce  et  en  sagesse  à  Nazareth  :  cependant,  il  semble  qn'il 
n  use  entrer  dans  les  fonctions  publiques  de  sa  mission  et  de  son 
sacerdoce,  au  sortir  de  la  maison  de  ses  proches,  et  qu'il  veut  mettre 
entre  son  ministère  et  la  -vie  divine  qu'il  amenée,  Tintervalle  de 
quarante  jours  de  séparation  et  de  pénitence. 

Mais,  si  clans  sa  retraite,  il  nous  laisse  un  modèle  à  imiter; 
dans  ses  tentations,  il  nous  montre  les  écueils  à  craindre  en  une 
si  sainte  entreprise.  Les  quarante  jours  expirés,  dit  rEvangéliste,  le 
SauTcur  eut  faim  :  alors  le  tentateur  approche,  et  lui  présentant  des 
pierres  :  Commandez,  lui  dit-il,  que  ces  pierres  se  changent  en  paim 
Cette  proposition  rejetée,  il  va  le  placer  sur  le  haut  du  temple,  et 
sous  prétexte  de  confiance  en  Dieu ,  lui  propose  des  entreprises  témé- 
raires. Enfin,  ce  dessein  encore  échoué,  il  transporte  le  Sauveur  sur 
une  haute  montagne,  et  luimontrant  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire  :  Adore z-moi ,  lui  dit-il ,  et  je  vous  les  donnerai  en  par- 
tage. 

Or ,  dans  ces  trois  tentations ,  M.  F. ,  je  découvre  tous  les  progrès 
d'une  dangereuse  ambition,  et  les  différentes  démarches  du  tenta- 
teur, pour  faire  tomber  les  ministres  de  J.  C.  dans  un  piège  si  com- 
mun aujourd'hui  et  si  peu  connu.  Car,  en  premier  lieu ,  pour  don- 
ner d'abord  une  couleur  spécieuse  à  une  passion  si  fatale  au  mi- 
nistère, il  ne  nous  fait  désirer  qu^une  fortune  modeste,  éloignée  de 
l'indigence  comme  des  grandes  richesses;  on  ne  souhaiteroit  simple- 
ment  que  de  -vivre,  et  d*étre  en  état  de  soutenir  son  nom  et  son  rang 
dans  le  monde  ;  en  un  mot ,  il  ne  nous  propose  que  du  pain ,  et  rien 
ne  paroît  plus  modéré  et  plus  équitable  :  Die  ut  lapides  isti  panes 
fiant,  £n  second  lieu ,  quand  il  nous  a  conduits  jusques-là ,  et  con- 
tenté nos  désirs ,  il  nous  persuade  bientôt  qu'une  condition  unie  et 
obscure  nous  dégrade  dans  l'esprit  des  hommes;  tandis  sur-tout  que 
tant  d'autres  s'élèvent,  par  leurs  soins  et  leurs  menées ,  à  des  postes 
brillans  :  il  nous  fait  envisager  des  fonctions  élevées ,  sous  prétexte 
d'occuper  notre  loisir  et  nos  talens  :  il  nous  transporte  en  esprit  sur 
le  haut  du  temple  :  il  élève  nos  désirs  jusques  aux  plus  hautes  places 
dn  sanctuaire  :  il  nous  exhorte  à  nous  précipiter  dans  les  ministères 
les  plus  sublimes  :  il  nous  ouvre  des  desseins  téméraires  sur  la  vaine 
espérance  que  Dieu  nous  y  soutiendra;  comme  si  Dieu  devoit  trou- 
ver sa  gloire  dans  notre  ambition,  ou  qu'il  eût  promis  d'être  le  pro- 
tecteur de  la  icmérité  et  de  l'audace.  Statuit  ilium  super  pinnaculum 
templi^  et  dixii  iUi  :  Mitte  te  deorsum  ;  ^ngeUs  enim  suis  mandavit  de 
te.  Enfin,  quand  le  tentateur  a  obtenu  de  nous  toutes  ces  démarches, 
il  commence  alors  à  garder  moins  de  mesures  :  il  nous  a  élevés  par 
des  voies  criminelles  ^  il  nous  regarde  comme  une  proie  qui  ne  peut 
plus  lui  échapper  :  il  nous  place  dans  un  point  de  vue,  d'où  il  nous 
met  sous  les  yeux  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire  ;  il  ne 
met  plus  de  bornes  à  nos  désirs  ambitieux  ;  il  nous  mène  à  tout  : 
il  ne  s'étudie  même  plus  à  nous  justifier  nos  démarches  par  des  pré- 
textes pieux;  il  nous  propose  nettement  de  devenir  ses  adorateurs 
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dé  sacrifier  à  ses  promesses  notre  aitieet  notre  safut  éternef  :  ses  ^a 
sie  sdnt  promis  qti*à  ce  prix;  et  il  ne  nous  rassure  que  par  VéiLerr%i 
lâe  ceux  qui  se  font  on  bonnenr  de  parvenir,  en  lui  prostituant  leu 
hommages  :  Hopc  ortènia  tibi  dabo,  si  cadens  adoraveris  me. 

Je  veux  donc-aujourd*hai  faire  sentir  Tillusion  de  ces  trois  éca^i 
par  ou  l'ambition  mène  peu  à  peu  les  clercs  dans  le  précipice  ^ 
opposer  à  ces  trois  errears,  trois  réftezions  qni  me  paroissefit  ± 
laisser  plu»  de  lieu  aux  surprises  du  teiitaf  eur.  Il  n*y  a  pour  cela  q  u 
considérer  l'ambition  des  clercs  dans  son  objet,  dans  ses  moyens 
dans  ses  suites.  Dans  son  objet,  c*est  un  vice  toujours  injaste,  et  o 
ne  sauroit  Texcuser  par  la  modération  de  ses  désirs,  puisque  tou 
désir  est  un  crime  :  dans  ses  moyens,  c>st  une  témérité  crimitrelf 
et  où  Ton  ne  peut  colorer  ses  démarches  du  prétexte  de  zèle  de  l\ 
gloire  de  Dieu,  puisque  toute  démarche  est  ici  une  infr^on  et  nni 
usurpation  sacrilège  :  dans  ses  suites,  c'est  un  scandalede  tout  tempj 
f nncste  et  honteux  à  TEglise  ;  et  Ton  ne  peut  le  justifier  sur  l'usagic 
et  sur  les  exemples,  puisque  c'est  alléguer  la  grandeur  du  ma^poui 
en  autoriser  l'injustice.  Plaise  à  J.  C,  M.  F.,  que  des  vérités  si  im^ 
portantes ,  tombent  sur  des  cœurs  dociles  et  préparés  I 

PREMIERE  RÉFLEXIOl*. 

Qu'est-ce  que  l'honneur  du  sancfuaire  ?  car ,  pour  Savoir  s'il  est 
permis  de  le  désirer,  il  faut  examiner  d'abord  ce  qu'on  désire.  C'est 
premièrement,  dit  saint  Paul,  une  servitude  honorable ,  qui  nous 
établissant  sur  tous ,  nous  rend  redevables  à  tous  :  c'est  une  solli- 
citude laborieuse  et  universelle,  qui  nous  met  entre  les  mains  les  pas-* 
sions,  les  besoins ,  les  foiblesses ,  et  tout  le  détail  des  misères  humai- 
nes :  c'est  un  poids  accablant,  qui  nous  oblige  de  porter  dans  no- 
tre sein  tout  un'  peuple,  comme  une  nourrice  porteroit  son  enfant  ; 
d'essuyer,  sans*  nous  rebuter,  ses  inquiétudes  et  ses  éaprices;  de 
souffrir ,  sans  l'abandonner ,  ses  ingratitudes  et  ses  murmures  ;  de 
réunir  au  devoir  et  à  l'observance  dés  lois ,  cette  différence  infinie 
d'humeurs,  d'esprits,  d^intéréts,  de  talens,  de  conditions,  qui  le 
composent ,  et  de  redoubler  nos  soins  à  mesure  qu'il  s'étudie  à  les 
rendre  inutiles  :  c'est  une  élévation  incommode,  qui  nous  expose 
aux  regards  publics  ,*  et  fait  que  tout  ce  qui  nous  est  permis ,  ne  nous 
est  pas  expédient ,  à  cause  de  la  foiblesse  de  nos  frères  :  C'est  une 
inspection  pénible ,  qui  nous  oblige  de  reprendre  à  temps  et  à  contre- 
temps :  qui  devient  plus  difficile  et  plus  périlleuse,  à  mesure  que 
les  mœurs  des  siècles  se  corrompent;  qui,  en  nous  eonfiant  te  dépôt 
des  règles ,  nous  revêt  d'une  autorit'é  qui  se  fait  presque  toujours 
plutôt  sentir  par  les  refus ,  que  par  les  grâces,  et  nous  expose  à  la 
haine  de  ceux  mêmes  qae  nous  voulons  sai^ver  :  c'est-à-dire ,  c'est 
un  état  dont  les  soins  sont  infinis  et  ingrats;  dont  les  seuls  privilè- 
ges sont  des  exemples  qui  puissent  servir  de  modèle  ;  dont  toute 
Tautorité  et  les  plus  sages  ménagemeos  du  zèle ,  se  bornent  à  faire 


DES   CLÏ»C«.  41 

des  iiiiii«iMral6iirft  €t  des  mécontens.  Mais  ce  n'est  pas  li  le  plas 
terrible. 

Une  dignité  sacrée  est  en  second  lien  ^  une  charge  périlleuse , 
quinoos  rend  devant  Dieuresponsab^s  d'une  infinité  d'anes,  dont 
le  sâittt  on  la  perte  est,  pour  ainsi  dire,  noire  ouvrage;  et  qui ,  ou- 
tre nos  propres  péchés  5  rend  encore  notre  négligence  coupable  de 
ceux  des  Fidèles  sur  lesquels  nous  sommes  établis  :  e'est  une  dis- 
pensaiion  formidable ,  qui  nous  met  entre  les  mains  les  mystères  de 
Dieu,  et  tout  le  fruit  de  la  mort  de  J.  C. ,  de  sorte  qae  la  plus  lé« 
gère  infidélilé  est  un  abus  criminel  de  son  sang,  et  rend  inutile  le 
btenûiit  inestimable  de  la  croix  :  c'est  un  ministère  qui  ooos  par- 
tage entre  la  prière  et  les  sollicitudes;  qui  nous  fait  un  devoir  es« 
seniiel  dé  conserver  le  goût  de  la  retraite  et  du  recueillement ,  f  a 
niiliea  des  soins  et  des  embarras;  de  conserver  cette  fieur  de  répu- 
tation, cette  innocence  et  cette  pudeur  sacerdotale,  parmi  les  pas* 
sioiis  et  les  secrètes  foiblesses ,  dont  nous  sommes  les  témoins  et 
les  dépositaires  ;  qpi  nous  mêle  parmi  les  hommes,  et  qnelquefois 
dans  les  palais  des  Rois  ;  et  nous  oblige  cependant  d'y  porter  tonte 
la  simplicité,  toute  la  gravité,  tonte  la  mortification  des  déserts  , 
et  d'y  condamner,  par  notre  exemple,  la  mollesse  et  l'ambition  de 
ceax  qni  les  habitent  :  c'est  un  poste  de  vigilance,  où  il  faut  avoir 
sans  cesse  à  la  maia  les  armes  spirituelles  d'une  milice  sainte  ;  le 
glaive  de  la  parole  ;  le  bouclier  de  la  foi  et  de  la  doctrine  ,  pour 
combattre  contre  la  chair  et  le  sang ,  contre  les  puissances  invisibles , 
contre  les  erreurs  qui  altèrent  le  dépôt  sacré  ,  ou  les  préjugés  et 
les  maximes  du  aiède  qùi^earrompent  les  règles  ;  de  sorte  que  les 
abus  que  noms  tolérons ,  ou  que  nous  ne  corrigeons  pas  deviennent 
nos  crimes,  et  que  les  désordres  publics  nous  sont  comptés  comme 
nos  TÎees  particuliers.  Or,  est -il  sur  la  terre  de  condition  plus  pé- 
nUeiise  ?  Un  état ,  qui  dans  l'affoiblissement  presque  universel  des 
régie»  et  de  la  loi ,  met  sur  nous  les  abus  publics ,  et  ne  compte  notre 
innocence  personnelle,  que  comme  le  point  le  plus  facile  de  nos  de* 
voira.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout. 

Cn  rang  d'honneur  dans  l'Eglise  est  une  médiation  entre  \e  Ciel 
et  la  terre;  une  royauté  sacêrdptale,  qni  nous  met  entre  les  mains 
les  sources  des  grâces  ,  les  trésors  de  l'Eglise,  les  clefs  de  la  vie  et 
de  la  mort ,  du  Ciel  et  de  l'enfer  :  i\M\fait  courber  sous  noire  autorité 
ceux  qui  portent  t Univers  \  qui  laisse  aux  Anges  mêmes  des  minis- 
tères inférieurs  au  nôtre ,  et  nous  élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
nomme  dans  le  Ciel  et  suf  la  terre  :  c'est  un  caractère  divin ,  qui 
noas  donne  autorité  sur  J.  C.  même  ;  qui  nous  le  rend  obéissant 
jusques  à  la  mort  mystique  des  mystères  saints  ;  qui  nous  met ,  si 
j'ose  le  dire,  à  la  place  du  Fère  céleste,  et  nous  fait  engendrer  son 
Fils  sur  les  autels,  et  dans  les  splendeurs  cachées  du  sanctuaire; 
en  un  mot,  qui  nous  établit  les  Dieux  visibles  de  la  terre.  Or ,  est- 
il  rien  de  si  grand  ,  de  si  sublime  et  de  si  saist  ?  Reeueillons  tous  ces 
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caractères  :  de  tous  les  états,  ^'est  donc  ici  le  plus  pénibl« ,  Le  p>l 

périlleux ,  le  plus  divin. 

,  Or,  en  premier  lieu,  je  pourrois  vous  demander  :  Etes-vons  SÊ,i 
sez  laborieux  pour  aspirer  à  un  ministère  si  environné  de  soins  ,    ^ 
travail  et  de  peines?  Etes- vous  né  pour,  vous  faire  une  violence  ce»  m 
tinuelle;  pour  rompre  tous  vos  penchans;  pour  sacrifier  au  devo: 
les  plaisirs  les  plus  innocens  ;  pour  être  tout  aux  autres,  et  ne  ^'i 
vre  pas  un  seul  moment  pour  vous-même?  Saurez -vous,  coxnrrs 
TApôtre,  être  dans  la  faim  et  dans  l'abondance;  dans  la  réputatîo 
et  dans  l'ignominie;  vous  naturaliser  avec  le  sérieux  de  vos  occix 
pations,  vous  roidir  contre  le  peu  de  succès  de  vos  travaux ,  et  pa  r 
venir  jusques  à  vous  faire  un  délassement  même  de  vos  fatig^ues 
Hélas  !  élevés  la  plupart  dans  des  mœurs  douces  et  tranquilles ,  dan  i 
une  vie  qui  n*a  jamais  connu  dérègle  que  l'humeur:  toute   con* 
trainte  vous  tyrannise;  la  seule  uniformité  inséparable  de  ces  mai^ 
sons  de  retraite,  est  une  gêne  qui  vous  paroit  insoutenable;  et  tous 
en  souhaitez  la  fin  comme  le  terme  heureux  de  vos  ennuis  et  de  vos 
peines.  Tout  ce  qui  demande  de  la  règle,  des  attentions^  ne  vous 
convient  pas  ;  tout  ce  qui  est  sérieux,  vous  fait  pear  ;  tout  ce  qixi 
n'est  pas  plaisir,  est  pour  vous  un  supplice.  Si,  dans  un  âge,  où 
la  dépendance  est  encore  naturelle,  où  les  passions  plient   encore 
sous  la  règle  et  sous^a^iscipline ,  vous  prenez  si  peu  sur  vous-même  , 
que  serez-vous  lorsqu*ayant  secoué  tout  joug,  vousn*aurez  plus  que 
vos  penchans  pour  la  règle  de  vos  mœurs  et  de  vos  désirs  ?  Yaus  al- 
lez être  dans  le  temple  du  Dieu  vivant,  une  idole  ^  qui  aura  des 
yeux  ,  et  ne  verra  pas  ;  une  langue  et  ne  parlera  pas;  des  mains  ^ 
et  ne  s*en  servira  pas;  des  pieds ^  et  demeurera  oisive  et  immobile  r 
Pastor  et  idolum  ÇZachar»  ii;  17  ).  Le  siège  que  vous  occuperez 
dans  le  sanctuaire  sera  pour  vous  un  lit  d'indolence  et  de  moHesse  : 
vous  regarderez  une  dignité  sainte  comme  la  fin  de  vos  peines  et 
le  lieu  de  votre  repos  :  vous  croirez  Tavoir  assez  achetée  par  un  peu 
d'assujettissement  et  de  contrainte  :  vous  n'en  prendrez  pour  vous 
que  les  fleurs  et  les  roses ,  et  en  laisserez  aux  autres  les  épines  ;  vous 
entrerez  dans  l'héritage  de  vos  saints  prédécesseurs,  et  vous  n'entre- 
rez pas  dans  leurs  travaux  :  vous  serez  jaloux  des  honneurs  du  mi- 
nistère, et  vous  en  mépriserez  les  fonctions  :  en  un  mot,  vous  ferez 
servir  à   vous  seul  un  titre  saint,  qui  n'est  établi  que  pour  les  Fi- 
dèles. Ainsi  quand  l'honneur  du  sanctuaire  ne  seroit  qu'un  mi- 
nistère laborieux  et  pénible  ,  vous  seriez  téméraire  d'y  prétendre* 

Mais,  en  second  lieu,  c'est  un  ministère  environné  d'écneiis  et 
de  dangers.  Or,  je  vous  demande  :  Etes-vous  assez  affermi  dans 
la  piété  pour  aspirer  à  un  état  si  périlleux,  où  toutes  les  fonctions 
sont  si  délicates  et  si  dangereuses,  et  où  ceux  qui  nous  paroissent 
les  plus  forts ,  font  tous  les  jours  de  si  tristes  naufrages?  Hélas  I  vous 
ne  savez  pas  encore  gouverner  la  maison  de  votre  ame;  comment 
goavernerez-voasi'jLglise  de  Dieu  ?  Vous  êtes  encore  un  roseau  qui 
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plie  à  tout  Tent;  comment  serez-Tous  une  colonne  sur  c[ui  doi^ 
reposer  le  temple  de  Dieu  ?  Vous  dormez ,  et  laissez  croître  des 
roDces  et  des  épines  sur  la  terre  de  votre  coçur  ;  comment  -veillerez- 
Yoassar  tout  le  champ  de  J.  C. ,  pour  empêcher  que  Thomme  en- 
nemi n'y  sème  de  Tivraie  ?  Peut-être  chancelez-vous  encore  dans 
les  voies  de  Dieu  ,  et  il  faut  qu*un  guide  sacré  vous  tende  les  mains 
(le  temps  en  temps  pour  vous  relever  de  vos  chutes  ;  comment  sou- 
tiendrez-vous  et  affermirez-vous  ceux  qui  sont  foibles  ?  Peut-être 
nne  occasion  vous  entraîne  ;  un  souffle  vous  renverse  ;  le  moindre 
sifflement  du  serpent  empoisonne  votre  cœur,  et  y  fait  expirer  tous 
\os  projets  de  vertu  ;  un  seul  regard  vous  souille;  un  seul  entretien 
mondain  et  licencieux  détruit  en  vous  le  fruit  de  trois  mois  de  re- 
traite ;  une  seule  raillerie  d*un  contempteur  de  la  piété  vous  arrache 
des  complaisances  criminelles;  en  un  mot,  à  peine  avez-vous  fait 
qoelqoepas  dans  la  voie  de  Dieu,  que  vous  retombez  làchemeni: 
sons  lepoidâde  vosfoiblesses  et  de  vos  passions  :  comment  porterez- 
vous  sur  vos  épaules ,  comme  nn  bon  pasteur ,  les  brebis ,  ou  lan« 
gnissantes ,  ou  égarées  ?  Si  les  travaux  du  ministère  condamnent  de 
témérité  votre  paresse  qui  les  désire;  ses  écueils  et  ses  périls,  mis 
en  parallèle  avec  votre  fragilité ,  rendront-ils  vos  désirs  plus  légi- 
times? 

Mais ,  en  troisième  lieu ,  l'honneur  du  sanctuaire ,  auquel  vous  pré- 
tendez ,  est  un  état  angélique  et  divin.  Or,  étes-yous  assezpnr  et  assez 
saint,  pour  aspirer  à  des  ministères  si  sublimes  ?  Quelle  est  l'his- 
toire de  vos  mteurs  et  de  votre  vie  ?  quelles  ont  été  vos  premières 
années?  qui  êtes-vous  eacore  aujourd'hui  ?  Jugez-vous  ici  en  pré- 
sence de  J.  C. ,  et  tirez  du  trésor  de  votre  cœur  l'ancien  et  le  nou- 
veau. A.  peine  capable  de  connoître  Dieu ,  vous  avez  été  capable  de 
Toffenser  :  tos  inclinations  naissantes  ont  été  deS  crimes  :  si  hau( 
que  Yoas  remontiez  dans  votre  premier  âge,  vous  y  trouverez  les 
saissaoces  de  votre  corruption  :  votre  souvenir  n'y  peut  reposer  que 
sur  des  souillures  :  vous  êtes  de  ceux  dont  parle  le  Prophète,  qui 
se  sont  égarés  dès  le  sein  de  leur  mère.  Sans  pénitence, «sans  retour , 
sans  interruption,  vous  vous  êtes  roulé  de  précipice  en  précipice  ; 
vous  vous  êtes  traîné  sur  les  passions  les  plus  sales,  et  vous  avez 
mille  fois  profané  le  temple  de  Dieu  en  vous.  Ce  n'ont  point  été  là 
de  ces  chutes  rares ,  où  la  fragilité  et  l'occasion  vous  aient  conduit 
quelquefois ,  et  d'où  un  fonds  de  religion  et  de  crainte  de  Dieu  vous 
ait  d'abord  retiré  :  c'a  été  un  état  fixe  ,*  tranquille ,  la  profondeur  de 
l'abîmei'une situation  où  le  crime  entroit  dans  vos  mœurs  ordinaires, 
et  dans  le  plan ,  pour  ainsi  dire ,  de  votre  viç  ;  et  si  la  vigilance  dei 
maîtres,  et  des  considérations  humaines  ,  vous  ont  obligé  de  donner 
quelquefois  des  marques  extérieures  de  religion ,  dans  la  participa- 
tion des  Sacremens ,  vous  y  avez  peut-être  comblé  la  mesure  ;  et  de 
simple  pécheur  que  vous  étiez  ,  vous  êtes  devenu  profanateur. 

Or,  je  vous  demande,  tout  couvert  de  lèpre  comme  vous  êtes  en«> 
^re ,  et  indigne  de  paroitre  même  aux  pieds  des  autels  avecles  sim- 
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pies  fidèles,  eibalaat  encore  la  paanteur  de  vos  passion» «  et 
odeur  de  mort  ;  n'ayant  pour  toute  marque  de  Yocatioa  aux  h 
ncurs  du  sanctuaire,  qu'un  grand  nom  dans  le  monde;  le  seco 
rang  dans  la  maison  de  votre  père  ;  les  désordres  d'une  jeane 
licencieuse ,  9t  des  désirs  criminels  de  vous  élever ,  voua  avez  la   t| 
mérité  de  prétendre  à  l'honneur  suprême  du  ministère  aaint  «  p 
lequel  les  Anges  mêmes  ne  seroient  pas  assez  pnrs  ?  de  prétendre] 
la  récompense  de  U  piété  et  de  l'innocence;  à  un  état  divin,  où  1 
larmes  mêmes  et  le  mérite  de  la  pénitence  la  plus  longue  et  la  pi 
sincère,  ne pouvoient  autrefois  atteindre  ?  L'homme,  qui  se  présen 
au  festin  de  l'Evangile  avec  une  robe  ordinaire,  en  est  rejeté,  quo: 
qu'il  y  fàt  appelé,  et  qu'il  ne  prétendit  que  s'asseoir  dans  la  fou 
des  autres  conviés  ;  et  vous  y  viendriez  témérairement,  non  av 
des  mœurs  communes  et  ordinaires,  mais  tout  couvert  de  vos  souî 
lures;  non  pour  vous  y  asseoir  avec  le  reste  des  Fidèles,  mais  po 
y  présider,  pour  y  distribuer  la  viande  sainte,  et  la  sanctifier  pa 
des  paroles  de  bénédiction?  De  quel  œil  le  Père  de  famille  vous  verrai 
t-il  entrer  ?  et  que  venez-vous  faire  dans  le  .temple  de  Dieu,  donl^ 
les  murs  mêmes  frémiront  de  voir  Tidole  placée  avec  honneur  dan^ 
le  lieu  saint  ? 

Quand  je  n'aurois  que  ces  raisons  personnelles,  il  est  clair  que 
vos  désirs  seroient,  ou  des  témérités,  ou  des  crimes.  Mais  je  vais 
pli|s  loin  :  je  suppose  çn  vous  toutes  les  qualités  que  vous  n'avez  pas  ; 
tout  l'amour  du  travail  qu'exige  un  ministère  laborieux  ;  toute  la 
solidité  de  vertu  que  demandent  des  fonctions  périlleuses;  et  etiûn, 
toute  la  sainteté  et  l'innocence  qu'on  doit  apporter  à  une  dignité 
sainte;  et  je  dis  que  si  vous  aspirez  à  l'honneur  du  ministère,  vous 
n'en  êtes  plus  digne,  et  toutes  vos  vertus  qui  auroient  pu  vous  y 
préparer,  deviennent  des  vices  qui  vous  en  éloignent.  Écoutez  ,  et 
vous  en  serez  convaincu.  Un  clerc,  disent  les  lois  des  Empereurs  , 
doit  être,  si  éloigné  de  tout  désir  etsde  toute  brigue,  qu'il  faut  qu'on 
le  cherche  pour  lui  faire  violence  :  Quœratur  cogendus  ;  qu'il  ré- 
•iste  aux  prières  et  aux  sollicitations  de  ceux  mêmes  qui  ont  auto- 
xité  sur  lui  :  Rogatus  recédât;  qu'il  se  cache  et  se  dérobe  aux  pour- 
suites et  aux  instances  :  Invifatus  réfugia fy  que  la  seule  nécessité  de 
se  rendre,  excuse  son  consentement  :  Sola  ilU  sujfragetur  nécessitas 
excusandi  ;  car  il  est  assurément  indigne  de  l'honneur  du  sacer- 
doce ,  s'il  ne  le  reçoit  malgré  lui  :  Profectb  enim  indignus  est  sa- 
cerdotio ,  nisifaerit  ordinatus  invitas.  Ce  ne  sont  point  ici  les  scru- 
pules et  les  frayeurs  de  quelque  ame  retirée  ;  ce  ne  sont  point  les 
expressions  outrées  de  quelque  serviteur  de  Dieu ,  pénétré  peut- 
être  trop  vivement  delà  grandeur  et  de  l'excellence  de  sa  vocation 
ce  n'est  pas  un  discours  d'instruction,  où  la  vivacité  et  la  véhémenca 
du  zèle,  va  quelquefois  plus  loin  que  la  règle  et  la  vérité  :  ce  sont 
des  lois,  où  chaque  terme  est  mesuré,  ponr  marquer  l'obligation 
précbe;  ce  sont  des  Princes,  des  Césars,  qui  parlent ,  peu  accoutu- 
més à  aurftire ,  à  exagérer  les  devoirs  de  la  religion ,  et  à  qui  on  ne 
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reproche guère9^  en  fait  de  mœurs  et  de  discipline,  la  rigueur  et 
les  excès.  Mais  il  ne  se  trouYeroit  plus  personne,  dites-TouSy  pour 
rmplir  les  plaees ,  st  l'on  ne  choisifsoit  que  ceux  qui  fuient  et  qui 
refusent.  Il  ne  s'en  trouveroit  plus,  il  est  vrai;  mais  c'est  parce 
qu'on  ne  choisit  que  ceux  qui  s'offrent ,  qui  s'empressent ,  et  qui 
foot  plus  de  démarches  et  d'efforrs  pour  parvenir  aux  honneurs 
dasanctaaire,  que  les  clercs  n'enfaisoient  autrefois  pour  les  éviter.  Il 
ne  se  iroaveroit  pliu  personne  pour  remplir  les  places  ^  dites- vons  : 
mis  l'Esprit  de  Dieu  n'a  |>as  abandonné  son  l'Ëglise;  mais  il  s'y 
lurtne  encore  tous  les  jours ,  et  il  s'y  formera  jusqoes  à  la  fin ,  des 
vsses  d  élection  pour  porter  son  nom  devant  les  peuples  et  les  Rois  ; 
mais  la  succession  intérieure  de  la  foi ,  de  la  piété ,  de  la  charité ,  nt 
manquera  pas  plus  dans  ses  ministres,  que  la  succession  extérieure 
du  ministère  même  :  laissez-lui  le«oin  de  se  «hoisir  lui-même  ceux 
qu'il  a  destinés  à  l'œuvre  de  l'Evangile,  il  saura  bien  les  manifsster. 
Ne  prévenez  pas  ses  choix  par  vos  démarches  téméraires  \  ne  venez 
p»  voQs  ofifrir  à  la  place  de  ceux  qu'il  avoit  choisis  ;  ne  venez  pas 
isurper  ua  rang  poar  lequel  il  préparoit  ei^  *sccret  un  ministre  fi- 
dèle; ne  dérangez  pas  l'ordre  de  sa  vocation  et  de  ses  desseins  éter- 
nels; attendez  qu'il  vous  appelle.  L'Eglise  ne  manque  de  pasteurs , 
(jae  lorsque  l'ambition  en  usurpe  les  places. 

Or,  si  ieilois  des  Césars  sont  si  siftvères  sur  l'ambition  des  clercs, 
]^n  quelle  doit  être  là-dessus  la  doctvioe  et  la  sévérité  des  saints 
Docteurs*  S.  Chrysoat6mes  %,  Grégoire^le^Grand  9  établissent  d'a- 
bord, comme  nn  principe  incontestable  en  cette  matière,  que  tour 
(iésir  de  s'élever  dans  la  maison  de  iMen,  est  nne  disposition  crimi- 
nelle,  qoi  nous  en  ferme  l'entrée,  et  la  marque  la  plus  infaillible, 
i^  plus  évidente,  qu'on'  n'y  est  point  appelé.  Une  charité  éclairée , 
iit  S.  Augustin ,  choisît  d^ftbord  la  sûreté  de  l'obscurité  et  de  la  re* 
îraite  :  ceo'eit  que  la  charité  forcée  qui  subit  comme  nn  joug  l'hon- 
neor  et  le  péril  du  travail  et  de  la  sollicitude.  Tous  supposent  qu'on 
nt  doit  entrer  dans  l'Eglise,  dans  ce  royaume  de  J.  C. ,  que  parla 
^')ie  et  le  mérite  de  la  violence;  leurs  exemples  confirment  leur  doc-> 
Il ine.  Quelle  résistance  ne  fis^je  pas,  dit  $.  Arabroise^  lorsqu'on 
")  éleva  sur  la  cbi^irç  de  Milan  ?  Ne  pouvant  rien  gagner  pour  le 
tonds,  je  demandai  au  moins  an  délai ,  mais  la  force  l'emporta  :  ^'il 
y  a  eu  de  la  précipitation ,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  m'ont  fait  vio- 
'«:nce:  Fû  cogends  est.  Quel  fut  le  torrent  de  larmes,  dit  S.  Augus- 
'Q  )  qae  je  répandis  aux  pieds  des  autels  ,  lorsque  Valère  m'or- 
donna son  coopérateur  dans  l'Eglise  d'Hippone?  La  violence  qu'oi^ 
'^^  fit  alors  ne  put  être  que  la  peine  de  mes  péchés«  Moi  qui  suis  ni^ 
^(r,  et  non  pas  un  homme,  disoit  S.  Paulin,  en  racontant  l'histoire 
•eson  ordination,  je  fus  traîné  a  l'autel  malgré  moi,  environné 

Qnefoalede  peuple  qui  m'accabloit;  et  malgré  le  désir  ardent 
i'J^  je  sentois  de  faire  passer  ce  calice  loin  de  moi ,  je  fus  pourtant 
"^ntraint  dédire  au  Seigneur  :  que  votre  volonté  s'accomplisse^  et 
^^  pas  U  mieDEC.  Ce  ne  seroit  jamais  fait  si  j'cntreprenois  de  v»r 
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masser  ici  tout  ce  qu'on  pourroît  rapporter  sur  cet  article  r  toi 
rantiquiîé  est  remplie  de  ces  sortes  de  traits  :  on  y  a  vu  de  .sain 
solitaires,  vous  le  savez,  attenter,  par  un  excès  de  zèle,  sur  leur*  j>i: 
pre  personne,  pour  s*exclure  à  jamais  des  honneurs  de  TJBlglis 
qu*on  leuroffroit.  Voilà  les  règles  des  Saints^  les  exemples  de  n 
prédécesseurs,  et  Tesprit  de  TEglise  dans  tous  les  siècles. 

Ce  n*étoit  point  alors  une  vertu  héroïque  de  craindre  ,  < 
refuser,  de  fuir;  c*étoit  une  loi  reçue ,  une  maxime  commune  ,  ixi 
règle  universelle,  un  usage  aussi  établi  que  Pest  aujourd'hui  cel 
de  solliciter  et  de  s*of&ir  soi-même;  et  Ton  portoit  fi  loin,  cet 
Quinte  frayeur ,  que  TËglise  d'Afrique  fut  obligée  d'ordonner  d 
peines  contre  les  clercs  qu'une  humilité  excessive  empécheroit  i 
consentir  à  leur  orxlination,  lorsf  ueleur  Evéqùe  les  appelleroit.  SÎ4 
clés  heureux  !  hélas  l  il  ne  faudroit  plus  aujourd'hui  que  des  fou 
dres  contre  les  usurpateurs ,  et  des.  barrières  pour  arrêter  les  en 
pressemens  téméraires  \  Et  ce  qui  surprend,  c'est  que  dans  un  sièci 
où  Ton  ne  parle  plus  que  le  laqgagedes  anciiens;  où  l'on  paroi  t  \ 
désabusé  des  ignorances  et  des  crédulités  des  siècles  postérieurs  ;  o 
l'on^sefait  honneur  de  rapprocher  nos  mœurs  et  notre  discipline 
de  celle  de  nos  pères;  où  la  critique,  .poussée  plus  loin  que  jamais 
a  éclairci  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  obscur  dans  les  annales  d 
l'Eglise  :  on  s>base  sur  un  poiift  si  évident,  marqué  en  caractère 
$i  lumineux  dans  tous  les  écrits  des. anciens  ;  on  regarde  comme  dou 
teuse,  ou  comme  outrée,  la  règle  la  plus  dominante,  la  plus  uni 
Yersrellement  pratiquée,  lapins  constamment  :établie  dans  toute  l 
tradition.  Ce  qui  surprend  ^  c'est  qu'on  écoute  des  maximes  si  sûres 
si  incontestables ,  comme  des  discours  .édifift»s:,  que  la  piété  et  \\ 
zèle- nous  font  tenir  dans  ces  maisons  de  retraite ,  mais  qui  dans  l'u 
sage  ne  doivent  pas'  servii^de  règle.  Ce  qui  surprend  enfin  ,  c'es 
qu'on  a  laissé  à  certaines  âmes  d'un  goût  de  veriu  plus  relevé  ,  oi 
plus  farouche  ,  toutes  ces  pieuses  délicatessîes  de  frayeur  et  de  résis 
tance;  comme  si'  c'étoit  ici  une, singularité,  et  mon  pas  Tesprit  esi 
sçntiel  de  notre  vocatioii ;. .comme  si  ce.n'étoit  qu'un  raffinemenl 
de  piété,  et  non  pasJapiélé  et  la  religion» elle-même. 

Après  cela,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  exposer  ce  que  dit  l'Àpôlre 
siir  le  désir  de  Tépiscopat;  c'est  une  objection  basse  et  vulgaire,  et 
qui  ne  mérite  presque  plus  de  trouver  place  que  parmi  les  proverbe^ 
du  bas  peuple.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas  que  S.  Paul  ait  recours  à 
CCS  monvemens  divins  d'une  sainte  éloquence  pour  combattre  ce  dc^ 
sir,  et  qu'il  en  parle  avec  modération.  Mais  donnez-moi  des  tyrans 
et  des  persécuteurs;  des  dignités  pauvres,  laborieuses  ,  méprisées  , 
obligées  à  vivre  du  travail  de  leurs  mains  ;  donnez-moi  une  Eglise 
naissante ,  et  dépourvue  d'ouvriers  ;  donnez-moi  de  ces  hommes  apos- 
toliques qui  avoient  reçu  les  prémices  de  l'Esprit;  en  un  mot ,  don- 
nez-moi un  titre  d'honneur  dans  le  sanctuaire,  qui  n'annonce  et 
n'assure  que  le  martyre;  et  dans  toutes  ces  circonstances,  désirez  à' 
la  bonne  heure  devons  immoler  pour  vos  frères  »  je  vous  le  permets , 
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èl  vbu»  désirerez  mie  bonne  oeuvre.  L'Apôtre  parle  à  Titnoihée  el 
fraye  de  la  grandeur  de  son  raÎBistère,  et  qui  avoit  besoin  d'éfre  ras^ 
sure  :  s'il  eût  parlé  dans  ces  derniers  temps ,  il  eût  bien  changé  sa 
VOIX,  comme  il  nous  assure  lui-même  que  tes  dispositions  dift^;.renle» 
de  ceux  qu'il  mstruisoit ,  l'obligeoieftt  quelquefois  de  U  changer  Je 
naj(mic  pas,  avec  S.  Jérôme,  que  S.  Faul  assure  à  la  vérité  qu on 
désire  uBe  chose  Sainte  ,iuais  qu'il  n'ajoute  pas  que  le  désir  en  soit 
saint;  avec  S.  Chrysostôme,  que  de  peur  d'autoriser  l'arabition  et 
la  témérité  de  ceux  qui  pourroient  désirer  Thouneur  du  sacerdoce 
«^^e^dans  le  détail'des  yerlus  épiscopales ,  pour  faire  comprendre! 
par  la  difficulté  de  les  acquérir,  à  quel  point  de  présomption  il  fau- 
droit  être  parvenu,  pour  souhaiter  une  place  à  laquelle  toutes  ces 
vertus  doivent  être  inséparablement  ailachées  ;  avec  S.  Cyprien 
quen  demandant  qu'un  ministre  soit  irrépréhensible,  chaste,  doux 
tempérant  ,  S.  Paul  semble  se  relâcher,  se  contenter  d'exiger  des 
Terîas  communes,  et  n*oser  proposer  les  vertus  angéiique»  et  supé- 
rieures ,  nécessaires  aux  premiers  Pasteurs ,  de  peur  que  le  désespoir 
d'y  pQuVoir  atteindre  ne  rebutât ,  ne  décourageât  ceux  qu'on  appe- 
loit  au  ministère,  et  que  les  Eglises  ne  fussent  sans  Pasteurs.  Voilà 
comme  l'Apôtre  parle  du  désir  de  l'épiscopat,  en  rassurant  le  zèle  et 
les  pieuses  frayeurs  des  ministres  inférieurs ,  et  les  exhortant  de  ne 
pas  se  refuser  à  une  œuvre  si  sainte ,  lorsque  l'Eglise  auroit  besoin 
de  leurs  secours.  • 

Mais  oii  n'aspire  point  aux  premières  dignités  de  l'Église    mo 
direz. vous  ;  on  ne  souhaite  q^'on  titre  qui  donne  un  revenu  modeste 
et  de  quoi  soutenir  la  bienséance  du  caractère  dans  une  condition 
pnvée. 

^  A  cela,  je  pourrois  vous  dire  d'abord,  que  c'est  là  le  langage  or-^ 
oiiiaire  de  ceux  mêmes  qui  veulent  aller  à  tout,  mais  qui  rougiroîent 
ue  manifester  des  désirs  plus  hauts  et  moins  modestes.  Je  pourrois 
vous  dire  encore  que  c'est  un  piège  de  Satan  5  que  la  cupidité  ne  S9 
prescrit  pas  aisément  des  bornes^  que  Le  leniateur  ne  vous  propose 
d  abord  que  du  pain  ,  pour  vous  mener  ensuite  plus  loin  par  degrés 
et  réveiller  en  vous  des  prétentions  plus  relevées,  dont  il  voit  les 
semences  dans  votre  coeur.  Les  Israélites  ne  demandoient  d'abord 
qu'âne  nourriture  simple  et  commune,  pour  apaiser  la  faim  qui  les 
tourmenloit;  Dieu  leur  envoya  la  manne.  Ce  secours  qu'ils  avoient 
désiré ,  leur  parut  suffisant ,  et  ils  le  reçurent  avec  action  de  grâces  • 
mais  bientôt  après,  de  nouveaux  désirs  s'élevèrent,  et  les  viandes 
les  plus  délicieuses,  que  Dieu  fit  pleuvoir  sur.  eux,  ne  purent  en- 
core réussir  à  satisfaire  leur  avidité.  Mais  je  vous  réponds  première" 
ment,  si  vous  travaillez  dans  le  champ  de  J.  C. ,  vous  avez  droit  aux 
fruits  que  vous  cultivez  ;  servant  à  l'autel ,  vous  devez  vivre  de  l'au- 
lel.  Or,  on  peut  désirer  innocemment  ce  qu'on  peut  recevoir  avec 
justice;  mais  vous  êtes  un  mercenaire',  si  cette  juste  rétribution  est 
la  îin  et  le  motif  de  vos  peines;  il  faut  seulement  qu'elle  en  soit  le 
soaiicn,  qu'elle  couronne  k  travail  j  mais  qu'elle  ne  soit  pas  l'uni- 
MassUlom.  tous  iv,  / 
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que  et  rindécçnt  but  de  Touvrler.  Cependaiit  OQ  ne  souhaite  I 
fonctions  que  pour  les  rétributions  qui  y  sont  attachées  ;  les  miei 
payées  sont  les  plus  courues  ;  celles  où  il  ne  s*ag[it  que  de  la  gloi 
de  Dieu  et  du  salut  de  noa  frères ,  ont  peu  de  solliciteurs.  Un  espr 
d'intérêt  sordide  entre  dans  les  ministères  les  plus  sainte;  on  a] 
précie  les  fonctions  sublimes  du  sacerdoce  comme  des  ouvrages  ^i 
et  mécaniques  ;  et  on  est  plus  occupé  de  ce  qu'elles  rendent ,  que  d 
fruit  qu'elles  peuvent  faire.  Ainsi,  sous  prétexte  qu'il  est  permis  ci 
vivre  de  l'autel ,  on  fait  de  l'autel  comme  un  métier  qui  nourrît  so 
artisan;  et  l'on  accoutukne  les  peuples  à  ne  pas  distinguer  le  salaii 
d'un  Prêtre  du  Très-Haut ,  du  salaire  du  vigneron  et  du  labonreu 
qui  défrichent  la  terre.  Je  vous  réponds,  en  second  lieu  »  si  vous  n 
désirez  les  titres  et  les  revenus  ^u  sanctuaire,  que  comme  un  moye 
de  couler  vos  jours  avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité,  vos  dé 
sirs  sont  injustes  et  criminels  ;  les  biens  de  l'Ëglise  sont  une  sold* 
sainte ,  et  vous  n'y  avez  droit  qu'autant  que  vous  servez  dans  cette  mi 
lice  spirituelle.  Je  vous  réponds  enân,  si  vous  n'avez  aucun  talen 
pour  servir  TEglise ,  et  que  vous  ne  puissiez  honorer  votre  ministèr( 
que  d'un  nom  distingué  dans  le  monde,  l'Eglise  ne  connoît  per- 
sonne selon  la  chair  :  ce  ne  sont  pas  les  noms ,  ce  sont  les  talens  et 
les  vertus  qui  renipiisseut  ses  fonctions  ;  et  rien  ne  l'honore  que  les 
dons  de  Dieu  ,  et  ce  qui  peut  contribuer  au  shlut  des  Fidèles.  Ainsi, 
vous  ne  devez  pas  désirer  des  biens  et  des  titres,  dont  vous  ne  pou- 
vez jouir  sans  crime.  Et  croyez -vous  qu'il  suffise  d'être  à  portée  par 
sa  naissance  d'obtenir  les  richesses  du  sanctuaire,  pour  être  en  droit 
de  les  désirer  ?  Croyez-vous  que  les  raisons  humaines  qui  déterminent 
les  Princes  de  la  terre  à  vous  préférer,  poissent  devei^r  des  motifs 
de  préférence  pour  Dieu  même;  et  que  ce  qui  fait  l'abus  puisse  faire 
votre  sûreté?  Or ,  si  "les  désirs  tout  seuls  sont  criminels ,  les  démar- 
ches ne  sauroient  être  innocentes. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

L^AMBiTiON  commence  par  les  désirs  ;  elle  continue  par  les  pour- 
suites. Le  tentateur,  après  avoir  obtenu  de  nous  le  premier  pas, 
élève  nos  désirs  jusqnes  sur  le  haut  du  temple;  nous  flatte  de  Tes- 
poir  que  les  Anges  seront  à  nos  côtés ,  pour  nous  garantir  de  toute 
chute;  et  couvrant  nos  démarches  d'un  prétexte  de  religion  et  de 
zèle,  il  nous  cache  l'abîme  qu'il  nous  creuse,  et  où  nous  allons  nous 
précipiter. 

Mais  premièrement ,  toute  démarche  est  ici  une  intrusion  sacri- 
lège ;  vous  vous  clarifiez  vous-même;  vous  n'attendez  pas  que  celui 
qui  appela  Aaron,  vous  appelle  ;  vous  courez  et  personne  ne  vous  a 
envoyé.  Le  don  que  vous  briguez  est  un  don  céleste  et  parfait  ;  il 
faut  qu'il  descende  du  Père  des  lumières;  donc,  si  vous  prétendez 
vous  en.  rendre  digne  par  des  bassesses ,  des  soins ^  des  assiduités, 
des, adulations,  des  sollicitations  humaines ,  vous  êtes  un  profane  qui 
achetez  le  dpn  de  Die^  :  tout  c^  q^  Topa  faites  en  yuf  dç  la  diguile 
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wirtle  o^  tous  aspires^  e|t  un  fond^,  un  prix  crînjîtid ,  tm  ûtgtnt 
lacrilége  que  tous  offrez  pour  Tobtenir  ;  vous  trafiquez  de  vos  soins» 
de  tos  brigue»  ,  de  vos  assiduités,  pour  une  chose  $9crée  ;  vous  mar- 
chez donc  sur  les  traces  «lu  profane  Simon.  Eh  !  qu^impo^te ,  di^ 
S.  Cbrysostôme ,  <^ue  vous  n'offriez  pas  comme  lui  de  Targent^  yotrf 
argeat  sont  vos  prières,  vo^  sollicitations,  vos  démarches.  Il  fm 
dit  à  cet  infortufié  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  ;  et  on  vous  dira^ 
ajoute  ce  Père  :  Que  vos  brigues ,  vos  sollicitations ,  vos  intrigues ,  eq 
un  mot,  que  votre  ambition  périsse  avec  vous ,  puisque  vous  avez  cr^ 
qa  00  pouvoit  posséder  le  don  de  Dieu  par  des  recherches  humai-r 
nés:  Ambitio  iua  tecum  sit  ih perditipnetn ^  q}^oniam putastian\hiu/^ 
humano  donum  Dei possideri  (  S.  Chrys^* 

Mais  on  se  flatte  qu*on  pourra  être  utile  à  TËglise.  Déjà  Dieu  ne 
ménage  point  à  son  Kgltse  des  secours  qui  la  déshonorent  ;  il  saur^ 
bien  lui  en  fournir  d'ailleurs  par  les  voies  qu'il  a  lui-même  établies. 
Quelle  disposition  pour  se  rendre  utile  à  l'Eglise,  que  d'j  entrer 
malgré  elle  et  contre  ses  lois  I  Quand  vous  auriez  tous  les  talens  les 
p!as  capables  de  lui  faire  honneur ,  votre  seule  intnjlion  les  luiren-* 
dra  non  seulement  inutiles,  mais  scandaleux  et  funestes  ;  c'est  avoir, 
fio  soin  que  Dieu  a  de  son  Eglise,  une  idée  bien  profane ,  que  de  se 
persuader  qu'on  pourra  lui  devenir  utile  par  le  crime.  Mais  d'ail-** 
leurs,  si  vous  sentez  tant  de  zèle  pour  servir  l'Eglise,  n'attendez 
donc  pas  ses  honneurs  et  ses  dignités  pour  la  servir;  il  j  a  tant  de 
ministères  et  de  besoins,  où  vous  pouvez  faire  éclater  votre  zèle^ 
fâ^^il  que  vous  soyez  élevé  aux  premières  places,  pour  mettre 
en  œuvre  vos  talens  et  votre  bonne  volonté?  Ne  promettez-vous  vos 
soins  à  l'Eglise  qu'à  ce  pri'x-là?Ge  n'est  donc  pas  son  utilité  que  vous 
▼oas  proposez  ,  c'est  la  vôtre  ;■  ce  n'est  donc  pas  l'Eglise  que  vous 
voulez  servir  ,  c'est  l'Eglise  que  vous  voulez  faire  servir  à  vos  cupi*^ 
dites  injustes. 

Ainsi,  ne  nous  séduisons  pas  nou^^-ip^içes ,  ^.  F.  $ne  prencMU^  p^^ 
quelques  foibles  sentiqjens  4e  rç)[igion,,qui  surnagent;,  po^lî  ainû 
dire,  sur  la  surface  dç  noire  cceur  ;  ne  les  prenons  pas  pour  nos  p<9i|* 
chaos  intinotes  et  réels  ;  ça?^  souvent,  dit  S,  Grégoire,  ceux  qui  veu- 
lent s'élever  au  gouvernement  pastoral,  se  proposent  des  cçtivr^j^ 
saintes;  et  quoique  rambitipn  toute  seqle  soit  l'ame  de  leurs  p^r- 
suiies,  néanmoins  ils  s'abusent  eux-mênies ,  en  se  persuadant  qu*ili| 
vont  faive  de  grands  bi^n^*  Il  arrive  donc  qu'ils  cachent  s^u  fond  du 
cœur  une  intention  réelle  et  un  désir  criminel  de  s'élever,  taudis 
que  la  surface  de  leur  esprit  ue  leur  représente  que  des  intentions 
saintes  et  louables  :  Fitque  ut  aliud  in  irais  intentio  supprimât ,  aUu4 
iractanJds  animce  superficies  cogitationis  ostendat  (  S,  Qreg.  )  ;  mais 
l'illusion  est  grossière,  et  se  détruit  elle-même.  En  effet,  si  Içs  djir 
cuites  de  r£glise  n'étoient  comme  autrefois  qç^e  des  ministères  pau- 
vres, laborieux  t  sans  éclat,  sans  pompe ,  exppsés  à  la  faim,  à  la  nu^ 
(iité ,  aux  persécutions ,  à  la  mort ,  les  trouveri^z-voua  dignes  de  vos 
erap'res^mens  ?  S'il  ne  f^Uoit  que  vaqi^^r  #  U  prière  ^\  ^ft  i^ini^Wl. 
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de  {a  Î)ar6lc ,  et  porter  le  poid»  du  jour  et  de  la  chaleur;  siï'honnexii 
du  ^éanctûaire  né  vous  offroit  rien  de  plus  flatteur  que  ces  deux  de- 
voirs,  enviereî-vous  beaucoup  le  partage  apostolique? Hélas  on  ver* 
roit bientôt  vos  empressemens  ralentis  ;  vos  brigues  et  vos  poursuit  es 
changées  en  frayeurs,  en  résistances*  en  vaines  allégations  sur  votre 
indignité  et  Snr  voire  foiblesse;  en  un  mot,  s'il  ne  falloit  être  qixe 
pêcheurs  d'hommes  ,  la  conduite  de  la  barque  ne  vous  paroîtroit  pa.s 
fort  digne  'de  Vos  recherches.  Mais  vot^s  savez  que  la  mer,  où  vous 
allez  entrer,' cache  des  trésors  dans  son  sein;  que  les  filets  de  Pierre 
ont  là  venu  de  trouver  une  somme  d'argent  dans  les  entrailles  mena  es 
d'un  poisson  ;  et  sur  cette  espérance  vous  voulez  gouverner  le  vais- 
seau ,  et  succéder  a  son  ministère. 

Mais  si  le  fçnds  de  l'intention  dément  ce  vain  prétexte  d'être  utile 
à  TËglise,  qu'on  se  forme  à  soi-même,  les  motifs  publics  qu'on  em- 
ploie pour  réussir  dans  ses  démarches  et  dans  ses  sollicitations  ,  les 
démentent  encore  plus  nettement  ;  car  les  raison^  dont  on  se  sert 
poiu*  obXiçnir  i«s  honneurs  et  les  dignités,  du  sanctuaire,  sont  des 
raisçns  dont  l'Eglise  a.toujqurs  eu  horreur ,  incompatibles  avec  son 
esprit,,  et  dont  elle  a  gémi  dans  tous  les  siècles.  £t  certes ,  M.  F. , 
<que  produit -on  aujourd'hui  comme  un  titre  qui  donne  droit  aux 
honneurs  et  au  ministère  redoutable  du  temple  ?  Le  nom  et  la  nais- 
sance ;  comme  si  en  J.  C.  on  distinguolt  le  noble  et  le  roturier  ; 
comme  si  la  chair  et  le  sang  dévoient  posséder  lie  royaume  de  Dieu  , 
et  rhéritage  de  J.  C.  ;  comme  si  le  vain  éclat  d'un  nom  qui  n'a  peut- 
être  commencé  à  être  illustre  que  par  les  crimes  et  l'ambition  de  vos 
ancêtres^  deyoit  vous  donner  avec  leur  sang,  l'I^umilité,  la  pudeur, 
le  zèle,  riiv^pcence,  la  sainteté,. qu'ils  n'eurent  jamais  eux-mêmes  ; 
conune  si  une  distinction  toute.humaine,  qui  traine  après  soi  l'or- 
gueil, la  mollesse,  le  luxe,  les  profusions,  des  mœurs  toujours  op- 
posées à  l'esprit  de  notre  ministère ,  devoit  elle-même  vous  en  rendre   j 
dignes,  ^oii ,  -M.  F. ,  l'Eglise  n'a  pas* besoin  de  grands  noms ,  mais    | 
ëe  grandes  vertus  ;  la  noblesse  que  demande  la  sublimité  de  nos  fonc- 
tions i  est  une  noblesse  d'ame,  un  cceur  héroïque,  un  courage  sacer- 
dotal que  les  menaces,  les  promesses,  la  faveur,  ou  la  disgrâce  du 
xnoiide  trouvent  également  inébranlable;  la  seule  roture  qui  désho- 
noré notre 'ministère,  c'est  une.yie  souillée,  des  mœurs  profanes  , 
des  penchans  mondains ,  un  cœur  lâche  et  rampant ,  qui  sacrifie  ht 
règle  et  le  devoir ,  à  des  faveurs  humaines;  et  qui ,  ne  cherchant 
qu'à  plaire  aux  hommes  ,  ne  mérite  plus  ,  non-seulement  d'être  mi- 
nistre, mais  même  serviteur  de  J,  C.  Depuis  que  les  Césars  et  les 
maîtres  du  inonde  se  sont  soumis  au  joug  de  la  foi ,  l'Eglise  a  assez 
d'éclat  extérieur;  elle  n'a  pas  besoin  d'en  emprunter  de  ses  minis- 
tres; la  protection  des  Sonverains  assure  sa  tranquillité ,  et  lui  con- 
servé le  respect  et  l'obéissance  des  peuples  ;  voilà  à  quoi  les  puis- 
sances de  la  terre  lui  sont  utiles.  Mais  la  noblesse  et  la  grandeur 
humaine  de  ses  ministres  ,  lui  sont  à  charge,  il  faut  qu'elle  en  sou- 
tkaae  le  faste  et  l'orgueil  ;  let^ufun  bien  consacré  à  des  usages  saints 
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el  destiné  à  soulager  des  misères  réelles,  soit  employé  a  décorer  le 
fantôme  du  nom  et  de  la  naissance.  Aussi,  sef  fondateurs,  et  ses 
plus  illustres  Pasteurs  furent  d'abord  pris  d'entre  lepeuple  :  les  siè-* 
des  de  sa  gloire  forent  les. siècles  où  ses  ministres  n'éloient  que  la 
balayure  du  monde  ;  elle  a  commencé  à  dégénérer  depuis  que  les 
Puissans  du  siècle  se  sont  assis  sur  le  trône  sacerdotal ,  et  que  la 
pompe  séculière  est  entrée  avec  eux  dans  le  temple.  Ce  n'est  pas  que 
la  vertu  illustrée  par  un  grand  nom  n'honore  le  ministère  ;  elle  donne 
da  poids  aux  règles ,  et  du  crédit  à  la  piété  :  le  respect  des  peuples , 
si  affoibli  par  la  bassesse  et  l'indignité  de  plusieurs  ministres ,  peut 
avoir  besoin  quelquefois  d'être  soutenu  et  i^yeillé  par  ces  sortes  de 
distinction  ;  et  il'  est  vrai  que  ceux  qui  réunissent  la  naissance  et 
la  piété,  qui  joignent  à  un  grand  nom  de  grands  talens  et  des  vertus 
éclatantes ,  méritent  sans  doute  la  préférence.  Mais  la  chair  toute 
seule  ne  sert  de  rien  ;  eHe  devient  même  souvent  un  sujet  de  honte 
et  de  scandale  à  l'Eglise  ;  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  c'est  la' piété  qui 
est  utile  à  tout. 

Aux  raisons  tirées  du  nom  et  de  la  naissance,  on  ajoute  et  on  fait 
valoir  les  plaies  et  les  services  de  ses  proches  ;  on  les  allègue  comme 
des  titres  qui  donnent  un  droit  incontestable  aux  dignités  de  l'E- 
glise; on  veut  que  l'innocenee ,  la  doucenr  et  la  tranquillité  du  sanc- 
tuaire, soient  le  prix  des  incendies  et  des  carnages;  que  l'Eglise, 
qui  a  tant  d'horreur' pour  le  sang,  en  souille,  pour  ainsi  dire,  ses 
dignités  et  ses  places;  que  les  gui&rres  et  les  calamités,  dont  elle  ga- 
rnit ,  soient  payées  d'un  honneur  et  d'un  ministère  de  paix  et  de  ré- 
conciliation ;  que  des  plaies  qui  ont  pu  honorer  la  patrie,  aient  droit 
d'en  faire  une  honteuse  à  rEgtise  ;  et  que  la  valeur  dans  les  corabaVs 
donne  des  ministres  de  charité  et  d'humilité  aux  Fidèles.  Les  ser- 
vices militaires  peuvent  nous  valoir  des  grades  dans  la  milice  dfù 
siècle;  mais  non  datts  celle  de'J.  C.  ;  ils  peuvent  donner  des  chefs 
aux  armées ,  et  des  'gouverneurs  aux  provinces;  mars  non  des  Pas* 
teurs  aux  Eglises  ;  on  peut  décorer  la  râleur  de  ces  liiarques  exté- 
rieures d*honneur  dont  nos  Rois  sont  rtevétus ,  et  qui  forment  un 
ordre  distingué  dans  l'Etat  ;  maîÂ  non  de  l'ordre  et  de  l'honneur  du 
sacerdoce  ,  dont  J.  C.  est  le  chef  et  le  divin  instituteur;  en  un  mot , 
son  sang ,  qui  a  réconcilié  etisauvé  tous  les  hommes,  ne  doit  pas  être 
la  récompense  d'un  mérite,  qui  ne  brille  que  dans  leurs  dissentions , 
et  qui  se  borne  à  les  exterminer  et  à  les  détruire.  Les  guerres ,  où 
vos  proches  se  sont  distingués,  sont -elles  devenues  pour  vous  des 
marques  de  vocation  à  un  état ,  dont  la  principale  fonction  est  d'an- 
noncer'la  paix  à  la  terre?  Lècn^  mains  encore  teintes  du  sang  des 
ennemis,  ont-elles  plus  de  droit  de  vous  placer  dans  un  temple  qtie 
le  Seigneur  oe  ^o^lut  pas  permettre  au  roi  David  d'édifier ,  parce 
que  ses  victoires  et  ses  guerres,  quoique  entreprises  par  l'ordre  de 
Dieu ,  avoient  comme  souillé  ses  mains  ;  et  que  par  tant  de  sang  ré- 
pandu ,  elles  n'étoient  plus  assez  pures  pour  élever  et  consacrer  un 
édifice  au  Dieu  de  paij^  et  de  saii^teié?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
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la  ftii1ir«  dû  iiélcU  H  celle  dé  J.  C.  ;  eX^tre  le%  hortmti  ûéê  «ttheft 
rinnocence  du  sànctaàire  ;  entre  les  -victoire»  qti*on  *^e«ïJ)one  Stir  lies 
hommes  avec  uii  glàiye  de  mort  et  de  fureur^  et  fcellfei  qttc  î^6tts  de— 
Vei  remporter  sur  le»  péclleuts  avec  lé  glaive  de  là  ^aréle  de  irife  fct  d  ^ 
«àlut  ?  Aîissi  y  la  ]piété  du  Prince  à  senti  toute  l'injustice  de  ces  cboix  r 
les  services  rendus  à  l'Ëtat  ne  sont  plus  |>ayés  pak*  des  dignités  ^àirtt&s  ; 
^t  les  action^  glorieuses  des  pèreè  ne  sont  comptéeè  ^ur  tietl  dans 
ta  distribution  des  honneurs  du  sanctuaire  ,  ^i  )e&  eiifans  iie  s'en. 
rendent  dignes  par  rinitocence  des  mœurft ,  et  par  les  t|lleils  utiles  h 
l'Eglise. 

Que  dirai-je  de  toutes  les  autres  voies,  par  où  chercke  a  s'élever 
une  criminelle  ambition  ?  Des  services  honteux  rendus  aux  Puissans  ; 
(des  emplois  in  décens  occupés  dans  les  maisons  des  Grahds.  On  voit , 
B  la  honte  de  l'Eglise,  des  clercs  devenir  les  ministres  ne  J.  CU» 
sans  antre  mérite  que  d*avoir  su  être  les  ministres  indignes  de  leurs 
passions.  iLes  canons  apostoliques  déposent  i*EVéque  qui  aura  em- 
ployé les  puissances  séculières  pour  obtenir  l'honneur  de  l'épiscopat  : 
quels  ahathèmesn'auroient-ils  pas  prononcé  contre  ceux  qui  servent 
ynéme  à  leurs  vices ,  pour  s'élever  à  ce  degré  d'honneur  ?  Le»  livres 
saints  regardent  comme  des  intrus  et  des  usurpateurs ,  les  Jâson  , 
les  Alcime,  et  tant  d'autres  pontifes, qui  n'étoient  parvenus  à  ce 
rang,  qu'en  méritant ,  par  des  bassesses,  la  faveur  des  Antiochus, 
maîtres  alors  de  la  Judée  :  leurs  noms  sont  en.  exécration  dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  parce  que,  pour  obtenir  le  souverain  sa- 
cerdoce ,  ils  avoient  favorisé  l'idolâtrie  et  les  superstitions  de  ces 
Hois  païens  ;  et  non-seulement  imité  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Gen^ 
fils ,  mais  ai^oient  même  voulu  les  introduire  dans  la  cité  sainte. 
On  est  capable  de  tout,  dès  qu'on  l'a  été  d'entrer  dans  les  dignités 
de  l'Eglise  par  des  voies  criminelles.  Paul  n'étoit  Apôtre,  ni  par  la 
faveur  des  hommes,  ni  par  le  choix  d'aucun  homme;  et  c'est  par-là 
seulement  qu'il  avoit  droit  de  se  dire  Apôtre  de  J.  C.  ïlélas  !  M.  F. , 
qu'il  s'en  trouveroit  peu  aujourd'hui  qui  fussent  en  état  de  nous 
donner  les  mêmes  marques  de  leur  vocation ,  et  les  mêmes  signes  de 
leur  apostolat  !  montes  les  vocations  presque  sont  humaines  ;  et  il 
en  est  peu  auxquelles  la  faveur  des  hommes  n'ait  eupluft  ^e  part  que 
le  choix  de  l'esprit  de  Dieu.  Aussi ,  on  se  plaint  tous  les  jours  de 
l'afToiblissement  des  ministres ,  et  des  abus  qui  déshonorent  le  saint 
ministère*  Je  vous  l'ai  dit  ailleurs,  et  je  ne  saurois  trop  le  redire  ; 
jce  sont  les  mauvaises  vocations  qui  donnent  tant  de  mauvais  minis- 
tres :  quand  l'Eglise  les  choisissoit  autrefois,  ils  étoient  saints  et 
honoroient  leur  ministère  ;  depuis  qu'ils  se  sont  choisis  eux-mêmes , 
tout  a  changé. 

Oserois-je  l'ajouter  ici ,  M.  F. ,  et  ne  pas  lîrtr  le  voîl*  inr  tant 
d'indignités  qui  avilissent  le  sacerdoce  (car  l'ambitiôVi  est  un  vice 
qhi  mène  à  totit,  et  qui  fait  tisirge  de  tout  )  ?>on  Va  jusqûesà  em-     . 
jprunter  les  dehors  de  la  vertu ,  pour  *'èn  attirer  la  récompense;  jus» 
4iié»  à  ajouter  l'hypocrisie  et  i'ittpiôsture  àù  crime;  jusque»  à  se 
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farer  ii«  modestie  «t  d'innocenee,  tandis  <fti«  le  <1edans  «it  plein 
d  infection  etdepnanteor;  jasques  à  emplojrer  la  fraude  et  ]*artifice, 
ponr  devenir  nn  niiiîMre  de  la  rérité ,  et  ioai  an  règne  sur-tont  où  la 
piété  seule  donne  droit  ans  honneur»  de  l'Fgli&e,  et  oà  la  religion  du 
Prince  Ta  la  chercher  jaques  dans  les  lieux  les  plus  obècurs  et  les 
pias.éloignës,  où  elle  se  cache.  Mon  Dieu  !  les  Ambroises  et  tant  d'au- 
tres saints  Paateurs ,  qui  nous  ont  précédés ,  se  diffamoient  eut- 
mêmes,  se  couvroiei^t  publiquement  de  la  honte  du  Tice,  pour  pa- 
roître  indigner  du  saint  ministère,  et  éviter  les  honneurs  du  sanc- 
tuaire qu'on  leur  offroit  :  et  aujourd'hui ,  pour  y  parvenir,  on  se 
prête  des  vertus  qu'on  n*a  pas;  on  se  couvre  des  apparences  de  la 
piété  qu*on  méprise  en  seeret;  on  se  donne  le  nom  de  vivant,  tandis 
qa'on  est  mort  à  vos  yenx;  et  Ton  prend  la  peau  de  brebis  pour  en- 
trer dans  votre  bergerie,  où  Ton  va  perdre  et  égorger  ,  au  lieu  de 
condaire  et  défendre  le  bercail. 

TROISIEME    RÉFLEXION. 

Il  (androit  ici  détruiïre  lé  troisième  prétexte,  dont  se  sert  le  ten- 
tateur, pour  autoriser  Tambition  des  ministres  :  c*est  Tosage  uni- 
versellement reçu ,  et  l'exemple  de  tous  ceux  qui  nous  environnent* 
Il  élève  l'ame  âmbilièù^e  sur  une  haute  ihontague;  et  là,  comme  d*nà 
point  de  vue  favorable,  il  étale  à  àes  yeux  les  royaumes  du  monde, 
«t  toute  leur  gloire  ;  ce  qui  s'y  passe  ;  les  voies  pour  parvenir  à  ces 
grandeurs  imaginaires  qu'il  lui  montre;  le  succès  et  l'élévation  de 
tons  ceux  qni  choisissent  ces  voies;  et  Téblouissant  par  le  prestige 
du  spectacle  »  il  Ja  rassure  par  l'exemple  des  spectateurs.  Mais  comme 
j'ai  déjà  combattu  ailleurs  ce  prétexte,  je  finis  avec  deux  réflexions. 

La  première ,  est  que  l'nsage  ne  sauroit  jamais  prescrire  contre  la 
loi;  que  les  abus  n'en  deviennent  pas  plus  légitimes  pour  être  com^ 
muds;  que  la  multitude  des  transgresseurs  donne  à  la  vérité  on  non- 
veau  mérité  à  l'observailce  de  la  loi,  ihaiA  ii'én  justifie  pas  les  trans- 
gressions ;  que  noni  somtnes  établis  nous-mêmes  pour  redresser  lès 
abus  par  lès  règles,  et  non  pour  accommoder  les  règles  aux  abiis, 
et  donner  l'exemple  d'niie  conduite  et  d'un  préjugé  qui  damne  la 
plupart  deê  hommes;  qoe  les  siècles  peuvent  se  relâcher,  la  disci- 
pline s'afFoiblir,  les  mœurs  changer;  mais  que  la  vérité  demeure 
éternellement  :  dé  plus ,  que  la  dépravation  n'est  pas  si  universelle , 
qu'il  ne  se  trouve  encore  des  ministres  selon  le  cœur  de  Dieu ,  qui 
ne  vont  pas  fléchir  le  jg[étkoii  devant  Baal ,  et  en  qui  la  tradition  cJè 
frayeur,  de  fuite,  de  résistance,  d*éloignemeht  pour  les  honneurs 
du  temple,  continuée  dans  tous  les  siècles,  se  conserve  encore,  éï 
q&i  par  oonsëquenl  peuvent  nOits  servir  de  modèle  :  et  qu'enfin  nous 
voyons  tous  les  jours  qiie  ceux  qui  nous  avoient  paru  les  plus  ambi- 
tieux, lea  plus  empressé»,  les  plua  vifs,  et  Caire  plus  de  démarches 
pour  parvenir,  du  aiaaiant<|ae  touchés  de  leur  salut,  ils  ont  cont- 
inence à  prendre  des  netarci  solides  pour  l'éternité,  on  les  a  vu 
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changer  d^avb  en  changeaxit  de,  mœurs;  fuir  les  mêmes  bonneixr^ 
après  lesquels  ils  avoient  couru;  trembler  qu'on  ne  leur  imposÀt  un 
fardeau  qu'ils  avoient  si  fort  désiré;  craindre  comme  un  mallxeur 
pour  eux  ,  ce  qu'ils  ayoient  demandé  comme  une  grâce;  et  ne  faire 
consister  leur  conversion  ,  qu'à  préférer  le  devoir  aux  usages  ,  les 
exemples  des  Saints  aux  préjugés  de  la  multitude,  et  enfin  les  règles 
de  ]'£glise  aux  abus  de  ces  derniers  temps» 

Mais  les  plus  gens  de  bien  n'en  font  pas  de^crupuhe,  dites-vous. 
Ne  jugez  personne,  mais  défiez-vous  d'une  piété,  qui  viole  publi- 
quement et  foule  aux  pieds  les  règles  ;  ne  justifiez  pas  des  transgres- 
sions visibles  par  une  vertu,  ou  qui  se  dément,  ou  qui  s'abuse.  C'est 
la  prophétie  de  J.  C.  :  que  viendront  des  temps  où  les  vérité»  seront 
si  effacées  et  l'erreur  si  dominante ,  que  les  Elus  mêmes  selaisseroién t 
entraîner  au  torrent,  s'il  étoit  possible.  Il  y  a  tant  de  faux  Justes  qui 
évitent  avec  soin  les  excès -visibles  auxquels  le  monde  attache  de  la 
honte  ;  mais  qui  ne  fon(  aucun  scrupule  des  démarches  et  des  re- 
cherches que  le  monde  autorise,  et  dont  l'Eglise  a  toujours  eu  lior- 
reur  :  ils  sont  plus  touchés  du  soin  de  leur  réputation,  que  de  celui 
4e  leur  ame  :  ils  sont  rég^;iliers,  édifians;  ils  ne  voudroient  ppint 
déshonorer  leur  caractère  aux  yeux  des  hommes;  mais  commue  le 
cœur  est  gâté  par  l'ambition,  ils  ne  comptent  pour  rien  ce  qui  ne 
l'avilit  qu'aux  yeux  de  Dieu  :  ce  sont  là  les  Justes  du  monde  ;  ce  ne 
sont  pas  les  Justes  qui  vivent  de  la  foi. 

Mais  si,  tandis  que  tout  le  reste  court  et  s'empresse,  on  deifieare 
seul  tranquille,  il  est  ^ùr  que  l'on  sera  oubliée  Déjà  celte  frayeur 
toute  seule  est  criminelle,  et  part  d'un  coeur  corrompu.  Les  Saints 
craignoient  d'être  choisis,  et  cette  crainte  les  rendoit  dignes  du  dioix 
de  l'Eglise.  Vous  craignez  d'être  oublié,  vous  êtes  donc  indigne  d'être 
choisi;  et  ce  seroit  pour  vous  et  pour  l'Eglise,  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs  que  vous  le  fussiez.  Ne  craignez  donc  plus  qu'on  tous 
oublie;  craignez  plutôt  que  la  justice  de  Dieu  irritée  des  dispositions 
criminelles  de  votre  cœur,  ne  fasse  tomber  sur  vous  un  choix  qui 
doit  vous  perdre,  et  qu'elle  ne  punisse  la  témérité  de  vos  désirs  en 
les  accomplissant.  Vous  craignez  qu'on  vous  oublie?  mais  c'est 
pour  cela  même  que  vous  devez  vous  cacher.  Tant  que  vous  ne  crain- 
drez pas  le  fardeau  redoutable  du  ministère,  fuyez;  tremblez  qu'on 
ne  vous  l'offre  :  attendez  dans  le  silence  et  dans  la  retraite ,  que  Dieu 
change  votre  cœur;  qu'il  en  arrache  cette  racine  d'ambition  et  d'a- 
'  mertume,  qui  le  souille;  qu'il  vous  fasse  sentir  tout  le  danger  des 
honneurs  et  des  ministères  de  l'Eglise,  et  toute  la  sainteté  qu'ils 
exigent;  et  ne  commencez  à  vous  rassurer,  que  lorsque  vous  com- 
mencerez à  les  craindre. 

Mais  d'ailleurs,  si  Dieu  vous  a  destiné  un, rang  d'honneur  dansJe 
sanctuaire,  il  saura  bien  jtout  seul  vous  y  ;faire.  monter,  saxist  que 
oirons  y  mettiez  rien  du  vôtre  :  il  ébranle^s'il  Le  faut,  l'Univers,  quand 
il  s'agit  de  conduire  un  Elu  à  la  situation  qifueses  desseins  éternels 
lui  avoient  préparée.  II  destinoit  Moue  k  ik^lkvKfit  &on  peuple  de  la 
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ser^ilnde  d'j^ypte  :  on  a  beau  extenniner  tous  les  enfaas  liébreux 
DoaTeaux-nés  ;  en  vain  on  Texpo»*  sur  les  eaux; la  fille  de  Pl^firaon 
a  beaa  rélever  dans  la  science  des  Egyptiens ,  et  le  destiner  aux  pre- 
micres  places  de'' ce  royaume  idolâtre,  la  "volonté  de  Dieu  sur  lui 
s'accomplit  par  les  obstacles  mêmes 'cfui  auroient  dû  en  empêcher 
l>/fel  :  il  est  préservé  du  carnage  général  des  enfans  de  sa  nation , 
de  la  fureur  des  eani^  ,des  dangers  où  Texpoioit  son  édiication  auprès 
de  la  fille  de  Pharaon  ;  et  à  travers  tous  ces  périls ,  Dieu-  le  conduit  au 
ministère  auquel  il  Ta  voit  appelé.  Saul  devoit  être  un  vase  d'élection  : 
le  Seigneur  ouvre  les  Cieux;  il  tonne,  il  descend,  il  Tabat ,  il  en  fait 
un  Apôtre,  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  persécuteur,  qu'il  avoit 
les  armes  à  la  main ,  et  qu'il  ne  respiroit  que  ie  sang  et  le  carnage  des 
disciples.  Vous  auriez  beau  fuir,  passer  aux  extrémités  de  la  terre, 
descendre  même  au  fond  de  l'abime,  sa  main  saura  bien  vous  en  re~ 
tirer,  si  vous  devez,  être  utile  à  la  consommation  de  ses  Elus.  Voyez 
Jonas  :  il  étoit  destiné  à-  la  conversion  de  T^inive;  les  périls  de  ce 
ministère  alarment  sa' foiblesse  ;  il  fuit ,  il  s'éloigne  de  ceUé  ville 
pécheresse;  il  s'ensevelit  même  dans  les  ondes;  le  sein  d'un  mons-^ 
trele  tient  enfermé  :  mais  l'abime  entei|d  la  voix  du  Seigneur;  lui 
rend  ce  timide  Prophète ,  et  Kinive  est  convertie.  Reposez-vous  sur 
le  Seigneur ,  du  soin  de  votre  destinée  ^  il  saura  bien  aecomplir 
tout  seal  les  desseins  qu'il  a  sur  vous  :  si  votre  élévation  est  son 
bon  plaisir  y  elle  sera  aussi  son  ouvrage*  Rendez-vous-en  digne  seu* 
lement,  par  la  retraite,  par  la  frayeur,  par  la  fuite,  par  les  sen- 
timens  vas  de  TOtre  ipdignité  :  voilà  les^  degrés  par  oti  il  conduit  les 
siens  sur  le  haut  du  Temple. 

MaiS)  ajoutez  «vous,  quand  avec  un  certain  nom,  on  a  choisi 
ua  état ,  et  qu'on  n'est  point  avancé  ,  on  est  déshonopé  dans  le 
monde.  Mais  si  cet  oubli  est  une  sui>«  de  la  ^ie  peu  cléricale ,  et 
même  licencieuse  que  vous  avez  menée,  ce  n'est  pas  Foubli  qujl 
vous  déshonore ,  ce  aoni  les  mœurs  quivous  l'ont  attiré.  Le  vévitafale 
donneur,  même,  sel  on  le  monde ,  d'une  personne  consacrée  à  Dieu , 
c'est  de  vivre  d'une  manière  conforma  à  son  état.  Ne  craignez  pas 
qaele  monde  -vous  couvre  d'opprobre,  tant  que  vous  n«>>lui  df»!*^ 
serez  que  desioxeociples  de  régnlavitè,  de  modestie,  d'éloignement 
de  toute  brigue  tet'de  toute  recherche;  il* n'est  pas  si  injuste  que 
^ousle  faites;  si  l'on  vous  oublie  alors  il  vous  placera  luit^méme  par 
ses  souhaits  et  par  son  estime  ;  la  voix  publique  vous  rendra*  avec 
usure  ce  que  rinjustice  des  distributeurs  des  grâces  vous  a  refusé  : 
les  parallèles  qu'on  fera  de  vous  aveccetax  qu'on  vous  aura  préférés  « 
>^ous  feront  uo, nouvel  honneur  :  le  monde  déjà  assez  disposé  à  cen* 
surer  les  choix* de  ses  maîtres,  sera  ravi  de  pouvoir  dire  avec  une 
sorte  de  raison ,  que  la  brigue  ,  la  faveur;,  le  hasard  y  ont  souvent 
plus  de  part  que  le  mérite;  et  l'oufaisoitron  vous  aura  laissé,  loin 
de  TOUS  déshonorer  dans  le  monde, -ne  fara  qu'attirer  une  nouvelle 
attention  et  de .  nouveaux  éloges  à  votre  vertu.  Ce  ne  sont  pas  les 
places  qui  honosextt^  elles  ne  aerTcnt-souvent  qu'à  reodre-nos  vices 
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et  liotré  défthônneiir  plùi  piibtics  :  ce  qUi  ftônôre,  c'est  le    txké^ii 

é6ttl  qui  nous  en  rêiid  dignes. 


Enfin  la  dernière  réflexion  eàt^  qii'on  est  d*aatànt  moiiks 
ble  ici  d'alléguer  l'exemple  commua,  qui  semble  justifier  ]esl»n§^u« 
et  les  recherches,  que  c'est  nous, faire  honneur  de.  la  holite  et-   et 
l'opprobre  du  clergé.  Car  "vous  dites  qu'on  n'est  plus  dans  les  siècles  I 
où  les  cleres,  chacun  dans  leur  ministère  ^  ponvoient  par  leur    ±él\ 
seul ,  et  par  leur  fidélité  dans  les  fonctions ,  s'attirer  les  regaircls    ei 
l'estime  du  clergé  et  du  peuple ,  et  mériter  leur  choix  et  leurs  stifi 
f rages  ,  et  que  les  voies  de  parvenir  ont  changé.  Hélâs  f  M.  F.  ,    ii 
xi'j  en  eut  jamais  pour  les  ministres  fidèles  :  ils  connoissoi'ent  les  voie^ 
pour  se  dérober  aux  dignités  saintes;  ils  ne  connoissoi'ent  ^as  les 
voies  de  se  les  attirer.  Mais  d'où  vient  qkie  ces  voleront  chang;«  ^ 
n'est-ce  pas  parce  que  les  ministres  ont  changé  eui-mèmés?  Voti^ 
drions-nons  faire  nôtre  apologie  de  ce  qui  nous  condamne*,  et  aI-« 
léguer  pour  notre  justification  Topprobk'è  même  de  l'Elise  ?  £t  «n 
effets  que  veut-on  dii'e,  quand  on  dit  que  les  voie*  de  pai-vënir 
ont  changé  ?  On  vetit  dire  que  tandis  que  les  clercs  vécureut  exempts 
d'ambition,  et  qu'ils  n'eurent  point  d'autre  part  à  leur  élévation  ^ 
que  leurs  refus  et  leurs  larmes,  les  mœurs  furent  pures ,  les  réglée 
inviolables,  les  dignités  modestes ,  le  ministère  honoré^  la  science  ^ 
la  sainteté,  le  zèle ,  leS  talens,  rarement  laissés  sans  récomf^nse  ; 
c'est  ainsi  que  les  Chk*ysostômes  ^  les  Grégoires,  les  Baziies,  les  Au- 
gdstins,  furent  donnés  à  l'Eglise  :  mais  que  depuis  que  l'aiiibition  et 
la  brigue  ont  frayé  le  chemin  à  l'autel,  et  qiiè  les  dignités  du  sanc- 
tuaire sont  devenues  la  proie  des  plus  avides  et  des  plus  empressés  ; 
àh  I  c'est  depuis  qu'on  a  vu  le  ministère  sans  honneur  ,  raùtorité 
avilie,  les  règles  obligées  de  céder  au  temps  et  à  l'intérêt ,  les  fonc- 
tions méprisées ,  les  Jois  effacées  par  l'adoucissement  dés  usag'es  ;  la 
plus  sainte  disciplitie  de  nos  pères  devenue  un  point  d'histoire  et  de 
€ritiqtt<&',  si  peu  on  en  retrouve  de  traces  dans  nos  mœurs  ?  C'est 
depuis  qu'on  a  vu  la  subliipÂté  dii  sacerdoce  àe  trâtner  indécemment 
dans  les  palais  des  R'ois;  les  Pontifs  du  Très-Haut  courber  leur  tête 
sacrée  sous  la  faveur  des  Grands  et  des  ministres  ;  avilir  leur  di- 
gnité à  des  soins  et  à  des  em|>ressemens  dont  le  monde  lui-même 
fait  des  dérisions  et  des.  censures  ;  montrer  à  la  Cour  des  courtisans 
bas  et  rampans  ,  aU  lieu  d'y  .montrer  des  Arobroises;  et  ne  retenir 
de  leur  caractère ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  du  prix  oii  plutôt 
du  ridicule  à  la  bassesse  et  à  l'indignité  de  leurs  hbinmages;  c'est 
depuis  qu'on  a  vu  le  faste  devenu  une  bienséance  à  un  ministère 
d'humilité  ;  le  patrimoine  des  pauvres,  le  prix  dca^péohés  ;  les  of- 
frandes des  Fidèles»  c'est-à-dire,  les  revenus  sacrés,  employés  à 
soutenir  la  vanité,  à  nourrir  4a.  mollesse,  à  satisfaire  les  goàts  et 
les  caprices,  à  réveiller  làtseésualité,  et  tout  ce  qui  irrite  les 
passions  injustes.  Tout  s.'eëti!ei$senti  de  rentrée  peu  canonique  des    | 
«lercs  dans  l'hotineur  du  ministère  rc*est  le  point  lixe ,  c'est  i'épo- 
quefuneste  4'où  Ont  pris naîssance  tous  les Jaa4ittx<l«  rJÈ^lîie:  c'est 
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()e  céU^  60urcd  souillée  que  coulent  deptlis  loilg-tempft  ftur  elle  tous 
tes  abus  et  tous  les  déftordveà  dont  elle  gëittit  :  c'eât  un  ver  qui  ne 
se  contente  pas  de  ronger  quelques  feuilles,  et  de  les  faner,  mais 
qni  va  piquer  jùSques  à  la  ra«;ine  de  cet  arlmp  évaiigélique ,  figure 
de  TEglise  ;  qui  en  flétrit  la  Irafcheiir  et  toute  la  beauté ,  et  en  tarit 
fa  fécoiSclitë  :  éVst  uiie  plaie  qui  tniTecte  la  sotirce  iliémé  du  mihis* 
tère ,  et  rutiiqiie  remède  que  TËglUe  pettt  espérer  à  sei  maux  et  à 
ta  douleur ,  c'est  que  le  même  esprit  qtii  lui  a  Ibrmé  ses  premiers 
ministres ,  lui  forment  letikrS  successeurs. 

Doiic,  St.  f".,  Tusagèi  loin  de  rioris  rassurer  ici ,  doit  nous  con- 
fondre ,  nous  bumîlîer  ,  nous  faire  gémir  devant  Dieu  des  plaies 
mortelles  qttO  râmbitioU  des  ministres  fait  tôtis  les  jours  à  TEglise; 
ei  noils  persuader  encore  plus ,  <|ne  lès  seul^  désirs  des  dignités  saiuteè 
sont  dè$  crimes  ;  lès  brigues  et  les  démarèbes,  des  intrusions  sacri- 
lèges; et  enfin  ^  un  abus  si  criant ,  autorisé  par  Texemple  comknuii 
et  par  tin  usage  presque  universel  ^  notre  confusion  et  notre  oppro- 
bre. Ouvrez ,  ô  mon  Dieu  !  tiô^  ccenrs  à  des  vérités  si  anciennes ,  et 
rependant  si  nouvelles  :  élevez  itOtre  foi  àu-dèàéus  des  exeinples 
qui  sont  autour  de  nous  :  rapprdchéz-là  ^e  ^a  èôbrce,  de  ces  siècles 
heureux,  où  vos  maximes  s>aintes  étoient  encore  des  usages  ;  et  ap- 
prenez-nous à  regarder  avec  frayeur  rexcèllenee  et  \k  sainteté  d'un 
miaistère  ,  dont  on  ne  peut  se  .rendre  digne  qu'en  le  fuyant ,  et  en 
tremblant  sous  la  main  sacrée  qui  nous  impose  ce  fardeau  redott- 
table.  Mnsi  soU-Um 
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A«c«pit  Jtnitpans»  ;  et  càm  gtatUs^iaMt,  dûtributt  ditcniBbentibiit. 

Jémtprii  ks pains;  et  après  avoir  rendu  grâces,  il  ies  distribua  à  ceum  qia 
éioieiUaês£s,ioÀM,6i  tij, 

Il  ne  sâffifoit  pas ,  dit  $.  Âugnstin  expliquant  c«t  endroit  de  TE^ 
vnngiie,  de  considérer  les  miracles  du  Sanvetir  par  ce  qu'ils  ont 
à'ëdatant  et  de  merveilleux ,  et  d'y  cbercber  s^ntement  les  preuves 
kmteîit$hles  de  SP  mission  et  de  sa  doctrine  :  les  miracles  e»vis«^ 
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gés  par  cet  endroit,  ne  sont  que  poar  les  infidèles  qui  ont  liesoîi 
d*étre  conyaincus  ,  et  point  du  tout  pour  les  Fidèles  que  l!p]ict  loi 
a  rendus  dociles  ,  et  qui  ont  déjà  jcaptivé  leur  esprit  sous  te  jou| 
glorieux  de  la  foi.  Ceux-ci  ,  continue  ce  Père ,  doivent  chercliei 
dans  les^  actions  miraculeuses  de  J.  C. ,  à  s^instruire  plutôt  qu'à  s< 
convaincre  :  ils  doivent  en  développer  les  mystères  et  non  pas  ^t 
examiner  la  certitude;  creuser  dans  la  profondeur  et  dans  Tin  tel  li^ 
gence  de  ces  traits  divins,  si  féconds  pour  les  règles  des  moeurs  «  el 
ne  pas  se  contenter  d'en  admirer  les  dehors  et  la  surface  :  car  9  l>ieci 
entendu,  ils  ont  leur  langage  ;  et  ce  n*est  que  pour  les  disciples  lâ.^ 
ches  et  charnels ,  qu'ils  sont  des  paraboles  et  des  énigmes. 

Appliquons- nous  cette  règle;  cherchons  pour  notre  édification  9 
les  instructions  que  le  Sauveur  a  voulu  nous  donner  dans  le  ixii-<| 
racle  surprenant  de  la  multiplication  des  pains  ;  développons  l'es— 
prit  caché  sous  cette  lettre;  et  voyons  si  en  rassasiant  dans  le  désert  9 
comme  autrefois  Moïsç,  une  multitude  affamée,  d'un  pain  miracu- 
leux, il  n'auroit  pas  voulu  nous  tracer  une  figure  de  ce  pain  céleste  9 
qu'il  devoit  un  JQur.niultiplier  sur  nos  autels ,  pour  en  soulager  les 
besoins  de  se^  disciples  dans  le  désert  triste  et  aride  où  ils  voyagent. 

Ce  qui  me  détermine  à  le  croire ,  c*est  que  je  remarque  dans  tou- 
tes les  démarches' que  fait  le  peuple,  avant  le  miracle  de  la  multi- 
plication ,  toutes  les  dispositions  qui  doivent  nous  préparer  à  une 
eârmmunion  sainte,  et  dans  tout  ce  qui  suit  l%istoire  de  ce  prodige  , 
les  fruits  que  nous  en  devons  retirer  :  je  vous  prie  d'y  faire  attex^ion» 

En  premier  lieu ,  le  Sauveur  voyant  tout  ce  peuple  arrivé,  com- 
mence d'abord  par  guérir  ceux  d'entre  eux  qui  étoient  atteints  de 
quelque  infinnité',  et  qui  avoient  besoin  dé  guérison  :  Et  eos  qaé 
curd  indigebant ,  sanabat. 

En  second  lieu,  après  les  avoir |;uéris  ^  il  les  instruit,  il  leur  parle 
du  royaume  de  Dieu,  il  les  fortine.^  Ah'lesJiaccOutume  à  l'écouter  in* 
térieurement ,  il  achève  de  les  purifier ,  par  la  sainteté  de  sa  pré- 
sence et  la  grâce  de  ses  entretiens  :  Et  loquebatur  ilUs  de  regno  Dei , 
et  cœpit  îllos  dopûrè  multf..  '  )    )      /    ^' 

En  troisième  lieu ,  J.  C.  ne  multiplie  les  pains  que  lorsque  le  peu~ 
pie  est  affamé  :  il  attend  que  le  jour  soit  avancé;  que  l'heure  du  re* 
pas  soit  passée ,  et  que  la  fatigue  du  voyage  et  la  stérilité  du  lieu  , 
fassent  soupirer  ces  âmes  simples  après  une  nourriture  nécessaire  : 
Désertas  est  loctts-^éthorajamprceteriit;  undè  émemos  punes  ut 
manducent  hi  ? 

Enfin ,  il  les  fait  asseoir  sur  l'herbe  :  et  après  avoir.  Levé  les.  yeux 
au  Ciel,  remercié  son  Père,  et  multiplié  par  la  fécondité  de  sa  bé- 
nédiction, les  cinq  pains  et  les  poissons  qu'on  lui  présenta,  il  les 
distribue  au  peuple  ;  tmais  il  veut  qu'il  sôEit  assis  sur  l'herbe  pour 
en  .manger  :  Et  j  assit  illos  discumbère  sjuperfœnum.  Or ,,  voilà  à  la 
lettre  toutes  leS'dispositions  qui  doÂFent  noias  préparer  à  la  com-  | 
munion.  .,..,.  i 
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Le  snccès  de  ce  prodige,  le  voici  :  En  premier  lieu,  toute  cette 
multitude  est  rassasiée  :  Monducaverunt  omnes ,  et saiurati sunt.  £a 
second  lîca  ,  l'abondance  est  si  grande,  qu*il  faut  amasser  les  res- 
tes; et  qqe  J.  C.  ordonne  de  les  conserver  avec  soin,  de  peut  qu'ils 
ne  périssent  :  ColUgite  quœ  superaverunt  fragmenta ,  ne  pereanL  En 
troisième  lieu ,  ce  peuple  est  si  frappé  delà  grandeur  de  ce  prodige, 
si  content  des  délices  de  celte  nourriture  miraculeuse,  qu*Û  ne  veut 
plas  d'autre  Roi  que  J<C.  :  Jésus  ergo  citm  cognovisset  quia  venturi 
essent  ut  râpèrent  enm  etfacerent  eum  regem.  Or ,  voilà  précisé- 
ment les  fruits  qu'oti  doit  retirer  de  la  communion. 

Je  ne  me  propose  point  d'autre  dessein  pour  l'exposition  de  cet 
Evangile  :  je  în'arréte  simplement  à  celui  que  l'Esprit  de  Dieu  a  sem- 
blé nous  y  tracer;  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  commu» 
nion;  les  fruits  qu'on  en  doit  retirer.  Je  ne  traiterai  que  la  première 
partie  pour  léTÎter  la  longueur;  matière  importante  p*ur  des  per« 
sooDes,  ou  engagées  déjà  par  le^r  caractère  à  monter  tous  les  jours 
à  l'autel ,  ou  par  la  sainteté  des  ministères  inférieurs ,  et  la  néces- 
sité de  leurs  fonctions ,  à  s'approcher  de  ce  pain  de  vie  plus  souvent 
que  le  commun  des  Fidèles.  ' 

PREMIERE   DISPOSITION. 

■  ■  ♦ 

Là  première  disposition  marquée  dans  l'histoire  de  ce  peuple,  est 
que  J.  C. ,  avant  de  le  nourrir  du  pain  miraculeux ,  guérit  tous  ceux 
qui  a  voient  besoin  de  guérison  :  £*/ ^eoj  qui  curd  indigebant,  sana" 
lat,  II  faut  donc  être  guéri  avant  que  d'oser  participer  au  pain  ce* 
leste;  et  la  nécessité  de  cette  disposition  est  fondée  sur  la  sainteté 
du  Sacrement,  sur  sa  nature,  sur  ses  propriétés ,  sur  la  fin  de  son 
institution  :  telle  a  été  dans  tous  les  temps  la  pratique  de  l'Eglise. 
Lazare  fut  ressuscité ,  délié ,  guéri  de  cette  infection  qu'il  avoit 
contractée  dans  le  séjour  de  la  mort ,  avant  que  d'être  du  nombre 
des  conviés  à  la  table  de  J.  C. ,  dans  la  maison  de  ce  Pharisien  de 
Béthanie.  Le   lépreux  qui ,  contre  l'ordonnance  de  la  loi  ,  avoit 
mangé  de  la  chair  de  la  victime  pacifique ,  avant  que  d'avoir  été 
déclaré  pur  par  le  jugement  du  prêtre ,  devoit  périr  du  milieu  du 
peuple.  Est-ce  trop  exiger  Je  nous,  en  effet,  6  mon  Dieu  !  lorsque 
vous  demandez  que  le  temple  de  notre  corps  soit  purgé  de  ces  pro- 
fanations ,  avant  que  votre  majesté  y  descende  et  le  remplisse  de  sa 
gloire  ;  et  que  notre  chair  soit  purifiée  de  ses  taches  et  de  ses  rid^s, 
avant  que  vous  veniez  ,  pour  ainsi  dire ,  vous  incarner  en  elle  ^  vous , 
devant  qui  les  Anges  sont  impurs,  et  nos  justices  mêmes,  des  souil- 
lures? Il  faut  donc  que  la  maison  soit  nettoyée  exactement,  selon 
le  mot  de  l'Evangile,  pour  y  recevoir  le  Roi  de  gloire  :  il  faut  un 
sépulcre  neuf,  et  où  il  n'y  ait  ni  ossemens,  ni  infection,  pour  y  dé- 
poser le  corps  de  J.  G.  :  il  faut  un  autel  où  l'on  n'offre  plus  d'ani- 
maux immondes  ,  afiai  que  l'Agneau  sans  tache  y  soit  offert  sans 
sacrilège;  un  autel  où  Dagon  soit  abattu,  afin  que  l'Arche  de  Tal- 
liance  y  paisse  demeurer  avec  bienséance.  La  vie  et  la  mort ,  la 
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maison  sur  la?  pierre  ferme ,  elle  met  le  fort  armé  en  possession  c 
notre  ame  :  or,  cet  homme  nouveau  ne  vieillit  pas  le  même  joi 
presque  qui  Va  vu  naître  ;  cette  maison  bâtie  sut  le  roc ,  il  faut  cjij 
les  venls  et  l*oragc  s'élèvent  plus  d*ane  fois  pour  l'abattre  ;  les  es 
prils  'impurs  ont  besoin  de  revenir  souvent  à  Ira  charge,  avant  qij 
de  chasser  le  fort  armé ,  lorsqu'une  fois  il  est  paisible  possesseur  d 
notre  ame;  en  un  mot,  efe  disons-le  plus  naturellement,  le  cha^n 
gement  du  cœur  n'est  pas  l'ouvrage  d*un  moment  ;  et  comme  I 
grâce  n'en  triomphe  d'ordinaire  que  par  des  progrès  tardifs  t 
insensibles,  il  est  vrai  aussi  qu'elle  ne  l'abandonne  que  peu  à  peu 
et  par  des  retraites  lentes  et  imperceptibles  :  donc,  vous  n'étiez  pa 
guéri,  ou  votre  guérison  n'étoit  pas  solide,  lorsque  vous  yous  ête 
présenté  à  l'autel. 

Mais  afin  que  la  guérison  soit  solide ,  il  faut  qu'elle  soit  iotérienrej 
•c^est-à-dire ,  qu'elle  ne  doive  pas  sa  sûreté  à  Téloignement  des  occa 
sions,  et  à  la  contrainte  d'un  saint  asile,  mais  au  renouveilemenl 
tie  la  volonté ,  et  à  la  liberté  de  l'Esprit  de  Dieu.  Une  illusion  dan^ 
gereose,  en  matière  de  conversion,  c'est  de  se  croire  pénitent,  dy 
moment  qu'on  n'est  plus  pécheur;  de  se  persuader  que-  l'arbre  est 
bon  quand  il  cesse  de  produire  des  fruits  de  mort  ;  que  le  feu  est 
éteint  d'abord  qu'il  est  couvert,  et  que  la  passion  n'est  plus  quand 
elle  ne  paroît  plus  :  cependant  il  s'en  faut  bien  que  la  cessation  d^ 
l'œuvre  soit  le  changement  du  cœur.  La  loi  qui  ne  condnisoit  rieb 
à  la  perfection ,  arrétoit  la  transgression  par  la  crainte  du  châtiment  ^ 
dît  S.  Augustin  ;  mais  ne  touchoit  point  à  la  vokmté  du  Juif  charnel  i 
elle  régloit  ses  œuvres,  mais  elle  laissoit à  son  cœur  tout  son  déré^ 
glement;  il  n'étoit  pas  prévaricateur,  mats  il  n'étoit  pas  juste;  car, 
la  véritable  justice  n'est  pas  seulement  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le 
bien,  mais  de  haïr  le  mal  qu'on  évite,  et  d'aimer  le  bien  qu'on  eni-| 
brasse.  Donc,  il  se  peut  faire  que  les  bienséances,  les  craintes  hu- 
maines ,  les  obstacles ,  l'éloignement  des  occasions ,  servent  de  frein 
aux  passions ,  et  suspendent  l'acte  du  péché';  sans  que  le  cœur  soit 
délivré  ,  sans  que  le  péché  soit  guéri.  Or,  nous  ne  sommes  devant 
Dieu  que  ce  que  nous  sommes  par  notre  cœur;  les  hommes  jugent 
.  sur  ce  qui  paroit;  et  Dieu  juge  sur  ce  qui.  est  invisible. 

Réflexionimporf  antepour  vous  ,Mèssieurs ,  qu'un  asile  saint  éloi- 
gne du  monde,  et  met  à  couvert  des  occasion^.  Vous  avez  fait  queJ^ 
ques  démarches  de  pénitence  ,  lorsque  vous  êtes  entrés  dans  ce  lieu  de 
paix  :  vous  avez  renoncé  aiix  œuvres  de  ténèbres;  mais  votre  cpnver- 
sion  est-elle  attachéeà  ladouleur  que  vous  sentez  de  vos  fautes,  ou  à  la 
sûreté  du  lieu  où  vous  vivez?  Vous  ne  suivez  plus  les  désirs  déréglés  de  j 
la  chair  ;  mais  ces  désirs  ne  sont-ils  pas  encore  cachés  au  dedans  de 
vous  ?  Le  crime  dans  le  lieu  saint  seroittrop  pénible;  n'est-ce  point 
par-là  qu'il  déplaît  ?  Les  ouvettures  qu'il  enfandroit  faire  à  un  con- 
ducteur sacré  ,  seroient  amères  ;  n'es^-ce  point  là  tout  ce  que  le  crime  a 
d'amer  ?  Les  voies  de  rârli'fice  seroient  périlleuses  ;  n'est-ce  pas  lepéril 
qui  fait  toute  votre  sûreté  ?  Gtand  Dieu  î  que  sais -je  s'il  faut  rendre 
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gloire  à  votre  grâce,  eKnousi*onsoierdaos  notre  ministère 'd\ttte  appa- 
rence de  succès  l  Le  changement  n*eft  peut-être  qu'au  dehors;  peut* 
être  que  Tos  passions  n'étanir  |>ius  environnées  de  ces  objets  qui  leur 
servoient  d'à moroes ,  sont  seolement  assoupies  :  les  spectacles  saints 
que  vous  aveK  devant  les  yeux,  les  pratiques  pieuses,  les  cantiques 
divins,  l'appareil  et  Ja  variété  chfcs  ministères ^  les  instructicrnà  'édi** 
iiantes;  tout  cela  les  enchante ,  pôfir  ainsi  dire;  mais  ce  n'est  qu'un 
charme  passager  et  facile  à  rompre  :  rien  ne  les  réveille  dans  (se  lieu; 
dt  repos,  et  dans  Tobscuritéde  cette  retraites  semblables  à  l'aspic; 
que  le  sage  encbantear  a  endormi  :  mais  hélas  !  jene<le  dis  qu'aved 
duoleur,  a  peine  les  aure2-vous  peat-ètré  e^cposées  au  grand  jour  ^ 
à  peine  auront-elles  entendu  le  bruit  du  monde  ;  ah  F  qaê  vous  leë 
se nûres  revivre,  se  ranimer  ,  secouer  leur  langneur,  et*  d'autani 
plus  indomptées  qu'elles  seront  comme  engraissées  de  repos 'et  d'une 
iungne  oisiveté.  Ainsi  tandis  que  Saiil  entendoit  le  son  de  la  harpe 
de  David ,  l'esprit  méchant  cessoit  de  le  tourmenter;  mais  à  peine 
cette  harmonie  sainte  avoit-elle  cessé ,  que  comme  si  Tenchatltement 
eût  fini ,  il  rentroit  eticore  avec  pius  de  violence  dans  ses  premier^ 
eicès  de  fureur  et  de  rage. 

Mais  la  guérison  ne.sauroit  èlre  intérieure,  si  elle  n'est  entière; 

car  les  ouvrages  de  Dieu  sont  parfaits.  Or,  on  croit  souvent  qu'être    ' 

guéri ,  c*est  avoir  retranché  de  ses  passions  ce  qu'elles  avoient  de 

plus  noir,  sans  toucher  au  fond  «et  aux  penchans,  qui  en  étoient  les 

funestes  sources  :  c'est  avoir  conservé  d'elles  tout  ce  qui  plaît,,  et 

n'avoir  abandonné  que  ce  qui  nous  troubloit ,  et  avec  quoi  la  cons^ 

cieuce  ne  pouvoit  se  familiariser  :  que  de  guérisons  de  ce  caractère! 

Cependant,  dans  cet  état,  les  passions  ne  sont  pas  éteintes;  Içur  ar« 

deur  n'est  que  modért'C  et  ménagée  avec  amour-propre  :  les  vî^es 

ne  sont  pas  détruits;  ils  ont  seulement  baissé  d'un  degré,  et  il  y  a 

encore  loin  d'eux  à  fa  vertu.  La  volupté  a  dégénéré  eri  mollesse  ;  là 

vie  dissolue  ,  en  une  vie  douce  et  inutile  ;  les  commerces  scanijaleux , 

en  des  conversations  vaines  et  dangereuses;  le  libertinage î  en  une 

soumission  de  philosophe;  l'oubli  de  Dieu,  en  une  piété  tiède  et 

inattenlive.  On  n'est  qu*à  demi-guéri  :  on  s'est  corrigé  ,  mais^  oii 

ne  s  est  pas  (converti  :  on  n'est  plus  le  iuême  homme  ,  mais  on  n'est 

[as un  honime  nouveau  :  on  n'est  plus  assis  dans  les  ténèbres  et  danii 

les  ombres  de  là  naort ,  mais  on  ne  fait,  encore  qu'entr'ouvrirles  yeux 

et  voir  à  demi  la'véVlte  ;  se^bfaMes  à  cet  aveugle ,  dont  il  est  parlé 

dans  l'Evangile,  à  qni  le  Sauveur  ayoit»   à  la  vérité,  ouvert  les 

yeux,  mais  qui  n'étbii  encore  éclairé  qu'à  demi,  et  prenoit  même 

les  hommes  pour' des  arbres. 

» 

Or,  ces  restesd 'infirmité  sont  plus  dangereux  que  l'infirmité  même  : 
il  y  a  des  remèdes  pour  les  grands  maux  ;  il  n'y  en  a  gifète  pour  les 
Liblesses  de  cette  sorJte.  D'ailleurs,  si  vous  en  denveurez  là,  il  est 
ctrtain  que  votre  conversion  n'a  été  qu'un  feu  d'amour^propre  ;  voifs 
|*'Ous  êtes  déchargé  d'un  poids  qui  vous  accabloit,  d*un  talent  de 
I;  lomb,  comme  dit  le  Prophète ,  qui  pesoit  cruellefflent  sur  votce 
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conscience:  TOUs  arez  cbercké  à  tous  soulager  du  firdeati  de  ^r€%9  cr 
nief  ;  mais  vous  n^avez  pas  cberché  à  i«s  punir  :  vous  avee  secM>ué 
joii|;  de  Satatl  devenu  onéreux;  niait  Totre  dessein-  ii*a  pas  étS  c 
subir  Je  joug  de  J.  C.  :  vous  vous  êtes  empressé  de  vider  cel  al>f  rr 
de  puanteur  t  ces  eaux  croupi  ssstntes  que  le  doigt  de  Diru  a  voit  trot. 
blées  a«  dedans  de  vous,  et  qui  oommeRçotetik  à  ¥oas  être  insuppoi 
tables  à  vous-mêmes  par  leur  corruption  ;  mais  tous  n^avea  pas  peos 
à  tirer  de  la  pierre  de  votre  cœur«  les  eaux  amères  lie  la  fténitene^ 
Cependant  9  la  conversion  du  cœur  est  un  sacrifiée  douloureux  ; 
laut  que  la  victime  soit  salée  par  le  feu  des  austérilés  ,  avant  <|u 
^'être  présentée  à  l'autel.  Les  aaciens  fiécfaeurs  n*arrivoient  an  sa  ni 
iuaire  qu*à  travers  les  années  enlières  d'humiliations  et  de  soûl 
frances;  la  coramuiiion  n'éloit  pas  la  première  démarche ,  mais  1 
prix  et  la  couronne  de  la  pénitence  ]  et  le  pain  eucharistique  étoi 
pour  les  pécheurs  un  pain  de  douleur  dont  il  ne  leur  éloit  plus  per 
mis  de  vivrequ'à  la  sueur  de  leur  front.  On  supposdit  alors  sagernen 
qu'un  Fidèle,  sorti  fraichement- àes  voies  du  péché,  en  emportoi 
tottjottcs  mille  foibksses;  que  le  temps  seul  et  là  grâce  de  la  péni 
tencc  pouvoîent  fortifier;  que  l'Eucharistie  étant  la  viande  des  fores 
il  falloit  le  laisser  croilre  ;  qu'étant  un  vin  nouveau  et  vigonreux 
il  n'étoit  pas  prudent  de  le  verser  d'abord  dans  une  aine  foible  ,  vieil 
lie,  usée  par  le  crime,  pour  ainsi  dire;  et  qu*i)  falloit  attendre  qui 
sa  jeunesse  fAt  renouvelée  comme  celle  de  1  aigle,  de  peur  que  ,  ti< 
pouvant  y  durer,  le  vin  précieux  ne  se  répandît,  et  ne  fût  indigne- 
ment foulé  aux  pieds.  II  ne  suffit  donc  pas  de  parottre  guéri  i  je  nu 
suis  étendu  sur  cette  disposition,  parce  qu'elle  m'a  paru  importante 
il  faut  que  la  guérison  soit  solide,  intérieure,  entière,  et  le  diseer* 
nemetit  est  ici  aisé  à  faire.  Quand  le  cœur  est  guéri ,  ses  goâts  et  se^ 
pencbans  sont  nouveaux  ;  vivre  dans  le  recueillement  des  sens  ;  ôcou^ 
ter  J.  C.  au  dedans  de  soi;  faire  ses  délices  df  la  prière  ^  de  la  re< 
traite,  de  la  méditation  de  sa  loi,  éloit  pour  vous  un  langage  iu^ 
tonnu  :  il'faut  que  ce  soit  une  pratique  familière;  et  c'est  la  secon 
disposition  marquée  dans  l'histoire  de  ce  peuple.  Non  -seuleme 
l.C.  jgfoérit  les  malades  ;  mais  il  leur  parle,  il  les  instruit ,  il  les  nourr; 
de  c'ette  viande  sainte.  C'est  peu  d'être  exempt  de  souillures  ,  il  fa 
encore  être  orné  de  vertus. 

SECONDE  blSPOSITloif. 

Il  faut  s'être  rendu  la  présence  et  les  communications  de  S.  C.  f^ 
milicres,  avant  que  d'éh  venir  à  cette  dernière  familiarité  qui  no 
fait  asseoir  à  sa  table.  Il  prépara  ses  disciples,  par  trois  années 
eooifuelwe  et  d'instructioa  à  ce  soir  lieureux ,  où  ii  leur  donna 
dernière  marque  de  son  amour  en  les  nourrissant  de  sa  chair  : 
^voyagea  avec  les  disciples  d'ËmmaiiSy  il  les  entretint,  il  lenr  e 
pliqua  les  Ecritures ,  il  les  embrassa ,  avant  que  de  rmnpre  le  pa 
avec  eux,  et  de  leur  distribuer  la  viande  sainte.  Aujourd'hui, 
4parle  à  ce  peuple ,  il  luâ  enteignt  les  vérités  cdleates  de  sa  doctrin 
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il  les  entretient  du  royaume  de  Dien,  avant  que  de  ninhîplîer  le 
pain  et  de  les. iK^i^Clir;  ytst-èi4ire«i  Messieurs,  fjU'il  n*esc  que  les 
aines  accoaluoiées  à  écouter  le  Sauveur ,  qui  soient  appelées  à  sa 
table;  c^est- a  *dire$  qa'il  n^est  ^ne  ceux  qui  viveritde  la  f^i,  qui 
«oient  digit«B  de  vivre  de  oe  Sacremecit:  Marie ,  discntles  Itères /ne 
Teùt  jamais  conçu* dans  sa  cheAt ,  ifi^éllè  ne  Teùt  auparaVftïit'eonca 


et  une  itocrfitatton  eentianeile  de  se  loi-  ;  une  àttentiënr  fidèle  "à  toiit 
€«qa*elle«otis«n9eigne  aafondâenos€OeuTS.  **       .•    «    • 


•  »  » 


Car,  de  bonne/éi ,  si  Toaftnf*4l^itei  jtiNiais^dahsVo^  cœurs  poùt 
T  écouter  i.,C«;'ai  srotre  Vie  est  «oat«  extérieure  et  toirf  è  tiaîrrs  lessens^ 
si  vos orst«oiis>»oii«  des  égarei^aen^  d'esprit^  vus  leèttfî'eà'V  <^u  des  cu- 
riosités dangereuses,  ou-depur^s^élas^emens  ;  vos  ^ùdéè';  où  des 
iravaas^  4>«  d^a  passions;  vos aetiDifs'cbmmunbs,  '6a  dés  fhn^ilitésî, 
ou  des  fiJacaârs  ;:  lei  fofictions  même  fes  plus  sainie^O  des  habitiidék 
qui  ne  Bénreiàlebt  fikis  votre  piété  ^  en  un  mot ,'  si  vdus  tie  virez  pas 
selon  à'iieHiA^'iiitériie«ir,  vous  ne  connoissez  pas  J.  CVcâr  il  réside 
au  dedans  de  vous ^  son  Royaume  est  dans  vos  coeurs , 'et 'c'est  pré- 
cjsémant  le  lte«i  oô  vous  n'êtes  jamais.  Il  est  donc  podr  vdùs  ce  Dicà 
inconna  dont  p3|rie  8.  Paul  v  vous  ne  lui  avez  jamais  parié  commb 
un  ami  parle  à  apivami  ;  il  ne  vous  connoit  pas  iui-même,  du  moins 
de  cette ceiMFioissanee  d-amour  et  de  discernement;  vous  êtes  à  son 
égard  comme  si  vous  n'étiez  pas.  Or,  je  vous  demande /va^t-on  se 
présenter  à  uf^e  fc|i:ble  omI^^b  n'est  pas  connu  ?  N'estrce  .pas  Ifi  le  pri-* 
\ilége  d'une  longue  li^mili^rité  ?  Et  yQus  yjves  .sans'ai^oaii  rappoit 
secret  et  intériçi^  avec  J.  Ç.;  vous  êtes  nu  étradagec  à  son  égaxxi^.et 
vous  ve/iez  vQifs  asseoir  ^  sa  ^abl^e  ?  Ala^is  «e  saT<ea*^oac4>a8,qne  If. 
loi  dé^nd  9Li*é^ranger.4'C  ^e  no^irrir  des  pains  de  proposition?.  4fier 
nigené^  n,Qj^  -u^sc^tur  ^or.  çis  (Exod*  29  ;  33 J  :  ne  sa^ez-vous  ^pt^s.qn^ 
J.  C*  ue  fait  1^  J^àq^e  qu'avec  ses  disciples?  Cum  disùftiilis  mei^fàcio 
Paschal^IUaUh.  26  ;  A^)  :  ne  sayez-yous  pas  que  c'est  loi  ml  fèsûdde 
famille ,  pour  ain;|i  di;:e  ,  où  i*on  i^'^ppelle  que  les  anqueties  xoisias^ 
CunvQcat  arnica^  et  vicinos  {Luc*  i.5^  Ç  )•  Donc ^. une  vie«fass  recœil- 
leinent,  saps.li^^on  avec  J.  C,  %ans  goût  pour  la  paiera ^aass  pncf* 
tion  poux  le>  iJipyQivs  de  pi^té  ^saos  v.igiiaDce  po^r  les-cettTres  comi^ 
munes ,  s/ins  npoi;tiiiçatioR  ^^r  t/o^i.QÇ  quiHatteJes  sans  ;  en, un  mot, 
sans  l'exercice  de  fa  foi  (^éti/ço^a»  JA  i^  AUpposemêaifi exempta  de 
crimes ,  une  telle  vie  est  uneindigiûté  formelle  «  qui  exclut  de  rsuntel* 
La  manna  deà  f  uifs  ne  repbsoit  dans  TarcUe  qu'au  niiliéju'dê  ta  verge 
d'A.aron,  et  des  tables  de  la  I9Î1  et  la  ma^nne  des  Clu'é^iens,  J.  C.  9 
nt  peut  reposer  dans  un  cœur,  qu'au  milieu  de  la  mprtidcâtion  des 
icns;  figurée  par  la  verge,  et  de  la  méditation  continuelle  de  la  loi 
de  Dieu  p  figurée  par  les  tables  'oil  $Ve  ,étoit  écrite. .   '  \    '  '^' 
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TROISIEME    DISPOSITION. 

Et  en  Toiçi  une  nouvelle  raison  prise  dans  la  troisièaie  dîsp 
lion.  Cette' TÛe  e;Ktérieure  ei  disMpée,  quelque  innocente  que  ^ 
la  supposiez,  éinousse  la  faim  4e  ceUe  nourriture  divine;  car  cou 
l*ame  en  çe{  état  se  satisfait  sur  I/».  plupart  de  sea  désirs ^eile  j 
d*une  fausse  abondance.  Or,  le  cœur  n'est  affamé -que  lorsque 
aent  vide  :  sî^vpus  le  rem'plisse^^  4*U9e  viande  qui  périt ,  il  ne  lui  r 
plus  pi  goût  yp^i  désir  pour  le  pain  céleste  $  tt  cet  état  de  dégoû 
de  satiété ,  est  plus  à  craindre  pour  iQeux  qui  gardent  encore  des 
sures  avec  le  crime ,  que  pour  les  pécheurs  déclarés.  Car  les  plai 
criminels  ont  ceja  de  propre.,  qu'cui  rassasiant  r»niçi«  «ils  la  déc 
rent ,  ils  la  troublent  >  ils  lui  fan/;/iei»ûr  son  indigence  •';  eti*on  p 
dire.qu|il  eu  est  de  la  morsuriei/lui^iine,  cQOime  «le  ceUe  du  se 
pion  y  qui  .porte  avec  elle.. ^n,  remède.  Mais  les  plttiaira  qu*on  i 
pelle  ianocens^  tes  re)àchemens  qui  ne  vont  paa  jusque»  à  la  chu 
les  ihlidélLtés  qui  demeurent  toujours  en-deçà  du.cniiae;  ali!  el 
aatisfont  le  cceur  sans  Tinquiéter  ;  elles  portent  au 'dedans  «ienous  i 
abondance, et  i^ne  félicité  paisible:  que dirai-^eP^ellea- rassurent 
foi ,  par  çC;  qu'elles  ont  d'innocent^  elles  contentent  la  «upidité ,  ] 
ee  qu'elles  ont  d'agréable.  Semblables  à  ces  idoles^qoe  Jéroboam 
élever  à  Bétbel  ^  qui  amusoient  lapiété  du  peuple  par  l'imitation 
«ulte  de  Jérpsalem ,  et  satisfaisoient  en  même  temps  sod  penchan 
l'idolâlrié,  par  la  figure  d'un  veau  d'or,  et  la  bisarrerie  dea  oDFranc 
et  des  sacnfîqes. 

Or^  pk>ur>e  nourrir  dignement  de  ce  pain  du  Ciel ,  il'  faut  en  an 
faim:  c'est,  dit  S.  Augustin,  là  troisième  disposition,  Reiiiarqv 
aussi  que  le  Sauveur  ne  fait  pas  le  miracle  de  la  raultiplicatiun  d 
pains ,  d'abord  que  ce  peuple  est  arrivé  dans  le  désert  ;  il  attend  q 
ie  jour  soit  fort  avahoé,  que  l'heure  du  repas  soit  passée  :  £t  h6 
^am  pertransut;  il  veut  que  ce  pauvre  peuple  soit  affamé  ;  el  c*c 
«alors,  dit  S.  Atigustin  ,  q;ue>8a  miséricorde  trouve  le  moment  fav 
.rable^de  les  nourrir  :  Esunenttfs  'agnont^  misericordiier pavit{S.  À 
gMSii/i).  Carjapprocber  de  l'autel  avec  un  cœur  tiède  et  émousséd 
porter  une  plénitude  qui  ne  nous  laisse  plus  aucune  vivacité  de  d 
air;  en  un  mot,  être  dégoûté  et  manger  ;  ah  !  ce  seroit  se  charge^ 
mais  ce  ne  seroit  pas  se  nourrir.  La  chair  de  J.  C.  a  cela  dé  partiel 
lier,  qu'elle  <  ne -nourrit  qu'autant  qu'elle  plaît;  et  qu'on  7  troa^ 
d'utilité,  çn^autant  qu'on  y- trouve  de  goût.  ' 

Mais  qu'est-ce  qu'avoir  faim  de^a  chair  et  de  son  sang?  En  pi 
njîer  lieu ,  c'est  éloigner  de  nous  tout  ce  qui  ponrroit  nous  éloigf 
d'elle;  c'est  s'abstenir  de  tout,  dit  S.  Pai^l ,  de  peqr  de  cpnlracj 
quelque  sbuillu^e  qui  nous  intérdlsfe  f'i^sage  de  cet  az^rme  pur;  c'^ 
éviter  avec  religion  le  commerce  des  incirconcis ,  et  n'oser  prcsi 
entrer  dans  les  lieux  qu'ils  habitent ,  pour  ne  pas  se  souiller  et 
mettre  hors  d'état  de  manger  la  Pâque  ;  c'est  se  servir  du  désir 
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rXaclianstîe  «  poar  vivre  avec  circonspection  ;  ne  se  permetlre  au- 
cunes démarches  que  celles  qui  peuvent  compatir  avec  Tusage  de  ce 
Sacrement  adorable,  et  faire  même,  de  nos  actions  les  plus  commu*. 
Bfs,  une  préparation  à  Tautel  :  pratique  indispensa]>]e  à  uous  sur- 
tout qui  j  montons  tous  les  jours  pour  célébrer  les  mystères  terri- 
hles.  Car  un  Prêtre  qui  vit  sans  recueillement,  offre  sans  ferveur,  et 
mange  sans  goût  la  chair  de  J.  C.  :  or,  si  vous  la  mangez  sans  goût , 
voas  la  manges  aussi  sians  fruit  ;  vous  manquez  de  cette  cli&leur  di- 
Titie,  nécessaire  pour  digérer  la  viande  sainte ,  la  changer  eh  votre 
propre  substance ,  et  en  croître  ;  puisque  le  goût  de  iVme  ,  c'est  la 
ferveur  de  l'amonr  :  vous  ressemblez  à  ces  malades  qui  n*ont  pas  as- 
sez de  chaleur  naturelle  pour  digérer  ce  qu'ils  mangent ,  et  a  qui 
la  nourriture  non -seulement  est  inutile,  mais  nuisible;  car  tout  ce 
qaine  nourrit  pas; ,  se  change  en  corruption  ;  et  plus  la  viande  étoit 
solide  et  exquise,  plus  la  corruption  est  à  craindre.  Or ,  vous  mangea 
sans  cesse ,  et  vous  ne  croissez  point  :  je  tremble  pour  vous  ;  la  manne 
amassée  contre  Tordonnauce  de  la  loi,  se  changeoit  en  vers  et  en 
pourriture  ;  et  que  sais-je,  si  lorsque  vpus  entassez  sans  fruit  Sacre- 
ment sur  Sacrement ,  vous  n'amassez  pas  un  trésor  d'infection  et  de 
puanteur  1  Peut-être  que  la  chair  de  J.  C,  ce  germe  d'incorruption 
et  d'immortalité  est  au  dedans  de  vous  un  levain  funesfe  qui  cor- 
rompt tonte  la  masse  ;  et  quand  je  rii^  pent-élre ,  j'adoucis  une  vérité 
que  les  Saint»  <mi  enseignée  sans  ménagement. 

En  second  lien ,  avoir  faim  de  la  chair  de  J.  C,  c'est  trouyer  tout 
insipide,  hors  cette  nourriture  céleste;  c'est  refuser,  comme  ce  peu- 
ple ,  dans  Tattente  du  pain  miraculeux  ,  d'aller  se  rassasier  d'une 
viande  étrangère  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades  voisines  ;  c'est 
trouver  mille  fois  plus  de  délices  à  la  table  du  Seigneur,  que  dans 
le  miel  et  sous  les  tentes  des  pécheurs;  c'est  la  désirer  avec  ardeur, 
l'attendre  avec  inquiétude,  et  n'avoir  pas  de  jour  plus  heureux  dans 
la  vie,  qae  celui  où  il  nous  est  permis  d'en  approcher  ;  c'est  y  trou- 
ver la  seule  consolation  de  son  exil,  l'adoucissement  de  ses  peines, 
la  paix  dans  ses  troubles,  la  force  dans  ses  tentations,  le  renouvel- 
lement dans  ses  langueurs,  la  lumière  dans  ses  perplexités;  c'est 
tomber,  comme  le  Prophète,  dans  la  sécheresse  et  dans  le  dépéris- 
sement, du  moment  qu'on  oublie  de  manger  ce  pain  délicieux;  en 
un  root ,  c'est  courir  des  premiers  à  la  salle  du  festin  ,  et  ne  pas  at- 
tendre qu*on  nous  presse,  qu'on  nous  arrache  des  places  publiques, 
et  qu'on  nous  y  tratne'  comme  par  force. 

En  troisième  lien ,  avoir  faim  de  la  chair  de  J.  C. ,  c'est  se  présen- 
ter à  l'autel  avec  un  cœur  sincère ,  une  conscience  simple ,  une  foi 
non  feinte,  et  bannir  d'une  action  si  terrible  toutes  sortes  de  motifs 
étrangers  et  indignes  d'elle.  Car  il  n'est  que  trop  vrai  que  la*  bien- 
séance, l'exemple,  lé  déguisement  quelquefois,  attirent  à  ce  festin 
sacré,  des  adorateurs  coupables ,  et  que  plusietf^s-  se  présentent  au 
Sauveur  pour  1«  recevoir  comme  ce  Scribe  dont  il  ^st  parlé  dans 
TEvangOe ,  dan*  le  ^Metfr  de  qui  stt  troUvoient  des  tanières  pouf  les 
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retiordi  ,  eVif-fc-dire,  de*  itioHfs  secr«U  d*întéféf  ^t  5e  prûaétK 
httfnditie  ;  des  nids  poar  le^  m^eattil  du  Cie) ,  f^st-â-dire ,  d^s  vues 
d*ofg'aeil-«td*1itie  vaine  répuiatibh  ;  taaaÎB  on  le  Fih  de  l'^tiomine  ne 
pouvoil  troUtti-dequoi  tepdsersa.iéte. 

Je  dis  la  i)îenséance.  On  est  dans  tine  maison  sainte ,  ôa  veut  y 
vivre  snr  un  pied  d'honneur  ;  on  n*est  ni  d'un  âge ,  ni  d'un  carac- 
tère à  mener  upè  vie  sans  joug,  on  veut  suivre  le  devoir  par  un  prin- 
cipe de  raison  et  dé  gloire;  et  là-dèssus  les  solennités  nous  voient 
exactement  approcher  des  saints  mystères  ;  toutes  les  fois  que  le  de- 
voir nous  y  convie  y  la  réHexlpnnous  en  fait  une  loi.  Souvent  le  cœur 
répugne  ,  et  la  bienséance  l*emporle;  souvent  on  voudroit  s'abstenir, 
et  on  mange  contre  sa  conscience  pour  ne  pas  scandaliser  son  frère. 
Mais  J.  C.  n'appelle  au  festin  sacré ^,  que  ceux  qui  sentant  leur  foi- 
blesse,  leur  lassitude,  et  le  besoin  qu'ils  ont  d'être  soulagés;  mais 
c'est  ici  la  table  des  enfans ,  et  vous  y  venez  comme  un  esclave  ; 
mais  c'est  une  faveur  dont  il  faut  ctre  touché,  et  vous  la  regardez 
commr  uiie  servitude  pénible;  mais  c'est  un  festin  de, tendresse  et: 
de  fanii!iarité,'ét  vous  en  faites  un  devoir  àt  |)ieusé2Lnce  e|  une  pure 
cérémonie.  0  ialtental  \  de  faire  une.  scène  de  Tàutel ,  et  de  ménager 
les  hommes  aiix  dépens  de  J.  C.  f 

■ 

Je  dit!  Te^i^mpk*  On  fail  ce  qu'an  voil  faire;  ce  n'è»|vpss  i.  Ci 
qu'on  cherche ,  c'est  la  miiUitqde.qa*on  ftiiit^  ce-n'ett  paa  iîtpiété  e& 
le  goût  des  promesses  qui  conduit  à  l'autel ,  c'est  Timitalion.  On  res- 
semble^ ceé  rifil^eitaf ,  pfUples  étrarigers  ,  qui  8*ctttient  mêlés  avec 
les  Israélite^'  âaâs  lé  désert  ;  ils  marcKoient  cbihfflé  eul:  vers  tine 
terre  sâihté ,  ttoai^  sftbs  ^'tre  ih^tt*uit8  des  prôhi^essé^  diVitiès  qui  y  ap- 
peloient  Israël  ^  sails  auéuti  goAt  pdiii*  le  lait  et  le  tntèl  qdl  côutoient 
itans  cette  hebrênfte  contk*^ej  ils  suivoiettt  sèillemeîit  lé^  marches  <?t 
les  campement  du  pehple  de  Dieii;  et  sâhs  être  animés  de  la  même 
espérance  que  lui ,  ils  nelaissoiént|>aà^de  fâirtf  les  mêmes  déiharches. 

Je  dis  le  ctégiiisement ,  et  je  voudrbis  l)ien  mê  dispenser  de  le  dire.. 
On  vient  recevoir  J.  C.  pour  être  regardé  des  Wmmes;  on  fait  servir 
ie  pain  de  là  Mérité  a  l'imposture  ;  on  prend  le  Scrutateur  des  cœurs 
pour  le  confident  d'une  hypocrisie  affrense  ;  le  Voile  adorable  du  Sa» 
crement  devient  le  voile  du  crime  et  dé  la  pUssign;  et  1* Agneau  sans 
tache  ne  sert  plus  qu'à  sceller  aux  yeux  deâ  homme's ,  le  livre  de 
mort  et. l'histoire  d'une  vie  criminelle..  Mais ,  grand  Dieu  î  se  trou^ 
veroit-il  dans  Tehceinte  même  de  votre  ihaison ,  dans  ce  lieu  de  paix^ 
de  religion,  au  milieu  d'un  peuple  saint  et  qui  vôufl  est  consacré, 
s'y  trçHVf  roit  -  il  desr.proianatejDcrs  e|  des  sacrilèges  ?  Découvririez - 
vous  dans  cette  assemblée  de  Ministres  v  q«»elqi»'iHiede'ces  âmes 
noires  qui ,  le  péché  dans  le  co^ur,  vieouent  de;  sang  froid  v  manger 
et  boir,e,  Leur  con  Jamnatioi^  ;,  de  cesmpnstres  qui  iont  descendre  votre 
sang  dans  latcqrruption»  et  ,1e  mêlent  avec  tels  forni^tions  4e  ^by- 
lope  ?  Y  venûeT^-vous,  quelqu'un  de  $es  démons  sortis  de  l'enfer,  qui 
»e  tran&fi|jiir^ren,.AjDges,4«li>wiè^f-;  et  par.  un.  pDOdige  fionveaa  ; 
vous. font  c^nt^ç,]^  eux  :  mêmes  dans  fies  aniqia«it  ini«a«Àd.es  ?  Sert€«:« 
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TOQft  Boiiillé  an  milieu  de  noas  ,  selon  la  plainte  de  irAtre  PfôpliMe? 
Ah  1  TOUS  qui  connoissez  les  cœurs  de  tous,  marquez  donc  cet  im- 
pie sur  le  front,  d'un  caractère  sensible,  comme  vous  marquâtes 
autrefois Cain;  puisque,  conim«  lui,  il  a  répandu  le  sang  innocent , 
et  mis  à  mort  de  nouveau  le  Jusle  :  discernes  cet  anatliéme  du  ml* 
lieu  de  nous ,  de  peur  qu'il  n'attire  votre  fureur  sur  loua  ses  frères; 
permettez  que  la  lèpre  hideuse ,  qui  couvre  son  ame,  paroisse  sur  an 
chair,  afin  qu'on  le  sépare  du  camp  ^  et  qu'il  n'infecte  pas  votre 
peuple;  ou  plutôt  guérissez  -  le  en  secret.  Seigneur  ;  con  vert  issev* 
le  ;  faites  luire  un  rayon  de  grâce  dans  son  ame;  crée^  en  lui  un  cœur 
nouveau  :  ce  souhait  est  bien  plus  digne  de  notre  ministère  et  de 
Totre  miséricorde* 

Pour  nous.  Messieurs  ,  examinons,  sans  nous  fktter,  quel  motif 
nous  amène  à  la  table  sainte:  c'est  ici  sur  tout  où  le  Seigneur  est  un 
Dieu  jalouiK ,  et  où  le  moindre  mélange  blesse  sa  délicatesse;  quand 
on  fait  de  grandes  faveurs,  on  est  plus  sensible  aux  infidélités.  Figu* 
xons  nous,  lorsque  nous  approchons  deTautcl ,  que  nous  entendons 
•ortir  du  fond  du  sanctuaire -une  voîk  terrible  qui  nous  demande  3 
Arnice  ,  adquiti  venù'Si{  Matth.  s6;  5o)?  O  homme  !  <[ui  portez  à 
ma  table  un  TÎsage  d'ami,  quel  est  le  dessein  qui  vous  y  amène? 
Venez- vous  pour  me  trahir,  ou  pour  m'adorer?  Venez-vous  m*oii- 
Trir  votre  cœur  pour  m'y  recevoir ,  ou  me  percer  de  nouveau  le  sein 
pour  me  donner  une  mort  cruelle  ?  Venez-vous  vous  enivrer  encore 
d'un  vin  qui  enfante  les  vierges,  ou  m'abreuver  encore  de  fiel  et 
d'absfnthe?  Ad  guid  venistiP  Venez-vous  à  moi,  comme  à  votre  lu- 
mière ,  pour  y  dissiper  les  erreurs  de  vos  sens  ;  comme  à  la  fontaine 
de  vie,  pour  y  éteindre  ou  y  modérer  l'ardeur  de  vos  passions; 
comme  à  la  vérité,  pour  y  redresser  l'obliquité  dç  votre  cœur; 
comme  à  la  voie,  pour  ne  pas  vous  méprendre  dans  vos  routes; 
comme  à  la  vie ,  pour  réparer  vos  forces ,  et  ranimer  vos  langueurs? 
jfd  quid  venisd?  £h  I  heureux  alors.  Messieurs ,  sinons  pouvons  lui 
dire  avec  le  Prophète  :  Tout  mon  désir  est  devant  vous.  Seigneur; 
mon  gémissement  ne  vous  est  pas  inconnu;  éprouvez  mon  cœur, 
sondez  mes  reins  ,  et  voyez  si  vous  y  trouverez  mém0  des  traces  de 
déguisement  et  d'infidélité. 

QUATRIEME    DISPOSITIOK. 

If  A»  comment,  me  dires^rous ,  eitcileren  soi  TegoAt  de  TEu- 
diartBtie  ?  Par  l'osage  fréquent  de  ce  Sacrement  ;  et  c'est  ce  qui  nous 
est  marqué  dans  la  dernière  disposition.  La  viande  qui  périt  rassa- 
sie le  corps,  appesantit  l'arae;  et  il  faut  que  l'abstinence  serve  d'as- 
saisonnement à  la  volupté.  Mais  la  vtandeqni  demeure  éternellement, 
elle  réveille  le  goàt,  irrite  les  désirs;  une  communion  sert  d'àttraiç 
n  une  autre  oommnnion  :  cfest  ici  une  manne  cachée  dont  on  i)e  sçnt 
pas  la  première  fois  la  douceur  et  la  force;  et  pour  communier  \^\'\- 
leaaent,  il  fa«t  Qonimnier  souveiit/  J,  H.  ordonne  à  ee  pei^e  de 
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^*as3eoic  sur  T^erbe  pour  manger  le  pain  miraculeux  fJttsstt  iHcw^ 
recumhere  super fcenum  ,•  il  vouloit  nous  apprendre  par-là  )  que  rhora— 
jieur  que  Ton  a  d'être  admis  à  cette  table  céleste,  doit  nous  ouvrir* 
les  yeux  sur  nos  infirmités ,  sur  nos  misères ,  sur  nos  besoins  ,  efc 

i)ous  animer  à  recourir  souvent  an  remède. ^ 

» 

£t  ici  il  y  a  deux  écueils  à  éviter  :  car  les  uns  ^  sous  un  faux  pt*é— 
tesCte  d'indignité ,  s*en  éloignent  ;  ils  sont  assis  sur  Therbe;  ils  voient 
leur  misère  et  leur  pauvreté v^omme  le  Prophète;  mais  ils  ne  man- 
gent pas  et  ne  Comptent  pas  assez  sur  cette  viande  divine  :  les  autres 
mangent ,  mais  ils  ne  sont  pas  assis  sur  Pherbe;  ils  perdent  de  vu« 
leur  fragilité  ;  et  comptent  trop  sur  cette  divine  nourriture.  Il  ne  faut 
jamais  séparer  ces  deux  choses;  autrement ,  on  vous  tomberez  dans 
un  respect  d'illusion ,  ou  dans  une  familiarité  téméraire.  Dans  xxn. 
respect  d'illusion  :  c'est  l'état  de  ceux  d'entre  irons  que  les  passions 
gouvernent encorç;  qui  ne  prennent  rien  sur  eux-mêmes;  et  qui  se 
font  cependant  de  leurs  infidélités  les  plus  vol  ont  aires,  une  juste  cx> 
cuse  pour  s*éloigner  de  Tautei  :  l'état  de  ceux  qui  prennent  leur  lâ- 
chelé  pour  un  sentiment  de  religion,  et  qui  se  persuadent  que  Isl 
préférence  qu'ils  font  de  leurs  passions  et  de  leurs  habitudes  à  la 
table  de  J.  C.,  est  ce  discernement  de  la  foi  et  cette  épreuve  néces- 
saire dont  parle  TApôtpe» 

■  *  * 

Car,  je  vous  prie  ,  votre  vie  n*est  pas  assez  sainte  pour  approcher 
souvent,  dites-vous;  mais  à  qui  tient-il  qu'elle  ne  le^oit  assez?  Vivez 
dételle  sorte  que.  vous  méritiez  d'approcher  tous  les  jours.  Il  yaut 
mieux  s'abstenir  que  manger  indignement ,  je  l'avoue  j  mais  prenez- 
vous  des  mesures  pour  vous  en  rendre  digne?  On  sent  si  peu  de  dévo- 
tion, qu'on  n'oseroit  se  présenter  :  insensé  !  parce  que  vous  êtes  malade, 
vous  fuyez  le  remède  ?  Quand  on  fait  celte  action  rarement,  on  la  fait 
avec  plus  de  foi  :  mais  Pavez-vous  faite  avec  plus  de  fruit?  On  craint  de 
manger  indignement  :  mais  craignez-vous  ce  qui  vous  en  rend  indigne? 
Mais  d^allléurk ,  votre  vie  n'est  pas  assez  sainte,  et  vous  la  croyezassez 
sainte  pour  aspirer  à  un  ministère  redoutable,  où  les  mystères  jiaints 
deviendront  non-seulement  la  nourriture  journalière  de  votre  aine  , 
mais  le  fruit  de  vos  lèvres ,  et  l'ouvrage  de  vos  mains  ?  Il  vaut  mieux 
s'abstenir  que   manger  indignement  :  eh!  que  n'appliquez •  tous 
donc  cette  règle  à  vos  empressemens  téméraires  pour  les  dignités  de 
l'ËglIse  ?  On  se;it.ji  peude  d^vatii>n;  mais  vous  devez  4tre  une  lampe 
ardente  et  luisante;  un  autre  buisson  revêtu  d'un  feu  céleste ,  échauf- 
fant ,  briiIai\U«  consumant  tout  ce  qui  se  trouve  autour  de  vous;  et 
si  vous  êtes  froid,  comment  porterez  «vous  Tamour  de  J.  C.  dans  les 
coeurs,  et  allumerez  -  vous  le  feu  sacré  qu'il  a  laissé  sur  la  terre 2 
Quand  on  fait  cette  action  rarement,  on  la  fait  avec  plus  de  foi:  mais 
hélas!  si  votre  foi  s'éteint  dans  la  familiarité  des  choses  saintes,  re^ 

I 

gardez  donc  le  sacerdoce  où  vous  aspirez  ,  comme  un  précipice  af-r 
freux  pour  vous  :  y  viyant  sans  çe^sse  au  milieu  de  ce  que  ht  Religioa 
a  de  plus  tçrribfe,  vous  allez  passer  du  dégoût,  à  la  tiédeur;  de  \^ 
tiédeur ,  à  r^nsens^bilité  ;  de  rinseasibilité,  au  mépris  %  du  mépris» 


fjQf  sai»*jc?  à  rîmpieté  peur-étre  et  à  la  profanation.  Done,  sîvoiif 
n'êtes  pas  digne  de  participer  souvent  à  Kaolei ,  vous  n*é(es  pas  di- 
vine d'aspirer  ans  fonctions  saintes  de  Tantel.  Si  votre  bouche  n'est 
pas  assez  pure  pour  recevoir  J.  C. ,  le  sera-t-elle  assez  pour  le  pro* 
duire?  Si  vous  n*osez  user  des  privilèges  d'nn  simple  Fidèle ,  corn* 
ment  osez-voùs  prétendre  aux  privilèges  des  clercs  ?  Donc ,  les  mé* 
mfs motifs  qui  vous  éloignent  de  la  table  sainte,  doivent,  à  plus 
forte  raison,  vous  éloigner  du  ipinistère  de  Taulel.  D'où  vient  donc 
tant  de  frayeur  d'un  côté,  et  tant  de  sécurité  de  Tautre  ?  C'est  que  vous 
nefojez  pas  ce  qui  vous  paroit  au-dessus  de  vous,  mais  ce  qui  vous 
gtne;  tous  poursuivez  ,  non  pas  ce  qui  vous  parott  saint,  mais  ce 
qui  vous  élève  :  c'est  que  l'iniquité  se  contredit  elle  même.  Je  croyoïf 
combaltre  votre  découragement ,  et  il  faut  corobattrb  votre  présomp* 
lion. 

Second  écueil  aussi  dangereux  que  le  premier.  La  confiance  pré* 
somptoease  compte  tellement  sur  l'usage  fréquent  de  ce  Sacrement, 
qu'on  borne  là  toute  sa  piété;  qu'on  substitue  une  dévotion  mal  ré- 
pkeqat  nous  fait  approcher ,  â  la  vigilance,  à  la  ferveur,  à  la  mor- 
liiiration,  au  renoncement  à  soi  -  même  ;  qu'on  fait  consister  tout 
1  exercice  de  la  foi  chrétienne  à  participer  à  la  table  de  l'Agneau  : 
illusion  grossière  !  car  c'est  prendre  l'Eglise  delà  terre  pour  celle  da 
Ciel.  Les  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  n'auront,  pendant' toute 
1  éternité,  point  d'antre  occupa  lion  que  de  se  rassasier  du  froment 
fiesËius,  et  s'enivrer  d'un  vin  nouveau,  d'un  torrent  de  volupté; 
lAgneau  se  donnera  â  eux  comme  le  fruit  de  leur  victoire  :  VincenU 
dahoedtre  [JpocJ  %  ;  7)  ;  mais  à  nous  il  ne  se  communique  que  comme 
notre  forée,  notre  bouclier,  notre  glaive,  notre  armure  divine. 
ÛoDc,rasage fréquent  de  ce  Sacrement  doit  nous  animer  au  combat, 
au  lien  de  nous  endormir  sur  nos  faiblesses  :  autrement  vous  res« 
sembleriezà  un  insensé^  qui ,  environné  d'ennemis  de  toutes  parts, 
se contenieroit  d'atnasser  des  armes  autour  de  lui,  et  s'endormiroit 
au  iDÎ/ieii  d'elles  ,  sans  s'être  jamais  mis  en  devoir  de  s'en  servir.  Il 
faut  donc  manger  assis  sur  Therbe  ;  ne  perdre  jamais  de  vue  notre 
fragilité,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  vigilance;  nous  souvenir 
que  la  force,  qui  nous  est  communiquée  par  le  Sacrement,  ressem- 
^'^à  i*herbe  des  champs  qu'un  rayon  de  chaleur  flétrit ,  qu'un  seul 
ji^nr de  sécheresse  fait  mourir,  qui  anjonrd*hm  a  de  la  fraîcheur, 
«'^maÎQ  n'est  plus  qu'un  plante  propre  â  jeter  au  four,  dit  J.  C; 
ainsi ,  la  vue  de  notre  fragilité  nous  portera  et  à  l'usage  fréquent  du 
^i-creroent,  et  à  ne  pas  trop  compter  sur  le  Sacrement  :  c'est  manger 
âsiis  sur  J'herbe,  et  d'autant  mieux  qu'au  sortir  de  l'autel,  portant 
J' C.  dans  nos  cœurs ,  nous  portons  un  trésor  dans  des  vaisseaux  fra« 
r>i^,  un  trésor  que  mille  ennemis  ,  avides  d'une  proie  si  précieuse, 
^e  disposent  à  nous  enlever,  et  dont  la  garde  n'est  confiée  qu'à  notre 
^i^ilance.'N'onblions  jamais  l'histoire  de  ces  Juifs^  qui ,  après  avoir 
'^':b  1  arche  de  l'alliaube  dans  leur  camp ,  s'amusèrent  à  faire  retentir 
'^ir  de  cris  d'alléfi^esse ,  comme  s'ils  n'eussent  eu  plus  rien  à  crain-» 
<ii^e  des  Pbîltstins-^iitt  lieu  depcendre  encoce.plusidie  çiesutes  qu'aille 
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paravant  ^  de  péar  qu*au  malheur  de  lenr  défaite ,  ils  n'ajoutasfterrt 
encore  la  prise  de  Tarche  d7sraë).  Voaa  en  sa\ez  la  saite  :  ilslnr«v»£ 
Taîncus,  l'arche  du  Seigneur  devint  la  proie  des  Philistin».  L*histomre 
est  terrible,  et  Tapplication  aisée  à  faire  à  ceux  qui,  comptant  trop 
sur  rEucharistie  ,  se  reposent  sur  elle»  pour  ainsi  dire,  du  soin  <ie 
là  victoire ,  et  font  que  par  leur  chute  |  elle  devient  dans  leur  coeur 
la  proie  de  Satan. 

N*en  approchons  donc  jamais  sans  être  guéris  de  nos  plaies  soli- 
dement ,  intérieurement,  entièrement  ;  sans  nc>us  y  élre  pn^parés  par 
le  recueillement  des  sens ,  la  pratique  de  la  prière  et  des  Terlti» 
chrétiennes,  sans  avoir  faim  de  cette  viande  divine;  sans  un  vif  sen- 
timent de  nos  besoins  et  de  la  fragilité  de  notre  cœur  :  sentiment 
qui  nous  porte,  et  à  recourir  souvent  au  remède,  de  peur  que  la 
vigilance,  sans  le  remède,  ne  suffisent  pas  pour  nous  soutenir;  et 
à  joindre  la  vigilance  au  remède,  de  peur  que  le  remède  seul  ,  sans 
les  précautions ,  ne  fût  inutile. 


Si  nous  portons  ces  dispositions  «  Tantel,  nous  y  recueillerons  I 
fruits  marqués  dans  Thisioire  de  ce  peuple,  et  que  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  développer.  Nous  en  sortirons  rassassiés  :  Manducét^ 
verunt  omnes ,  et  xaturati  sunt;  dégoûtés  des  biens  périssable»  et 
de%  plaisirs  sensibles,  plus  affamés  que  jamais  de  J.  C.  Nous  eon* 
serverons  précieusement  les  restes  de  ce  festin,  et  ils  ne  périront 
pas;  c*est  Hà-dire ,  nous  y  recevrons  une  telle  abondance  de  grâces, 
qu'outre  nos  besoins  propres,  nous  y  pourrons  encore,  de  ce  qui 
nous  restera ,  former  un  trésor  précieux  de  justice,  d'oii  nous  tire- 
rons un  jour  des  richesses  spirituelles  pour  les  répaqdre  sur  les  peu* 
ple$  que  la  Providence  aura  confiés  à  nos  soins.  Enfin ,  nous  ne  Toa« 
drons  plus  reconnoltre  d'autre  Roi  que  J.  C;  nous  établirons  ponr 
toujours  son  règne  dans  nos  cœars;  nous  régnerons  nous-mêmes  avec 
lui  sur  nos  passions  et  sur  nos  désirs  déréglés  t  il  sera  paisible  pos-* 
sesseur  de  notre  a  me  :  ce  sera  un  ftoi  pacifique  q«i  y  rétablira  la 
paix;  un  Roi  libéral  qui  la  comblera  de  faveurs;  un  Rot  de  gloire 
qui  Tornera  de  grâce  et  de  beauté;  un  Roi  poissant,  des  mains  du- 
quel on  ne  pourra  jamais  Tarrachar,  tandis  quelle  sera  fidèle  :  de 
Sorte  qu'alors ,  dans  le  moment  même  on  il  se  sera  donné  à  nous  sons 
le  voile  du  Sacrement,  nous  pourrons  lui  dire,  comme  il  disoit  loi- 
même  à  son  Pèt^e  :  Meu  omnia  tua  sunt ,  et  iua  mea  éunt  (  Joan,  17; 
10).  Oui,  Seigneur,  tout  ce  que  j'ai  est  désormais  à  ^roos*;  régnes 
en  Souverain  dans  mon  cœur  ;  je  ne  veux  plus  vous  en  disputer  la 
pcMsession  ;  il  n'est  fait  que  pour  vous ,  et  je  vous  le  dois  par  jus- 
tice, par  reconnoissance,  par  tous  les  motifs  imaginables.  Et  4{aand 
je  ne  vous  le  devrois  pas,  ne  serois-je  pas  trop  heureux  d'avoic 
quelque  chose  à  voos  offrir  du  mien ,  à  vous,  qui  rendez  au  centu- 
ple; qui  vous  piquez  de  vaincre  en  libéralité  ceux  qui  vous  don- 
nent, et  qui  êtes  le  plus  magnifique  de  tous  les  maîtres?  Mes  pen- 
chans,  mes  désirs,  mes  projets,  mes  talens,  me^  forces,  mes  foi« 
blosses  xaéinet^  ttat  e^t  à  tous;  je  a*en  veux  plus  user  que  coimae 
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don  bien  eraprtinté  et  dont  je  doit  vous renire  compté.  Miils  sinssi , 
tout  ce  que  von»  êtes  Mt  à  moi  danà  ie  loomeitt  Ou  viou%  me  nourris- 
sez de  votre  chair  :  tos  mystère»^  votre  doctrine,  vo§  dotis ,  voè 
promesses,  tous  les  bienà  me  soïit  ari-ivés  avec  elle  ':  tous  tous  don-* 
nez  toQt  entier  a  Inoi  dans  ce  Sactement  :  £t  tua  mea  sunt  Heureux 
5i  je  ne  rétracte  jamais  le  don  que  je  tous  fais  ;  et  ehcore  plus  keil*- 
rcux ,  si  je  conserTe  préttieuseaient  celui  que  tous  Te^z  de  me  faire. 

jiinsi  soii'ii. 


w  ir  iii'iu  iiii!'   m  iT  ifrnn  I  II  '  h  f'-r  i- nif.M>i!'iM'  i'  ■  ■  ■    ■  u*'\tr,nv\»à 
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CONTRE  LES  SCANDALES. 


Et  càa  f^eisset  quaii  flâg^hiâi  de  fnUlculik  j  omiJëft  éjecit  de  l«ita|>Io. 

jijantfaU  un  Jouet  de  petites  cordes ,  //  les  chassm  tous  du  temple,  Jeav.  2;  x5» 

Ija  première  fonction  au  ministère  de  J.  C.  dans  Jérusalem,  est 
Qnefbnetion  de  zèle  oduire  iei  flbtis  qui  d«shôh6i<oîétlt  Ift  gMire  de 
m  Père,  et  la  ««aititeflé  de  sa  knaisOM.  Cetf^  douceui^  divine,  qui 
]tisqae4àaTt»it  éelàté^tis  toutes  ^eft  démarches^  ae  tourne  âûjour* 
(i'kieDunes«int«  aévérité;  lA  lït  peut  so^fficir  uîl  scandale  public, 
<)Di  sendiAe  inscilrer  ia  Religion  jusque  dans  ion  âlile  le4)Ins  saine 
^(  Je  plus  mpectabié.  £n  vain  la  faus&e  piété  dès  PhaHiiens  k  to- 
Jpre;  en  T«in  rair»i*ioe  ^eiit-élrn  des  ptetaîers  ministres  dû  temple 
'«protège;  en  TBÎn  un  usage  ancien  et  pnblic  Semble  l'avoi*  auto- 
risé: ce -sont  ce»  motifs  mêmes  qui  raniment  d*iine  nôuTelle  iAdî- 
gn-ition;  et  pltli  il  paroit  difficile  et  dangereax  de  rertiédier  à  un; 
sl>us  et  à  une  indécence  si  publique ,  moins  il  use  de  délai  et  de  mà^ 
sagement ,  pour  en  purger  le  lieu  sainir.  ' 

Le  Kéle  coiitrè  les  Vices  et  les  scandales  qui  outragent, la  gloitè  de 
Dieu  et  déshonorent  la  sainteté  de  la  Religion ,  fest  donc  le  premier 
exemple  que  1.  C*  a  laissé  à  ses  ministres  dans  leÀ  fonctions  publiques 
'le  son  ministère  au  milieu  dé  Jérusalem^  Il  ilous  envoie,  â  la  vérité; 
omme  des  agneau^  qui  ;se  taisent  et  ne  diontrent  que  de  lâ  douceur , 
quaad  Qft  les  |jiaUr9U«  eUXHiiéïkies  4.  mais  qui  savent  kver  la  voix  eè 
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ragir  comme  des  lions«  qnand  on  insulte  la  gloire  da  Seigneur ., 
ils  ont  i*honneur  d*étre  les  ministres.  II  désapprouve,  il  est  yrsti  ^ 
le  zèlip  de  deux  disciples  qui  veulent  faire  descendre  le  feu  da  Ciel 
sur  une  ville  incrédule;  mais  il  ne  blâme  dans  leur  zèle  que  l'ini' 
pjétuosité  et  Taigreur  :  il  condamne  le  zèle  qui  cherche  à  punir  plutôt 
qu*à  corriger;  et  nous  apprend  que  sans  la  charité,  le  zèle  n*est  plu» 
qu'une  saillie  4^*humeur,  et  non  un  mouvement  de  la  grâce.  £nfi.n  ^ 
il  nous  avertit  que  nous  ne  saurions  arracher  tous  les  scandales   de 
son  royaume,  parce  que  la  malice  des  hommes  ira  toujours  croissant  ; 
mais  il  veut  que  nous  annoncions  sans  cesse  un  malhenr  et  un  aoa  - 
thème  éternel  à  quiconque  scandalise  son'frère;  que  nous  condam- 
nions'généreusement  les  scandales,  que  nous  ne  saurions  corriger  , 
'ou  du  moins,  que  nous  gémissions  en  secret  de  ceux  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  de  condamner  tout  haut. 

Le  zèle  contre  les  vices  et  les  scandales,  est  donc  le  devoir  le  plus 
essentiel  d*un  ministre  de  S.  C.  :  ce  sera  ma  première  réflexion.  Mais 
d'où  vient  que  ce  zèle  est  si  rare  parmi  les  ministres  ?  c*est  ce  qae  je 
me  propose  de  développer  dans  la  suite  de  ceue  Instruction. 

»  « 

PREMIERE   RÉFLEXION. 

Bis  que  TEglise,  par  la  grâce  de  Tonction  sacerdotale,  nons  a 
associés  au  saint  ministère,  nous  devenons  les  coopérateors  de  Dieu 
pour  le  salut  de  nos  Frères  :  nous  entrons  en  part  du  sacerdoce  de 
J.  C,  qui  n*a  été  établi  Prêtre  et  Pontife ,  que  pour  détruire  le  règne 
du  péché;  rendre  àson  Pèrela  gloire  que  la  malice  des  hommes  lui 
avoit  ravie;  et  former  un  peuple  spirituel,  innocent,  fidèle;  une 
assemblée  de  Saints,  qui  pût  le  glorifier  dans  tous  les  siècles. 

Ainsi,  un  prêtre  est  un  ministre  sacré,  chargé  des  intéréls  da 
Seigneur  et  de  la  sanctification  des  hommes  sur  la  terre  s  il  eonlinue 
ici-bas  la  mission  de  J.  G.,  et  son  amour  pour  les  hommes,  en  y 
continuant  son  sacerdoce;  ses  prières,  ses  désirs,  ses  études,  ses 
veilles ,  ses  travaux ,  ses  fonctions ,  tout  doit  avoir  pour  nmque  bat  , 
le  salui  de  ses  Frères  :  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  a  ce  grand  ob- 
jet ,  devient  étranger  à  la  sainteté  de  sa  destination  :  il  sort  de  son 
état  ;  il  le  déshonore  ;  il  renonce  à  la  sublimité  de  sa  vocation  ;  il  se 
couvre  et  se  flétrit  de  Topprobre  d*une  espèce  d*apostasie,  dès  qu'il  i 
se  fait  d'autres  soins ,  d'autres  occupations,  que  celles  qui  tendent  à 
augmenter  le  Royaume  de  J.  C. ,  et  à  former  à  son  Père  des  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité. 

'  Elie  montant  au  Ciel ,  et  laissahl  son  esprit  de  zèle  à  son  disciple 
Elisée,  n*étoit  que  la  figure  de  J.  C. ,  lequel,  après  être  monté  a  la 
^roite  de  son  Père,  fit  descendre  sur  ses  disciples  cet  Esprit  de  zèle 
et  de  feu ,  qui  devoit  être  le  sceau  de  leur  mission  et  de  leur  ^cer- 
noce,  et  par  conséquent  embraser,  purifier  tout  l'Univers,  et  porter 
9-  l9ut.es  les  nations  la  science  du  salut  et  FamouT  de  la  vérité  et  da 
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lajastice.  Aussi,' à  peine, sont -ils  remplis  de  cet  Esprit  Saint,  qne 
ces  hommes  A ttparayakit  si  timides,  si  soigneux  de  se  cacher,  et  de  se 
dérober  a  la  fureur  des^uifs,  sortent  de  leur  retraite  comme  des 
lions géoéreax ;  entraînent  tont  après  eux;  ne  connoissent*plus  de 
péril;  portent  sur  le  front  avec  le  signe  de  leur  divin  Maître,  une 
intrépidité  qui  défie  toutes  les  puissances  du  sîède  |  rendent  hardi- 
ment témoignage  devant  les  Princes  des  prêtres  assemblés ,  à  la  ré- 
surrection de  J.  C.  ;  et  sortent  de  leur  conseil,  en  se  réjouissant 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  son  saint 
nom. 

La  Judée  même  ne  peut  pas  suffire  k  l'ardeur  et  à  l'étendue  ât  leur  * 
zèle  :  ils  passent  de  ville  en  ville,  de  province  en  province ,  de  nation  * 
eDn&ilon  :  ils  se  répandent  jusqnes  aux  extrémités  de  la  terre  :  ils  atta- 
quent les  abus  les  plus  anciens  et  les  ^lus  autorisés  :  ils  arrachent  aux 
peuples  les  plus  féroces  les  idoles  que  leurs  ancêtres  avoient  de  tout 
temps  adorées  :  ilsreilvei*senl  les  autels,  que  Tencens  etleshommagek 
de  tant  de  siècles  avoient  rendus  si  respectal/Ies  ;  ils  préchetit  l'op-* 
probre  et  la  folie  de  la  croix  aux  nations  les  pfbs*  polies ,  et  qui  se 
piqaoieot  le  plus  d'éloquence,  de  philosophie  et  de  sagesse.  Les 
obstacles  que  tont  présente  à  leur  zèle,  loin  de  les  "ralentir,  les  ra- 
niment, et  semblent  leur  annoncer  le  succèii  :  le  Aïonde  entier  con* 
jure  cootreeux ,  et  ils  sont  plus  forts  que  le  monde  :  on  leur  montre 
des  crois  et  des  gibets,  poar  les  forcer  de  se  taire;  et  ils  répondent 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ne-pas  annoncer  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu; 
et  ils  publient  sur  les  toits  ce  qu'on  leur  défend  même  de  confier  au 
secret  des  oreilles  :'on  les* fait  expirer  sous  le  fer  des  bourreaux  ;  on 
invente  de  nouveaux  toutmens  pour  éteindre  avec  leur  sang  la  non* 
velle doctrine  qu'ils  annoncent,  et  leur  sang  la  prêche  encore  après 
leur  mort;  et  plus  la-  terre  en  est  inondée ,  pins  elle  enfante  de  non* 
veaux  disciples  à  i'EiFaugile.  Tel  est  Tesprit  du  sacerdoce  et  de  Ta- 
posiolat  qu'ils  ont  rebûf  car  le  sacerdoce  et  l'apostolat  ne  forment, 
en  un  sens,  qu'un'mème  ministère.  Tout  prêtre  est  l'apôtre  et  l'en- 
voTédel.  C.  parnri  ies^mmes  :  il  exerce,  à  la  vérité,  les  fonctions 
avec  dépendance;  mais  il 'n'est  prêtre  que  polir  les  exercer  :  son  zèlè 
«t  soos  la  main  des-  premiers  pasteurs-;  c'est  à  eux  à  l'appliquer; 
fflais  son  aèle  est  le  premier  devoir  de  son  sacerdoœ. 

Voilà,  M.  F. ,  à  quoi  nous  sommes  dévoués  en  recevant  l'impo^- 
iition  des  mains.  L'Eglise,  il  est  vrai^.A'exige  pas  de  chacun  de 
ooQs  que  nous  allions  annoncer  J.  C.  à  desuations  barbares ,  et  arro- 
ser de  notre  sang  les  terr^  Jes  plus  éloignées,,  pour  y  fairefructifiier 
1  Evangile,  et  amener  à  la  connoiss^nce  de  J.  C.  les  peuples  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  lui  :  c'est  un  ministère  réservé  à  un  petit 
nombre  d!ouvriers  a  pçs^pliqjies,  qui  perpétuent  dans  l'Eglise  lèpre* 
°i^r  esprit  avec  les  premières  fonctions  de  l'apostolat ,  et  avancent 
lans  cesse,  par  leurs  travaux,  l'accomplissement  des  prophéties  et 
ûes  promesses,  sur  la  plénitude  des  nations  qui  doit  entrer  un  jour 
<^2Bs  l'eaceinte  de  la  nouvelle  Jérasalem:  mais  notre  mission,  pour 
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^re.tnoÎM  laborienie  et  sioitti  cteadne,  R'cttMt  pas  moins  apos- 
toiî^DC.  Houa  iK>uvon«  lB)H«r  ees  terrei  inculcm  et  ■■■vages  ,    A  Se: 
Biïvrien  génétemx ,  qui,  à  travers  rét«ndQed«sn«P*,  «t  la  barbarie 
de  mille  nation»,  vont  7  jeter  la  semence  sainte;  mais  nous  st^tnme! 
-deitinéi  à  purger  Ic.cfaainp  de  J-  C,  de  l'ivraie  et  des  scandales  qm 
■j  cmiMcnt  sans  cesse.  A  la  bonne  heure,  que  notre  aèle  tie  aaîc  pas 
assez  béroïque  pour  «oiiquérir  de  nouvelles  aatiotis,  et  ajoat^x*  <ic 
non TclUs  terres  à  loaUniagB  :  août  devani  do  moins  cultivei-  celJt 
que  noB  prédfieesseur^  lui  ont  acqnise,  et  qvi  est  devenue  a»r^    an- 
cienne possession.  Ils  la  trouvèrent  consacrée  auidémoas,  et  sovaillée 
|]iar  lesang4B«ijile»acri£j^sprafa«esj  la  fjarbarie  etl'areuglafneiic 
de  nos  ancêtres,  juloui  jusque»  â  la  fureur  d'vfi  culte  si  intjiie  e%  si 
'imposé,  ne  le>  eâ'rjiya  pas  :  ils  leur  annoncèrfai  U  d(«trif^e  tXt*  S^- 
Im  :  le  (lémon  défendit  Ioug'tera{>s  <  coptre  ie^r  'èle,  iB*  .ipiwp jes  et 
«es  afiteU  :  ilarmaçpnireeui  la  supFrittiltoii.,dA*ps4tpik>:  Uf*  «ili*^s 
et  les  campagnes  ruisselèrent  de  Içur  f apg.  ^pcoie  «ujourd'UHi  .»Mi>- 
sift<nt9D  milieu  de  nous,  les  lieiti  où  ce»  géuérru)^dé(emç«ifv*  deJa 
/oi,  livrés  à  la  ^n^ur  des  médians ..eQMpmm^ant  fe«r  ^avrititie i  ■ 
txt  monumens  respectables  s'élèient  «twprif  4*9t  la  yl»ptfrt.'^cft  . 
■vil^  de  nos  Gaïf Les ,  et  le»  embellifseiitt  plus  qu«  lia  c^lmWfs*  -fA  les   . 
atatues  que  la  vanité  des  copqiiérans  y  a  pleFée* ,  puisqna  oqs-vM'*'* 
trophées  ne  iransmeLtent  aui  siècles  suivons  qtie  Im,  caLiRiHé».  de 
jnille  peuples  vaincus^  au  lieu  que  ces  monnaie  us  religiatkx   nioue 
annoucent  les  nations  entières  ïauvées^  délifiées  de  la  captivité  ^u 
démon ,  et  conquises  à  J.  C-  p«r  le  lang  et  le  vimt'èrf  de  «es  h.éto» 
chrélieiu.  El,  en  effet,  la  foi  ne  fut  ptis  éteint^  et  easei'«Ue   avec 
eux  :  leurs  bourreaux  eux-méinei  devinrent  ensuilc  Uuis  diacifaJfa  : 
jde  nouveaux  Apdtres  sortirent ,  pour  aiuti  dire ,  de  leurs  c<v4rs*; 
et  nos  Gaules ,  où  l'impie  et  mystéfieiise  abominAlian  des  Druides    . 
avoit  fait  si  long-tempi  tuute  la  ILelig^.n  4_eiMf  aric&ces,'d<vMu-«(U 
la  plus  pure  et  la  plus  florissante  pojFiii9n  de-l'JtglÎMC'de  J,  Cj  C'est 
cette  portion  qu'ils  ont  Irausroise  à  no»  »oint,_  nptis  qui  dcw*  glori- 
Ëons  d'être  leurs  svcqc»sevrs:  ij  s  nous  if)  J;aJ»iir«gt  paX9,fam*mrt*t    .. 
jH  remplie  encore  des  prémicea  de  r&spFil,qu'ila;a«nieat.a«(ii'. '£>«    .j 
durée  (les  temps,  qui  par  uDiloiitoi»évital>l«anKolN*eshiMiatn(w, 
entraîne  toujours  avec  ejle  le  ck^ty^fi^^t  4et  fimiirs  «t  U»  aiXài- 
blissemens  de  la  discipline,  en  a  altéré  la  première  innocence,  et  dé- 
£guré  presque  tonte  la  beauté,  La  doerrine  sainte  qu'ils  ttous  'ont 
laissée,  a'«  rien  sonffen,  il  est  vrai,  de  la  durée  et  de  lacorfùpliott      ' 
devsièftles:  elle  eat  venue  jusques  â  nous  aussi  purequ'eNe  l'éttûi-da ns 
'«aaaurce  ;  les  hérésies,  les  doctrines  nouvelles,  que  de*  es]irits  su- 
perbes*! iodoeites^ntiiché  de  temps  en  temps  dt  répandre  an  -mi- 
lieu de  nous,  11  ont  eu  qu'un  codrs  passager,  et  n'ont  serri  mi  fbnd 
qu'à  y  affermir  l'ancienne  doctrine.  Mais  il  b'eh  faut  bien  que  les 
nvRurs  n'aient  eu  le  même  privilège;  et  qii'en  eonsei^ant  lâ  'liifiine      ^ 
tiA  que  nos  pères ,  nons  a^fons  conservé  la  m£më  ferveur  et  la'  inême 
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C^eBt  donc  è  nons  à  rendre  à  i'hériiagëtle  J«  C.  sa  première  beauté»- 
S'il  faiioit  encore  l*arracher  à  reiiipire  du  démon  et  de  ridolftiriey 
(i  r<ic<|uérir  an  prix  de  tout  notre  sang^  comme  nos  sajif  ts  prédéces- 
seurs, le  péril  et  la  grandeur  de  Penirepri^e  pourroient  aidrmer 
notre  foiblesse  :  mats  nous  Je  trouvons  tout  acquis  à  J.  C,  et  devenu, 
par  le  zèle  et  les  soulîri>nce$  de  nos  pères,  sa  possession  et  son.  pa-- 
trimoine;  il  ne  s'agit  plu9  que  d'en  réparer  les  ruines.  Il  ne  £a ut  plus, 
pour  travailler  à  Toeuvre  de  TËvangile,  s'exposer  aux  roues  et  aux 
gibets  :  il  ne  faut  que  du  zèle.;  que  respecter  son  ministère;  qu*étre 
touché  de  la  gloire  de  J.  C»,  et  des  scandales  qui  affligent  et  désho* 
Dorent  son  liéritage;  en  un  mot,  que  se  souvenir  que  nous  sommes 
ses  ministres  et  ses  apôtres,  et  que  noas  succédons  à  ceux  qui  livré'* 
rent  leur  ame,  pour  lui  gagner  les  peuples  qui  nous  sont  confiés, 
>'ous  BOUS  glorifions  d*étre  Tes  successeurs  de  leur  ministère  ;  main 
noire  gloire  n*esi  rien ,  si  nous  ne  sommes  en  même  temps  les  juefr 
censeurs  de  leur  esprit  et  de  leur  zèle.  Ils  ont  élevé  Tédifice  saint 
malgré  les  vents  et  Ces  tempêtes  qui  les  exposoient  à  être  à  toys  utor 
meus  ensevelis  squs  ^es  ruines  :  ils  Tout  cimenté  de  leur  sang  :  ils  eu 
ont  éié  les  fondateïir^s  laborieux;  et  nous  n*en  sommes  que  les  gar-* 
diens  et  les  dépositaires  paisibles  :  toutes  nos  fonctions  les  plus  |)é* 
ni  blés  se  bornent  à  effacer  les  taches  que  le  temps  y  a  fait  naiire;  à 
redonner  à  ce  qui  est  noirci,  son  premier  éclat  ;  à  redresser  ce  qui 
tombe  tous  les  jours;  à  soutenir  ce  qui  chancelle  et  menace  ruine; 
à  fermer  enfin  l'entrée  de  ce  lieu  saint  aux  immondes,  ou  plutôt  à  les 
disposer  à  s*y  présenter,  comme  le  Pqblicain ,  en  se  frappant  la  poi- 
trine, et  avec  un  cœur  brisé  de  repentir.  Eu  un  mot,  ce  qui  éioit 
grand,  ce  qui  étoit  héroïque ,  ce  qui  surpassoit ,  ce  semble,  les  forces 
de  la  natnre,  nos  prédécesseurs  l*ont  fait  :  ce  qui  nous  reste  à  faire, 
n*est  presque  rien  t  c'est  de  conserver  à  J.  C.  ce  qu'ils  lui  ont  acquis; 
c'est  de  veiller  de  peur  que  fliomme  ennemi' né  sème  la  zizanie  dans 


a  eu  arrête  la  f^coudité* 

Serions-nous  excusables,  si  nous  nous  refusions  à  des  fonctions  si 
douces,  si  aisées,  si  consolantes?  MéritetMons-nous  de  porter  le  nom 
de  ministres  de  J.  C,  et  d'être  les  saccesseurs  de  ces  hommes  apQs« 
toliques,  si  nous  laissions  périr  par  notre  indolence  lefroit  précieux 
de  leur  sang  et  de  leurs  travaux  ;  si  nous  voyions  d'un  œil  tranquille 
ritttqnité  et  la  malice  prévaloir  tous  les  jours  parmi  les  hommes ,  les 
scandales  devenus  presque  des  usages  publics ,  la  foi  morte,  et  vide 
de  charité  et  d*œuvres  saintes  dans  la  plupart  des  Fidèles;  Dieu  ^res- 
qu'inconnu  parmi  nous,  comme  îl  Tétoit  autrefois  au  milieu  d'Athè- 
nes idolâtre;  et  le  peuple  d'acquisition,  et  la  nation  sainte,  et  les 
Chrétiens,  autrefois  la  bonne  odeur  de  J.  C.  au  milieu  d*uh  monde 
(Mien  et  oorrompa,  si  respsetaMes  aux  ennemis  mêmes  du  Christia- 
nisme par  rinn<»oeaçe  «t  la  saialeté  de  leurs  mœurs,  1«  déshonorer 
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aujourdliuî  par  des  exeè$  dont  Je  paganisme  àuroit  rxnigl^^  et  falr<! 

blasphémer  la  Religion  par  les  impies  E  .    :>:... 

D*où  vient  cepenidant  que  là  désolation  de  Théiltâge  de  J.  CJ. ,  doni 
nous  sommes  tous  les  jours  témoins,  ne  notis  toUdbe  pas  ?  D*o£i  TÎenI 
que  nous  nous  croyons  quittes  de  nos  obligations,  quand  nous  avons 
Taqué,  sans  attention  souvent,  à  certaines  prières  que  TËgHse  nom 
impose,  et  rempli  avec  négligence  certaines  fonctions  extérieures 
du  culte  divin,  attachées  auk  titires  que  tions  avons  dans  TEgliseJ 
Ne  sommes-nous  prêtres  que  potir  nous  donner  en  spectacle  aux 
Fidèles  dans  nos  temples^  que  pour  y  pqroître  revêtus  de  la  dignité 
et  de  la  pompe  du  sacerdoce';  pobr  décorer*  d*uA  vain  appareil  ce^ 
édifices  matériels;  et  laisse^  périr  r/os Frères  qui  sonf  le  temple  vivant 
du  Saint-Esprit?  La  plus  essentielle  de  nos  fonctions,  celle  dti  moin^ 
à  laquelle  tbus  les  autres  se  rapport  en  t,'n'est-éï!è*pa  s  l'édffîcàtion 
cf  le  salut  des  Fidèles?  Quand  TEglise  ne  nous  aûrOit  pais  confié 
une  portion  du  troupeau  à  conduire,  î\  est  tout  entier,  pour  ainsi 
direv  conjîé  à  notre  zèle'ét  à'noirte  charité  :  nous  devenons,  par  le 
sacerdoce  seul,  revêtus  delà  mission  du  pasteur  pHncîpal,  fès  pères 
des  Fidèles  :  TEglise  ne  prétend  pas  associer  îfu'satnt  ministère  des 
ouvriers  oiseux  :  nous  sommes  tous  indivisiblement  chargés  de  Toeu- 
vre  de  l'Evangile  ;  et  iiti  prêtre  qui  n'est  d'aucune  utilité  à  ses  Frères , 
est  un  usurpateur  du  sacerdoce  :'il  n'a  de  droit  au  titre,  qu'autant 
qu'il  a  de  zèle  pour  les  fonctions.  .«...«: 

"^  skcONDÊ  RÉFLEXION, 

Remontons  donc ,  M.  F. ,  àl^  source  d'un  défaut  si  commun  parmi 
les  ministres  de  l'Eglise.  D*où  vient  que  le  zèle  de  la  maison  du  Sel« 
grieur;  que  cette  sainte  ardeur  pour  la  sancti£cation  des  peuples; 
que  ce  désir  enflammé,  d'agrandir  le  royaume  4,e  J*  C.  ;  que  cette 
douleur  vive  de  voir  sa  doctrine  méprisée,  et  la  plupart  de  nos  Frères 
périr  :  d'où  vi^ent  que  ces  dispositions  si  d.ignesdju  sacerdoce,  si  con- 
formes a  notre  vocation,  si  honorables  a  notre  ministère,  si  com^ 
munes  autrefois  aux  premiers  ouvriers  de  TËvangile,  sont  si  rares 
aujourd'hui  parmi  les  prêtres?  d'où  vient  un  malheur  si  universel 
et  si  déplorable?  Car  enfin,  jamais  l'église  n'a  vu  ses  autell  envi- 
ronnés de  tant  de  ministres;  jamais  le  champ  de  J^  C.  n'a  nourri 
dans  son  enceinte  plus  d'ouvriers  capables  d'y  travailler.  Les  pieuses 
largesses  des  fondateurs  ,  en  multipliant  les  clercs,  ont  multiplié  les 
Recours  que  l'Eglise  étoit  en  drdit  d'en  attendre  :  d'un  autre  côté, 
jamais  l'Eglise  n'eut  plus  besoin  de  ces  secçurs  ;  et  la  multiplicité  des 
vices  et  des  scandales,  n*a  jamais  rendu  les  fonctions  du  zèle  plus 
nécessaires.  D'où  vient  donc  encore  une  fois,  que  ce  zèle  plus  néces- 
saire aujourd'hui  que  jamais,  semble  éteint  dans  U  plupart  de  ceux 
qui  dévroient  le  plus  en  être  enflammé  ?  Le  voici.;    . 

Dans  les  uns ,  c'est  un  état  de  comn^pdité  ;et  d'abondance  qu'ils  i 
tiennent,  ou  des  libéralités,  laêmes  de  ('Ëglifieff  im.  qu'ils  i)itt  hcrû^ 


\ 
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da  patrimoine  de  lenrs  pères,  qai  les  autorise  à  mener,  9ûnn  sctn-^ 
pale,  une  vîe  douce  et  tranquille,  et  à  regarder  Jeur  situation  conirao 
lia  privilège  qui  les  dispense  des  fon(^tions  laborieuses  du  ministère: 
ils  laissent  à  des  ministres  indigens  le  soin  de  la  gloire  de  Dîeu,  de 
rhonoenr  de  TEglise,  etdu  salut  de  leurs  frères,  pour  lesquels 
J.  C.  est  mort.  Il  semble  que  les  fonctions  du  sacerdoce,  si  saintes , 
si  sublimes,  si  éléTées  au-dessus  du  ministère  m^me  angélique,  ne 
se  proposent  point  d*atttre  fin,  comme  les  arts  vils  et  mécaniques  » 
qae  de  fonrnir  à  nos  nécessités  basses  et  temporelles,  et  non  aux  be* 
soins  spirituels  dep  âmes  :  il  semble  que.  c'est  uniquement  le  besoia 
et  rindigence ,  et  non  le  zèle,  le  devoir,  la  charité  ^  qui  doivent  don- 
ner des  ouvriers  à  TËvangile  ;  comme  si  de  coopérer  à  l'ouvrage  de 
la  rédemption  des  hommes,  si  de  leur  rendre  utile  le  sacrifice  et  Ift 
iDédialion  de  J.  C. ,  d*étre  les  ministres  des  desseins  de  Dieu  pour 
la  consommation  des  Elus,  de  continuer  sur  la  terre  le  grand  ou- 
vrage pour  lequel  le  Fils  unique  de  Dieu  y  avoit  été  envoyé  ^  étoit 
une  œuvre  mercenaire,  réservée  à  ceux  que  la  faim  et  la  pauvreté 
forceroient  de  s'y  employer  ;  qui  s'y  verroient  condamnés ,  comme 
à  un  travail  d'esclave ,  par  la  misère  de  leur  naissance;  et  qu*un  gain 
sordide  tout  seul  dût  fournir  des  coopérateurs  a  J.  C. ,  des  ministres 
à  rSglîse,  des  sanctificateurs  aux  Fidèles ,  des  dispensateurs  des 
mystères  de  Dieu  à  tous  les  hommes. 

-  •  *  • 

Vous  pouvc*  vous  passer  des  secours  temporels  dçs^Fidèles;  mais 
en  èles-vous  moins  le  père  et  le  guide  ?  Vous  ne  vivez  point  de  l'au- 
tel ;  mais  en  êtes-vous  moins  consacré  à  ses  ministères  ?  Quand 
1  £f;lise  vous  a  honoré  dû  sacerdoce,  a-;t-elle  prétendu  vous  décorer 
d'un  titre  oisif,  ou  vous  associer  au  nombre  de  ses  ouvriers  et  de 
ses  ministres?  Vous  eût-elle  appelé  a  son  secours  par  Timpositioii 
des  mains,  et  rendu  participant  de  ses  honneurs,  si  vous  eussiez 
déclare  qne  vous  ne  prétendiez  pas  entrer  en  part  de  i^$  trayaux? 
Tous  les  titres  dont  elle  vous  .tevg-t  i  l^Ordinat ion,  sont  dçâ^.titr|es 
laborieux  •  des  titres  de  chàrîto  et  de  sollicitude  :  cVst  son  amour 
seul  pour  les  enfans  de  Dieu,  qui  lui  fait  instituer  des  ministres; 
et  c'est  cet  amour  seul  qui  les  rend  dignes  du  ministère.  £h!  quoi, 
.  M.  F.  ^  parée  que  la  bonté  de  Dieu  lious  s  fiait  naître  datis  réj^ùlènce, 
ses  bienfaits  nous  Jiutoriseroient  à  4tre  plus  ingrats  4  plus  infidèles 
à  ses  ordres  V et  aux  devoirs  de  notre  état?  Cette  abondance,  dans 
les  dessetnside*sa:P.rovidenoe,  doit  être  le  secours  de  nos- fondions, 
et  cnfoctlitee  le  succès,  lotnde  devenir  le  pré  tes  te  qui  nous  en 
exemple.  Dès  que  l'ordre  du  ,Giel vous  «consacres  à* l'Église,  c'eit 
pour  elle  que  vous  êtes  tctut  ce  que  vous  êtes  :  rioke  oir  pasivre, 
TOUS  deves  la  servir,  et  reinplir  votpe  ministère,  à  rexompie  de 
l'Apôtre  i-dans  ia.pauvrkté  comme  dans  Tabondance.  Vos  biens  vous 
défendent  de  tivre  aux  dépens  de  l'autfji  ;  mais  ils  ne  vousdi^l6tt- 
ipiit  pss  de  le  servir  :  e'est.ais  eontcaire  en  le  servant  à  vos  propres 
frais,  que  vods  le  servirez  avec  plusse  bénédiction  et  defmtt.  Le 
grand  Ap6tre  lui-i^méme  regardoit  comme  la  source  de*  la  g^sire  siii« 
MassUlon,  tomk  iy.  (j 
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galière  et  di;s  tnccèft  ëclatans  de  son  apostolat,  d'avoir  annoni 
r£vangîle  gratuitament.  Voi|4  savez,  écrivoit-il  aux  nouveaux  Fid< 
les 9  que  je  ne  vous  ai  point  été  à  charge;  que  pouvant ^  comme  h 
autreif  Apôtres  9  exiger  de  vous  des  bénédictions  temporelles  poi 
les  spirituelles  que  je  vous  apportois  9  je  n*ai  pas  voulu  user  de  ( 
droit  ;  et  que  le  travail  de  mes  mains  a  suppléé  tout  seul  anx  besoii 
4e  mes  courses  apostoliques.  Il  attribue  à  ce  désintéressement  h< 
roique,  les  fruits  immenses  que  la  parole  de  TËvangile  avoit  opér< 
au  milieu  d'eux  par  son  ministère. 

Et  en  effet,  un  ministre  saint,  quî^  peu  content  de  sacrifier  ses  soin! 
sa  santé ,  ses  veilles  à  Tinstruction  de  ses-  frères ,  leur  sacrifie  encor 
Jes  biens  dont  la  Providence  Ta  comblé ,  qui  pourvoit  en  même  terap 
aux  besoins  de  leur  ame  et  à  ceux  de  leur  corps ,  quel  respect  reli 
gieux  n*inspire-t-il  pas  aux  peuples  pour  un  ministère  capable  d 
rendre  ceux  qui  Texercent  si  généreux  et  si  charitables  ?  de  quelle 
bénédictions  un  ministre  de  ce  caractère  ne  voit-il  jpas  ses  travau: 
accompagnés?  quelle  impression  ses  paroles  et  ses  exhortations  n 
font'cUes  pas  sur  des  cœurs  déjà  préparés  et  attendris  par  ses  lar- 
gesses ?  Ils  aiment  une  religion  si  secourable  aux  malheureux ,  e 
ils  sont  également  touchés  et  des  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent ,  e 
des  crimes  dont  ils  l'ont  mille  fois  déshonorée.  J,  C.  lui-même ,  toui 
maître  des  cœurs  qu'il  étoit  9  ne  disposa*t-il  pas  sur  la  montagne 
cette  multitude  affamée  à  reconnoitre  la  divinité  de  sa  mission  et  d( 
sa  doctrine,  en  la  rassasiant  d'un  pain  miraculeux?  Les  guérisoni 
corporelles  ne  facilitoient-élles  ))às  tous  les  jours  à  sa  grâce  la  gué- 
TÎ^on  des  âmes,  dont  il  venoit  dé  délivrer  les  corps  des  infirmités 
qui  les  affligeoient  ?  Ses  bienfaits  ne  préparoient-ils  pas  toujours  è 
ses  instructions?  et  sa  parole  divine  ne  fructifioît-elle  pas  en  tous 
lieux,  parce  ink^  il  passait  par^tout  en  faisant  du  bien  (^Jct,  10;  38  )i 
;Vous  Vous  éloigjieriez  done  des  fonctions  par  le  seul  endroit  qui  voul 
y  promet  le  plus  de  succès;  ^t  parce  que  la  Providence  vous  a  ménag( 
pltiS'de  ttioyeu^  d'être  utile  à  vos  frères  9  vous  vous  croyez  plus  dis 
pensé,  de  les  secourir?  Première  source  du  défaut  de  zèfe;  un  éta{ 
de  co^jivoditè  et  d'abondance. 

Mais  il  est  vrai  que  ce  m'est  là  qu'un  prétexte  qui  nvus;aatorU 
À  mener^uj^e  yi«  .douce  et  oiseuse  9  et  à  nous  éloigner  ctès!foncti< 
;!pé6ibles  du  mmistère  :  la  véritable  raison  qui  nous  enréloigne ,  cN 
la  situation  froide  et  languissante  de. notre  cœur^-c^est  le  dhéfaut  d^ 
rmouv  de  Qieuiet  jde  charité  pour  nos  frères.  £n  nFaiil  nos  moeurs 
fuent  aux  yeux  des  hommes  une  xégularité  louablç-;  én.vjniki^  on 
.siemarqite  rieà  dans  notre  conduite  qui  blesse  la' décence  etia  gra^ij 
^e  nqtre  état  ;:  en  vain  9  dans  une  vie  unie  \  sage  «t  tranquHle,  uol 
^nous  attirons  peut-^étred^stime.  du. monde  sceputumérà  voir  ni 
•semblables  joindre  Je  décégteméntet  les  scandales  à  roîsi.Veté  :  nof 
::Sommcs  morts  aux  yeux  de'D!seù;c«Hi  amour,  inséparattleile  cel| 
iqu£  noua  devons  à  nos  frèires^  est^f  bsolument  éteint  dans  nop  cœui 
MOtse  q^gttlarité  n'est  qu'anedécence  q](ie  notts«dôiiirons<|Mi  moni 
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ei  ao  »érieiix  de  notre  état;  mais  nous  ne  donnon*  rien  à  Diên.  'Pt 
en  effet,  M.  F.  ,  si  nous  IWons ,  si  s.  gloire  nous  é.^tpSs'chèTe 
que  notre  propre  glo.re  chargés,  comme  nous  le  sommes^iar  noir* 
mmislere  i  de  ses  .ntérêt» ,  pourrions-nous  voir  d'un  œil  tranquX 
sa  gloire  tous  les  jours  et  par-tout  outragée  par  les  excès  et  le,  éeat 
remens -répandus  sur  toute  la  face  de  la  terre?  Paul,  à  la  y,U^ 
soperstuibn»  d'Athènes,  frappé  de  voir  ce  peuple  immense,  et  S 
«  P-quoit  tant  de  sagesse,  rendre  de,  honneurs  public,  et  sacriléS 
.  mille  divinités  bizarre,  et  fabuleuses,  et  le  seul  JDieu  de  l'Un  v«! 
.oconnu  parmi  euj,frémis,oit  d'un  ,,int  zèle,  dit  l'Historien  sacré 
se  senloit  déchire  par  le,  transport,  lej  plus  vifs  dèTEsprii-Saint' 
et  de  l'amonr  do*t  il  étoit  enflammé  :  Incilal,aiur  .pÂus  «S 
ipio ,  vtdens  idoïoUtrias  deditam  cMtatem  (Jet.  17;  16  )  ■  r:itLl 
h  pmwance  et  la  majesté  de  l'Aréopage  n'empêcha  pas  'ce  gr^d 
Apôtre,  aepl ,  inconnu ,  sans  apïSuî ,  vil  et  abject  <;n  apparent  de 
paroitre  ^^yant  cette  assemblée  graVe  et  nombreuse,  de  leur  an! 
iioncer  le  Dieu  qu'il,  ne  connoissqieutpas,  et  la  vanité  et  le  ridicul» 
de,  idoles  fiUJtquelles  ils  élevoient  de*  auteli  si  pompeiix.  Et  si  nar 
un  juste  augcm^nt  de  Dieu ,  son  zèle  ne  parut  qu'une  folie  à  la  X! 
part  de  ces  faux  aages,  la  parole  de  l'Evangile  ne  revint  pas  pour* 
tant  a  lui  vide  ;  et  ^'Aréopagite  D^nis ,  et  la  sainte  femme  DamarU 
et  plusieurs  antres,. reçurent *yec  actions  de,graces  le  bienfait  de  U 
Jamierç  et  de  la  véirité ,  que  lèSei^enr  venojl  de  faire  luire  au  milieu 
de  leurs  ténèbres.  * 

Voilà  ce  qne  doit  opérer  le  feu  de  l'amour  divin  dans  le  cœnr  d'un 
prêtre,  quand  cet  amour  <»t  véritablemeiit  maître  de  son  coeur  •  «nW 
douleur  vive  de  yoir  son  Seigneur  outragé,  et  sa  loi  sainte  violée' 
méprisée  ï»r  le  plus  grapd  noiiibre  ;  lin  désir  ardent  de  venger  si 
gloire,  et  de  lui  attirer  tous  le,  hommages  qui  sont  dàs  à  sa  majest* 
Z?r*  *S*i*««P/»«»^P'/**o«iWeb9xtté;  on  saint  empressaient 
t!  J^i'^r  ^'^-^^''^f'  <*»W  servir  ?.qs  foihtes^talw, ,  de  saqrifi^r 
sa  vie  ménje  pqur  lyi  fopaep  dç,  ,a4Rraie6r* ,  pour.  ,n„nifester  soi 
nom  et  sa  gloire,  jpp«r  WV}rt,rHop> ,l^.}toram>,  1^,  ^.^ime,  ,«0^ 


sur- 


ou  ce  qi.i..e«eoapb,    pour  l^s  préyeniroùpopr  l,e,  arrêter, 
tout  qnaRd,  dBtre  l'oi)l.ga,,onçom.p^e.à  t^us  le,  hommes ,  notre 

fait  le  fond  .de  pptre  ,état,,et  ,q»i;repferme  tous  Je*  .«très  devoiT 

Et  qT^i«4  ^émenot^e  zèle  ne  devi;oit  avoir  aucun  succès  ;  onand 
les  ventes  que  nous  annonçoni  aux  pècheiirs  devroient  tomber  m* 


console  pas  toujours  ses  ministres  pat  un  succès  prompt  et  Tisibl* 
de  pcur^^ttc  rhommc  ne  s'attribue  à  lui-même  un  succès  iiài  n'est  dd 
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qu*à  la  grâce  :  mais  sa  parole  opère  toujours  en  secret;  mais  la  s< 

mence  sainte ,  qui  paroit  tombée  sur  une  terre  ingrate ,  n*est  p; 

.  pour  cela  perdue,  et  tôt  ou  tard  elle  porte  des  fruifs  de  salut.  Die 
a  ses  momeiis  ;  et  ce  n*est  pas  à  nous  de  les  marquer  à  sa  puissant 
et  à  sa  sagesse  :  son  Esprit  opère  où  il  vent,  et  quand  il  veut}  noi 
voyons  les  chaogemens  qu*il  opère  ;  mais  les  voies  secrètes  et  adm 
rables  par  où  il  les  a  opérés,  personne  ne  les  connoit  :  ce  sont  là  c 

.  secrets  profonds  de  la  Providence,  qui  ne  seront  dévoilés  qu*au  joi 
de  la  révélaûon.  Il  demande  de  nous  les  soins,  les  travaux, la  eu 
ture  ;  il  se  réserve  à  lui  seul  Taccroissement  :  il  nous  ordonne  d'ei 
seigner ,  d'exhorter,  de  reprendre,  de  ne  pas  retenir  la  vérité  dai 
rinjustice,  de  la  faire  retentir  aux  oreilles^  c'est  à  lui  seul  à  lui  ci 
vrir  rentrée  des  cœurs. 

Mais ,  M.  F. ,  ce  n'est  pas  la  crainte  qne  l'éclat  du  succès  n'a< 
<;ompagne  pas  nos  fonctions,  qui  nous  les  fait  négliger  :  outre  qi 
cette  crainte  ne  seroit  qu'une  crainte  d'orgueil  et  d'amour-propre 
qui  loin  de  nous  justifier,  nous  rendroit  encore  plus  coupables  ;  i 
véritable  raison ,  je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  que  nous  ne  sommes  touche; 
ni  de  la  gloire  de  Dieu ,  ni  du  salut  de  nos  frères.  Et  certes ,  coran: 
dit  un  Apètre ,  comment  serons-nous  touchés  des  intérêts  de  la  gloii 
d*un  Dieu  que  nous  ne  voyons  pas,  tandis  que  nous  sommes  inser 
bibles  aux^esoins  et  à  la  perte  de  nos  frères  que  nous  voyons  ?  Voi 
on  périr  sans  émotion,  sans  courir  au  secours,  ceux  que  l'on  aim€ 
sur -tout  lorsque  ceux  qui  périssent  sont  nos  frères;  que  nous  son 
mes  chargés  de  veiller  sur  eux;  que  leur  salut  est  attaché  à  nos  soins 
que  c'est  un  dépôt  précieux  qui  nous  a  été  confié;  qu'on  nous  en  d€ 
mandera  un  compte  rigoureux  ;  et  que  leur  perte  devient  toujou 
notre  condamnation  et  notre  propre  perte  ? 

Paul  souhaitoit  d'être  anathème  pour  ses  frères  ;  c'est-à-dire, 

'  ne  comptoit  pour  rien  s|^  travaux ,  ses  persécutions ,  ses  opprobre 

tout  ce  qu'il  avoit  enduré  pour  eux  ;  il  eût  voulu ,  s'il  eût  été  poss 

ble ,  souffrir  même  au-delà;  des  siècles,  si  leur  salut  l'avoit  exigé  ( 

lui  !  ses  consolations,  sesdécouragemens,  ses  inquiétudes  ,  tout 

<[ui  se  passolt  dans  soh  ëœur,  n'avoit  point  d'autre  objet,  que  îei 

'  persévérance  et  leur  progrès  dans  la  foi  qu'il  leur  avoit  annoncé» 

«es  lettres  ne  respirent  que  cette  tendresse  apostolique ,  vive ,  lo 

chante ,  magnanime.  Vous  êtes ,  leur  dîsoit-il ,  les  preutes  éclatani 

de  mon  apostolat,  c'est-à-dire,  je  ne  suis  digne  du  titre  gloriei 

d'apôtre  et  de  ministre  de  J.  C«,  qu'autant  que  je  souffre ,  que 

m'expose  à  tout,  à  la  faim  t  à  la  soif,  à  la  nudité,  aux  tourmens  1 

plus  affreux,  pour  vous  appeler  à  la  connoissance  de  la  vérité.  Ou 

M.  P. ,  nous  ne  sommes  dignes  de  porter  le  nom  respectable  de  n^ 

nistres  de  J.  C. ,  qu'autant  que  nous  aimons  nos  frères  pour  lesqn< 

l.C  est  mort ,  et  que  nous  n'épargnons  ni  nos  soins,  ni  nos  peine 

ni  notre  vie  même,  pour  les  arracher  de  l'empire  du  démon.  NoI 

•.  sommes ,  dit  un  ancien  Père,  les  vicaires  de  la  charité  de  /.  C  ;  no 

" ittCcédoQS  à  Tauour  aident  dont  il  éCoit  embrasé  pour  les  hommd 
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il  nons  en  a  établis  les  dépositaires  ;  il  ne  perpétue  en  nous  son  sa- 
cerdoce, que  pour  y  perpétuer  .son  amour;  ,cet  amour  tendre  qui 
couroit  avec  tant  d*enipressément  api'ès  une  seule  brebis  égarée  ;  cet 
amour  paternel ,  qui  recevoit  avec  des  marques  de  joie  si  sensibles , 
si  éclatantes,  l'enfant  rebelle ,  perdu  et  retrouvé  ;  cet  amour  infati<» 
gable,  qui  oublioit  sa  lassitude,  sa  nourriture,  tous  ses  besoins, 
pour  instraire  une  femme  de  Samarie;  cet  amour  généreux ,  qui  ver  « 
soit  des  larmes  de  tristesse  sur  Tinfidèle  Jérusalem ,  prête  à  périr 
sans  ressource ,  pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir  la  paix  et  le  salut 
qae  sa  bonté  lui  offroit  :  enfin ,  cet  amour  in^j|hiisable ,  qui  soupiroit 
après  le  baptême  de  sang  dont  il  devoit  être  baptisé  sur  la  croix  ; 
parce  que  les  hommes  dévoient  y  trouver  le  remède  de  tous  leurs 
maux ,  le  prix  d«  leur  rédemption ,  et  leur  réconciliation  avec  son 
Père. 

Or,  sentons-nous  seulement  une  étincelle  de  cet  amour  dans  nos 
cœars?  la  perte  de  nos  frères  nous  afflige-t-elie  ?  versons-nous, 
comme  J.  C. ,  des  larmes  sur  le  débordement  affreux  qui  a  gagné 
tous  les'.états  ,  la  Cour,  la  ville,  les  Grands  et  le  peuple  ?  Uélas  !  nous 
apprenons  avec  eînpressement ,  avec  plaisir,  les  chutes  les  plus  se- 
crèies,  les  plus  affligeantes,  les  plus  honteuses  de  nos  frères  :  l'his- 
toire des  désordres  que  le  public  ignore,  excite  plus  notre  curiosité 
que  notre  tristesse  ;  nous  en  publions  avec  complaisance  les  événe- 
mens  à  ceux  qui  les  ignorent  ;  nous  nous  faisons  un  mérite  d'être 
mieux  informés  que  les  autres,  de  ce  qui  se  passe  de  licencieux  et 
de  déplorable  au  milieu  de  la  Cour  ou  de  la  ville:  les  égaremens  de 
nos  frères  ne  sont  pour  nous  qu'un  spectacle  qui  amuse  notre  oisi- 
veté, et  qui  semble  plutôt  destiné  à  servir  de  matière  à  l'inutilité 
de  nos  entretiens,  qu'à  notre  douleur  et  à  notre  zèle.  Aussi,  les 
mœiïrs  se  corrompent  tous  les  jours ,  parce  que  le  zèle  des  ministres 
se  refroidit  de  plus  en  plus  :  aussi ,  le  torrent  des  crimes  et  des  Scan- 
dales inonde  la  face  de  la  terre ,  parce  qu*il  se  trouve  peu  d'hommes 
apostoliques  qui  s'opposent,  comme  un  mur  d'airain,  à  ce  triste 
débordement.  La  plupart  des  pécheurs  vivent  tranquilles  dans  leurs 
crimes,  parce  qu'ils  n'entendent  plus  de  ees  voix  tonnantes,  ani- 
mées de  l'Esprit  de  Dieu,  et  seules  capables  de  les  réveiller  de  leur 
assoupissenient.  A  force  même  de  nous  avoir  accoutumés  aux  désor- 
dres et  aux  scandales,  le  monde  nous  y  a  rendus  insensibles  :  nous 
regardons  ce  spectacle  douloureux  comme  un  mal  sans  remède,  qui 
a  commencé  avec  le  monde,  et  qui  ne  finira  qu'avec  lui  :  nous  croyons 
qae  les  mœurs  d'aujourd'hui  ont  été  les  mœurs  de  tous  les  siècles  : 
nous  ne  rappelons  point  ces  temps  heureux ,  où  un  seul  Fidèle  pré- 
varicateur étoit  regardé  comme  un  monstre  et  un  prodige  au  milieu 
d'une  Eglise  nombreuse;  et  où  des  crimes  ,v  que  nous  traitons  de 
simples  foiblesses ,  étoient  expiés  par  la  séparation  de  l'assemblée 
des  Fidèles,  et  par  les  longues  rigueurs  d'un^  pénitence  publique. 
Xon,  M.  F.,  le  Christianisme  ne  s'est  corrompu  que  par  la  cor- 
ruption, le  défaut  de  zèle,  et  Tindolence  i\ei  prêtres.  L'Église  re-- 
prendroit  bientôt  son  premier  éclat,  si  nous  |>ouvions  tep rendre  le 
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premLer  esprit  des  saints  ministres  qui  nons  onjt  précédée  :  toi^ 
changeroit,  si  nous  changions  nous-mêmes.  Les  désordres  devenir 
universels ,  loin  doi^c  de  justifier  notre  insensibilité ,  déposent  conte 
nous,  et  la,  rendent  plus  criminelle:  cVst  par  nous,  seuls  qu'ils  3 
sont  introduits  parmi  les  Fidèles,  et  qu'ils  ont  infecté  tout  le  Clirîa 
tianismè  ;  c'est  par  nous  seuls  qu'ils  s'y  perpétuent  ;  c'est  l'ouvrag 
infortuné  de  notre  défection  et  de  notre  relâchement  ;  comment  poui 
roit'il  en  devenir  la  justification  et  l'excuse  ? 

.  Cependant ,  M .  F*  4ft  ^^^^  ^^  ^^^P  ^^^  «  ^^  ^'^^  ^^  usage  pid 
blic  de  dérèglement  liH^méme,  qni  semble  autotiser  notr«  indiffc 
rence  pour  le  salut  de  nos  frères  ^  et  c'est  ici  une  troisième  source 
du  défaut  de  zèle.  * 

C'est:à-dire ,  c'est  une  lâche  timidité,  qui  n'ose  s'élever  contr 
Jes  préjugés  communs,  et  qui  ménage  plus  les  suffrages  frivoles  de 
hommes,  que  leurs  intérêts  sérieux  et  élerneîs  ;  c'est  un. respect  hw 
main  criminel,  qui  nous  rend  plus  attentifs  et  plus  sensibles  a  notri 
propre  gloire,  qu'à  la  gloire  de  Dieu  dont  nous  sommes  les  déposi 
taires;  c'est  une  prudence  de  la  chair,  qui  nous  représente  le  zèle 
cette  sagesse  sainte,  sous  les  fausses  idées  de  l'excès,  de  l'iiicïiscré 
lion ,  de  la  témérité  :  nouveau  prétexte  qui  éteint  tout  esprit  de  zèl 
dans  le  cœur  de  la  plupart  des  ministres. 

On  honore  sa  lâcheté  des  noms  spécieux  de  modération  et  de  re^ 
tenue  :  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  outrer  le  zèle ,  on  n'en  a  poin 
du 'tout  :  à  force  de  vouloir  éviter  l'écueil  de  l'imprudence  et  de  1^ 
vivacité,  on  tombe  sans  scrupule  dans  celui  de  la  lâcheté  et  de  l'in 
dolenCel  On  voudroit  pouvoir  se  rendre  utile  aux  pécheurs ,  et  se  lei 
rendre  en  même  temps  favorables  a  soi-même:  c'est-à-dire,  o^ 
voudroit  un  zèle  applaudi  ;  pouvoir  s'élever  contre  les  paissions  dej 
bommes ,  et  s'attirer  leurs  éloges  ;  condamner  des  déréglémens  qu'ilj 
aiment ,  et  être  approuvé  de  ceux  mêmes  que  l'on  condamne.  Maij 
le  moyen  de  porter  le  fer  dans  la  plaie  du  malade ,  sans  réveille] 
ses  cris  et  ses  chagrins  ?  Non ,  M.  F. ,  ne  nous  abusons  pas  ;  si  c^ 
;Kèie  apostolique,  ce  zèle  magnanime,  ssige,  désintéressé;  ce  zèl< 
qori  ne  craignoit  pas  de  dire  autrefois  aux  Césars  :  Imitez  domc  Davi(^ 
clans  sapéniter^ce,  comYne  vous  Favez  imité  dans  son  crinie  (S.  Amb.)  \ 
ce  zèle  qui  convertit  autrefois  l'Univers  :  si  ce  zèle  est  si  rare  parmi 
nous,  c'est  que  ûous  nous  cherchons  tout  seuls  dans  nos  fonctions  | 
au  lieu  d'y  chercher  la  gloire  de  J.  C.  et  le  salut  de  nos  frères.  Noj 
premières  vues,  entrant  dans  le  ministère,  ne  vont  pas  à  exami 
lier  si  ne^s  serons  utiles,  mais  si  nous  serons  applaudis  :  nous  ni 
comptons  pour  lios  succès ,  que  ceux  qui  nous  font  honneur  au]| 
yeux  des  hommes  rceux  qui  doivent  nous  attirer  de  leur  part  de^ 
humiliations  et  dés  opprobres ,  quoique  Dieu  en  doive  être  glorifié  ^ 
et  sa  grâce  s'en  s^srvir  p^ur  répandre  des  bénédictions  sUr  notre  mi^ 
nistère ,  nous  les  évitons  ooiAme  des  contre -temps  et  des  n^alheurs  i 
i}  semble  q^e  nous  ne  som^n/^  ministres  de  l'Eglise  quêupour  nous^ 
mêmes.  La  gl6it%  et  j'infamie  étoient  regardées  du  même  œil  pai; 
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r Apôtre ,  quand  il  rèmplissoit  lestbnctions  de  son  «postoUit  :  il  né 
eroyovt  p'ââ  qn?il  fàt  possible  de  plaire  ftnx  hommes  et  de  les  sauver^ 
et  d*ètre  sérvitenr  de  J.  C.  -:  mais  noas  voalons  alHer  ce  que  cet 
homme  c^este ,  qui  avoit  appris  dans  le  Ciel  même  des  secrets  qne 
Voreille  n'a  jUibais  eii tendus ,  croyoit  inàlliable.  Dësabusons-nous  , 
M.  F.;  J.  C.  n*est  pas  Tenn  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  :  les 
yérités  dont  nous  sommes  les  interprètes,  ne  sauroient  plaire  an 
monde,  parce  qu'elles  condamnent  le  monde.  Si  nous  attendons | 
<ponr  entrer  dans  les  fonctions  >  et  nous  rendre  utiles  à  nos  frères» 
qne  r£yangile  soit  du  goût  du  monde,  et  que  la  vérité  n'j  tronve 
point  de  Gontradictears ,  nous  attendons  ce  que  J.  C.  a  prédit  qui 
n'arrtveroit  jamais.  Le  monde  sera  jusques  à  la  fin  ennemi  de  J.  C. 
et  de  sa  doctrine  ;  il  nous  répondra  toujours  comme  les  Juifs  à  J.  C,  : 
Darus  esi  Hic  sermo  {Joan,  6  ;  61  )  :  ces  yérités  sont  outrées;  ces 
maximes  sont  impraticables ,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  entendre» 
sans  se  sentir  réyolté  :  Eî  quis  paient  eum  audire?  Le  monde  ne 
changera  jamais  de  langage  :  il  faut  s'attendre  à  le  trouver  toujours 
de  firant  arnaé  contre  nous  :  opposant  les  armes  de  la  chair  et  da 
sang  aux  armes  spirituelles  de  notre  milice  sainte^  traversant  nos 
projets,  rendant  inutiles  nos  travaux,  tournant  eu  risée  notre  doc- 
trine, décriant  notre  ministère,  et  souvent  répandant  le  venin  de 
ses  censures  et  de  ses  calomnies ,  jusques  sur  notre  personne. 

Pourquoi  donc  ce  qui  doit  consoler  et  couronner  nos  fonctions 
^t  nos  peines ,  devitendroit-il  Fiinique  motif  qui  nous  en  dégoûte  ? 
SoQvenons-nous  qne  lés  sùccèà  du  saint  ministère  ne  furent  promis 
par  J.  C.  aux  Apôtres  qu'avec  les  mépris ,  les  opprobres ,  \e%  contra- 
dictions ei  les  souffrances  qui  dévoient  les  accompagner.  S*ils  avoient 
attendu  pour  annoncer  l'Evangile,  que  les  villes  et  les  provinces 
l'eussent  reçu  avec  applaudissement,  l'Univers  entier  seroit  encore 
idolâtre,  et  nous  n'aurions  reçu  de  nos  ancêtres,  au  lieu  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  sainte,  qu'une  succession  funeste  d'aveuglement ,  dé 
superstition  profane ,  et  d'idolâtrie.  C*est  le  caractère  éclatant ,  et  la 
grande  preuve  de  la  divinité  de  la  doctrine  de  J.  C. ,  d'être  toujours 
contredite  et  toujours  victorieuse;  de  soulever  le  monde  contre  elle,, 
et  de  soumettre  le  monde  à  son  joug;  de  révolter  la  chair  et  le  sang ,. 
l'orgneil ,  l'ambition ,  là  fausse  sagesse  ^  toutes  les  passions  des  hom- 
mes, et  de  s'établir. toute  seule,  sans  force,  sans  appu;,  sans  pro- 
tection ,  avec  les  armes  seules  de  la  gracé  et  de  la  vérité  sur  le  débris 
i\e.  toutes  les  cupidités  humaines.  C'est  donc  manquer  de  foi  que  de- 
4*raindre  les  contradictions  et  les  obstacles ,  puisque  la  foi  élie- 
uiéme  nous  les  promet  comme  la. gloire  et  la  récompense  de  notre- 
ministère^ 

Voyee  si,  dans  tous  ^es  siècles,  les  ministres  animés  de  l'Esprit 
de  Dien  n'ont  pas  eu  de  la  part  du  monde  des  contradictions  à  es- 
suyer, et  si ,  succédant  au  zèle- et  au  minisfère  des  ApÔtres ,.  ils  n'ont 
pas  succédé  aussi  à  leurs  tribulations  et  à  leurs  opprobres.  Ce  n'est 
\)3s  an  ménageant  les  pécheurs ,  qu'ils  les  ont  convertis;  c'est  eir  les 
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combattant  :  ce  n*e6t  pas  en  flattant  les  Grands  et  les  Puî&saivs  9  ( 
les  ont  soumis  au  joug  de  J.  C,  ;  c*est  en  faisant  trembler  »  co 
autrefois  Paul,  les  Rois  mêmes  sur  leur  trône  parles  terreurs  4 
/  parole  sainte,  par  les  images  effrayantes  d'un  jugement  à  veni 

des  supplices  réservés  aux  mondains  et  aux  impudiques. 

Cependant ,  nous  nous  flattons  de  mieux  réussir  par  une  a 

voie  envers  les  Grands  et  les  Pui'ssans  :  et  c'est  ici  une  illusion 

pétuelle,  qui  nous  cache  à  nous-mêmes  notre  prévarication  et  n 

foihlesse.  Quand  nous  n'avons  affaire  qu'au  peuple,  nous  étal 

contre  lui  toute  la  sévérité,  toute  la  franchise,  toute  la  génère 

.    du  zèle;  nous  condamnons  librement,  hautement  ses  désordi 

nous  ne  connoissons  pas  ces  timides  ménagemens  qui  adoucis^ 

la  vérité  :  nous  l'anndnçons  sans  crainte ,  sans  détours  ,   sans  en 

loppe,  et  quelquefois  même  sans  cette  douceur  et  celte  modérât 

inséparable  d'un  véritable  zèle,  que  la  sagesse  et  la  charité  doiv 

toujours  animer  et  conduire.  Mais  avec  les  Grands,  nous  changé 

notre  voix^  comme  parle  TApôtre;  à  peine  osons-nous  leur  mi 

trer  de  loin  les  vérités  qui  leur  déplaisent,  et  qui  seules  pourroii 

leur  élre  utiles  :  leurs  vices  les  plus  publics ,  les  plus  honteux  ,  s< 

comme  sacrés  pour  nous;  et  nous  n'y  touchons  qu'avec  une  circoi 

peclion  et  des  traits  si  légers  et  si  déliés,  qu'ils  ne  s'en  aperçoive 

pas  eux-mêmes.  Notre  gi'ande  attention  n'est  pas  de  les  corrige 

mais  de  ne  pas  les  aigrir  :  il  semble  que  notre  ministèi^e  à  leur  égal 

se  borne  à  les  ménager,  et  non  à  les  convertir,  et  à  leur  annoD(| 

de  telle  sorte  la  parole  du  salut,  qu'ils  n'y  trouvent  rien  qui  les  t 

garde  et  qui  les  intéresse.  On  se  persuade  qu'il  ne  faut  pas ,  par  i 

zèle  indiscret,  priver  l'Eglise  d'un  crédit  qui  peut  lui  être  utiJ< 

comme  si  l'Eglise  avoit  besoin  d'un  bras  humain  pour  se  soutenir 

comme  si  des  hommes  plongés  dans  le  vice  pouvoient  être  utiles 

l'œuvre  de  Dieu;  comme  si  la  religion  ne  s'étant  établie  qu'en  com 

battant  les  passions  des  Grands  ,  il  étoit  nécessaire  aujourd'hui  d 

les  flatter  pour  la  maintenir;  enfin,  comme  si  c'étoit  être  indiscrcj 

que  de  n*être  pas  adulateur,  et  prévaricateur  de  son  ministère. 

Non,  M.  F.  ne  cherchons  point  à  la  Religion  des  appuis  de  chai^ 
et  de  sang  :  on  peut  allier  la  fidélité  à  son  ministère  avec  le  respect 
et  les  égards  dus  à  la  grandeur  ,  ce  qu'on  doit  à  l'amour  de  la  vérité  | 
et  en  même  temps  aux  règles  de  la  prudence  chrétienne.  La  Hi^Xv-^ 
gion  n'autorise  pas  les  excès  et  les  indiscrétions  du  zèle  :  elle  ne  con^ 
damne  que  les  craintes  humaines,  et  \t%  vues  lâches  et  intéressées 
de  l'amour-propre.  Respectons  les  Grands  et  les  Puissans  ;  mais  ne 
respectons  pas  leurs  dissolutions  et  leurs  scandales  :  rendons  à  leur 
personne  l'amour,  l'hommage,  le  tribut  qui  leur  est  dû;  niais  ne 
rendons  pas  les  mêmes  devoirs  à  leurs  vices  :  donnons  au  peuple  à 
leur  égard,  l'exemple  de  la  soumission  et  de  la  fi.délité;  mais  ne  lai 
donnons  pas  celui  de  l'adulation  et  d'une  honteuse  bassesse.  Les 
enfans  du  siècle  s'étudient  assez  à  les  corrompre  et  à  les  aveuglei* 
par  It:  poison  x:ontinuel  des  éloges  :  ne  prostituons  pas  encore  nous- 
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srinfs  Dotve  iBtnifttère.  à  iin  &i  indigne  usage;  et  résenrons-lenr , 
Ju  moins  dans  notre  âage  et  respectable  sincérité ,  une  ressource 
«irconnoitre  la  vérité.  Si  nos  places  nous  mettent  à  portée  de  les 
j^traire,  ne  soyons  pas  occupés  de  ce  qu'ils  peuvent  pour  notre  for<» 
v/ae,  mais  de  ce  que  nous  devons  à  leur  salut.  Le  seul  moyen  de 
Icrc-tre  utiles»  c*est  de  ne  pas  vouloir  qu'ils  nous  soient  miles  à 
:  aj-mcmes  :  dès  que  nous  aspirons  à  nous  ménager  leur  faveur , 
.aut  commencer  par  ménager  leurs  foiblesses  :  il  est  rare  que  leurs 
jacesne  soient  pas  le  prix  de  nos  affoiblissemens  et  de  nos  comptai* 
.inces.  Tremblons  quand  ils  nous  comblent  ée  leurs  bienfaits  ;  plus 
ii  nous  élèvent  ,  pins  nous  devons  craindre  que  nous  nous  soyons 
-gradés  nous-mêmes  :  leuis  dons  nous  coûtent  toujours  cher,  puis- 
cu  il  faut  presque  toujours  les  acheter  aux  dépens  de  la  vérité  et  de 
i.  di^^nilé  de  notre  ministère.  Ce  n'est  pas  que  les  Grands  soient 
i:^;^cess\bles  à  la  vérité  :  ils  y  seroient  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils 
y  sont  moins  accoutumés:  ils  ne  périssent  la  plupart,  que  parce 
ciil  ne  se  trouve  personne  autour  d'eux  qui  ose  leur  montrer  le 
jraipice,  et  leur  tendre  la  main  pour  les  empêcher  d'y  tomber  : 
Ci  n  est  pas  un  fonds  de  Religion  et  de  crainte  de  Dieu  qui  leur 
:'^:inque,  ce  sout  des  ministres  qui  osent  en  faire  usage  pour  les  cor- 
r^^t  de  leurs  passions  ;  etvl'Eglise  verroit  encore  des  Théodoses  » 
V.  U  bonté  de  Dieu  lui  suscitoit  encore  des  Ambroises. 

C'est  donc  le  respect  humain,  qui  éteint  en  nous  le  zèle  sacer- 
^ouil,  et  ramonxr  de  la  vérité.  A  cette  source  du  défaut  de  zèle  , 
nous  pouvons  en  ajouter  une  autre  non  moins  commune  ,  et  qui , 
i  espère,  ne  regarde  pas  ceux  qui  m'écoutent  ici  ;  c'est  le  dérègle- 
ment des  mœurs. 

li  n'est  pas  étonnant  qu'un  préti;equi  porte  une  ame  souillée  de 
^i^le  passions  criminelles,  se  trouve  sans  force,  sans  mouvement,  ' 
sjiis courage  ,  quand  il  faut  les  reprendre  et  les  corriger  dans  les  au- 
ues.  Quelle  impression  de  zèle  et  d'horreur  peuvent  faire  sur  nous , 
<^<^s  crimes  que  nous  aimons,  et  que  nous  portons  en  nous-mêmes? 
^'Qoas  étions  capables  d'en  être  touchés  en  les  voyant  dans  nos 
^ft^res,  nou^  commencerions  par  sentir  notre  propre  misère.  Fa* 
'"'iJarisés  avec  Tiniquité,  elle  devient  dans  les  autres  un  objet 
l'Qs  capable  de  nous  corrompre,  que  de  nous  attrister;  plus 
propre  à  réveiller  nos  passions  que  notre  zèle.  Les  scandales  pu- 
^^ics,  dont  nous  sommes  témoins ,  ne  sont  plus  pour  nous  que  des 
inotifs  d'impénitence  ,  justifient  à  nos  yeux  nos  prévarications  se- 
crêtes;  et  ce  qui  auroit  dû  nous  percer  le  cœur  de  la  plus  vive  don- 
^^ur,Doas  calme,  nous  rassure,  et  achève  d'éteindre  en  nous  tout 
^^ntiment  de  Religion  et  de  repentir.  Aussi  ,  si  nos  places  nous 
^^^^^gem  s^ors  d'annoncer  aux  Fidèles  les  vérités  du  salut ,  et  de  nous 
^^cver  contre  les  désordres  publics  ;  quel  froid  !  quelle  glace  !  quel 
311'  contraint  et  déconcerté  i  Non ,  M.  F. ,  nos  répréhensions  ne  doi- 
^^Qtpas  rougir  de  nos  moeurs  :  un  zèle  désavoué  patr  une  conduite 
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ireprdchftble^  est  nu  }en  de  thëàtre,  qui  n'a  Ûe  sëriêif^  qete  Vti^i 
évL  ministère  et  le  scandale  qui  en  revient  à  TEglisé.  Non-Seulemei 
▼eus  avilissez  la  parole  sainte  dans  votre  bouche;  mais  voùd  relid^ 
suspect  et  inutile  le  zèle  des  ministres  saints  qui  Tannoncent.  I 
sionde  «  qui  voit  en  eax  le  même  zèle  que  vous  lui  montrez ,  y-  sou| 
çonne  aussi  les  mêmes  vices  :  il  se  persuade  qiiè  le  zèle  n*eisl  qu*d 
ftrt  et  une  ostentation;  et  pour  se  justifier  ses  égaremenS,  il  n'a  pa 
de  raison  pins  apécieuse  et  pliis  décisive,  que  la  vie  de  ceuix  qai  1^ 
condamnent  :  c*est  le  refraiu  étemel  du  libertinage;  e'est  ce  langage 
impie  qui  fait  tout  le  sel  des  satires  et  des  poésies  licencièttaes  don 
le  monde  est  inondé.  Un  ministre  publie,  qui  dément  par  s^s  mceur 
les  vérités  qu*il  annonce ,  fait  plus  dlncrédules  et  de  libertins ,  qm 
tous  ces  écrits  affreux  que  Timpiété  a  enfantés,  et  qui  coulrènt  dari 
les  ténèbres  ;  et  ilfiétrit  la  Religion  d*un  opprobre,  que  le  zèle  é 
la  piété  de  tant  dé  mitiistres^saints  ne  peuvent  plus  effacer.  Le  zèli 
contre  les  vices  ne  sied  doue,  et  ne  devient  utile  à  rEglisé ,  que  âani 
là  bouche  de  la  vertu.  Je  veux  que  nos  misères  ne  soiétft  ^às  ednnu'e^ 
des  Fidèles ,  et  que  le  ménagement  dans  lé  crime  leur  en  ait  sauv^ 
le  scandale  :  quelles  parbles  peut  fournir  à  la  vérité,  à  la  pudeur, 
à  la  sainteté ,  et  à  la  sévérité  de  là  loi  un  ce&ilr  double  ,  doi^ompu  i 
et  abruti  dans  les  plus  honteuses  délices  ?  Quelle  grâce  àuirèi^voaa , 
dit  l'Apôtre  ,  à  tonner  contre  les  adultères ,  les  fornicatëurs  ,  les 
sacrilèges,  si  tout  ce  que  vous  allez  direlà-dessus  porte  contre  vous- 
même?  La  honte  secrète  toute  seule  de  votre  état,  la  contradiction 
^e  vos  discours  et  de  vos  mœurs ,  le  faux  personnage  que  ^PUS  jouez  , 
tout  cela  n'ira-t-il  pas  faire  sécher  les  paroles  jusques  dans  votre 
coeur  ;  et  pourréz-vbus  soutenir  un  si  triste  et  si  honteux  ministère  ? 
Quand  méuie  vous  pousseriez  l'artifice  et  la  dissimulation,  jusques^ 
a  emprunter  tous  les  dehors  du  zèle,  quel' fruit  en  pourroit-il  reve- 
nir à  vos  frères  ?  On  a  beau  masquer  le  désordre  ;  li  travers  ces  ap- 
parences de  piété,  il  parolt  toujours  je  ne  .sais  quoi  de  forcé  et  d'é- 
tranger qui  ne  coule  pas  de  source  :  la  vOix  a  beau  frapper  l'oreille  ; 
Ponction  secrète  y  manque ,  et  rien  ne  va  au  cœur  :  Oti  crie  ,  on  s'é^ 
chauffe,  on  s'emporte;  maison  s'échauffe  tout  seul,,  et  Tauditeur 
est  glacé  :  le  cœur  seul  a  droit  de  parler  au  cœur  :  on  peut  bien 
«contrefaire  le  langage  et  la  véhémence  du  aèle  ;  mais  le  zèle  tout  seul 
peut  se  copier  lui-même. 

De  plus',  chargé  d'anathèmes ,  comme  Vous  Têtes ,  quelles  béné- 
dictions pourrez-vouS  attirer  sur  votre  ministère?  Serea-votii  entre- 
les  mâins  de  Dieu  un  instrument  propre  à  rendre  la  vie  et  le  salut 
à  vos  frères,  vous,  qui  comme  un  autre  Lazare,  croùpisàek  comme 
un  cadavre  puant  dans  l'horreur  et  l'infection  de  la  mort  ?  L'Esprit- 
Saint  parlera-t-il  par  une  bouche  mille  fois  souillée  parades  dis-* 
cours  de  passion,  d'indécence  et  de  crime?  Opérè'rà-t-il  roenvre 
de  la  justice  et  de  la  sanctification  par  un  ouvrier  d'iniqpité  et 
d'hy^oeri^il^  ?  Attachera- t-il-  sa  grâce  et  sea  luenfaîta  k  de^  £onc- 
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lions  ^iix  l'duf ragent,  et  qni  sont  tin  ctitnè  et  nhë  profanation  k  set 
yeux?  St  se  ^énrim-t-il  d'iiii  ministère  de  Réprobation  et  de  àacfi« 
iége,  pour  former  ses  Elus  et  ses  Saints? 

Hais ,  St.  f*. ,  codifient  nh  état  de  ci^iihé  et  de  désordres  dàna 
im  mimstè^e  né  le  rendroit-il  pas  incapable  dé  zère  et .  d'aucnik 
sQccés  dans  ^es  fo'nètiôns  ,  |>tiisqné  là  tiédèut  tbtité  seiile,  dans  diek 
Dœars  d'ailleurs  té^Uètés ,  ;^^met  Un  obstacle  invineiblè  :  noniréliè 
source  de  défaut  de  zèle* 

Oui,  M.  F. ,  ce  n'est  pas  cet  état  aÉTreùx  de  désordres,  qui  est  Te 
plos  à  craindre  ponr  tous  :  il  ne  regarde  qu*ah  petit  nombre  d'a» 
mes  livrées  à  un  sens  t'éprouve  «  et  en, qui  tout  principe  de  piété  et 
de  crainte  de  Dieu  paroît  éteint  ;  et  t)ieu  ne  permet  pas  que  ces 
borrenrs  et  ces  scandales  se  multiplient  dans  soii  Eglise,  lilals 
contre  quoi  tous  dcTCz  être  plus  en  garde ,  c'est  contre  cet  état  de 
tiédeur  et  de  négligence  dans  les  fonction^  qui  en  anéantit  tout  le 
froit.  Et  en  effet ,  comment  pourrez-TOtis  tous  montrer  au  peuple 
dans  vos  foiletions ,  animé  de  ce  feu  diTin  qui  porte  des  étincelles 
de  grâce  jusqnes  dans  les  cœurs  Içs  plus  froids  et  les  plus  insensi- 
i)Ies,  vous  qui  paroissez  tout  de  glace  dans  la  pratique  même  de 
vos  devoirs  ;  et  qui  ne  sentez  rien  de  Vif ,  ni  ponr  le  salut  de  Tois 
frères,  ni  pour  le  vôtre  ?  Si  tous  remplissez  votre  ministère  aTec 
cet  air  d'babitude ,  d'ennui ,  de  répugnance ,  inséparable  d*une  Vie 
ùède  et  infidèle  ,  tous  laisserez  les  mêmes  dispositions  dans  ceux  qui 
voQs  écoutent  :  tos  fonctions  ne  réveilleront  |  ni  Votre  foi  ^  ni  Totre 
piété,  et  elles  les  laisseront  de  même  endormies  dans  tos  auditeurs. 
Hélas!  il  faut,  dans  un  ministre  saint  et  fendent ^  des  prodiges  de 
zèle,  d'application,  de  patience,  de  travail  >  pour  combattre  tous 
les  obslactès,  que  le  monde ,  que  le  démon,  que  la  dépravation  des 
mœurs  d'aujourd'hui  Opposent  au  succès  de  son  ministère:  et  sou* 
vent  malgré  toute  l'ardeur  de  ^on  zèle  et  la  continuité  de  ses-  soins , 
il  a  la  douleur  de  les  voir  inutiles.  Bt  tous,  ouTtièr  lâche  et  pares- 
seux ,  que  pouTez^vous  tous  promettre  de  Totre  lâcheté  et  de  totffe 
paresse?  Quel  ffuit  pouTez-Tous  attendre  d'un  champ ,  où  vous  né 
infttez  jamais  qu^une  main  foible  et  languissante;  et  qui  Semble  né 
>0Qs  être  Confié  que  pour  servir  d'asile  à  Totre  r^os,  plutôt  qutB 
pour  être  l'objet  de  tos  soins  ? 

Si  un  simple  Fidèle ,  qiii  TÎt  dans  la  tiédeuir ,  n*est  pas  propre  ati 
foyaume  de  Dieu,  et  est  rejeté  de  s%  bëûche  comme  une  boisson  tiède 
et  dégoûtante  qui  soulève  lé  cœtir ,  à  quoi  peut  être  propre  un  prêtfe 
qui  fait  l'œuTre  de  Dieu  négligemment  ?  Quel  objet  de  dégoût  pour 
un  Dieu  jaloux  de  ses  dons  !  quel  spectacle  affligeant  pour  rEglii^e 
qui  voit  un  de  ses  ministères  deàtiné  àti  zèle ,  àû  traTail ,  au  ialîit 
<^e  ses  enfans  ,  reiQpH  par  un  ministre  tiède  et  oiseux ,  à  la  place 
d'un  ouvrier  fidèle  qui  aùroit  agrandi  lé  royaume  de  J.  C. ,  retiré 
ïîe  leilrs  désordres  une  infiiiitè  de  pécheurs  j  édifié  les  Justes,  et 
^ait  toute  sa  consolation  et  sa  gloire  î  Une  vie  tiède  et  infidèle  eit 
doûc  tutle  des  soutcès  î^s  pins  eôàiiiîùu'èi  àït  défettt  de  zèle. 
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Il  est  vrai  qae  sonvent  c'est  une  piété  tendre  et  craîntiTe  elle 
même  qui  nous  éloigne  des  fonctions  :  dernière  source  du  défau 
de  zèle. 

Oui,  M.  F. ,  il  se  trouve  tous  les  jours  des  ministres  qu'un  goû 
outré  de  retraite  ;  qu'une  délicatesse  mal  placée  de  conscience ,  qu'ui 
gentiment  trop  poussé  de  leur  indignité,  et  une  idée  mal  appliquée 
de  la  sainteté  et  de  la  sublimité  de  nos  fonctions,  rend  inutiles  à 
l'Eglise.  Ils  préfèrent  le  loisir  et  la  tranquillité  de  la  solitude,  de  U 
prière,  de  l'étude,  au  travail  et  à  l'agitation  des  fonctions  :  ils  crai- 
gnent le  péril  de  la  dissipation,  et  ils  ne  craignent  pas  celui  d'une 
vie  inutile  :  il  se  persuadent  qu'il  suffit  à  un  prêtre  d'édifier  TEglisc 
par  ses  exemples ,  sans  l'aider  de  ses  soins  ;  d'être  irrépréhensible 
aux  yeux  des  hommes,  sans  leur  être  utile;  en  un  mot ,  en  travail- 
lant à  son  salut ,  d'acquérir  le  droit  de  négliger  le  salut  de  ses  frères. 
C'est  un  goût  d'oisiveté,  auquel  ils  se  livrent  sans  scrupule;  parce 
qu'il  n'offre  que  les  idées  pieuses  de  retraite,  de  crainte,  d'éloigne- 
mcnt  du  monde  et  de  ses  dangers.  Les  mêmes  motifs  qui  devroient 
les  livrer  à  l'impulsion  de  l'Esprit  de  Ddeu,  et  aux  travaux  du  saint 
ministère,  les  en  éloignent  :  les*sentimen»  de  foi  et  de  piété,  qui 
seuls  peuvent  les  en  rendre  dignes ,  leur  en  interdisent  les  fonctions  ; 
etparcequ'ils  pourroient  les  exercer  avec  plus  de  fruit,  ils  se  croient 
autorisés  à  les  fuir.  Mais  ,  dit  S.  Grégoire,  comment  peuvent-ils  pré- 
férer les  douceurs  et  la  sûreté  du  repos  et  de  la  retraite  au  salut  et 
à  l'utilité  de  leurs  frères,  depuis  que  le  Fils  unique  du  Père  lui-même 
n'a  pas  refusé  de  sortir  du  sein  du  repos  éternel ,  pour  venir  se  ren- 
dre utile  aux  hommes;  et  leur  apporter  la  vie,  la  vérité  et  le  salut  ? 
Qud  enim  mente  is  qui  proximis  profuturus  enitesceret ,  utilitati  cœ^ 
terorum  secretum  prœponit  suum ,  quandb  ipse  summus  Patns  Uni- 
genitus ,  ut  multis prodessety  de  sinu  Patris  e^essus  est  ad pubUcum 
nosîrurn  (  S,  Greg.  Past,  p,  i  ;  c.  5  )  ? 

Vous  craignez  la  dissipation,  et  les  dangers  inévitables  dans  les 
fonctions  publiques;  mais  c'est  cela  même  qui  vous  y  soutiendra  : 
on  ne  les  remplit  avec  sûreté,  qu'autant  qu'on  les  remplit  avec 
-crainte.  Vous  ne  vous  croyez  pas  digne  d'un  ministère  si  saint  et  si 
sublime;  mais  c'est  ce  sentiment  lui-même  qui  vous  en  rendra  digne  : 
on  ne  l'exerce  d*une  manière  digne  de  Dieu,  que  lorsqu'on  s'en  re- 
connoit  très-indigne  soi-même.  Vous  sentez  plus  de  goût  pour  Tétude 
et  pour  la  retraite;  mais  est-ce  le  goût  ou  la  règle  qui  doit  décider 
de  vos  devoirs  ?  Etes-vous  devenu  un  ministre  public  afin  de  vivre 
pour  vous  seul  ?  Le  goût  de  la  retraite  assure  le  succès  de  nos  fonc- 
tions; et  il  faudroit  nous  les  interdire,  si  des  penchans  tout  seuls 
de  monde  et  de  dissipation  nous  portoient  à  les  embrasser.  Mais 
vous  ne  connoissez  en  vous  aucun  talent  ;  vous  êtes  persuadé  que 
vous  serez  inutile  à  vos  frères;  et  vous  croyez  devoir  laisser  l'exer- 
cice  des  fonctions  à  des  ministres  plus  saints,  plus  habiles  et  plus 
capables  de  faire  du  fruit.  Vous  êtes  persuadé  que  vous  serez  inutile 
à  vos  frèires  ?  mais  G*e$t  cette  persuasion  même  qui  attirera  une  nou^ 
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Telle  bénédiction  sur  vos  travattx.  Dieu  est  jaloux  de  TouTrage  de  la 
sanctification  des  âmes;  ii  ne  veut  pas  que  l'homme  se  Tattribue  à 
iai-même  ;  et  nous  ne  sommes  des  serviteurs  fidèles  et  propres  à 
êire  les  coopérateurs  de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  les  peuples , 
qu'aataat  que  nous  nous  croyons  des  serviteurs  inutiles.  Enfin  , 
Toas  ne  connoissez  en  vous  aucun  talent  pour  les  fonctions  ?  mais 
c'est  un  grand  talent  qu'un  désir  ardent  du  salut  des  âmes;  avec  un 
cœur  pénétré  et  enflammé  de  ce  saint  désir,  on  réussit  toujours  :  il 
supplée  à  tous  les  talens;  quedis'je  ?il  les  forme  lui-même  en  nous  ; 
au  lien  qu'avec  les  talens  les  plus  éclatans ,  sans  cette  charité  tendre, 
et  ce  zèle  sacerdotal  ,  nous  ne  sommes  qu'un  airain  sonnant ,  et 
une  cymbale  retentissante.  On  a  tous  les  talens  qui  nous  rendent 
Aiùles  à  nos  frères ,  quand  on  a  l'amour  et  le  désir  sincère  de  leur 
salut  :  e'est  là  ce  trésor  dont  parle  J.  C,  et  d'où  le  docteur  instrmt 
dans  le  royaume  des  Cieux^  tire  tous  ses  talens,  et  toutes  ses  ri-^ 
chasses  anciennes  et  nouvelles.  Mettez -vous  seulement  entre  les 
mains  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui  la  gouvernent ,  ils  sauront  bien  vous 
employer  selon  la  mesure  de  vos  talens  et  de  vos'forces  :  ce  n'est  pas 
à  voas,  c'est  à  eux.  qu'il  appartient  d'en  juger  :  il  y  a  tant  de  mi- 
nisières  j  ils  trouveront  celui  qui  vous  est  propre  ;  et  quand  la  na-* 
ture  sefflbleroit  vous  refuser  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réussir ,  la 
grâce  seule  de  leur  mission  vous  le  donnera. 

» 
SooTenez-voas  donc,  M.  F. ,  qu'on  ne  sauroit  trop  se  défier  des 
voies  qui  nous  tirent  de  l'ordre  commun;  quelque  sûreté  quelque 
perfection  qu'elles  nous  offrent,  elles  nous  égarent,  si  les  devoirs 
de  notre  état  nous  appellent  ailleurs.  Le  solitaire  se  perdra  dans  le 
monde ,  où  les  engagei^ens  de  sa  profession  et  la  volonté  de  Dieu 
ne  ie  demandent  pas.  Le  prêtre  périra  dans  l'inutilité  du  repos  et  de 
Prétraite,  dont  les  devoirs  de  son  ministère  et  les  besoins  de  l'E- 
glise ne  lui  permettent  par  de  jouir.  Rien  n'est  plus  opposé,  dit^ 
SChrysostôme,  à  l'esprit  du  sacerdoce  auquel  l'Eglise  nous  aa^<r 
socles  qu'une  vie  tranquille  et  retirée  f.q^i^l'Qn  regarde  maJ-à-propos 
comme  un  genre  de  vie  plus  subliment  plus  parfait  :  NikUenim 
minus  aptum  est  adEcclesiœprœfectur<ir(ii  quàm  socordia  et  ignapia^ 
qmmalii exercUationem  quandam  admirabilem pute^nt  («5,  Ckry*  d0 
^acer,  lib»  6  ).  Non ,  M,  F. ,  rien  n'est  sûr  pour  nous  que  ce  que  Dieu 
demande  de  nous  :  la  pîétè  n'est  pas  l'ouvrage  humain  du  goût  et 
du  caprice;  c'est  le  ïniit  divin  de  l'oWTé'et  de  la  règle  :  la  défiance 
(îe  soi-même  est  une  vertu  ,  quand  elle  nous  rend  plus  attentifs 
tlans l'exercice  de  nos  fonctions  ;  c'est  un  vice  et  une  illusion,  quand 
elle  nous  eh  éloigne  :  ce  n'est  pas  être  humble  de  préfcrét  un  genre 
«îe  vie  de  notre  choix,  à  celui  que  l'ordre  commun  nous  m.irqoe  et 
i^ous  prescrit  ;  c'est,'  au  contraire,  être  assez  vain,  pont»  vouloir 
^^re  à  soi-même  son  guide,  et  déférer  plus  à  ses  lumièrers  et  à  son 
jugement ,  qu'aux  règles  de  l'Eglise.s  L'orgueil  cherche  toujours  à 
>e  lingularlser  :  la  véritable  humilité  aime  les  voies  communes  ^ 
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p^rce  qnfi  fien  np  jfnovliûp  tai^  l'orgueil ,  q^uec.ç  qjui  npu^  i;anf on 

^vçc  tous  les  ajutres. 

Rappelons  donc  ea  finissant  toutes  ces  différentes  sources- cl  a  de 
faut  de  zèle  dans  les  ministres;  on  ne  sauroit  trop  tous  les  remettn 
devant  les  yeux.  :  c'est  de  ces  sources  empoisonnées  que  coulent  tou\ 
les  maux  de  Tl^lise^  c'est-à-dire,  l'affoiblissement  et  l'oppobre  di 
ministère,  et  la  dépravation  des  mœurs  des  Fidèles.  C'est  premîè 
rement,  un  état  de  commodité,  et  d'abondance,  comme  si  J'indii 
gence  seule,  et  non  la  charité ,  devoit  donnerdes  ministres  à  l'£glise  j 
<t  des  sanctificateurs  aux  Fidèles*  C'est,  en  second  lieu,  un  défaut 
d'amour  de  Dieu  :  il  est  bien  éteint  dans  nos  cœurs ,  quand  les  désor^ 
dres  qui  l'outragent  tous  les  jours  à  iios  yeux,  nous  laissent  tran^ 
quilles  et  insensibles.  C'est,  troisièmement,  un  défaut  de  charité 
pour  nos  frères  :  peut-on  les  aimer  et  les  Voir  périr ,  sans  que  Jeux 
perte  étemelle  réveille  en  nous  le  moindre  désir  de  leur  être  secoua 
râbles?  C'est,  quatrièmement,  un  respect  humain  qui  nous  fait  mé-* 
aager ,  aux  dépens  de  la  vérité ,  l'estime  et  l'ami  lié  des  hommes  ; 
une  lâcheté  qui  nous  lie  la  langue,  et  qui  préfère  notre  gloire  et 
nos  intérêts  propres ,  à  la. gloire  de  l'Eglise,  et  aux  intérêts  de  J.  C.  r 
le  courage,  le  désintéi'essément ,  une  sainte  générosité,  une  fermeté 
Sage  et  héroïque,  sont  les  premiers  elfets  de  la  grâce  sacerdotale  ; 
et  si  ces  sentimens  sont  eîfacés  de  votre  cœur,  la  grâce  de  votre 
vocation  y  est  éteinte.  Cinquièmement ,  une  vie  criminelle  :  quel 
cèle  contreles  vices  de  ses  frères  peut  sentir  un  prêtre  que  ses  pro- 
pres vices  laissent  insensible?  Sixièmement,  une  vie  tiède  et  infi* 
dèle  :  le  zèle  est  une  sainte  ferveur  qui  porte  ses  premiers  regards 
et  ses  premières  attentions  sur  nous-mêmes  :  on  reprend  bien  mol- 
lement ses  frères,  quand  on  se  pardonne  presque  tout  à  soi-même, 
^i^nfin,  une  piété  timide  et  mal  entendue  t  on  se  refuse  par  une  pieuse 
illusion  aux  fonctions  du  saint  ministère  ;  on  se  fait  de  la  piété  un 
. -prétexte ,ppur  se  dispenser  des  règles  de  la  piété  même;  ou  craint 
-de  se  perdre  soi-même,  et  on  ne  cramt  pas  dé  se  rendre  coupable 
<le  la  perte  de  ses  frères  :  on  croit  fuir  les  périls ,  oà  l'ordre  de  Dieu 
«t  4a  vocation  de  TEglise  iious  appellent  ;  et  la  faite  devient  pour 
AOUs  4e  seul  péril  que  nous  ne  connoissons  pas ,  et  que  nous  avons 
*le  plffs  à  craindre.* 

«  ' 

.  Ai^éaulissez  donc,  ôx^pn  Ç^ieu.I  dans  le  cœur  de  vos. ministres 
..tp^S  les  ohst,acIes  gue  le  u^mde ,  que  .1^  chair  et  le  sang  opposent 

ççin.s  cessje  au  zèle  qui  doit  les  rendre  les  instrufueus  dfs  vos  miser!- 
iCordes  s^r  les  peuples  :  enfl^mmez-les  de  cet  esprit  de  feu  et  de  sa« 
j;esse ,  pue  vous  i^^pandites  sur  vos  premiers  disciples  :  qi^,  U  suç- 
^çession  de  ce  zèle  /apostolique  se,tran^n|Çtte  d'âge  en  âge  djinns  voti:c 
,|EgIiseav^c  la  succession  ^e.l^  foi  et  de  la  doctrine  ^sainte  :.foxmez-y 
jtQujours  des  ouvriers  puissanse^  ççi^vr^es et  en  paroles ,  gue  )c  jaiond^e 
^'intimi^e  pas ,  que  tputes lespui,ssancc^sde,la  |çrrefi'^l>ranliçift  pas; 

g^e  ipji^  \es  intérêt  ,huj^ai^,^p  toi^c^hcaitjpa/i;  dq^t  .;?gU?ie  jgloire 
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seule  et  le  ^}iit  ée  If^UTê  frères  règle  et  anime  toutes  les  démarches; 
et  qui  se  comptent  pour  rien  les  suffrages  des  hommes,  qu'autant 
qu'ils  peuTeiit  contribuer  à  tous  faire  hénir  et  glorifier  dans  tous 
lessièclet,        Jiimi  soit^iL 
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DISCOURS 

SUR   LA   VOCATÎON 

A.  L'ÉTAT  £€ÇLÉSIASTiQI^£. 


SicDt  ffliiU  mt  Pater  y  et  ego  nûltù  vot. 

Commi  mon  Pire  m'a  trw'oyèt  je  vous  envoie  aussi  de  mène»  Jmàx,  ao;  aXf 

-  .        .  •  -  < 

yji  sont  les  paroles  de  S*  Cv  apparoîssant ,  après  sa  résurrection ,  à 
iesdiscipJes.aMe<Q^Jié3|;;  vesq^nt  consoler  leur  foi  par  sa  présence,  et 
calmer  leur  frayeur  p^r  ^  ps^ix  qu'il  leur  annonce  «  et  qu'il  leur  laisse 
comme  le  plus  dou^ic;\iitde,9i^  vicfoir^,  et  le  gage  le  plus  cher  de 

soûsouveoir.  .      '      . 

Ce  a'eilt  pas  éti  asses^  de  leur  dire ,  en  les  établissant  ministres 
de  son  Evangile*:  Je  .Tousenvoie^  allez ,  enseignez  toutes  les  nations, 
etleslMptisezen  mon  qomv  II  failoit  élever  leurs  esprits  encore  abat- 
tas  et  uoDsternés  parle:  scandale  de  sa  passion,  en  leur  inspirant 
de  luatesentimtila  da  ministère  sublime  auquel  il  les  alloit  enga- 
ger. Ansti,  leur  en  dotme«t<4)  l'idée  la  |)rluft  âu^ste  et  la  p|ns  di- 
vine, ea  comparant  •kfur^mssiôn  à  la  sienne  ;  et  sa  sortie  du  sein  de 
son  Pèrepcmr  vpmv  dasa  le 'inonde,  à  leur  départ  d'auprès  de  lui 
pour  porter  «ou  Evangile  jusques  aux  ëxtréniités  de  la  terre:  Sîcut 
'nisit  me  Pater  ,  et  égç  fmtto  vas. 

En  effet ,  c*est  comme  s'illeur  disoît  :  Cpmme  j*ai  été  sur  la  tenje 
l'Envoyé ée  mon  Père,  vous  allez  être  mes  envoyés  parmi  les  lioi|i- 
ïnes:  comnielé  Père  étoit  en'iAoi,  se  réconciliant  le  "raonde,  je  serai 
«nvous,  y  exerçant  moi*'- même  un  ministère  de  réconciliation: 
comme  i3siu;.q)iJL  nie.;vo.yolen^y  voyioienLmon  Père ,  ceux  qui  vous 
>erro&t  me  verront  ^ins^l,. et  !Vous  serez  sur  la  terre  les  images  de 
^a  persomne,  et  -les  plus  Kivà&  expcessions  de  ma  puissance  et  de 
°^oaaQ{oàté:. comme  c^toit;lePàcfrquiy  demeurant «zi  inoi  ^  opëro^t 
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toutes  mes  œuvres ,  ce  sera  moi  qui  deméuTant  ea  irons  ^  o 
toutes  les  vôtres  ;  qui  baptiserai ,  qui  donnerai  le  $aînt--'£spt 
parlerai  devant  les  Princes  et  les  Rois  :  comme  le  Père  m'a  vof  t 
avant  la  naissance  des  siècles,  et  que  tous  ses  desseins  éteri 
miséricorde  sur  les  hommes  se  rapportoicnt  à  moi,  je  vous  ai  i 
dès  le  commencement  dii  monde,  et  tous  mes  desseins  éterni 
mon  £glise  ne  roulent  que  sur  vous  ;  eommé  le  Père  ni*a  \ 
toute -puissance,  je  vous  donne  aussi  les  clefs  de  la  mort  et  de 
du  Ciel  et  de  Tenfer;  et  je  vous  laisse  une  puissance  qui  pa 
même  surpasser  la  mteilne.  Le  Père  mfa  f;a|it^asseoir  à  sa  droi 
m'a  soumis  tous  mes  ennemis  ;  je  vous  ferai  asseoir  sur  douze  I 
pour  juger  les  tribus  d'Israël  :  le  Père  m'a  rendu  témoignai 
haut  du  Ciel-,  en  paroi ssant  suc  une  nuée  magnifique^  et  je  | 
trai  un  jour  dans  lesairs,  assis  siir  une  tiuée  de  gloire,  envii 
de  tous  les  An^es  du  Ciel,  pour  vous  rendre  témoignage  devai 
nations  assembles'.  Enfin,  comme.j'âi  clarifié  inohPèèe  sur  la  1 
vous  allez  me  clarifier ,  confesser  mon  nom ,  et  le  porter  dans 
rUnivers  jusquesji  la  consommation  des  siècles  :  mais  comme  la 
sion  que  j'ai  reçue  de  mon  Père  a  été  le  principe  et  le  fondemei 
toute  mon  autorité  et  de  toute  ma  grandeur ,  la  mission  que 
recevez  aujourd'hui  de  moi,  va^étreiaîussile  seul  fondement  < 
vôtre  :  Sicutmisà  me  Pater  ,  et  ego  mitto  vos,  'Ex  c'est  à  cette 
nière  réflexion  que  je  borne  tout  le  fruit  que  vous  devez  retirer  i 
parallèle  si  auguste,  et  qui  nous  laisse  de  notre  ministère  des  i 
•i  sublimes )  et  ^n  m^me  l^emps  si. tei^^bles^ 

Plus  les  follettes  où  nous  somniei* appelés  siont  élevées ,  plu 
mission  est  nécessaire.  Que  personne, ' dit 'S.'Paul^  ne  soit  assez 
-méraire  pour  bse?  <1iMirper  cet  honrfeuf  ;  H'tr'èst'  dû  C[ti'à  ceTui 
y  est  appelé  de  Dieu ,  comme  Aaron  :  Nec  quisquam  sumit  sibihô 
rem  ,  sed  qui  v^atur.à  Iho,,  tànqwbi  '^aftons{^JSebr*^hi\^^  SI 
fallu  que  J.  C.  liiirraéme  fût  etlvoyédeison-Pècè  pounconhinen 
son  ouvrage  ,  il  fan^  ,  à.plus  forte  vaisbn,  que  nous«oy()nfi«h.vo; 
de  J.  C.  pour  le  cpntinue?  '^et  coitiHE^kionSk^sotnmes  appelés  au  mé 
ministère  que  lui  ^  il  faut. que  lies  marquèaide Inotre- vocation; soii 
les  mêmes.  Or,  qu^ljejs.^qpi-iles  m2irq.ucs:?essetitielles  de  la  Tûcatj 
de  J.  C.  ;  c'esl-àjdiBQ,:ce)i(e$.do^  alise  âfirt-|K>uciprouveTanxJu 
qu'il  est  Tenvoyé de.son  Père?* Je -vftisntovks^les! exposer ):eixt'«st  i 
renfermer  préc^séip^ff-t,  d^çs.Jes  p^fiolesi de  mon?  .texte  :  je  vous  pi 
senterai  la  règle  ;  chacun  de  vous  en^fera  l'appUcatipii  suhsoi''mén 
J.  C.  paroissant  aujourd!^ui  au  railicu.de  vpus  ,  ppurroit-il  v6 
dire  à  chacun  eh  particulier,  commie  autrefois^  ses  disciples  a.$sei 
blés  :  comme  mon  Père  Wa  envoyé  j^e  vous, envoie:  Sicut misit  n 
Pater  J  et  ego  mitto  vos  ;  c'est  ce  qu'il  faut  è^LaVniner. 

Mais  avant  d'entrer  en'mattèrerjo  supposée  que rlavoeartion  ^ 
Ciel  est  nécessaire  dans  le  choix  queMiOusfawofis  d^ii  état  de  vi< 
et  mou  dessein  n*çst  pas  d'établir  ii^  en  général  lune  vérité  si  capi 
taie  ^  sur  laquelle  on  vous  ad^à.  inicruitsv  ¥4y«s  «aves^uc  noti 
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destina  entrant  dans  le  gouTernement  général  de  i*UniTers ,  et  te* 
nant,  pour  ainsi  dire ,  à  tout  ce  qai  nous  environne  par  des  rapports 
infinis  et  secareta  ^  nous  ne  pouvons  pas  plus  en  disposer  que  de  la 
condaite universelle ,  et  de  l'harmonie  entière  de  ce  monde  visible; 
que  ie  choix  d*ttn  état  de  vie  devant  être  le  moyen  principal  de  notr/e 
iastiOcalion  9  il  ne  peut  non  plus  être  Touvrage  de  Thomme  seul , 
que  sa  jostiËlcation  elle-même;  et  qu'enfin  Thomme  fut  à  la  vérité 
bissé  entre  les  mains  de  son  conseil ,  mais  que  son  sort  demeur^L 
taujoars  entre  les  mains  de  Dieu. 

Mais  quand  même  le  Seigneur  auroit  laissé  au  caprice  des  hom- 
mes, le  choix  de  tous  les  autres  états;  quand  même,  par  une  suppo- 
siiioQ  insensée  et  injurieuse  à  la  sagesse  et  à  la  providence  du  sou- 
verain Modérateur  de  TUnivers ,  quand  même  le  hasard  tout  seul 
présideroit  à  cette  variété  de  conditions  qui  partagent  les  hommes  , 
ei  fournissent  aux  divers  besoins  de  la  société;  quand  même,  comme 
ces  philosophes  insensés,  nous  nous  figurerions  une  Divinité  indo- 
lenie,  qui,  après  avoir  tiré  le  monde  du  néant ,  se  seroît  retirée  ea 
eile-méme,  laisseroit  au  destin,  c'est-à-dire  au  hasard ,  la  conduite 
de  son  ouvrage  ;  ne  veiUeroit  plus  sur  cet  Univers ,  et  regarderoît 
ce  détail,  ou  comme  un  amusement  indigne  de  sa  grandeur,  oa 
comme  un  soin  incompatible  avec  son  repos  :  néanmoins  il  faudroic 
toujours  lui  réserver,  dit  S.  Cyprien,  le  choix  de  ses  ministres, 
comme uneaffaire -qui  lai  est  propre,  etqmiie  regarde  lui  seul ,  puis- 
qu'il s'agit  d'établir  des  hofmmes  fidèles  àsoutenir  ses  intérêts  ;  agréa- 
iiles  à  ses  yeux ,  pour  paroître  en  sa  présence ,  et  lui  offrir  des  dons 
<!t  des  sacrifices  :  zélés  pour  l'honneur  de  ses  autels  ;  propres  à  lui 
attirer  les  vœux  et  les  hommages  des  peuples  ;  et  en  un  mot ,  déposi- 
taires de  ses  lois ,  interprètes  de  ses  volontés ,  et  chargés ,  pour  ainsi 
^ire,  du  soin  de  sa  gloire  sur  la  terre.  II  demeure  donc  établi  que 
l'honneur  du  sacerdoce  ne  doit  pas  être  la  suite  du  choix  de  l'homme, 
mais  de  la  vocation  de  Dieu  ;  que  nul,  sans  une  intrusion  sacrilège, 
ne  pent  parler  en  son  nom ,  s'il  ne  parle  de  sa  part  ;  user  de  sa  puis- 
sance, s'il  ne  l'a  reçue  de  Ini  ;  traiter  les  affaires  du  Seigneur,  si 
lui-même  ne  Teu  a  chargé  ;  et  être  Thomme  de  Dieu ,  comme  parle 
S-  Paul ,  s'il  n*est  pas  l'envoyé  de  Dieu. 

^aisce  qui  me  paroît  le  plus  essentiel  sur  cette  matière,  n'est 
p3s  de  convaincre  en  général  qu'il  faut  être  appelé  à  l'état  saint  du 
«ferdocc  pour  y  entrer  légitimement  (on  ne  s'avise  guères  d'en  dou- 
'-f  ;  mais  devons  rappeler  .à  votre  propre  conscience,  et  vous  fafre 
'demander  à  vous-même  :  Suis-je  appelé  ?  Est-ce  la  vocation  de  J.  C. , 
^1^  la  Yoix  de  la  chair  et  du  sang  qui  m'a  placé  dans  le  sanctuaire? 
^«lai  saint  auquel  j'aspire;  est-ce  la  destinée  que  le  Seigneur  m'a- 
^oit  préparée  avant  la  naissance  des  siècles  ?  Suis-jé  à  ma  place ,  ou 
occupé-je  la  place  d'un  aulre  ?  Et,  en  un  mot ,  J.  C.  m'a-t-il  en- 
'oyé  comme  son  Père  l'avoit  envoyé?  Pour  éclaircir  ce  doute  si  in- 
téressant pour  notre  salut  éternel,  il  n'y  a  qu'à  établir  quelles  sont 

^assiUon.  tomb  iv.  7   ♦ 
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le^  marques  dé  mission  et  de  la  yocation  de  J.  C.9  etyoir  en  méi 

temps  si  nous  les  retrouverons  dans  la  nôtre. 

Lorsque  J.  C.  veut  prouver  aux  Juifs  incrédules,  qu'il  est  TE 
▼oyé  de  son  Père,  quelles  sont  les  marques  qu'il  leur  donne  de' 
vérité  de  sa  mission?  En  premier  lieu,  le  témoignage  de  son  Pèi 
C'est  mon  Père,  dit-il ,  qui  rend  témoignage  de  moi  :  j'ai  un  témc 
gnage  encore  plus  grand  que  celui  de  Jean.  £n  second  lieu ,  le  témc 
gnage  des  Prophètes  qui  l'avoient  annoncé,  et  des  peiiplesavec  le 
quels  il  ayoit  vécu.  Lisez  les  Ecritures,  leur  disoit-il,  elles  parlej 
toutes  de  moi  :  interrogez  ceux  qui  m'ont  vu  et  entendu,  e,t  ils  wai 
rendront  témoignage  de  ce  que  j'ai  fait  parmi  eux.  En  troisièn 
lieu ,  le  témoignage  de  sa  propre  conscience  :  Le  Prince  de  ce  mont 
est  venu ,  et  il  n^a  rien  trouvé  du  sien  en  moL  Qui  de  vous  rne  n 
prendra  de  quelque  péché  ^foan.  14  ;  3o.  Ibid.  8;  ^6)  ?  Enfin  ,  le  t< 
moignage  de  ses  œuvres  et  de  ses  prodiges  :  Si  vous  ne  croyez  poe/ 
à  mes  paroles ,  croyez  du  moins  à  mes  œuvres  (^Ibid.  10;  38  ).  Oi 
puisque  la  mission  de  J.  C.  est  le  modèle  de  la  nôtre,  et  qu'il  nou 
envoie  comme  son  Père  l'a  envoyé,  il  faut  que  noire  vocation  soi 
accompagnée  des  mêmes  témoignages  qui  prouvent  la  vérité  de  ] 
sienne. 

Le  témoignage  de  son  Père  rendu  souvent  dn  haut  du  Ciel  ,  e 
présence,  non-seulement de  ses  disciples,  mais  encore  des  Juifs,  es 
le  premier  témoignage  que  donne  J.  Ç.de  la  vérité  de  sa  mission 
Mais  que  conclure  de  là,  direz -vous?  qu'il  faut  que  J,  C.  parois  s 
dans  les  airs  pour  nous  rendre  témoignage  devant  les  peuples  ?  Noi 
certes ,  M.  F.  ^  et  il  n'y  eut  jamais  qu'un  Saul ,  qu'un  vase  d'élection 
destiné  à  fonder  l'Eglise  des  Gentils ,  qui  eut  le  privilège  de  fain 
descendre  J.  C.  du  Ciel ,  et  paroitre .  dans  les  airs  pour  l'appeler  i 
l'apostolat.  11  ne  parle  plus  maintenant  que  par  la  bouche  des  pre 
miers  Pasteurs  ;  il  s'en  remet  à  eux  pour  le  choix  de  ses  ministres 
c'est  l'ordre  ordinairedela  vocation'au  ministère,  et  leur  témoigna  g  < 
est  le  sien.  Comme  ce  sont  eux  qui  sont  chargés  du  dépôt  de  la  fo: 
et  de  tout  le  culte,  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  le  pouvoir  de  le  perpé 
tuer,  pour  ainsi  dire,  sur  la  terre^  en  y  perpétuant  par  l'Ordina^ 
tion  le  sacerdoce  qui  en  fait  comme  l'ame,  le  fonds  et  la  plus  essen 
tîelle  fonction.  Le  témoignage  de»  premiers  Pasteurs  est  donc  iâ 
première  marque  d'une  vocation  canonique. 

11  est  vrai  que  depuis  l'accroissement  du  troupeau ,  le  Pasteui 
principal  ne  pouvant  plus  connoitre  par  lui-même  toutes  ses  brebis 
21  seroit  difficile  qu'il  les  appelât  par  leur  nom  pour  les  associer  au 
ministère:  il  a  fallu  qu'il  se  déchargeât,  sur  des  ministres  infé^ 
rieurs ,  du  soin  d'examiner  et  d'élever  ceux  qui  dévoient  être  séparés 
et  consacrés  au  Seigneur.  Des  maisons  de  retraite  ont  été  élevées 
pour  faire  ce  discernement;  et  c'est  là  où  ceux  qui  se  destinent  an 
sacerdoce ,  long^temps  éprouvés  sous  les  yeux  de  leurs  conducteurs 
reçoivent  de  leur  bouche  le  témoignage  qui  détermine  le  premier 
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Pastear  à  les  appeler  aux  fonctions  saintes  de  rautel,:«t  h  se  déchar* 
ger  sar  eux  d'une  partie  de  la  soUicitude.pastorale* 

Or,  ces  QOttdacteuts  préposés  podr  examiner  si  Dieu  vons  appetoifc 
an  ministère,  Vous  ont-ils  renda  ce  témoignage?  et  pouvez -vous 
compter  parmi  les  marques  de  votre  vocation ,  les  suffrages  de  cens 
qui  étoient  établis  pour  en  être  les  arbitres  ?  Vous  répondrez,  sans 
doate,  que  ce  témoignage  vous  est  assuré  ;  et  par-la ,  votre  vocation 
voosparoit  sure.  Mais  attendez,  avant  de  vous  rassurer,  que  nous 
fassions  là-dessus  quelques  réflexions. 

Un  témoignage  ^  pour  être  sÂr,  suppose  une  parfaite  connoîssancd 
fiu  côté  de  ceux  qui  le  donnent,  et  la  sincérité  et  la  bonne  foi  à  semon-^ 
irer,da  côté  de  ceux  qui  le  reçoivent*  S*il  est  fondé  sur  Terreur ,  ou 
parce  qu'on  ne  vous  a  pas  connu ,  ou  parce  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  fait  connoitre ,  les  hommes  peuvent  le  recevoir,  mais  Dieu  le 
rejette.  Or  ^  je  vous  demande  :  vous  étes-vous  fait  connoitre  à  fond 
à  ceux  à  qui  vous  avez  Confié  dans  ces  maisons  de  retraite  les  secrets 
de^otre  conscience  ?  Vous  étes-vous  montré  sans  dissimulation  au 
sage  conducteur  qui  devoit  prononcer  entre  vous  et  lui  seul. sur  la 
grande  affaire  de  votre  vocation  ?  L*avez>vous  introduit  dans  Tinté-^ 
rieor  de  votre  aille?  lui  avez  -vous  ouvert  le  livre  de  mort,  et  This- 
toire  de  toute  votre  vie  ?  Je  ne  vous  demande  point  si  vous  n'avez 
pas  menti  à  TEsprit^Saint  :  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  si  noir  soupçoa 
puisse  jamais  sortir  de  ma  bouche,  ni  tomber  sur  aucun  de  ceux  qui 
m'écoutent!  Mais  je  vous  demande,  si  vous  avez  montré  vos  pas- 
sions dans  leur  source  ,*  vos  chutes  dans  Iros  penchans  déréglés ,  et  le 
caractère  constant  de  votre  coeur  dans  les  désordres  qui  ont  toajours 
le  pins  dominé  dans  vos  moeurs?  Je  vous  demande,  si  laissant  vos 
premières  mœurs  dans  des  ténèbres  affectées  ;  si  n'osant  révéler  votre 
)ionte,  ni  toucher  à  ce  trésor  d'iniquité ,  sous  prétexte  que  ces  pé- 
elles  TOQs  ont  été  autrefois  remis,  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté 
d'ex [)oser  tes  dernières  circonstances  de  votre  vie,  et  certains  tmits 
vagues  et  généraux  ,  où  il  est  impossible  de  vous  connoitre,  et  qui 
n'ont  rien  qui  vous  caractérise  en  particulier  ?  je  vous  demande  si 
voas n'avez  pas  imité  ces  Gabaonites,  qui,  pour  se  faire  associer  à 
QQ peuple  saint,  turent  leurs  noms,  leurs  superstitions,  leur  pre^ 
niière  origine ,  l'histoire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  peuples  ;  aSec^ 
tcrent  des  dehors  modestes  et  tout  propres  à  émouvoir;  et  surprirent 
ainsi  la  sagesse  et  la  piété  de  Josué^  Si  cela  est  ainsi ,  ne  vous  ras- 
surez pas  sur  de^  témoignages  qui  ne  sont  fondés  que  sur  une  con-» 
noissance  si  imparfaite  de  voiiSrméme  :  le  consentement  de  Vos  con- 
ducteurs n'est  plus  pour  vous  une  marque  de  vocation;  c'est  peut'- 
étrela  punition  la  plus  terrible  àe  vos  ménagemens.  Vous  devex 
avoir  le  reste  de  vos  jours  celte  peine  sur  1?,  conscience  :  Je  suis  en* 
trédans  un  ministère  de  yérji té  par  la  xpiç^4^,la  dissimulation  j  je  ne 
sais  si  je  suis  un  m^ruVj^ou  iiij  .i^tnjstçe  enypyé  éipj.p,,;.^â^mc€^ 
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nandel^  témoignage  de  Vos  condûcrtèxirs  «  elle  suppose  que  vous 
êtes  fait  connoître  à  eux  :  of ,  vous  ave»  éludé  cette  loi  sainte  ; 
y<au  êtes  appelé  Toas^méme  :  j«gez  si  rËsprit  de  Dieu  ^  cet  £ 
de  Ycriié  et  de  sincérité,  peut  avoir  présidé  à  une  vocation  qui  a 
isa  source  dans  la  duplicité  et  dans  Tartifice.  Première  réflexioi 

Je  TOUS  demande,  en  second  lieu  :  L'espérance  de  vous  rendra 
Conducteurs  favorables,  n*a-t  elle  pas  éiéTamc  de  toutes  vos 
marches  pendant  le  temps  destiné  à  une  courte  épreuve  ?  Vos  prie 
votre  modestie,  votre  exactitude,  n'ont-elles  pas  été  des  bri^ 
secrètes ,  et  des  pièges  que  vous  tendiez  à  leur  religion?  .Un  téi 
gnage  ainsi  surpris ,  peut-il  être  de  quelque  poids  auprès  de  Di 
Les  iiorames  ne  voient  et  ne. jugent, que  par  les  apparences  ;  mai 
Seigneur  a-t-il  des  yeux  de  chair  comme  l'homme?  et  ne  voit-il  pi 
fond  des  cœurs?  Je  vous  demande  encore,  si  vous  défiant  de  vc 
même,  et  craignant  que  les  marques  de  votre  vocation  ne  parusa 
très -do  ut  eus  es  à  ceux  qui  dévoient  en  juger,  vous  n'avez  pas  erapl 
auprès  d'eux  des  sollicitations  étrangères^  âe&  recommandations 
mestiques-,  le  crédit  du  nom ,  du  rang,  de  la  naissance?  JifalheL 
nous ,  si,  acquiesçant  à  la  chair  et  au  sang ,  nous  avbns  trahi ,  pc 
plaire  aux  hommes,  les  intérêts  de.J.  C;  si  nousatons  livré  VEgi 
pour  laquelle  le  Seigneur  Jésus  s'est  livré  lui-même  ;  et  si  les  mcii 
voies  humaines  ,  qui  marquoient  si  biea  ^  selon  les  règles  de  la  d 
cipline,  votre  indignité ,  ont  pu  obtenir  de  votre  foiblesse  un  téin 
gnage  que  vous  étiez  digne!  Mais ,  quand  cela  seroit,  notre  infî( 
lité  changeroit-elle  les  règles  saintes  ?  Pouvons-nous  appeler  ce  q 
Pieur^jetle?  Ne  maudit-il  pas  nos  bénédictions  ?  Vous  aidons  été  i 
interprètes  de  vos  cupidités,  et  non  des  volontés  du  Seigneur;  en  i 
mot  9  vous  avez  le  tém^oignage  des  honunei ,  mais  "vous  n'avez  p 
celui  de  Dieu. 

Tons  auriez  lieu  de  vous  calmer  si ,  éloigné  de  tout  désir  et  ( 
toute  démarche,  ne  regardant  qu'avec  frayeur  les  dangers  et  Ve: 
cellence  du  sacerdoce ,  un  autre  Ananie  vous  étoit  venu  dire ,  de  i 
pattde  J.  G. ,  que  vous  étiez  destiné  à  l'ouvrage  du  ministère;  uaauti 
Elle  vous  eût  ordonné,  comme  autrefois  ce  Prophète  à  ^on  discipl 
DUsée ,  de  renoncer  à  tous  les  soins  de  la  terre,  et  de  le  suivre  pot] 
être  son  successeur  dans  le  ministère  prophétique.  Mais  si  lesuffrag 
de  vos  conducteurs  n'a  été  que  le  fruit  de  vos  ménageméns  et  de  vo 
souplesses ,  ce  n'est  pas  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  parlé  par  eux ,  c'e5 
le  vôtre;  votre  mission  est  l'ouvrage  de  l'homme  :  vous  n'êtes  don 
pas  l'envoyé  de  Dieu.  Car,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  quand  même  l 
chair  et  le  sang,  quand  même  vos  sollicitations  et  vos  démarche 
n'auroTi^t  eu  ancune  part  au  choix  que  vos  Pasteurs  et  vos  conduc 
teurs  ont  lait  de  vous ,  et  qu'ils  n'iaiuroient  s'uirl  dans  le  témoigna^* 
favorable  qu'ils  vous  ont  rendu  ,  'que  lèà  lumières  et  les  mouvemenj 
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et  n'eut  permis  qu'ils  n'eussent  fait ,  en  vous  choisissant  »  nn  choix 
injasle  ;  car  leur  témoignage  est  nécessajre  ;  mais  il  n*est  pasinfailli* 
ble.  Les  Jérômes  ,  les  Grégoires,  les  4u|;a$tins  \  les  Népotiens»  les  plijùi 
saints  Prêtres  de  ces  siècles  heureux  ^  ayec  toutes  les  marqi^es  le^ 
plus  claires  d'une  'vocation  légitime  djç  la  jpart  de  leurs  Pasteurs ,  n^ 
pouYoieut  se  catmer  sur  ces  pieuses  incertitudes  :  àc$  Apachorètes 
consommés  dans  une  piété  éminente  par  de  longues  macérations  et 
par  une  vie  angélique,  appelés  par  leur  Evéque  aii  sacerdoce  «  ^e 
mntiloient  pour  se  dérober  â  un  fisirdeaa  et  à  un  hponeur,i  don(^ 
peine  ils  crojoient  les  Anges  (lignes  :  ^t  le  su/frâge  et  l'ordre  méipf 
de  leur  Pasteur  qu'ils  r^spectoient  si  foft  d'ailleurs,  ne.ppuypient 
les  rassurer  contre  le  sentiment  ide  Içur  propre  îndignilé  :  et  voui 
qui  leur  avez  arraché  par  artifice  leur  suffrage  ^  i^ous  qui  les  aitec 
comme  forcés  de  bénir  ce  qu'ils  auroient  dû  maudjrç ,  vous .irpus  rav 
surerièz'sur'dës  préjugés  si'  terribles  contre  vousrméine  ?  Voi^s  croi- 
riez que  r£glise  vous  reçoit  parmi  ses  ministres ,  parce  que  les  hom- 
mes que  vous  aYC7  surpris^  i|e  ^>[ous  ont  pas  e^clu  éeot:  rtâg-?  Vbus 
seriez  calme  sur.Tptre'vocatio|i,.p;are^^  que  Tdut'Onté  de  vos  sQpé^ 
rieurs  n'y  a^  mis  aijtcpn  obstacle  ;  et  TQns.iie  vous  ct»iriea  pas  întmt, 
parce  que  tqus  les  ayez  fait  cops^entir  à  votre  intrasîon  ?  .  Jugei  ai 
cette  sécurité  nîest  pas  peut-être  elle-même  la  plus  terrible'piinitMtt 
de  Tattenta^  qui  vous  a  fait  usurper,  sans  YOciiTîiaa'«  Khonotuc  Ibi»- 
midable  du  saoef*d5>ce.  Il  demeure  donc  établi  que  la!  pneàiière  siar^ 
que  de  notre  Tocation  est  le.  t^émoignagedes  Pasteurs  cbnuvelâ  pre- 
mière marqu€^  de  la  n^iasion  de  j.  C,  fut  le  témoignage  de  son  Fcre. 


•    •  •  » 


La  secondç.  n^ai'que  que  J.  C.  doniie  aux'Jui(s  de.)^,'yéjrilê  de  sa 
mission,  est  te  (énîoignsige  des  Prophètes  qui  raVoiénX  apnOftcé',  et 
des  peuples  qui  Vavoîent  vuet  entendu.  Eit  effet)  ^^P^^P^^PAÎ'pi^ 
par-tout  fàYorable  au  Sauveur  ;  çt  lès  lE^harisiens^  piqup^.d.cf  p^t  ap- 
plaudissement public  auquel  ils  aspiroient  eia^méip^^  i  iet  qiii  étoit 
le  seul  but  de  Içurs  jeûnes  hypocrites  iet  de  leurs  longues  prières,  ne 
pouvbicrit,  s'eiiipê^her  'de  s^ea  plâindirp.  C|tte.f6ùje  ii^sénsée^  ^ï^ 
soient 'ils ,  qui  n^Cohnoit  point  la  lôi^' et  qui  estmaûç(itp,:CQU]^  après 
lui.  Tantôt  les  tfoùpes  Veuten^  rétablir  Roi  fiir  ta  Xi^det*  ^  tantôt  elles 
glorifient  le  Seigneur  sur  ce  qu'il  a  suscité  ù,n  si  graipi^  il^.rppbèiè  daxjs 
Israël)  tantôt  les  femm'es  de  Jérusalem  bénissent  les  eptxsiiHes  qui 
l'ont  porté  ;  tantôt  le  pieuple  vient  au  devant  ^e  lui^  et  le  re^t  eu 
trionipbe  dans  Jérusalem.  /   . 

Et  certes,  auroient-ils  pu  refuser  leurs  acclamations  a  un  homme 
extraoïdiiiairie^^  divin ,  qui  ne  paroissoit'avetr  qiaSin  'seul  désîy ,  et 
c'étoitœloi  de  sauver  les  bommes*;  qui,  avec  Yes  pYàs  grands  talens 
qu''oa  ^i  eacouevus  sur  la  terre  ^  ne  se  produisoit  qu'à' un  petrt 
nombre  de  disciples  obscurs,  et  grossiers  ;  ne  vouloit  instruire  que 
les  pauvres  ;  et  ne  ebercboit  pas,  ct^mme  ces  inventeurs  de  sectes  , 
à  faire  valoir  sa  doctrine  par  le  rang  et'  la  diitinèlion  de  ses  auditeurs, 
mais  par  la  piété  sincère  de  lies  disciples;  un  homme  qui  nesavoit 
parler  qa<e  àa  Ciel,  qui  bc  comptoit  pour  ses  proches  et  pour  sei 
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Qinîs.;  ffdc  ceux  qui  faisoient  )a  volonté  du  père  céleste  ;  un  lionimi 
qui ,  tiraîtré  de  toute  la  nature,  commandant  aux  vents  et  à  la  iper  , 
tôultipliant  les  pains,  trouvant,  quand  il  lui  plaisoit,  des  trésors 
dans  les  entrailles  des  poissotas ,  se  réduisoit  à  un  état  bien  ao-des- 
'ftbus  du  médiocre,  et  paroissoit  encore  plus  grahd'par  le  mépris  qa'il 
fâisoit.  de  ces  sortes  d'avantages  te'inporels,  que  par  la  facilité  qa'il 
aVoit  à  s^  les' procurer;  un  homme  qui  fuyoit  les  Grands  sans  les 
nicpriser,  et  qui  les  reprenoit  sans  les  craindre;  qui  vouloît  qu'on 
rendit  à  Çé^'ar  ce  qui  est  à  Çéskt ,'  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  t)ieu  i  et  eii- 
fit!)  qui  dans  le  détail  dé  ses.  actions  le^  plus  secrètes,  étoit  aussi 
gi>ànd,  âus^i  divin,  que  âsrn$  celle  où  il  étoit  exposé  aux  regards 
publics  ,  et  en  qui  ceux  qui  le  vôyoient  de  plus  près ,  n'a  voient  ja— 
înais  pix  remarquer  un  seul  de  ces  momens  où  Ja  vertu  la  plus  aus- 
tère se  rélâcKe ,  et  cbercbe  à  se  délasser ,'  pour  ainsi  dire ,  autour  de 
sefs  pi'tt|)res  foîblèsses  ? 

,.      J         •     *    I  •  »      »  i  f  ■       '  .  I«  *    v^  •         ■_  •     •      •  • 

*  ft 

..6L«  sufift'age'dés  peuples  est  donc  là  seconde  marque  ^^dné'voca- 
*iqii  caneniique.  M.  C.»  F. ,  '  écrivoit  S.'  CjpHeit  à  son-  peuplé ,  nous 
Avonv  eotitumede  vous  coôsulter  dans  les  ordinations,  et  d'exa- 
'aniner  avécvôus  en  commun  les  tuoéui^s  et  Fes  mérites  de  éfeùx  à  quî 
#10018. dqvdos  imposer  les  maitts  (S,  Cypr.  Ep:^l^\  Hèst'btten  juste 
^uésiv'comme  dit  l'Eglise  dans  le  Pontifical,  que  ceux  qui  doivent 
ifiLvi^er  dans  le  même  navîré,  si  intéressés  à  l'habileté  du  pilote  qui 
doit  '1er  conduire ,  aient  quelque  part  à  son  élection ,  etque'leur  té- 
jncHgnage  ioi(  écouté.  Le  prêtre  n'étant  établi  que  pour  les  peuples 


très  eux-mêmes  Q^semblèrè'nt'  tous  les  Fidèles ,  et  demandèrent  leurs 
aufyra|pés  pour  l'élection  des  premiers  diacres  :  Considerate  viros 
'exto^Li  (^Jct.  6»  ;  3);  Une  imposition  des  matins,  dit  S.  Cyf rien  , 
ît'est  ni'jttstc*,  ni  légitime ,  lorsqu'elliè  n'a  pas  eu  les  suffrages  pu- 
%Iîè^«  If  falloit  même ,  selon  S,  Paul,  avoir  un  bon  témoiffuafi:e  parnvi 

rien  ne  pa- 
9.U  mjnis^ 
pure  et  sans  tache  dans  Te^rit  des 
peuples,  afin  que  l'honneur  du  sacerdoce  ne  fftt  point  ayili,  et  Iç 
lînlte  déshonoré  par  ceux  qui  en  étoient  établis  les  ministres. 
•  '  *  '  r  «       • 

Je  sai^.qi^e  rhérésic,  toujours  exti»ême,  a  poussé  trop  loin  cette 
vérité;  et  que  renversant  la  «ainte  discipline  de  l'ordination,  k  fé- 
condtté  du  Pasteur  princi|)al ,  la  succession  sacerdotale.,  et  la  néces- 
sité d'une  mission ,  elle  a  établi  le  peuple  et  le  magistrat ,  seuls  élec* 
leurs  des  ipinistres  du  s^ctuaire,  et  changé  les  cérémon tes  les  plus 
saintes  et  les  plus  augustes  de  Tordination,  en  un  tumulte  popu-r 
}aire ,  et  une  affaire  purement  civile.  Mais  tel  a  été  de  tout  tempa 
U  destin  4e  ceux  que  Dieu  a  liyrés  k  la  ymU  de  leurs  pensées,  d'a^- 
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fer  à  renreur  par  la  vérité,  et  d'établir  de  nouveaux  abtis,  -en  voa- 
iant  rétablir  les  anciens  usage».    . 

L'Eglise  deoaande  encore  le  suffrage  des  peuples  dans  rélection 
de  &es  ministres  :  c'est  un  reste  du  premier  usage  qu'elle  a  conservé  ;, 
mais  c'est  un  de  ces  traits  primitifs  et  respectables,  qui  marquent 
Undenne  beairté  de  la  discipline ,  qui  servent  de  monument ,  mais' 
çaine  sauroîent  servir  de  modèle.  Elle  n'assemble  plus,  à  la  vérité^ 
les  Fidèles  dans  le  temple,  où  Ton  va  vous  imposer  les  mains,  pour 
apprendre  d'eux   si  vous  avez  conversé  saintement  parmi  eux,  et 
d'ooe  manière  digne  de  Dieu  ;  cette  voie  ne  seroit  plus  ni  sûre,  ni 
possible  :  mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que  l'Eglise  néglige  le  con- 
sentement et  le  suffrage  des  peuples  :  c'est  toujours  pour  elle  un& 
marque  nécessaire  de  vocation  :  la  manière  de  le  demander  ce  suffrage 
ac\\angc;  mais  la  règle  ne  change  pas.  L'Eglise  fait ,  annoncer  trois 
fois  solennellement  dans  le  lieu  de  votre  naissance  ,  à  l'assemblée, 
des  Fidèles ,  plusieurs  jours  avant  de  vous  imposer  les  mains ,  que 
son  dessein  est  de  vous  admettre  au  rang  sacré  des  ministres  :  elle 
interpelle  la  conscience  de  chaque  Fidèle  en  particulier,  s'il  connoit 
en  voas  quelque  empêchement  canonique  qui  vous  rende  Indigne 
du  ministère  ,   de  venir  le  révéler  en  secret  à  ceux  à  qui  il  est 
del'inlérêt  de  l'Eglise  que  vous  soyez  connu.  J'avoue  que  cette  per- 
quisition demeure  presque  toujours  sans  effet  du  côté  des  peuples  ;, 
mais  elle  ne  renferme  pas  moins  une  condition  essentielle  pour  l'as- 
pirant ta  ministère  :  c'est-à-dire,  que  l'Eglise  exige,  comme  une^ 
marque  indispensable  de  vocation ,  que  vous  puissiez  entrer  en  ju- 
gement avec  votre  peuple,  et  lç  prendre  à  témoin  de  l'inlégriié  de 
vos  mœurs;  elle  exige  que,  comme  J.  C. ,  vous  soyez  en  état  de  dé^ 
fier  même  vos  ennemis  de  vous  reprendre  d'aucun  péché ,  de  ceux 
du  moins  qui  traînent  après  eux  du  scandale  et  de  l'infamie  :  c'est- 
à-dire  ,  qu'elle  esige  que ,  semblable  à  Tobie ,  vous  vous  soyez  dis- 
\lngné  des  autres  enfans  d'Israël  ;  et  que  tandis  que  ceux  de  votre 
âge  coaroient,  comme  des  insensés,  participer  aux  abominations 
de  Samarie ,  vous  ayez  toujours  été  un  iidèle  adorateur  du  Dieu  de 
vos  pères  :  c'est-à-dire  enfin  qu'elle  exige  que  les  peuples ,  témoins 
de  la  candeur  et  de  l'innocence  de  vos  mœurs ,  aient  mille  fois  ap- 
pelé heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté  ;  et  que  les  vœux  se» 
crets,  les  présages  publics,  et  le  consentement  tacite  des  Fidèles  y 
vous  aient  élevé  sur  le  trône  sacerdotal  long- temps  avant  qu'elle-^ 
même  eût  résolu  de  vous  y  placer.  £t  voilà  le  témoignage  des  pro- 
phéties que  votre  vocation  doit  avoir  dexîommuu  avec  celle  de  J»  C. 
Ainsi,  les  Fidèles  de  Listres.et  d'Icône  rendoient  devant  l*Apôtre 
on  témoignage  avantageux  à  Timothée,- élevé  par  une  mère  pieuse^ 
dans  la  lecture  des  livres  saints;  et  leurs  souhaits  publics  pour  son 
élection  au  ministère,  que  S.  Paul  appelle  des  prophéties ,  avoienl> 
nUle  fois  précédé  son  ordination  :  Secundum  prœcedentes  in  tepro' 
phetias(L  Tint,  i  ;  i8  ). 

Or,  trouvez-YOus  dans  votre  vocation  cette  marque  si  consolante  Y 
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Eepasftâz  sur  les  lieux  où  se  sont  éooulés  vos  premers  »ns  \ 
mémoire  y  est-elle  en  bénédiction?  Vous  y  étes*You*  <listio| 
la  licence,  de  Temporteroent  de  -votre  âge,  par  des  mœars  plu 
-^es,  plus  réglées  et  plus  pures  ?  Avez-vous  paru  aux  témoins  i 
tre  jeunesse,  destiné  à  l'autel  par  l'innocence  de  votre  vie  ,  p 
goût  anticipé  pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte  divin,  avan 
TEglisc  vous  eût  choisi  pour  vous  en  confier  les  fonctions  ?  Po 
Yous  nous  alléguer  en  votfe  faveur  ces  suffrages  précoces  et  pr< 
tiques?  Vos  premières  incllûàliofis  n'annonçoient-elles  pas  bieJ 
uiie  vie  molle,  mondaine,  efiféminée,  ou  une  profession  milit 
libertine,  tumultueuse,  qu*un  ministère  de  modestie,  de  régula 
de  piété ,  de  charité  ?  Interrogez  les  peuples  qui  vous  ont  Vii  ;  fâ 
les  consentir,  si  vous  le  pouvez,  à  -votre  installation  dans  le  s 
tuaire  ;  alle2  recueillir  leurs  suffrages ,  et  reconnoîssez  dans  1 
Voix,  la  voix  de  Dieu.  Encore  frappés  du  souvenir  tout  récen 
iros  premiers  égaremens ,  ne  serbnt-ils  pas  surpris  de  votre  téméi 
Ne  s'écrierorit-ils  point  :  Nous  ne  voulons  pas  que  ceiui-ct  régna 
nous  (  Luc,  19;  14  )  ?  C'est  à  vous  à  nous  le  dire  :  et  pour  n 
je  vous  dis  (Jue  vous  êtes  à  plaindre,  si  ces  traits  vous  pe]gnen| 
naturel;  et  si,  malgré  ce  désaveu  public,  et  un  témoignage  si 
que  vous  n*ètes  point  appelé ,  vous  allez  vous  présenter  à  l'auj 
chargé,  pour  ainsi  dire,  des  anathèihes  de  tout  le  peuple.  Yoih 
règle;  c'est  à  vous  à  vous  l'appliquer.  Si  les  peuples,  au  milieu  d 
quels  j'ai  vécu ,  se  choisissoient  des  ministres ,  pourrois*je  me  flat 
que  leur  choix  tomberoit  sur  moi  ?  Croiroîent-ils  mes  mains  as; 
pures  pour  offrir  à  Tautel  leurs  dons  et  leurs  vœux,  et  le  sang  pi 
cieu±  de  l'Agneau  sans  tache,  pourries  laver  de  leurs  souillure 
ma  langue  leur  paroitroit-elle  assez  chaste  pour  leur  annoncer  1 
vérités  éternelles  ?  ma  vie  assez  irrépréhensible ,  pour  avoir  dri 
de  les  exhorter  à  la  vertu,  et  de  leur  reprocher  leurs  infidélités  1 
leurs  crimes  ?  Si  vous  n'avez  pas  ce  témoignage ,  ou  vous  n*êtes  pi 
envoyé  <iotnme  J.  C. ,  ou  les  règles  sur  lesquelles  l*Èglîse  veut  qii 
'  nous  jugions  de  votre  vocation,  sûres  et  générales  pour  tous  1^ 
autres,  souffrent  pour  vous  <^s  adoucissemcns  et  des  teslrictionî 

Le  témoignage  des  pasteurs  et  des  peuples  foraient  doiic  les  deuj 
premières  marques  de  vocation  ;  mais  elles  ne  sufISseot  pas  :  sou\ 
vent  ce  qui  est  grand  devant  les  hommes ,  n'est  digne  que  de  rebuj 
aux  yeux  de  Dieu.  Quand  même,  dit  S.  Chrysostome,  tout  lemond< 
vous  appelleroit ,  et  vous  feroit  même  violence ,  examinez  les  qùa-i 
lités  de  votre  ame  ;  et  ne  vous  rendez  point ,  si  vous  vous  trouve^ 
indigne  de  cet  honneur.  Car,  ajoute  ce  Père ,  si^  avant  qu'on  rovs 
appelât ,  vous  étiez  indigne  et  inhabile,  êtes- vous  devenu  plus  dignei 
et  plus  propre  du  moment  qu'on  tous  a  appelé  ?  jén  cum  te  nulius 
vocaret ,  imàecillus  et  minime  idoneus  eras  ;  ubi  primàm.  verà  com* 
perii  suni  qui  konorem  ad  te  déferont  ^  derepentè  in  valentem  atque 
idoneum  evasisli  (  S,  Chrys.  lib,  4.  de  Sacerd,  )? 

Aussi,  la  troisième  marque  que  J.  C»  donne  de  la  véritéde  sa  mis* 
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«on,  est  le  témoignage  de  sa  propre  conscience.  £t  ce  témoignage 
renferme  preroièreioent  Tinnocence  toute  divine  de  son  ame  :  Le 
Prince  de  ce  monde  est  verni ^  dit-il,  et  ilrCa  rien  trouvé  du  sien  en 
moi{Joan.  14  ;  3o  ).  En  second  lieu,  sou  goèt  et  son  zèle  pour 
les  fouctiona  de  son  ministère  :  JUa  nourriture  ,  dit-il ,  est  défaire 
la  volonté  de  mon  Père ,  et  de  consommer  t ouvrage  p^ur  lequel  H 
m'a  envoyé  (  Joan.  4  ^^^k  }•  Enfin ,  la  pureté  de  ses  intentions  :  Te 
ne  cherche  pas  ma  gloire  propre ,  mais  la  gloire  de  celui  qui  m'en^ 
voie  [/oan.  8  ^  5o  )• 

Or,  notre  conscience  peut -elle  nous  rendre  à  nons-métnes  ces 
trois  témoignages?  Premièrement,  un  témoignage  d'innocence  :  je 
YODS  Tai  déjà  dit  par  occasion ,  et  je  vons  le  dis  aujourd'hui  par  une 
suite  de  mon  sajet.  L'ordre  sacerdotal,  selon  S.  Epiphane,  n'étoit 
presque  tiré  autrefois  que  de  Tordre  des  vierges  :  Sacerdotium  e.v 
vir^num  Qrdine  prœcipuè  constat.  Il  falloit  avoir  conservé  son  in- 
Tiocence  pour  être  lionoré  du  sacerdoce  :  la  pénitence  publique  elle- 
même  étoit  un  empêchement,  et  comme  une  note  d'infamie  qui  ren- 
(loit  incapable  le  pénitent  d'être  choisi  pour  le  saint  ministère  :  la 
pareté  qu'on  tîroit  des  larmes  et  des  macérations  de  ce  bain  dou- 
loareux  ,  paroissoit  encoYe  flétrie  de  certaines  taches  qui  bleSsôient 
h  sainteté  et  la  majesté  deâ  mystères  terribles.  On  étoit  devenu  un 
rase  d'honneur  lavé',  nettoyé,  purifié  par  la  pénitence,  il  est  vrai; 
mais  l'odear  du  -vieuic  levain  restait  encore,  et  on  n*étoit  pas  pro- 
pre à  être  placé  anr  l'autel.  La  laine  qui  devoit  entrer  dans  les  or- 
neraens  des  prétiTcs  ti  des  lévites  de  la  loi ,  quelque  brillante  qu'elle 
fût,  étoit  rejetëe  6t  estimée  imil^onde,  si  elle  devoit' son  éclat  à  l'art 
et  à  la  teinture  ;  si  sa  beduté  n'étoit  pas  naturelle,  et  qu'elle  n'eût 
pas  sa  première  blancheur.'  Il  falloit  que  les  pierres  qui  dévoient 
composer  Tautel  ,  n'eussent  point  été  taillées  ;  (r  est -à-dire ,  qu'elfes 
ne  dussent  leur  îeauté,  ni  à  l'industrie  du  ciseau,  ni  aux  efforts  du 
marteau,  mais  ati  sein  heureux  d'où  pn  Ic^s  avoit  tirées.  Ce  n'étoient 
la  que  des  figurei  i  Dieu  '  ti'étbit  jaloux  à  ce  point  de  la  sainteté 
d'un  temple  et  d*un  sacerdoce  vide  et  fig^ratif ,  que  pour  nous  tracer 
de  loin  la  pureté  angéliquâ  qu'exigero'it  le  sacerdoce  chrétien.  Mais 
où  sont  ceux  iqui  portent  à  ce  festin  sacré  cette  robe  d'innocence  seule 
digne  des  noces  de  l'Agneau;  cette  robe  sans  laquelle  nul  n*avoIt 
droit  d'entrer  dans  ce  lieu  saint  ?  O  innocence  I  fille  du  Ciel,  orne- 
ment de  l'ordre  sacerdotal  «  lis  odoriférant  du  jardin  de  l'Epoax  » 
seul  destiné  à  .parer  ses  autels ,  o.ù  vous  itesr vous  retirée  ?  Avex-vous 
quitté  la  terre  pour  toujours  ?  et  $i  le  monde  n'est  plus  digne  de 
vous,  le  lieu  s^int  du  n^oins  pe  saui^it-il  plus  vous  servir  d'asile? 
Mais  ne  CaisQu.^  paa  des  vœux  inutiles.  Vous  en  eo^noissea  eneore  « 
sans  doute  ,  À  mon  Dieu  !  de  ces  amei  choisies  »  qui,  dans  la  cor* 
raption  universelle  de  nos  m<^urs,  &e  sont  toujours  conservées  pu-r 
res  et  agréal>les  a  vos  yeux  ;  voire  bras  n'est  pas  raccourci  ;  vons  pou« 
vez  également  retirer  du  foud  de  la  mer,  ou  faire  marcher  sur  les 
eaux»  ao  miiie»  de«  vent)  et  des  tempêtes,  sans  qu'on  y  soit  aob-» 
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tùergé  :  et  il  «c  vous  en  coûta  pas  plus  de  prëserrcr  trois  j 
Hébreux  au  milieu  d^une  fournaise  ardente,  un  Daniel  dans  la 
aux  lions,  un  Loth  au  milieu  de  Sodôme,  qu'un  jeune  Tobi^ 
une  maison  sainte.  Mais  nous  nous  connoissons  aussi  :  nous  et 
sons  en  votre  présence  que  nous  sommes  pécheurs;  et  quoique 
toiain  puissante  eût  pu  nous  préserver  de  la  cdrruption ,  nous  ri 
noissons  avec  une  profonde  confusion  que  nous  ayons  tous  e^ 
soin  de  la  grâce  qui  en  délivre,  du  bain  salutaire  qui  en  pul 
et  de  cette  seconde  planche  heureuse  qui  peut  encore  sauver  I 
qui  ont  fait  naufrage  après  le  baptême. 

Je  ne  vous  demande  donc  pas  si  votre  innocence  est  encore 
et  entière.  L'Eglise  ne  pouvant  plus  presque  Tojitenir,  semble  ^ 
ne  plus  l'exiger  :  ses  ministères  ne  sont  pas  moins  sublimes  qi4 
trefois  ;  son  sacerdoce  n*est  pas  moins  saint  :  son  esprit  est  touj 
le  même;  et  si  elle  ne  met  plus  que  ses  souhaits  à  la  place  de  l'ancii 
sévérité  de  ses  règles,  ce  n'est  pas  elle  qui  a  changé,  c'est  nous  s 
qui  l'avons,  pour  ainsi  dire,  changée.  Mais  je  vous  demande 
quelle  nature  sont  vos  chutes  passées?  Car,  quoique  l'Ëglise  ses 
ne  plus  exiger  à  la  rigueur  une  innocence  absolument  conserl 
il  y  a  néanmoins  dîfférens  degrés  dans  la  manière  dont  vous  pou 
l'avoir  perdue.  Je  vous  demande  donc  :  Vos  chutes  sont-elles  de 
fautes ,  où.  la  fragilité  de  Tâgc  et  la  séduction  des  exemples  entraii; 
quelquefois,  mais  d'où  un  bon  naturel,  un  fonds  de  Religion  el 
crainte  de  Dieu,  retirent  bientôt;  de  ces  fautes  passagères,  q 
n'ayant  pas  long-temps  croupi  dans  le  cœur,  n'ont  pas  eu  le  lo 
de  le  gâter,  d'éteindre  la  foi,  de  laisser  dans  l'ame  les  penchans  ( 
râbles  et  comme  ineffaçables  du  vice  ;  en  un  mot ,  de  ces  fautes 
rement  commises,  proroptement  réparées?  Si  cela  est,  si  c'esl 
l'image  de  votre  conscience,  humiliez -vous;  tremblez,  sentant  c 
vous  portez  en  vous  une  indignité,  qui 9  selon  les  règles,  devr 
vous  exclure  du  sanctuaire;  restez,  comme  le  Publicain,  à  la  po 
du  temple  :  mais  avancez ,  si  l'on  vou9  l'ordonne ,  et  avancez  a> 
frayeur  et  avec  confusion  :  pensez  que  l'Eglise  se  relâche  en  vo 
admettant  ;  que  la  rareté  des  innocens  a  ouvert  aux  péoitens  u 
porte  de  condescendance  dans  son  sanctuaire;  et  qu'il  ne  s'agit  pi 
pour  elle  de  choisir,  comme  autrefQisi  entre  les  plus  maints,  mi 
entre  les  moins  indigues. 

Mais ,  vos  fautes  sont-elles  de  la  nature  àé  ces  chutes  qui  ont  pas 
en  habitude?  de  ces  morts  anciennes  y  où  les  Lazares  à  demi-pourri 
répandent  au  loin  l'infection  et  la  puanteur  ;  où  la  durée  du  déso 
dre  a  effacé  de  l'ame ,  non-seulement  sa  première  blancheur ,  ma 
encore  tous  les  sentimens  de  pudeur  et  de  vertu  qui  pouvoient  1 
rester  encore;  où  l'habitude  du  crime  a  mis*  en  elle  un  dégoût  poi 
les  choses  du  Ciel ,  upe  pente  malheureuse  et  une  honteuse  fragili 
pour  le  vice,  qu'elle  ne  peut  presque  plus  surmonter;  et  où  ceper 
dant ,  pour  toute  marque  de  changement ,  On  change  d'état  ;  poi 
toute  pénitence ,  oA  se  revêt  d'ua  habit  d'ianoceace  et  de  laintett 
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ponr  tonte  BnmiHation',  on  usurpe  un  ministère  de  gloire;  en  un 
mol,  pour  toute  disposition  au  sacerdoce,  on  porte  la  témérité  d'y 
prétendre  et  de  s'y  présenter?  Si  c'est  Jà  Thistoire  de  votre  vie,  y  os 
iniquités  rendent  témoignage  contre  vous-même  :  les  lois  de  TEglise 
vous  bannissent  encore  aujourd'huidu  lieu  saint  :  les  lois  de  vos  pères, 
rt  l'ordre  de  votre  naissance  ont  beau  vous  y  appeler,  c'est  une  voix; 
de  chair  et  de  sang  qui  ne  donne  aucun  droit  au  royaume  de  Dieu; 
l'ordre  du  Ciel  vous  en  exclut  :  en  vain  Tarrangement  domestique 
vous  ouvre  cette  voie;  la  règle  de  l'ËgUse  vous  la  ferme  :  ce  ne  sont 
pas  les  vils  intérêts  de  la  terre,  qui  lui  donnent  des  ministres,  ce 
tont  les  intérêts  du  Ciel  et  du  salut  de  ses  enfanis.  Pleurez  vos  crimes 
(laQs  1  état  de  simple^Fidèle  ;  c'est  là  votre  place  :  ne  venez  pas  mettre , 
en  recevant  un  caractère  sacré,  le  sceau  à  toutes  vos  autres  iniquités  • 
ne^enez  pas  souiller  le  sanctuaire,  et  n'ajoutez  pas  la  profanation 
du  lieu  saint  à  celle  de  votre  ame.  "Vous  pouvez  être  touché,  reveniv 
àûiea,  fléchir  sa  clémence,  et  vous  sauver  parmi  les  Fidèles  péni-p 
tens  :  vous  mourrez  endurci  et  impénitent  parmi  les  prêtres.  Il  se 
peut  faire  que.  cette  règle  ait  souffert  quelquefois  des  exceptions; 
qu'une  pénitence  longue,  fervente, lait  fait  oublier  à  l'Eglise  les  an* 
tiens  desordres  ;  et  qu'un  grand  pécheur  depuis  long-temps  purifié 
par  une  vie  mortifiée,  retirée;  par  les  larmes  abondantes  d'un  r«* 
pentir  sincère  ;  par  des  exemples  de  vertu  encore  plus  longs  et.  plus 
publics,  que  ne  l'avoient  été  ses  cgaremens  :  il  se  peut  faire,  dis<je» 
qu'il  soit  devenu  un  saint  prêtre;  qu'il  ait  honoré  son  ministère;  et 
qu'ayant  éproùv^  lui-même  toutes  les  tentations  du  mondfe,  il  tende 
avec  plas  de  zèle  ,  d'onction  et  4e  succès ,  la  main  à  ses  frères  pour 
les  en  retirer  :  mais  qt^nd  il  s'agit  d'exception  9  la  règle,  il  faut  que 
les  utilités  de  l'infraction  puissent  en  compenser  les  inconvéniens. 
Or,  c'est  i  vous  à  nous  dire  quels  grands:  avantages  l'Eglise  peikt 
se  promettre  de  vot|*e,  promotion  ^  sacerdoce.  Pour  moi,  tout  ce 
que  je  pois  vous  dire,  c'est  quç  s'il  vous  reste  encore  de, la  foi,  il 
doit  voQs  paroître  terrible  d'entrer  dans  un  état  .dont  la  règle  gêné* 
nie  vous  déclare  indigne^  et  qu'il  faille  avoir  recours  à  une  exeepi: 
tiou  unique,, à  un  cas  rare 9  singulier,  à  un  de  ces  prodiges  dont  nn 
siècle  à  peine  fournit  un  exemple,  afin  que  «vous  ne  soyc;^  pas  un  pro^ 
fanal eur  et  un  iiitruSf 

>  t 

».     »  »     ^ 

Mais,  outre  ce  témoignage  d'innocence,  votre  conscience  doit  vous 
rendre  encore  un  témoignage  de  gbût  pouc  les  fonctions  saintes  du 
ministère.  J.  C. ,  dans  un  âge  encore  tendre;  sedérobe  à  ses  parens, 
lie  peut  s'éloigner  du  temple ,  et  on  l'y  trouTe  au  milieu  des  dôc^ 
t^ars,  faisant  déjà  des  essais  de 'son  minislèredtvin/  Le  jeune  Sft- 
^nel,  élevé  dans  le  temple,  sert  jtous  les  jours  devant  le  Seigneur ;^ 
ft  TEcriture  remarque  qt^'il  s'artachoit  même  aux  douceurs  du  sohl- 
î"<îil,  lorsquUl  croyoit  que  les  ordres  du  grand-prêtre  Héli  rappe- 
lai eut  à  tout  ce  qui  pouvoit  'concerner  la  décence  et  la  beauté  de  la 
n^âison  du  Seigneur.  Ge  goût  anticipé ,  cette  estime  yoor  les  fonc- 
^^^Qs  du  minisii^re ,  a  tqujours  paru  dans  le$  SiîgdCs  que  le  Cteji  ûei^ 


io8  SUR  LA  VOCATION 

tinoit  à  Tantel  ;  et  on  Ta  toujours  regarde  comme  upe  mArqne 
Vocation ,  et  un  prësac^e  heureax  de  sacerdoce. 

-   Mais  si  vous  ne  vons  sentez  point  né  pour  les  fonctions  ecclésia 
tiques;  si  tous  ne  paroisses  jamais  moiqs  à  YOtre  place  que  lorsq 
vons  êtes  assis  dans  le  temple  parmi  les  ministres  du  Seigneur  ; 
les  ornemens  dont  TEglise  tous  revêt,  sont  pour  yous  une  paru 
étrangère,  et  qui  non-seulement  ne  vous  sied  point,  mais  qui  yo 
déconcerte  et  vons  embarrasse;  si  l'habit  mondain  accompagne  bi 
mieux  Tair,  l'audace,  la  dissipation  de  votre  visage;  si  la  modest 
que  les  saints  Canons  recommandent  si  souvent  aux  clercs  dans  leu 
iiabits,  dans  leurs  cheveux,  dans  jtoute  leur  personne,  yoqs  paro 
un  air  ridicule  et  de  mauvais  goût;  si,  comme  ces  enfans  d*Israëi 
vous  vous  moquez  même  des  Prophètes  du  Seigneur,  de  ses  pi 
saints  ministres  qui  n'ont  pas  recours  aux  superfluités  et  à  la  molless 
de  Fart,  pour  réparer  le  défaut  de  la  nature,  et  qui  portent  sur  leuf 
tête  respectable  la  simplicité  et  la  gloire  du  sacerdoce;  si  l'appareï 
auguste  de  nos  cérémonies  est  pour  vons  un  spectacle  ennuyeux  ;  u 
vons  en  regardez  les  ministères  inférieurs  avec  un  mépris  insensé'^j 
si ,  semblable  à  l'orgueilleuse  Michol ,  vous  ne  voyez  qu^avec  déri^ 
sion  ceux  qui  viennent  se  dépouiller  de  toute  leur  grandeur  devant 
l'Arche  sainte,  et  s'y  croient  honorés  des  offices  les  plus  vils  qui 
regardent  son  culte;  je  dis  les  plus  vils  devant  les  hommes,  mai» 
toujours  infiniment  sublimes  aux  yeux  de  la  foi  ;  si ,  dis-je,  ce  por- 
trait vous  ressemble,  jugez  vous-même  ce  qu'on  doit  penser  de  votre 
vocation.  Dieu  sans  doute  ne  Ta  pas  pins  écrite  dans  votre  cœur  que 
sur  votre  personne:  des  goûts ,  des  p^nch'ans  si  éloignés  de  Tétat  saint 
auquel  vous  aspiYez ,  ne  marquent  pas  ^ue  le  Ciel  vous  y  ait  destiné  : 
une  opposition  si  décidée  aux  fonctions  du  ministère,  décide  assez 
èlairement  de  l'opposition  que  Dieu  lui-même  y  met  :  il  donne  le 
goût  de  l'état  auquel  il  appelle;  et  peut-il  mieux  vous  faire  sentir 
que  ce  n'est  pas  là  le  ministère  auquel  il  vous  destine,  que  de  mettre 
en  vous  un  éîoignement  si  marqué  pour  toutes  ses  fonctions?  £t  corn- 
ment  voulez- vous  que  Dieu  s'explique?  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'une 
voix  du  Ciel  vienne  nous  dire  en  secret ,  et  comme  autrefois  à  Samuel  : 
Le  Seigneur  n'a  pas  choisi  celui-là  :  Non  hune  elegit  Dominas  (/.  Re^. 
16;  8  ).  Tout  ce  que  nous  voyons  en  vous  nous  le  dit  assez;  et  la 
voix  de  votre  cœur  et  de  vos  penchons  ^  vous  le  dit  encore  plus  clai- 
rement à  vous-même. 

Le  dernier  téiQpjgnage  que  doit  vous  rendre  votre  conscience,  est 
celui  de  la  pureté  de  vos  intentions ,  en  vous  consacrant  à  Taute). 
J.  C.  n'étoit  pas  venu  pour  être  servi,  €'est*à«dire ,  pour  remplir 
lef  premières  places  de  la  Synagogue;  mais  pour  servir,  c'est-à-dire, 
pour  être  tout  à  nos. usages  :  il  étoit  venu  pour  manifester  le  nom  de 
«on  Père  aux  hommes  9  pour  sauver  les  brebis  d'Israël  qui  avoient 
péri  :  le  zèle,  la  charité ,  la  sainteté  dévoient  faire  tout  l'éelat  de  son 
,  ministère.  C'^t  à  vous  à  dédder,  si  vous  ne  vous  proposez  point 
4'autre  éclat  ^  si  v.oui  y  entrez  pcMir  acwir»  paur  travatUer  au  salut 
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de  vos  frères ,  et  si  Tons  pouvez  nous  répondre  de  la  pnreté  de 
Tos  intentions.  Je  ne  prétends  pas  pénétrer  dans  les  plus  secrets 
replis  de  Yotre  cœttr;  Dieu  vous  connoit,  et  cela  me  suffit;  mais  il 
De  fa  adroit  pas  y  sonder  bien  avant,  pour  être  d*abord  éclairci  des 
vues  qui  coaduisent  à  l'Eglise  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  consa-* 
crent:  les  motifs  intéressés  des  vocations  sont  aussi  publics,  aussi 
sors,  que  les  vocations  sont  peu  sûres  elles-mêmes.  Seriez-vous  assez 
malheureux  pour  être  de  ce  nombre?  Pour  en  être  instruit ,  entrez  en 
jugement  avec  vous-même:  Que  me  proposé-je  dans  Télat  saint  pour 
lequel  je  me  déclare?  des  travaux,  des  soins,  des  veilles,  le  salut 
dessines ,  Tagrandissement  du  Royaume  de  J.  G. ,  la  défense  de  la 
vérité,  la  destruction  de  l'empire  de  Satan  ?  N'ai-je  en  vue  que  ces 
ministères  laborieux  dans  Théritage  de  J.  C.  ?  Ne  mentez  point  à  TEs-» 
prit-Saint,  et  prononcez  devant  le  Seigneur  votre  injustice.  Il  est  écrit 
que  lorsque  Moïse  voulut  établir  Eléazar  grand*prêtre,  à  la  place 
d'Aarony  il  le  conduisit  sur  une  haute  montagne,  d*oà  Ton  décou- 
vroit  tout  le  pays  du  Jourdain,  Tabondance  et  les  délices  de  cette 
terre  sainte  qui  devoit  un  jour  être  son  partage  ;  et  ce  fat  à  la  vue 
du  iait  et  du  miel ,  qui  couloient  dans  cette  contrée  heureuse,  qu'il 
Je  revêtit  des  ornemens  sacrés.  Lorsque  vos  proches  ^  selon  la  chair , 
vous  ont  revêtu  eux-mêmes  des  marques  saintes  de  votre  état,  ne 
vousont-ils  pas  conduit  sur  une  haute  montagne,  pour  ainsi  parier , 
d'où  ils  vous  ont  fait  entrevoir  de  loin  les  richesses,  l'abondance, 
ie  lait  et  le  miel  d'une  terre  sainte  dont  ils  vous  ODt  promis  et  fait 
espérer  la  possession  ?  Cette  espéf/ance  n'a-t-elle  pas  fait  le  motif  plus 
saint  de  votre  entrée  dans  l'Eglise,  et  formé,  toute  votre  vocation  ? 
Rendez  gloire  à  Dieu.  Que  venez-vous  chercher  dans  l'Eglise?  ses 
richesses,  00  ses  fonctions?  ses  honneurs ,  ou  ses  travaux  ?  la  toison 
du  bercail,  ou  le  salut  des  brebis?  Tor  de  l'autel,  ou  le  Dieu  qu'on 
y  adore?  Quels  talens  portez-vous  dans  cette  milice  sainte  ?  k  force, 
le  courage,  des  sens  aguerris;  ou  la  mollesse ,  l'amour  du  repos ,  la 
goût  du  luxe  et  des  plaisirs?  Nemo  miles  ad  bellum  cum  deUcus  iie- 
nitf  ditTertullîen  ;  et  le  Seigneur  vous  dit  ce  qu'il  d.isoit  autrefois 
aut  soldats  de  Gédéon  :  Que  ceux  qui  ne  portent  dans  le  camp  du 
•Seigneur  que  la  mollesse,  la  pusillanimité,  la  crainte  du  travail  et 
des  peines ,  retournent  à  la  maison  de  leur  père  :  Qui  timidus ,  et 
formidolosas  est ,  revertatur  {^fudic.  7;  3). 

Je  sais  qu*ane  dignité  ecclésiastique  qu'on  n'%||^cherchée  ni  dé- 
sirée ;  que  le  choix  de  nos  supérieurs ,  ou  \ti  ménagemens  secrets  de 
la  Providence  ont  fait  tomber  sur  nous ,  sans  que  nous  y  ayons  ap- 
porté de  notre  côté ,  que  la  soumission  et  la  frayeur ,  peut  être  re- 
gardée comme  une  marque  légitime  de  vocation ,  si  d'ailleurs  nos 
mœurs,  nos  penchauà  et  n<^lre  caractère  personnel  ne  dément  pas 
ce  signe  extérieur  qui  semble  nous  appeler  à  l'autel.  Mais  ne  s'en*- 
gager  dans  un  ministère  terrible ,  que  pour  recueillir  la  succession 
tl  ua  bénéfice  ijoe  ceux  de  notre  nom  ont  possédé  de  tout  temps^ 
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que  parce  que  nos  espérances  ^  du  côté  de  l'Eglise  ,,  sôntphis  sfir^ 
et  plus  brillantes ,  que  du  côté  du  siècle  ;  que  parce  qu'on  porte  u 
nom  à  pouvoir  aspirer  à  tout  ;  que  parce  que  no^  proches ,  selon  | 
chair,  comme  cette  mère  des  enfans  de  Zébéjée,  ont  déjà  demanc^ 
pour  nous  les  premières  places  dans  le  Royaume  de  J.  G.  ^  en  o 
mot ,  pour  le  dire  encore  plus  nettement  «  porter  pour  totitcmarcfu 
do  vocation  à  un  ministère  d'humilité  ^  des  désirs  d'élétation  ;  à  u 
ministère  de  travail  et  de  sollicitude,  des  espérances  de  repos  et  c^ 
mollesse;  à  un  ministère  de  pauvreté ,  des  vues  de  luxe  et.  d'aboii 
dance;  aller  à  J.  G.  comme  ce  peuple  charnel,  non  parce  qn^il  sl  ii 
paroles  de  vie,  mais  parce  qu^il  multiplie  un  pain  terrestre;  i*C 
noncer  à  tout  pour  retrouver  totit;  ou  plutôt  ne  quitter  une  barqu 
et  des  filets,  que  pour  être  les  Princes  du  peuple;  c'est  un  mot 
criminel  :  qui  Tigaore  i  et  le  crime,  ô  mon  Dieul  pourroit-il  etij 
-une  marque  de  vocation  au  plus  saint  de  tous  les  états  i 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  d'avoit  ce  témoignage  de  sa  prop^ 
conscience,  qui  renferme  Tinnocence  de  la  vie,  le  goût  pour  1^ 
fonctions,  et  la  pureté  d'intention  :  il  faut  examiner  de  pins  ,  si  l'o 
a  les  talens  propres  de  cet  état,  et  si  l'on  pourra  être  de  quelqu 
utilité  à  l'Eglise.  Aussi  i  la  dernière  marque  que  donne  J.  C.  de  ] 
-vérité  de  sa  mission  ,  est  le  témoignage  de  ses  œuvres  miraculeuse 
et  de  sa  doctrine.  On  admiroit  la  grâce  des  paroles  qui  sortoient  cj 
sa  bouche  :  jamais  homme  n'avoit  parlé  comme  lui  :  il  ne  patrloit  pa^ 
comme  les  Pharisiens^  par  ostentation,  pour  s'attirer  de  vains  a]i 
plaudissemens  d'une  multitude  sédliite  ;  lii  avec  ces  ménagemens  q^ 
avoient  pour  but  l'estime,  et  non  le  salut  de  ceux  qui  les  écouloien^ 
mais  il  parloit  avec  force,  avec  cette  ^autorité  que  donne  la  vcritd 
avec  cette  simplicité  divine,  qui  ne  regardoit  point  le  rang  des  pex 
tonnes ,  mais  leurs  besoins. 

Vous  comprenez  bien  qu'on  n*exîge  de  vous  ni  les  .miracles  ,  t 
l'éloquence  divine  de  J.  G.  ;  mais  on  exige  des  talens  pour  l'instru^ 
tion  des  peuples ,  pour  remplir  les  devoirs  de  votre  ministère  :  c'es 
la  dernière  marque  qui  doit  rendre  témoignage  à  la  vérité  ^  voti! 
vocation.  Or,  quels  talens  avez- vous?  Vous  avez  peut-être  porté  q 
naissant  tous  les  talens  propres  au  monde:  employez  donc  pour  lu 
ce  que  vous  avez  reçu  pour  lui.  Vous  avez  peut-être  tout  ce  qui 
faut  pour  lui  plaire ,  pour  y  briller ,  pour  y  être  avec  une  sorte  d'à 
grément  et  de  distinction  :  mais  quels  talens  avez-^vous  pour  la  vi^rp 
dé  J.  C,  pour  édifier,  pour  planter,  pour  arracher ,  poury  hrill^ 
comme  un  astre  au  milieu  d'un  siècle  corrompu  ?  Lorsque  Mois 
Voulut  construire  le  tabernacle,  chacun  vint  offrir  des  dons  consî 
dcrables  pour  contribuer  à  sa  construction  :  de  l'or ,  des  pierre»  pre 
cieuses,  de  la  pourpre,  des  peaux  d'animaux.  Que  pouvez-vous  coi] 
tribuer  de  votre  part  à  la  construction  du  tabernacle  céleste ,  de  l'éd j 
fice  spirituel  de  l'Eglise ,  à  la  formation  ^u  corps  de  J.  Ç.  ?  Si  cç  n'ea 
pas  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  :  car  tous  ne  sont  pas  Apot^reJ 
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tousne  sont  pas  éTangélistes  ;  sera-ce  du  moins  des  dons  médiocres? 
Il  faat coniribuer  quelque  chose;  et  ce  qui  brille  le  moins ,  n*est  pas 
toujours  le  moins  utile. 

Or,  par  quel  endroit  ponvez-Toas  tous  rendre  utile  à  TEglise  ? 
Par  votre  doctrine  et  vos  lumières?  Mais,  peut-être  né  avec  un  es* 
prit  ennemi  de  la  gène,  et  impatient  du  travail  ^  il  n'est  que  la  pure 
contrainte  et  l'honneur  d'avoir  fourni  certaine  carrière  qui  vous  at- 
tache à  vos  lirres:  et  vous  regardez  le  sacerdoce  comme  le  terme 
heureux  où  viendront  enfin  expirer  toutes  vos  études.  Par  votre  la- 
lent  de  la  parole?  Mais  la  piété  et  la  science  de  la  religion  peuvent 
seules  rendre  ce  talent  utile  à  TEglise  ;  et  quel  fruit  peut>elle  se  pro- 
mettre  de  vos  instructions,  ^i  vous  les  détruisez  par  vos  exemples? 
Par  la  gravité  du  moins  de  vos  mœurs  ?  Mais  si  toute  votre  personne 
ne  respire  qu'un  air  mondain  ;  si  Ton  ne  voit  Sur  votre  parure  et 
sur  Tos  vétemens,  que  l'indécence  et  Timmodestie  du  siècle,  com- 
ment.édifierez- vous  TEglise  çn  méprisant  ses  règles,  puisque  vous 
n'édifiez  pas  même  le  monde  que  vous  imitez  ?  Par  votre  zèle  ?  Mais 
les  scandales  et  les  abus  do  monde  sont  plus  capables  de  vous  se- 
Hulre  que  de  vous  enflammer  d'une  sainte  indignation  ;  et  vous 
aurez  pins  de  penchant  à  les  imiter,  que  de  zèle  pour  les  abolir,  on 
pour  les  reprendre.  Par  votre  sainte  habileté  à  gagner  les  cœurs,  et 
à  vous  attirer  la  confiance  des  consciences  les  plus  souillées ,  et  dont 
le  chaos  n'a  jamais  été  éclairci  ?  Mais  que  sais-je  si  vous  ne  portez 
pas  vous-même  sdr  votre  conscience  des  abîmes  où  vous  n'avez  pas 
encore  fait  entrer  la  lumière  ?  Par  la  solidité  de  votre  jugemeut,  et 
le  talent  de  gouverner  les  esprits  f  Mais  si  toute  votre  vie  est  pleine 
d'irrégularités  j  mais  si  votre  conduite  ne  se  ressemble  jamais  à  elle- 
même;  mais  si  le  moment  présent  ne  sauroit  jamais  répondre  pour 
vous  de  celui  qui  suit,  et  que  jusqu'ici  il  n'y  ait  eu  de  fixe  et  de 
constant  dans  votre  caractère ,  que  vos  inconstances  ;  si  vous  n'avez 
jamais  bien  gouverné  la  maison  de  votre  ame ,  comment  gouverner 
rez-TOQs  TEglise  de  Dieu?  Par  votre  nom  et  la  distinction  que  vous 
tvezdans  le  monde?  sans  doute  un  grand  nom  dans  un  ministre 
saint,  donne  encore  un  nouveau  poids  à  l'autorité  du  ministère  ;  mais 
^élas!  tout  le  fruit  que  l'Eglise  peut  s'en  promettre  de  votre  côté, 
c'est  que  votre  nom  deviendra  lé  prétexte  de  votre  luxe,  de  vos  pro- 
fusions, et  du  mauvais  usage  que  vous  ferez  du  patrimoine  de  J.  C. 
l^nfin ,  par  les  dignités  que  vous  ne  pouvez  pas  manquer  de  possé* 
der  dans  TËglise ,  et  que  votre  naissance  vous  y  promet  ?  Mais  si 
c'est  là  le  motif  de  votre  vocation^  mais  si  le  crédit  seul ,  si  un  nom 
terrestre  tout  seul ,  doit  vous  élever  sur  le  trône  sacerdotal  ;  si  la 
chair  et  le  sang  vous  mettent  en  possession  du  sacerdoce  saint  de 
Melchisédec ,  qui  ne  connoit  ni  paj'ens ,  ni  généalogie ,  votre  nom 
ne  servira  qu*à  rendre  le  scandale  de  votre  mauvaise  administration 
plus  éclatant  et  pins  pjablic  :  vous  porterez  dans  le  sanctuaire  l'or*- 
gueii ,  le  faste,  le  monde  même  qui  vous  y  a  placé  :  vous  accumu- 
Itrez  sur  votre  tête  les  biens  et  les  dignités  de  l'Eglise  contre  toui9$L 
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les  règles,  et  l-aplas  sainte  discipline  des  premiers  temps  ^  &oui 
prétexte  que  tos  profusions  doivent  croître  a  proportion  de  votre 
nom;  comme  si  le  patrimoine  des  pauvres  étoit  destinée  nourrît 
l'orgueil  de  la  naissance,  ou  que  TËglise  connût  quelque  chose  de 
plus  grand  dans  ses  ministres ,  que  le  ministère  même. 

Que  pouvez-vous  donc  offrir  à  TEglise  dont  elle  puisse  espérer  d  c 
faire  quelque  usage  pour  la  gloire  de  J.  C.  et  le  salut  de  ses  enfans  ? 
C'est  son  unique  vue  en  se  choisissant  des  ministres.  Le  Royaume 
de  J.  C.  est  un  dbamp,  vous  le  savez,  il  n*y  ûiut  que  des  ouvriers  ^ 
y  être  inutile,  c*est  y  occuper  injustemeut  une  terre  qu'un  autre 
auroit  cultivée.  Les  ministères  y  sont  diiférens,  il  est  vrai;  n&ais  il 
faut  pouvoir  en  exercer  quelqu'un  :  si  vou^  vous  y  trouvez  inhabile, 
l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  vous  :  loin  de  Ivii  être  de  quelque  secours  , 
TOUS  ne  serez  que  son  embarras  et  son. opprobre. 

De  tout  ce  quenoas  avons  dit  jnsqn'ici,  il  est  aisé  de  recueillit 
qtiel  doit  être  lé  fruit  de  ce  Discours  :  c'est  que  chacun  doit  exami- 
ner si  sa  vocation  est  marquée  à  ces  quatre  caractères  ;  si  vous  avez 
le  témoignage  des  pasteurs  et  des  prophéties  comme  J.  C. ,  le  témoi- 
gnage des  peuples,  le  témoignage  de  votre  propre  conscience,  et 
enfin  celui  des  talens,  c'est-à-dire ,  si  votre  mission  ressemble  à  celle 
de  J.  C. ,  et  s'il  vous  envoie  comme  son  Père  l'a  envoyé  :  Sicut  mis  il 
me  Paietf  et  ego  mitto  vos.  Si  vous  ne  reconnoissez  point  en  vous  ces 
Biarques  saintes ,  si  vous  en  doutez  seulement,  n'avancez  pas;  ne 
soyez  pas  assez  téméraire  pour  vous  présenter  :  attendez  du  moins 
que  le  Seigneur  s'expliqne  plus  clairement.  Les  suites  de  l'entrée  dans 
le  saint  ministère  sans  vocation  sont  terribles  :  écontez-les.  Car ,  pre- 
mièrement ,  si  vous  entrez  dans  le  ministère  sans  y  être  appelé,  vous 
n'y  recevrez  pas  la  grâce  de  l'imposition  des  mains  :  vous  y  serez 
marqué  du  sceau  du  caractère  sacré ,  il  est  vrai;  mais  ce  sera  pour 
TOUS  un  caractère  de  réprobation ,  et  vous  n'y  recevrez  pas  Teffusion 
de  rSsprit'Saint  si  nécessaire  pour  vous  soutenir  dans  vos  fonctions. 
Ainsi  4  livré  à  votre  propre  foiblesse,  tons  vos  ministères  deviendront 
pour  vous  des  écueils  :  le  tribunal  sera  le  piège  de  votre  innocence  ;  la 
chair,  le  théâtre  de  votre  orgueil  ;  l'antel ,  le  lieu  de  vos  crimes  ;  le  pa- 
trimoine de  J.  C. ,  l'occasion  de  votre  dissolution  et  de  votre  avarice  ;  1  e 
commerce  des  choses  saintes ,  la  source  de  votre  irréligion  et  de  votre 
endurcissement  :  les  sollicitations  vous  corrompront;  les  égards  hu- 
mains vous  gouverneront ,  les  règles  céderont  toujours  à  vos  intérê  t  s  ; 
la  vérité  ne  trouvera  en  vous  un  protecteur  que  lorsqu'il  vous  sera  utile 
de  la  défendre;  si  vous  êtes  pasteur,  vous  serez  un  mercenaire;  si  vous 
êtes  élevé  enî  dignité,  vous  serez  un  homme  de  péché  assis  dans  le  tem- 
ple de  Dien.  D'où  vient  cela  ?  En  recevant  l'onction  extérieure ,  vous 
n'avez  pas  reçu  l'onction  de  l'Esprit-Saint  ;  en  vous  imposant  le  far- 
deau redoutable  du  sacerdoce,  l'Eglise,  par  rimposition  des  mains  , 
ne  vous  a  pas  conféré  la  grâce  sacerdotale,  qui  seule  peut  aider  à  porter 
re  poids  sacré  :  vous  serez  accablé  sous  le  joug  ;  tous  vos  pas  seront  de 
nouvelles  chutes  ;.  toutes  ros  fonctions  des  profanations  :  tous  perdrez 
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ceatqiieToiis  cofiduiree ,  et  tous  vous  p^rdres  tous  même.  Saiil ,  die 
saiol  Grégoire ,  est  rëprouyé ,  quoique  appelé  du  Ciel ,  ])arce  qu'il 
ne  reçut  qu'une  partie  de  la  grâce  de  la  royauté,  lorsqu'il  fut  oint 
prince  d'Israël  «  et  que  le  Seigneur  ordonna  à  Samuel  de  répandra 
seulement  sur  lui  une  petite  mesure  d'buile,  figure  de  la  gi*ace  cé-> 
leste  :  Impie  lenticulam  olei  (/.  Reg»  lo;  i  ).  David,  au  contraire  « 
devient  un -Roi  selon  le  cœur  de  Dieu ,  parce  que  la  gracè  de  sa  con-* 
sécration  est  plus  abondante ,  et  que  Samuel  a  ordre  du  Seigneur  de 
remplir  un  vase  entier  d*hui le,  et  de  le  répandre  sur  la  télé  de  ce 
Prince  :  Impie  cornu  tuum  oleo  (/.  Keg.  16;  t).  Si  la  mesure  diflPé* 
rente  de  la  grâce  de  la  eousécration  a  pu  mettre  une  si  grande  difTé- 
rence  entre  le  règne  et  les  vertus  de  ces  deux  Princes  ;  si  le  premier 
est  réprouvé  ;  si  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  malheurs  et  de 
crimes ,  pour  cela  seulement  qu'il  n'avoît  pas  reçu  avec  l'onction 
sainte ,  fonte  la  plénitude  de  la  grâce  de  la  royauté  à  laquelle  il  étoît 
pourtant  appelé;  vous  que  Dieu  n'appelle  point  à  cette  royauté  sainte 
et  sacerdotale  9  comme  la  nomme  un  Apôtre  ;  vous  à  qui  par  consé- 
quent  il  reftisera  jusqu'au  moindre  degré  de  la  grâce  de  cet  état  ;  vous 
donr  la  consécration- même  sera  un  crime,  et  dont  toutes  les  parties 
de  Tonction  sainte ,  qui  couleront  sur  vous ,  seront  comme  des  char^ 
bons  ardens  qne  la  justice  de  Dieu  mettra  sur  votre  tète,  comme  pour 
vous  dévouer  dès  ce  moment  aux  flammes  éternelles  :  jugez  quelles 
salles  affreuses  vous  deves  vous  promettre  d'un  sArcerdoce  reçu  et 
commencé  sous  de  si  horribles  auspices* 

Une  dernière  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire  sur  les  suites  d'une 
mauvaise  vocation  au  sacerdoce,  c'est  qu'il  est  difficile  de  rectifier 
le  défaut  de  vocation  en  toutes  sortes  d'états;  mais  dans  le  sacer- 
doce, jen*oserois  dire  qu^il  est  impossible  :  car  qui  oseroit  mettre 
des  bornes  à  la  puissance  et  à  la  miséricorde  de  Dieu  ?  mais  les  règles 
ordinaires  de  la  foi  semblent  ne  laisser  aucune  espérance.  Car  je  ne 
vous  dis  pas  que  le  défaut  de  vocation  est  un  vice  sur  lequel  Dieu 
]>ermet  qu*on  n'ait  presque  jamais  de  remords  ;  et  que  parmi  tant 
de  prêtres  qui  entrent  tous  les  jours  si  indignement  dans  le  minis- 
tère, TOUS  n'en  avec  jamais  vu  presque  un  seul  qui  ait  connu  et  avoué 
son  intrasion  %  et  qui  se  soit  avisé  d'entrer  en  scrupule  là- dessus; 
comme  si  votre  justice,  6  mon  Dieu  I  ne  pouvoit  punir  cet  attentat 
nue  par  un  funeste  aveuglement  qui  le  dérobe  pour  toujours  aux 
y  ^ux  du  ministre  infortuné  qui  n'a  pas  craint  de  s'en  rendre  coupable. 
Mais  je  voos  dis^  quand  même  on  parviendroit  à  sentir  quelques 
remords  sur  sa  vocation ,  on  se  dit  à  soi-même  tant  de  mauvaises 
r.iisons  pour  s'étourdir  et  pour  se  calmer;  on  en  voit  tant  d'autres 
tranquilles,  et  dont  la  vocation  ne  parott  pas  marquée  à  des  carac- 
tères plus  sûrs  qnelanêtre;  on  regarde  ces  remords  comme  des 
restes  d'impression  qu'on  a  portés  d'une  maison  de  retraite ,  où  l'on 
a  donné  aux  choses  telle  couleur  qu'on  a  voulu.  Au  fond  ^  qui  peut 
coanottre  les  secrets  du  Très-Haut?^ Ne  sommes-nous  pas  tous  éga- 
lement ÎDoertain»  de  ses  desseins  sur  nota  ?  et  là-detsui  les  remords 
Mtusilion.  TOUIL IT.  8 
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ft'apaisenr;  et  Ton  yh  tranquille  dans  un  état  ou  toutes  les  règles 
nous  annoncent  que  Dieu  ne  nous  demandoit  pas. 
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Mais  je  yeux  que  la  voix  de  la  conscience  prenne  le  dessus  ,    et 
qu'on  soit  forcé  de  convenir  en  secret  devant  Oieude  son  intrusion  : 
il  y  a  loin,  pour  un  prêtre,  de  la  conyiclion  à  la  componction  :  on 
contracte  dans  le  long  usage  des. choses  saintes,  je  ne  sais  quelle  af- 
freuse léthargie  que  rien  ne  peut  plus  ni  échauffer,  ni  réveiller;  et 
il  est  vrai  qu*un  prêtre  ne  se  convertit  presque  jamais^  Mais  qaand. 
^ous  seriez  véritablement  touché,  et  que  Dieu  vous  accoitleroit    la 
grâce  de  la  componction  rarement  accordée  à  un  méchant  prêtre  ; 
quelles  mesures  prendre?  quels  remèdes  vous  prescrire  ?  Vous  ar- 
racher de  Tautel  ou  vous  avez  paru  devant  l'assemblée  des  Fidèles  ? 
Vous  y  laisser  contre  Tordre  de  Dieu  qui  vous  en  rejette?  Vous  êtes 
revêtu  d*une  dignité  sacrée;  faut-il  découvrir  votre  ignominie  en 
vous  en  dépouillant?  Faut-il  dissimuler  Tignominie  de  TEglise  en 
vous  y  souffrant?  Vous  êtes  dans  des  engagemens  d*où.il  n*est  plus 
€n  votre  pouvoir  de  sortir  :  étes-vous  obligé  à  l'impossible  pour 
TOUS  sauver  ?  Mais  d'un  autre  ç6té ,  vous  sauverez-voua  dans  un 
état  qui  n'étant  pas  celui  que  Djieu  vous  a  choisi,  ne  sauroit  être  la 
voie  de  voire  salut  ?  D'ailleurs,  votre  repentir  sera>t-il  même  assez 
héroïque  pour  en  venir  à  ces  séparations  violentes»  à  ces  abdications 
d'éclat;  à  ces  démarches  extraordinaires,  où  la  singularité  de  l*évé- 
nement,  où  le  soulèvement  public  nous  effraie ,  Vious  retient  encore  i 
plus  que  tous  les  liens  d'amonr^propre  auxquels  il  faudroit  s*arra- 
dier  ?  Je  ne  dis  rien  enfin  des  maux  infinis  que  votre  intrusion  feroit 
dans  r Eglise,  et  que  vous  seriez  obligé  de  réparer  :  vos  travaux  sans 
bénédiction  ;  tout  votre  ministère  sans  fruit  ;  tant  d'ames  dont  le 
aalut  étoit  attaché  aux  soins  d'un  Pasteur  fidèle,  et  qui  ont  péri  sous 
votre  conduite;  tant  d'abus  autorisés  par  vos  exemples;  tant  d'au- 
tres néglig|és  par  votre  défaut  de  zèle  et  d  application;  tant  de  com- 
plaisances aux  dépens  des  rçgles;  les  Justes  scandalisés,  les  foibles 
séduits ,  les  pécheurs  confirmés  dans  leurs  désordres  ;  voilà  le  gouffre 
où  vous  ^llez  vous  précipiter,  si  vous  allez  recevoir  l'imposition  des 
mains  ^contre  L'ordre  de  Dieu,  et  sans  aucune  marque  de  vocation. 
Seriez  vous  assez  abandonné  de  Dieu?  Votre  ame  seroit-elle  mar- 
quée à  ce  point  d'un  caractère  de  réprobation ,  assez  affermie  contre 
toutes  les  terreurs  de  la  foi,  pour  passer  outre;  braver  avec  une  au^ 
dace  impie  les  ordres  du  Ciel;  choisir  le  temple  de  J.  C.  pour  y  pro* 
faner  plus  souvent  et  plus  facilement  ses  mystères,  et  entrer  dans 
son  berqall  pour  y  prendre  et  égorger  avec  plus  de  succès  les  brebis 
que  son  Pcre  lui  avoit  données,  et  qu'il  avoit  rachetées  de  tout  son 
sang?  Non ,  M.  F»  %  nous  avons  de  vous  des  sentimens  plus  conforme» 
à  la  piéié  dans. laquelle  vous  avez  été  nourris ,  et  au  désir  sincère  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu  sur  vous,  qui  vous  assemble  en  ce  lieu 
saint  :  Confidimus He  vobis  meliora ,  et  viciniora  saluti  (^Hebr,  6;  9). 
Mettez  donc  à  profit  ce  temps  heureux  d'épreuve  et  de  retraite,  pour* 
demander  9 u  père  des  lumi^es  qu'il  vous  manifeste  les  voies  par  où 
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Tcut  VOUS  conduire.  Dites-lai  souvent  avec  le  Prophète  :  Envoyez , 
eignenr,  celai  ^ue  vous  devez  envoyer  :  ne  permettez  pas  que  nous 
oyons  du  nombre  de  ces  prophètes  ibfortnnés ,  qui  parloient  en 
orrenom,  et  qnî  ne  patloieiit  pas  de  votre  part;  qui  disoient:  Lé 
«eigneurnons  a  envoyas,  et  que  Vous  ti*avie:&  point  enVoyës.  Rendez- 
ous  vous  -  même  dignes  de  votre  Choix  :  formez  dans  notre  amè 
outes  tes  vertus  que  Vous  exigez  de  ceux  qtii  se  consacrent  au  saint 
ninistère.  Eloignez -nous  vous-même,  grand  Diiul  qiie  votre  main 
r.ous  repousse  de  l'autel ,  si  ce  n'est  pas  elle  qui  nous  y  conduit  t 
ailes  plutôt  sortir,  comme  autrefois,  du  fond  de  votre  sanctmaire, 
i^'s  flammes  terribles  qui  nous  en  éloignent  pour  toujours ,  si  nous 
rous  y  prcsenlons  contre  votre  ordre,  pour  Vous  offrir  un  'encens 
\  :ofane  que  vous  ne  demandez  pas  de  ikous.  Faites-nous  oonnottre 
V  )[re  volonté  sainte ,  et  accompliss«z-la  vous-même  sur  nqus*  Oui  ^ 
S-^ignear ,  heureux  celui  que  vous  aurez  choisi  et  appelé  vous-même: 
i>  habitera  dans  vos  tabernacles  éternels  :  Beatus  quem  elegisti  ;  in^ 
nihuahit  in  atriis  tuis  { Ps*  iî4 >  S  )•  Les  cèdres  du  Liban  que  vous 
avez  plantés  seront  abreuvés  de  la  rosée  du  Ciel  et  des-  eanx  de  la 
frrace  :  ils  ne  craindront  ni  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil ,  ni  les 
^ents  et  les  tempêtes  :  Saturabuntur  li^na  campi  y  et  cedri  Idbani 
ivias plantavit  (  Ps.  io3  ;  16).  Mais  malheur  à  toute  plante  que  voua 
I  aurez  pas  plantée  :  elle  ne  peut  attendre  d'autre  sort  que  celui 
d'èire  arrachée  et  jetée  au  feu.  Plaise  à  J.  C,  M.  F.,  que  nous  ne 
soyons  pas  de  ce  nombre»  AirUi  sùit-iL 
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DES  RÉVENUS  ECCLÉSIASTIQUES. 
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^à  qût  hme  locnto«  simi  vobii,  trîitilia  implevit  eor  veilroin. 

Mais  parce  ^ue/e  vous  ai  Jif  ces  choses  ,  votre  cœur  a  été  rempli  de  tristeseê»  . 


l*.  t6;  6. 
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oiQtTE  l'atttait  de  là  g^ràee  eût  tiîi  la  première  et  ^a  principale 
[ri  à  la  résolution  que  prirent  les  Apôtres  de  renoncer  à  Içur  bar-  , 
et  i  leura  fileta  pdur  suivre  J.  G«i^c^t|;e  démardi«  nâuahnoink  ne  ' 
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fût  pas  d*abord  si  pure  y  qu'il  ne  a'y  mêlât  peut  être  des  vues  dL'ii 
térét  propre,  et  des  motifs  terrestres  et  humains^  que  les  instiru 
lions  du  Sauyeur  et  Teffusion  de  TEsprit-Saint  sur-tout  acheirère 
de  pii^rifier  dans  la  suite.  Elevés  dans  les  préjugés  de  la  synagog-i 
sur  la  gloire  temporelle  du  Messie,  ils  se  promettoient  que  J.  O.  r* 
tabliroi.t  dans  une  plus  erande  magnificence  le  roy^^me  d*I&raël  , 
qu'il  les  feroit  asseoir  eux-mêmes  sur  les  douze  premières  places  c 
cet  Empire  imaginaire. 

Aussi»  lorsque  le  Sauveur,  pour  les  détromper  d*nne  erreuir  : 
dangereuse,  leur  déclare  aujourd'hui  qu'ils  ne  doivent  s'attendre 
en  le  suivant ,  qu'à  des  persécutions  et  à  des  opprobres  ;  qu'ils  rti^rk^ 
ront  une  vie  pauvre,  dure,  amère;  qu'ils  n'auront  pour  tonte  noui 
riture  que  ce  qu'on  leur  donnera  en  son  nom  :  lorsqu'avec  cela,  i 
leur  ordonne  de  bannir  sur  les  besoins  de  la  vie,  toute  sollicitud 
pour  l'avenir  ;  de  n'avoir  pas  même  deux  tuniques  dans  le  voyag-e 
et  de  ne  point  thésauriser  sur  la  terre  :  ce  mécompte  les  jetre  dan 
une  surprise  d'accablement  et  de  consternation  ;  et  la  profonde  tris 
tesse  dont  le  cœur  est  rempli ,  se  répand  jusques  sur  leur  vîsag^e 
Sed  quia  hœc  locutus  êum  vohis  ,  trktida  itnplevit  cor  vestrUm. 

M'éloignerois-je  beaucoup  de  l'Evangile  du  jour,  si  je  irou 
dlsoîs  ,  M.  F. ,  que  nous  avons  succédé  là-dessus  à  Terreur  comiiK 
au  ministère  des  disciples  de  J.  C.  ;  et  que  ce  que  l'Eglise  nous  fai 
lire  aujourd'hui  de  leurs  foiblesses  sur  ce  point ,  n'est  préçisémen 
que  l'histoire  de  nos  méprises  et  de  nos  propres  foiblesses  ? 

Je  veux  que  la  grâce  de  J.  C.  ait  conduit  notre  vocation  coinin< 
c^le  des  disciples.  I7'esl-il  pas  vrai  néanmoins  que ,  renonçant  au 
«îècle  pour  le  suivre  ,  nous  nous  le  sommes  figurés  avec  eux  csomnac 
un  Messie  glorieux ,  et  ayons  cjru  que  ^u  rojAume  étoit  de  c< 
monde  ?  N'est-il  pf  s  v/ai  qji^e  Ip^sq^'oç  nçus  ji  annoncé ,  de  S2 
part,  que  la  pauvreté  devoit  être  notre  gloire,  la  croix  notre 
trésor,  les  travaux  notre  partage,  les  mépris  et  les  persécutious 
notre  récompense;  n'est«il  pas  -vrai  que  ces  maximes  si  tristes, 
mais  si  divines  ,  et  si  dignes  de  l'espérance  de  notre  vocation  ,  ont 
trouvé  en  nous  des  préjugés  terribles  à  combattre^  et  plongé  notre 
cœur  4a)l9  le  d^CPurJgf  ment  ei  ^ans  Tamer lume  ?  Sed  quia  hœc 
iocuiits  sum  vobis  ,  tristida  implevit  cor  vestrum. 

On  se  figure  d'ordinaire  4-'hannenr  dn  ministère  comme  un   et  al 
de  mollesse  et  de  repos  ;  on  vous  a  prouvé  que  c'étoit  un  minisH 
tare  de  travail. ^et  de,  s/^ÛîçUuie  :  /on  SQ  le  fig^rexomme  un  deg^r 
de  gloire  et.  d'élévation  ;  on  vous  a  montré  que  c'étoit  u;ie  réritabU 
•ervitude"  et  un  exercice' continuel  d'abaissement  :  enfin,  on   l' 
regarde  comme  un  partage  où  l'on  trouve  plus  d'abondance ,  pi 
de  richesses  qu'on  n'en  auroit  trouvé  dans  le  monde;  et  il  faut  vou 
prpuver  iiujo\ird'hui  que  la  pauvreté ,  eçt  ie  caractère  le  plus  es%i 
tieid^e  notre  ministère;  que  les  offrjandes.  s^iptes  dont  no^s  jouisi 
sons^'  ne  JUP^ye^^  ^îu?  Siçrj.v,  qù'f  4es  lAS^t^ç^^.MUfiieiaf ^  et  qa^  lej 
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trésors  du  temple  étant  le  fruit  de  la  croix  et  lé  prix  du  sang  de 
}.  C. ,  ils  ne  doivent  être  ponr  nous  ^*ati  pain  dé  travail ,  dé 
doalenr  et  d'amertume ,  loin  dé  foufiifir  àut  prbfù'sions  du  lù:^e,  et 
aax  superffnités  de  la  vaiiité  et  de  fa  ipoïlésse.  En  Un'  liiot ,  oti  voua 
a  instmit  à  fond  sur  la  manière  dont  vons  deviez  entrer  dafis  les 
bénéfices;  il  faut  v6us  appreùdre  aùjoù^'hui  là  manière  dont 
V0D5  devez  y  Vivre  et  en  user. 

Or ,  pour  y  réussir  ,  il  faut  rémonter  à  la  source.  Il  m*a  tou- 
jours paru  que  tout  lé  mécompte  en  cette  matière  rouloit  sur  trois 
errears  ;  Terreur  du  fbnd^,  si  j'ose  parler  ainsi;  Terreur  des  cir- 
constances ;  Terreur  des  précautions.  L'erreur  du  fonds ,  qui  fait 
qo'on  prend  le  change  sur  la  nature  même  des  biens  ecclésiastiques, 
et  qa'on  se  i^egarde  comme  prdptiétaire  d'un  revenu  dont  on  n'est 
qne  simple  dispensateur;  Tendeur  des  circonstances,  qui  recon- 
noit  de  bonne  foi  que' la  seule  Jispensatrotï  dé  àéi  biens  nous  a  été 
confiée  ;  mais  qui  fait  que  Ton  s'abuse  par  rapport  aux  dignités  on 
Ton  est  élevé  y  au  nom  que  Ton  porte,  k  l'abondance  du  revemî 
qne  Ton  possède ,  aux  superfluités  dont  on  se  lait  ou  des^  besoins 
OQ  des  bienséances  :  enfin ,  Terreur  des  précautions,  qui,  désabusée 
des  deux  précédentes,  se  retranche  suV  l'incertitude  d'un  av^ir, 
sar  les  divers  accidensde  la  vie ,  sur  les  dépenses  inopinées  ;  prend 
de lâ  one occasion  d'avarice  9  et  un  prétexte  de  thésauriser,  contre 
les  lois  de  la  «Parité  et  toutes  les  règles  de  TEgHsé. 

Mon  dessein  donc  aujourd'hui  est  d^'opposer  à  ces  ti*ois  erreurs* 
trois  Tériiés  principales ,  ^ui  me  pâroissent  éclaircir  toute  cette 
matière,  et  renfermer  les  règles  jusles  et  prudentes  que  nous  de- 
vons nous  proposer  dans  Tusdge  des  revenus  ecclésiastiques* 

Les  biens  ecclésiastiques  sont  des  dépôts  religieux  >  et  des  au- 
mônes saintes  :  nous  n'en  sommes  donc  que  les  dépositaires  et 
^^  dispensateurs.  C'est  la  première  vérité  que  j'oppose  à  Terreur 
du  fonds. 

Si  TEglise  nous  permet  d'oser  de  ces  biens  ,  c'est  parce  qu'elle 
nous  suppose  pauvres;  c'est  notre  indigence  et  notre  travail  tout 
seul ,  qui  noss  autorisent  à  nous  en  servir  ;  et  nous  n'y  aVons  de 
droit  Àeotif ,  qu'autant  que  nous  avons  des  besoins  véritables. 
(''tsi  la  seconde  vérité  qui  développé  et  condamne  Terreur  des  cir« 
constances. 

Ces  biens  sacrés  ne  ilptis  étant  donnés  que  comme  pauvres,  ils 
doivent  toujours  nous  laisser  un  caractère  de  pauvreté ,  en  no 
'disant  que  passer  par  nos  mains  ;  et  ne  jamais  nous  établir ,  par 
des  réserves  et  éteê  amas  monstrueux ,  dans  un  état  fixe  et  assuré 
d'opulence  pour  l'avenir.  C'est  la  troisième  vérité  qui  combat  Ter- 
f^  des  précautions. 

Hedisons  -  le ,  puisque  Timportance  ^u  sujet  ïé  demande  :  oa 
«garde  les  revenus  de  l'Eglise  comnke  des  biens  à  ^oi  ;  je  vous 
?roQTerai  que  vous  n'en  éiei  que  les  économes  :  on  les  regardé 
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^comfflie  <S[<s  re9$t%nTces  poar,  soutenir  la  vanité ^da  nom  et  d«  J 
naissance  ;  j^é  vous  montrerai  qu*iis  ne  vous  soat  donnés  qu 
coniine  le^  svpplçmens  de  votre  indigence  :  on  les  amasse  poti 
^*en.  Ij^ire.nn  rempart  contre,  les  accidçns  à  venir;  et  vous  verre 
que  toi^tç  prévoyance  qui  préfère  dçs  besoins  imaginaires  et  éloi 
^nés  ,  aux  besoinsi  réels  et  pré^ens  des  pauvres,  est  qne  i]:iliTj.ma 
nité  et  une  injustice.  Il  ne  reste  plus  ,.  ô  mon  Dieu  I  qu'à  bénia^.ct 
instruclioqs  ,  et  donner  des  oreilles  à  ceux  qui  m'écoiitent. 

4j  •       •  •  •  >  •       I  • 

PREMIERE  RÉFLEXION, 

L'errÊvii  qui  nous  fait  prendre  le  change  sur  la  nature  des  i>îen 
consacrés  au  Seigneur  et  qui  .nous  les  fait  regfirder  comme  xiotr< 
possession  et  notre  héritage  ,  est  du  nombre  de  celles  qu'il  ne  faui 
que  proposeï:  et  éclaircir  pour  les  confondre. 

Car  f  en  premier  lieu  ,  quand  je  supposerois  avec  vous  que  le* 
biens  confsaorés  à  Dieu  n'ont  rien  qui  les  distingue  des  biens   or- 
dinaires >  et  que  vous  en  éîsés  le  propriétaire  et  le  maitre  •^'  comiii4 
de  ceux  que  vous  tenez  de  la  succession  de  vos  ancêtres  ,  il    seroil 
toujours  certain  que  vous  ijcs  avez  reçus  de  Di^nseul;   qix*îls  lui 
Appartiennent  comme  au*  premier,  et.souvèrain  maitre;  que  quoi-^ 
qu'il  vous  .en  ait  laissé  l'usage,  il  n'en  a  aliéné  ni  le  fonds  ,     ni 
la  propriété ,  puisqu'il  peut  vous  les  6ter  par  la  mort,  par  l*in jus- 
tice des  hommes  ,   par  mille  accidens  que  vous  ne  si^uriez  prévoir  , 
et  vous  faire  sortir  nu  de  cp  monde  comme  vous  y  êtes   entre  z 
qu'ainsi ,   dans  le  fond  ,  vous  n'en  êtes  que  le  dépositaire  ;  tous 
n'avez  sur  ces  biens  qu'qn  droit  subordonné,  qui  a  sçs.  bornes  , 
ses  restrictions ,  ses  réserves  ,  au-delà  desquelles  vous  lie  pouvez 
aller  sans  usurpation  et  sans  ingratitude.  Or ,  de  ce  principe  seul  , 
vous  concluez  d'abord  que  Dieu  étant  le  seul  maftre  des  biens  que 
vous  avez  reçus  de  vos  pères,  vous  ne  devez  vous  en  servir  que 
selon  le  plan  et  les  vues  du  maitre  qui  vous  les  a  confiés  :  que  vous 
êtes  obligé  d'vntrer  dans  les -desseins  de  sa  providence ,  c'est-à- 
dire-^  de  n'en  user  que  pour  sa  gloire  ,  pour  votre  sanctification  , 
pour  le  soulagement  de  vos  frères.  Car,  en  répandant  sur  vous 
des  Saveurs  temporelles  ,    il  ne  peut  avoir  eu  d'autre  intention, 
que  de  vous  y  faire  trouir^rdes  moyens  de  salut.  Tout^usage  des 
biens  terrestres  qui  ne  conduit  pas  à  cette  fin  ,  est  donc  un  abus  des 
dons  de  Dieu ,  et  une  dissipation  d'un  fonds  étranger  dont  nous 
rendrons  compte.  Ainsi  ,    quand   même  vous  pourriez   user   des 
revenus  de  l'Eglise  comme  de  l'héritage  de  vos  pères,  jugez  si  vos 
droits  seroîent  fort  étendus  ;  si  vous  en  seriez  le  maître  absolu  ,  et 
si  vos   caprices  seuls  çl^^f^i^Q^  régler   l'usage  des  bienfaits    du 
Seigneur. 

Mais ,  en  second  lieu ,  quoique  tous  les  biens  de  la  terre  lui 
appartiennent,  il  en  est  néanmoins  qui  lui  sont  particulièrement 
consacrés  î  qui  sont  à  lui  par  un  double  titre ,  et  parce  qu'ils  sont 
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T«niis  ie im  ^  «y>arcé  qu'ikloi  ont  «tcroifertsr  tùtnmé  li*«'^cë|ii^  et  les 
hommages  de  la  foi  et  àa  la  piébé  des  peu  pies  :  il  en  «si  sur' lesquels 
il  se  réser^enii  drolhpbis* absolu ,  qui  fçribent ,  pour  ain'si  dire ,  sa 
poriioB  et  son  héritage  y  qui  sont  saiicci£éà\  ^patés'des  usager  coin* 
nions,  et  par  leur  consécraiiou'  nnèqiiement  destinés^ à- éon-  culte* 
Or,  Toilà  ce  que  nous  appelons  reveRus  éeeiésiastiques  ^  Toilà  les 
biens  dont  tous  prétendez  être  les  maîtres ,  et  être  en  droit  dVn  user 
a  votre  gré.  Remontons  à  la  source;  .et  .pour  mieux  vous ^^^y^lep^- 
per  leor  nature  ,  cherchons-la  dans  leur  origine.  ,1 

Vous  n'igpo|*eE  p^ts.^que.  le»  Apôtres  furent  id'abord  établis  dé- 
positaires de  tous- les  ^iens  des  Fidèles.  A. peine  avoitroniété  associé 
par  le  baptéir^e  Ji  Ta^^^nhlée  des  Saint<s  ,  que ,.  comme*  &i  Pon  iz^ùt 
pins  été  touché  que  du  soin  de  'ÇqDser;ver  laigraee  9  et  les  richesees 
de  l'Esprit  qu*on  y,eqqil{.de  recevoir  ,ich#u;un  se  hàtoit  d'aller  porter 
aux  pieds  des  disciples  les  hommages  de  sa. charité ,  et  s*y  déchar-< 
ger  par  un  sacrifice  volontaire,  d*un  reste  de  servitude ,  pour 
jouir,  sans  aucun  mélange,  de  la  liberté  des  enfâns  de  Di^u. 
Hélas!  on  ne  comprenoit  point  alors  que  tout  ne  dût  pas  être 
commun  parmi  ceux,  qui  étoient  obligés  de  n'avoir  qu*iin  cœur 
et  qn*unc  ame  ;  qui  ayoient  la  même  foi ,  la  même  espérance,  1q 
même  Père ,  un  droit  commun  au  même  héritage  ;  qui  dévoient 
nser  de  ce  monde  comme  ^*en  usant  pas  ,  et  tout  posséder  comme 
ne  possédant  rien  ;  et  qiie  les  dons  du  Ciel  étant  tombés  sur  tons 
également ,  il  dût  y  avoir  encore  quelque  différence  pour  ceux  de 
la  terre.       '      -    '  '     -  •  '"'■       .  ^"  '       ...•.!..''.  '  •• 

Ces  biens  ainsi  cbiifiéiTaîix'àiscîples.étcnent  à  Tinstant  distribués 
et  partagés  entreles  ¥ideles;  et  les  Àpôtrês  qui  les  dislribuoi^nt  « 
ti^îf'ai^oienl  d'autre  droit  que  <*elui  de  discerner  les  besoins  et  d'en  ré^ 
glet le pàhagel  Aussi'vons  voiyez  quie  Pierre,  tout  principal  déposi- 
taire qa'il  est*,  âéelkré^tidi'dtment  à  ce  boiteux  qui  se  tenoil  à  la  porte 
do  temple,  qu-^il  h*â  riî.or  ni  argent  à*  lui,  et  qu**!!  ne  peut  que  l|xî 
donner  la  santë^  iii  n6ih*  dé  Jr  C*  :  '^Ârgentumei  aurum  non  est  mihi 
[^cL  3;  6);  et  S.  Luc  raconte  ce  trait  miraculeux,  et  la  réponse  de 
eet  Apôtre'^  immédiatement  après  nous -avoir  dit  que  tbuV'lès  biens 
étoient  Gommun»:eiitre  ies-Fic^l^^i^p^^c^^^'ils  sedéchargeoient,  suir 
les  ÂpÀtres,  dd  •aoki  de  le^  dist^^iouel^V  '^^b^^c  pour  notks  tnârqûer 
que  ces  pieux  défiôtft)  dont  ilsn'èrMcM  qùeies  distributeui's ,  ne  les 
avoient  pas  ent'icfais.9'*ni  même  tirés  -de  leur  pi*emière  pauvreté.    ' 

Le  nombre  dés  Fidêléé  ci^oissant  ^  ce  dépouillement  ne  fut  plus  pos- 
sible :  la  dis[>ensation  des  biens  temporels  eut  toute  seule  occupé  \e\ 
pasteurs  destinés  à  di's)ienser  les  mystères  de  Dieu  ,  et'  à  vaquer  à  la 
prièce  et  .au  ministère  de  la  parole*.  Les  Fidèles  se  contentèrent  de 
porter  aux  yieA^  des;auVé[lB  une  partie  de  leur  substance,  de  l'offrir 
au  Seigneur  comtne*  des •  prémices  saintes,  comme  un  sacrifice  de 
justice  et  de  cbacitét  âfin^ue  les  ministres. qui  servoient  à  Pautel, 
pus^nt  vivre  de  l'aulbel;  que  la  décence  du  culte  fût  soutenue;  et  que 
Usb^ins  du  troupeau,  mieux  connus  du  pasteur,  fussent  aussi  plus 


SM  SVA  L'USAGE 

tùrem«8t  ioulagës  par  901^  mîniat^ffe.  La  foi  de  c^'  temps  benrem 
étoit  si  vive*  la  charité  si  abondante,  que  les  Païens  eHX-^BésBes  re-^ 
prochoient  aux  Fidèles  de  prodiguer  toutes  leurs  richesses  aiux  temn 
pies  et, aux  pasteurs,  et  de  se  faire  une  piété  cruelle  d*en  dé]M>ailler 
leurs  propres  enfans»  C'est  Prudence  qui  le  rapporte  :  Ht»c  acciu^ 
duntutj  disoient-ils ,  nb^itis  Ecclesiitrum  in  tatgulû^  et  sumn^apie-\ 
tas  creditur  nudare  dulces.  tiberos  (<S.  Prud^  )• 

Les  libéralités  des  Princes  grossirent  ensuite  ces  pieuses  ricliesses  : 
et  comme  TEglise  vit  entrer,  avec  les  Césars,  la  splendeur  et  la  ma- 
gnificence dans  son  culte,  jusqties-lè  si  simple  et  si  dbs'cure  ;  des 
offrandes  des*  Fidèles ,  et  des  pieuses  largesse^  des  Souverains  ,  il  s*ea 
forma  un  trésor  de  charité,  où  les  pauvres  trduvoient  des  ressources 
journalières  à  leurs  misères,  et  TEglise,  des  tnoyènspour  fournir 
à  la  structure  de  ses  temples ,  à  la  décoration  de  ses  autels,  et  à  l'en- 
tretien de  ses  ministres. 

L*évéque  jusques-là  avoit  été  chargé  tout  seul  de  la  dispensation 
de  tous  les  revenus  du  sanctuaire  :  il  étoit  proprement  le  seul  béné- 
ficier de  son  Eglise,  c'est-à-dire ,  le  seul  dispensateur  des  biens  que 
la  piété  des  Fidèles  y  avoit  consacrés  :  lui  seul ,  par  le  ministère  de 
son  diacre,  foumissoit  à  la  nourriture  des  vierges,  des  veuves,  des 
pupilles,  des  confesseurs,  au  besoin  du  reste  des  Fidèles;  et  c'étoit 
sur  lui  seul  que  rouloit  rentretiènet  la  subsistance  des  ministres  su- 
balternes. 

Je  sais  que  depuis ,  ou  l'avarice  des  pasteurs,  et  l'infidélité  de  leut 
dispensation,  ou  1^  multiplication  des  revenus. sacrés,  ou  la* multi- 
tude des  ministres ,  obligèrent  l'Eglise  d'en  venir  à  un  partage.  Mais 
ces  biens,  pour  être  partagés,  ne  changèrent  pas  de  nature;  la  jiçr- 
fion  suivit  toujours  le  sort  du  principal;  chacun,  en  se  chargeant 
d'une  partie  de  l'héritage  de  J..  C,  se  chargea  d'ui^ê  partie  des  obli* 

fatibns  qui  en  étoient  inséparables  :  en  un  mtot,  les  {^p^vres  eufrent  plus 
e  dispen*éateurs ,  mais  les  biens  de  l'Eglise  n'en  eurent  !pas  jK>ur  ,cela 
plus  de  fhaîtres.  ,  .       . 

Cettedoçtrine et  cette  tradition  supposées-,:  voiei  les réflexioi|at^ na- 
turelles qui  en  naissent;  Il  est^certain que  les  revenuside l'EgUsesôn t 
des  aumônes  et  des  dons  pieus: ,2  j'avoue  qil'eli  nàus  les  confient,  les 
Fidèles  ont  prétendu  soutenir  >iios  travaux,  etnp^is  faire  recueil^ 
lir  des  bénédictions  temporelles ,  comme  parlerS*  Paul  ^tpenr  les  spi** 
rituelles  qu'ils  avoient  reçues  de  nous  :  j'avoue.encore  qu'ils  deyoif  nt 
ce  tribut  de  justice  à  notre  ministère  ;  car  persjonne  ne  combat  à  ses 
propres  fixais ,  selon  le  langage  du  même  Apôtre! 

Mais  y  en  premier  lieu,  notre- droit  n'est  ftïftclé  que  stfr  nos  be- 
soins: notre  indigeAcc^fait  tout  notre  titre.  C'e»t  parce  que  là  tribu  de 
Lévi  n'étoit  peint  entrée  en  partage  des  terres  avecie»  autres  tribus, 
qu'elles  furent  obligées  par  la  loi  de' fournir  à  sa  subsistance.  Si  la 
Providence  nous  a  ménagé  d'ailleurs  des  secours  temporels ,  i^  est 
contre  réquité  naturelle,  dit  Juliex»  Pomère,  de  c(mvertir  les- au- 
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fflènes  dont  noiyisoniine»  ehargét ,  en  Jio»  propre»  mages  :  c*est  ufk. 
bien  que  non»  nsurpohs.sar  lé»  aalfeeureux  ;  non»  ftommes  let  prtf- 
miers  pauYre» ;  .mais  noui'ne^oinaiie»  que  eela. 

•  .  .  .•  ^  -  ^ 
En  second  lien,  cieà Imcds sa<rrés  sont  des* aamôme»;  etqmeonqaè 
D'est  pas  fMRnrre,'  n-y  a  point  de  droit  :  niât»  ce  sont  aussi  des'  sa^ 
iaires;  et  quiconque  JleftroTaille  pas,-  né  doit  pas  nanger  et  eiif  jouir; 
aat  remont ,  se  serôit^  chan^r  la  récompense  de  i'apostolat  eO*  une  oc^ 
OLsifm  de  moUesso^  et  sens  entrer  dans  les  fatigaes  et  les  périls  d'une 
milice  sainte»  panoger  lasoldie  et  les  tiépottUles  avec  ceux  qui  ont 
combattu*  Car>d)e  bonne  foi,  les  pieux  Fidèles  qui  se  déptyuiHérenjt 
de  leurs  biens  jhix  pieds  de  Tautel ,  quelle  -rue  purent*iis  avoir  que 
Tutilité  de  l'Eglise^  ne  crorent^iU  pas,  eis  augmentant  ses  posses-^ 
sions,  angmemer  èob,  héritage  spirituel; -multiplier  les  Fidèles  en 
multipliatit  ses  mîilistres;  étendre  l'œuvre  de  l'Evangile,  et  faciliter 
à  TEglise  de  noo^les  -conquêtes  eul»  rendant  plus  puissante  ?  Or  » 
je  TOUS  prie,  quel  avantage  revient-il  à  l'Eglise  de  nourrir  un  mi- 
nistre oiseux  et  inutile  ?'quelle  nouvelle  gloire  pour  elle  de  fournir  à 
ia  mollesse,  à  I^ind'olence,  à  la  sensualité,  aux  plaisirs  d^un  clerc  ou 
d'un  mcihe fainéant  et  souvent  dissolit  ?  n'est>ce  pas  là  plutôt  sa  bonté 
et  son  opprdbre?  Jiigèz  vous-mêmes  si  les  pieux  fondateurs  qui  Ten- 
richirékit,  voulurent  là  désbondrer;  favoriser  le  luxe  et  ïa  paresse 
de  ses  miniistrèsT,  eh  là  coinblant  de  leurs  bienfaits.  Cependant  nous 
ne  saurions  aVèir  d'a'ulre  droit  sur  les  biens  sacrés ,  que  celui  que 
nous  ont  donné  lès  Fidèles  qui  s*én  sont  dépouillés  entre  nos  mains; 
ces  pieuses  donations  renferment  uiie  espèce  de  traité  saint  entre  tut 
et  nous,  qui  a  ses  conditions  et  ses  réserves  inséparablement  atta- 
chées à  la  nattlre  des  bieiis  qu'ils  nous  ont  laissés.  Si  nous  violons 
les  conditions  de  ce  traité,  nous  sommes  déchus  du  droit  que  nous 
avions  aux  bieii§  que  ce  traité  saint  et'sàcrç  nous  assure.  Or,  n'est- 
il  pas  vrai  qii'e  s^ils  nous  ont  préférés  àilçurs  proches ,  ce  n'a  été  que 
par  un  sentinieut  de  religion;  que  pour  mettre  à  couvei;t  en|re  nos 
mains  le  patrtmpihe  des  pauvres ,  qpiî,  n'eût  pas  été  en  sÂre^é  au  mi«> 
lieu  des  i^vôtùtîons  et  dé  la  cupidité  dés.  fgônUles  ?  Pourquoi  en  effet 
frustrer  leui's'  proches  d'une  partie^  de  leur  succession,  s'ils  avoîçnt 
'Voulu  setiiem'ent' nouV  la  remettre  en  pu|:  don ,  et  les  appauvrir  sans 
autre  desseiù''que  dé  npu^  enrichir  de  leurs  dépouilles?  Hélas  !'C<;s 
pieux  I^idîèiës' jouissent  dans  le  Ciel  du  fryit  de  Ipuf^  largesses  :  ils 
retrouvent  dans  lé'  s^'în 'de  Dieû^  pouV  Iesl>ieiis  passagers  quMls  lut 
ont'  géhéreuseiUent  consacrés,  un  tVéspr  éternel  et  inépuisable  que 
la  malice  diésboroinésuepeut  plus  leur  ravir;  que  le  ver  et  la  rouille 
ne  ssttroientplàsfiahëft^epiiMiairsHlS'pottToSent  reparottre'ieiu  milieu 
de  nOQSi  et  w^^ir^l^yo^oqiieflir  plupart  des minisirer  font  des  bîëAs' 
qu'ils  avoientVofdsriB  à  xsstemples'Vs^i^'pon^î^iiC  sortir  délëvrii 
mausolées-,  et  vi>ir  œs^ temples'  eux-mêmes <,'  où  ils  reposent,  qo4ls 
avoient  enrichi s',<dont  ils- avoient  brbés  'les*  autels  aveo  tant  de  tua- 
gnifieence,  et  -oâKxtsravoieRtprétendu'ques^Ofltitoient  sans^  dessè  atr 
Seigneur  des  prièceafesventeset  des  sacrifiées  d'expiation  ;  sHls  pcNi*'' 


«îfea  SUR  L'irSAG'E       '  ^ 

iVf>ient  voir  ces.  tem^^  abandonnés;,  à  demi  rmaé$^  ^e%  tatel  ft  c|«i  'i  i 
.•voient  élevés  avec  tant  de  soin«  négligés-  et  indignes  de  servir  à  u 
ministère  redoutable.,  et  de  recevoir  isestoi&andes  saintes  ;  s*ils  'pty^ 
Toient  voir  les  ministres  chargés  de  ces  prières  et  dn  soin  de  ce 
temples,  les  connoitre  à  peines  et  dissiper  aitteufsdans  Toi  si'r^  té 
ilans  la  bonne  chère  et  les  plaiwrs,^  nn  bien  diestinré' allant  de  pieui 
usages  ;  s'ils  yoy oient  ces  abns  et  ces  scandales ,  me  nous  st^pcH^ 
rpientrils. pas  en  jugement?  Ne demanderoient-^ils  pas  à  rentres*  ci 
•possession  de  ces  héritages  qu'ils  aboient  cru  consacrer  à  la  reifg^ioi 
«ta  la  piété ,  et  qu'ils  verroient  employés  à  des  usages  mondai  os  ei 
profanes?  Armés  du  mémeizèle  qui  les  rendit  si  bienfaisans  ^en^ren 
l'Eglise,  ne  chasseroient-ils  pas ,  comme  le  $auTèur,  de  ces  temples 
qu'Us  a  voient  élevés  et  dotés  avec  tant  de  profusion,  ces  mi  iii&  très 
oiseux  et  indignes  qui  les  déshonorent  parleurs  mosurs  et  par  leux 
inutilité  «  et  qui  font  de  ces  maisons.de  prières,  l'asile  de  leur  ifnste  , 
,  de  leur  orgneil ,  de  leur  sensualité  et  de  leur  paresse  ?  <  •  .  ' 

Et  de  là  nait  une  seconde  réflexion.  Les.  revenus  ecclésiastiques 
étant  des  offrandes  faites  a  l'autel,  et  des  biens  consacras  au  Seigneur, 
vous  ne  pouvez  donc  plus;  dit  le  premier  Concile  de  Milan >,  les.  em- 
ployer qu'à  des  usages  saints  et  religieux:  £arn  naturam  et  cpnHz-^ 
tionen%  corisecûti  sunt  ^  ut  in  alium  quàm  sacrum  etpium  usum  eorum 
fructus  converti  nefàs  esset.  Vous  leur  devez  té  mômë  respect ,  !^i|:  lin 
ancien  sLuleur,  qu'aux  vaisseaux  sacrés ,  aux  orhemeiis  qui  servent 
à  Tautel,  et  aux  autres  dons/ que  la  piété  des  peuples  fait  aux  tqxn- 
pies.  Je  né  dis  pas  qu'on  ne  peut,  sans  sacrilège,  les  faire  servir  à 
l'iniquité,  et  changer  les  fruits  dé  la  piété  et  de  la  justice  en  d^ins- 
trumçns  de  crimes  ;  non  !  cela  leur  seroit  commun  avec  tous  lés  autres 
btensi  IVIais  je  dis  qnedépuisleur  consécration ,  vous  ne  poùvfsz  plus 
les  faire  servir  'à  des  usagées  mondains ,  indifférens,  inutiles  :  ijç  dis 


faisdlt  servir  les  vases  du  .(eiuple  a  ^es  repas  ordinaires  :  ie  àis  Que 
nous  devons  les.  maniei?  àVeç  une  .espèce  de  religion  et  de  culte;  les 


regarder  comme  arrosés  ehcôre  des  larmes  des  Fidèles ,  de  ces  |)ieux 
pénitens  qui  les *off rirent  comitielepri^i  de  leurs  pèches.^' embaumés ;, 
ai'  j'bsè  parler  ainsi ,  de  leùi^s  vœux  et  de  l^iirs  soupirs  j  lès  regjirder 
conim^  teints  dix  sang  de  J.  lJ!.;Vl  par  une  maxime  piéii  diffl^rfi^ie  4^ 
celle  des  pontifes  et  des  docteurs  d'e'la  îoi',^rieîé§  appliquer  qu'à  cc^ 
qtii  regame  le  temple,  p'âfcë Qu'ils  sont  le  prix  du  sang"innoc|ént^ 

.  lJn43  troisième  réflexionqui  estienooire  une  suite aAèq  -deàxiiM^cé* 
dentés ,  q'e^t  qi^e  .puisque'îe  maniisqiei^t  des  i^vcàbsieoclésiasti^ues 
^'^t  qu  une  siniplèdispensalion;  puisque.»  soatidé»  fonds  publics, 
pour  Min^i  dire-)  destinés  à  s0rTâi>de  reàspurco  aux ^calamit es  publi- 
ques^ puisque  nos  besoins  une. foÂs.mesui}és  aveoiveligton  et  retrau'» 
çhés ,,  le  re^te  n'est  plus  à^nonS', -n'est  plus  qu'un  bîeii  étranger  qu'oa 
mpi  efL4épot  entre  no»  maiiMâ  il  i'eiuiaiti|iie.oottear4'niiiistnitioa 
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est  une  ehatge^hii^t  qu'un  aTautage;  que^piuê  élleexoèd«  lioâ  be- 
soins ,  plus  elle  doit  alarmer  notre  foi  ;  que  tout  ce  qu'un  riclie  héné^ 
ficier  a  par-dessus  un  autre  qui  i*est  moins ,  c^est  qu'il  a  plus  de  bien 
étranger  à  administrer  et  à  distribuer;  c'est  que-sa  dispensation  est 
plus  pénible  et  plus  périlleuse,  sans  être  phis  utile  ;  c*est ,  en  un 
mot,  que  ses  tentations  et  ses  dangers  sont  plus  grands  ^  sans  que 
ses  avantages  augmentent.  Il  /est  cbargéde  plus  de  bien  ;  mais  il  n'en 
fst  pas  plus  riche  :  Qjui  multùm  y  non  abundavU  (  i/.  Cor.  8;  i5 1 1 
il  est  seulement  plus  â  portée  d'en  faire  un  mauvais  usage  :  carqu*il 
est  difficile  d'avoir  en  sa  disposition  de  grands  biens  dont  personne 
n'est  en  droit  de  nous  demander  compte,  ni  de  noûà  en. disputer  la 
propriété  et  l'usage ,  et  de  ne  pas  les  regarder  comme  à  soi ,  et  de 
n'en  retenir  pour  nos  besoins ,  que  ce  que  TEglise  nous  eût  accordé^ 
elle-même  dans  un  temps ,  où,  comme  nous  assure  l'Apôtre/i,  il  suf* 
fisoit  aux  ministres  qu'on  pourvût  à  la  frugalité  de  leur  nourriture, 
et  à  la  modestie  de  leurs  vélemeiis  ;  His  conte,nti  sumus  (/.  Tiin.  6;  $}• 

Enfin ,  la  dernière'  réflexion  est  qne  ces  maximes ,  qui  paroissent 
si  dnres,  si  outrées,  qui  sont  si  universellement  violées,  et  que  la 
corruption  ^e  l'usage  et  le  relÂehetnènt  des  ministres  semblent  avoir  - 
abolies,  ne  sont  pourtant  qu'une  simple  exposition  de  la  doctrine 
des  Saints*;  que  ce  langage  est  le  langage  de  tous  les  siècles  ;  qu'en* 
core  aujourd'hui  c'est  le  langage  de  l'Ëglise,  et  de  tous  les  interprètes 
de  sa  doctrine;  que  le  relâchement  des  auteurs  les  plus  indulgens, 
qui  ont  pu  donner  atteinte  àtéutes  les  autres  înaximes  de  la  morale 
et  introduire  un  langage  nouveau  et  inconnu  sur  les  devoirs ,  ont  i:es« 
pecté  celui'-ci,  et  n'en  ont  parlé  que  ebmîitétïri  eiî  parlolt  dans  les 
siècles  les  plus  purs  de  l'Eglise:' Aîniii  ,^!l  faut  bieti  'que  la  règle  soit 
inviolable,  puisque  le  relâehémei^'tqni  a  trouvé  dés  faisons  plausibles 
pour  adoucir  toutes  les  règles  £[ui  gênoien't  les  passions^  a  laissera 
celJe-ci  toute  sa  sévérité.       '  ♦ 

Je  vous  ai  exposé  ces  réflexions  sans  art ,  et  sans  leur  donner  mêm^e 
la  forme  de  Discours  :  il  est  des  vérités  auxquelles  on  ne  laisse  toute 
leur  force  qu'en  les  exposant  simplement.  J 'H' peu  cité,  parce' qu'il 
suroît  fallu  trop  citer.  Lisez  vous-mêmes  les  règles  des  Canons  et  les 
ouvrages  des  Saints ,  et  vpus  trouverez  la  tradition  constante  de  cette 
doctrine  depuis  les  Apôtres  jusques  à  nous.  Vous  trouverez  même 
sous  la  loi  judaïque ,  que  lorsque  le  profane  Héliodore  voulut  piller 
les  trésors  du  temple,  le  saint  pontife  Onias ,  en  les  lui  montrant,  lui 
déclara  que  c'étoit  des  dépôts  sacrés,  et  la  nourriture  des  veuves  et 
des  pupilles  :  Ostendàdeposùa  essehœcetvictualiaviduarum  etpupiU 
lonim.  (^11.  Macch.  3;  lo).  Vous  trouverea  que  les  prêtres  des  païens 
eux-mêmes,  regardoientles'ricliesses  de  leur  temples  comme  des  dépôts 
sacrés,  et  les  ressources^des  calamités  publiques.  Après  eela  vous  ne 
serez  plus  surpris  d'entendre;un  Concile  d'Antiocbe  ordonner. q»c 
levéqoe  n'eût  Tadministration  des  biens  de  l'Eglise ,.  que  pour  les 
distribuer  aux  pauvres  avec  fidélité  et  avec  religion.:  Episcopus  ha- 
beat  JEccifisiç^  rçrmrfjfofe^faieaii ,  m  «l«*  in  Qffwen  egcnas  dispemet  cmh^  ^ 


^»4  SUR  rtJSAGE 

muUdçautione  et  timoré  Dei;  qu*ii  y  participe  ]ui«méiBé,  ft*il  est 
▼rai  qu'il  soit  pauvre  ;  mais  qu'il  ne  s'en  serre  précisément  que  pour 
fournir  k  ses  dépenses  nécessaires  :  Ipse  autem  earum  sit particej^s  ^ 
jf  tamen  indigei  ad  suas  necessarias  expensas.  Ce  Canon  aïeul  rcn— 
ferme  les  trois  points  principaux  que  non  s  venons  d^établir  ;  que  vous 
n'êtes  que  dispensateurs  des  biens  de  r£gKse,  vous  n'y  avez  droit 
que  comme  pauvres  ;  et  que  ce  sont  les  besoins  tout  seuls ,  qui  dbiTen  t 
être  les  règles  de  l'usage. 

Mais  on  convient,  me  dîrez-vous,  du  fond  de  cette  doctrine  :  on. 
n'ajamais  cru  que  les  clercs  fassent  maitres  absolus  des  biens  que  VE*^ 
glise  leur  confie  :  cette  erreur  est  l'erreur  de  peu  de  gens  ;  mais  dans 
le  détail,  n'est-ce. pas  la  prudence  qui  doit  expliquer  ces  règles  ?  N*y 
a-t-il  pas,  par  rapport  aux  personnes,  certaines  distinctions  à  faire 
dans  Tùsage  des  revenus  sacrés  ?  Chaque  clerc  est  simple  dispensateur 
il  est  vrai;  mais  chaque  clerc  doit-il  se  prescrire  les  mêmes  bornes  ?  ' 
L'Eglise  elle-même  ne  veut-elle  pas  qu'on  ait  égard  à  mille  circons- 
tances?  Les  besoins  du  clerc  sont-ils  les  mêmes  queeeuxdu  pontife. 
La  règle  du  nécessaire  ne  souffre-t-elle  pas  autant  de  différences-  « 
qu'il  y  a  de  rangs  dans  r£glise  et  de  conditions  dans  l*Etat  ?  Voilà 
ce  que  j*ai  appelé  l'erreur  des  circonstances  :  on  convient  de  la 
règle  ;  on  s'abuse  sur  l'application ,  et  c'est  cet  abus  qu'il  faut  com- 
battre« 

SECONDE  RÉFLEXION. 

Il  tn  est  des  maximes  qui  règlent  l'usage  des  revenus  sacrés , 
comme  de  toutes  les  autres  maximes  qui  décident  des  principaux 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Tout  le  monde  convient  dtt  fond  et 
du  principe  ;  et  il  n'est  presque  personne  qui  ne  s'égare,  et  ne  trouve 
des  exceptions  et  des  adoucissemens ,  quand  il  faut  se  l'appliquer  à 
soi-même.  La  règle  est  toujours  incontestable  $  rapplicatipn ,  par 
rapport  à  nous,  est  toujours  douteuse. 

^  Or  9  les  circonstances  sur  lesquelles  on  s'abuse  d'ordinaire  dans 
l'usage  des  revenus  ecclésiastiques,  peuvent  se  réduire  à  quatre  : 
premièrement,  aux  dignités  où  Ton  est  élevé;  secondement,  à  la 
grandeur  et  à  la^distinction  du  nom  que  l'on  porte  ;  troisièmement , 
à  l'abondance  du  revenu  dont  on  jouit;  enfin,  aux  superfiuités 
dont  on  se  fait  des  besoins  ou  des  bienséances.  Je  ne  vous  demande 
que  de  l'attention,  car  je  ne  veux  aujourd'hui  vous  parler  que  par 
de  simples  réflexions,  et  vous  instruire  plutôt  uniment  sur  les 
règles  y  que  déclamer  contre  les  abus. 

La  première  circonstance  qui  regarde  lés  dignités  on  l'on  est 
élevé ,  est  l'îllasion  la  plus  universelle  snr  cette  matière.  Mais  pour 
séparer  le  vrai  du  faux  sur  un  point  d'un  si  grand  usage,  j'avoue 
d'abord  que  l'Eglise  autorise  des  distinctions  extérieures;  que  Thon- 
neur  du  ministère  deinande  certain  éclat  de  ceux  qui  en  occupent 
«les  premières  places ^-ifneks^raeneas  des  Lévites  inférieurs,  mar^ 
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qnésdaïuia  loi,  n'égaloient  {>as  la  magnificeftee  de  cens  da  Pon- 
life,  ni  la  portion  qai  leur  reveaoit  des  sacrifices 9  celle  qne  le  légis- 
lateur aToit  réservée  aux  successeurs  d'Aaron  ;  et  qu'ainsi ,  quoi- 
que les  Apôtres  et  les  premiers  Pasteurs  ne  se  distinguassent  d'a- 
bord des  ministres  inférieurs  qne  par  une  vie  plus  dure,  plus  pauvre, 
plas  laborieuse ,  et  que  l'Eglise  encore  aujourd'hui  ne  mesure  ses 
iionnenrs  et  ses  récompenses ,  que  sur  les  services  qu'on  lui  rend , 
et  qu'elle  n'accorde  des  distinctions  et  des  prérogatives  aux  premiers 
Pasteurs  y  que  pour  l'accroissement  de  la  foi  et  du  royaume  de  J,  G. 
sur  la  terre  :  il  est  vrai  néanmoins  que  les  besoins  de  ses  ministres 
augmentent  à  proportion  de  leur  rang,  et  que  ce  qui  pourroit  suf<* 
firedaos  les  places  subalternes  9  ne  suffit  pas  pour  ceux  qui  sont  â 
la  tête.  Je  l'avoue;  et  j'aime  çiieqx  en  accorder  trop,  et  demeurer 
en-deçà  de  la  règle,  que  de  l'affoiblir  comme  il  arrive  toujours ,  en 
voulant  la  pousser  trop  loin. 

Mais,  en  premier  lieu,  je  pourroîs  vous  faire  remarquer  qu'il 
n'en  est  pas  des  honneurs  du  sanctuaire  comme  des  dignités  du 
siècle.  Celles-ci  fondées  sur  la  crainte^  sur  un  frein  nécessaire  aux 
passions  des  hommes,  sur  une  autorité  extérieure  qui  doit  parler, 
et  imposer  aux  yeux  et  aux  sens ,  ont  besoin  d'une  pompe  exté- 
rieure pour  se  soutenir.  La  majesté  des  lois  tire  presque  toute  sa 
force  de  la  majesté  du  Souverain  et  de  celle  de  ses  ministres  :  il 
faut  du  spectacle  et  de  l'appareil  pour  rendre  les  titres  qui  élèvent 
les  hommes  les  uns  sur  les  autres,  respectables.  La  puissance  des 
Souverains  vient  de  Dieu  seul  ;  mais  c'est  l'orgueil  qui  a  inventé 
ensuite  la  plupart  des  titres  subalternes  qui  mettent  une  si  grande 
différence  parmi  leurs  sujets.  Ainsi  c'est  à  l'orgueil  à  soutenir  ce 
queTorgueil  seul  a  inventé;  ce  sont  des  titres  vains  qu'il  faut  en- 
vironner d'éclat  pour  en  cacher  le  vide  et  le  néant,  et  leur  donner 
une  sorte  de  réalité.  Mais  c'est  l'innocence,  la  sainteté,  la  ju^ice, 
la  modestie,  la  pauvreté,  le  zèle,  le  travail  qui  font  l'éclat  des  di- 
gnités du  sanctuaire  :  elles  ne  sont  fondées  que  sur  le  mépris  du 
inonde  et  de  tout  ce  qui  ne  brille  qu'aux  yeux  des  sens,  puisqu'elles 
np  sont  fondées  que  pour  en  donner  l'exemple  et  l'inspirer  aux  Fi- 
dèles. Les  Rois  des  nations  tirent  leur  gloire  de  la  domination  et  du 
faste  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous ,  dit  J.  C.  :  ce  fut  en  lAvsint 
les  pieds  à  ses  disciples,  et  en  leur  ordonnant  de  ne  pas  rougir  du 
même  ministère  envers  leurs  inférieurs ,  qu'il  les  établit  ses  Apôtres, 
c'est-à-iiîre ,  les  Princes  et  les  chefs  de  son  Royaume.  La  magnificence 
n'est  pas  l'état  de  l'Eglise  sur  la  terre  :  elle  est  Ici-bas  étrangère^  déso* 
lêede  l'absence  de  son  Epoux;  affligée  des  scandales  qui  la  déshono- 
rent, des  persécutions  qui  la  troublent ,  des  schism^  qui  la  déchirent, 
des  plaies  domestiques  qui  la  percent  d'un  glaive  dé  douleur;  et  tandis 
qu'elle  est  couverte  de  deuil  et  d'amertume ,  et  que  toutes  ses  voies 
pleurent,  ses  ministres  ne  doivent  pas  venir  lui  insulter  par  uuo 
pompe  si  déplacée  et  si  éloignée  de  son  esprit. 

Voilà  ce  que  jepasorroif  d*abord  Toosliini  reoMrqner  :  maïs  pour 
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en  yenit  à  quelque  chose  de  plus  précis,  je  vous  dis,  eft  ieci>tÈA 
lieu,  que  si  i*£gUse  autorise  quelques  distinetions  extérieures  dans 
ses  ministres ,  elle  autorise  celles  seulement  qui  peuvent  faire  yaloiir 
Tautorité  sainte  du  ministère;  c'est-à-dire,  nous  faciliter  le  succès 
de  nos  fonctions,  préparer  l'esprit  des  peuples  au  respect  et  à  l'o- 
béissance ,  donner  dn  poids  aux  règles,  et  faire  fructifier  rœuyre  <1« 
TEvangile:  elle  n'autorise  que  celles  qui  nous  mettent  plus  en  état 
de  maintenir  la  discipline ,  le  bon  ordre,  et  la  subordination  par— 
roi  ses  ministres;  de  pourvoir  aux  besoins  des  Fidèles,  de  rendra 
les  exemples  de  notre  modestie,  de  notre  frugalité ^  de  notre  déta— 
cbement,  de  notre  charité,  plus  éclatant  par  l'éclat  et  les  distinc- 
tions qu'elle  nous  accorde ,  et  d'être  plus  utiles ,  à  mesure  que  nous 
sommes  plus  élevés.  Tout  ce  qui  ne  sq  rapporte  pas  à  cette  fin,  est 
hors  des  vues  et  des  intentions  de  l'Eglise  ;  tout  ce  qui  ne  tend. 
qu'à  nourrir  la  complaisance  et  l'orgueil;  qu'à  nous  attirer  de  vains 
regards;  qu'à  nous  faire  paroitre  dans  le  temple  de  Dieu,  comme 
ces  idoles  des  nations ,   qui  n'étoient  redevables   du  culte  et  des  - 
hommages  des  peuples,  qu'à  l'or  et  à  la  vaine  magnificence  dont 
elles  brilloient^,  tout  ce  qui  est  inutile  au  salut  des  âmes,  à  TédiE* 
cation  de  l'Eglise,  au  progrès  de  la  foi  ,,ne  convient  pas  à  des  digni- 
tés qui  ne  sont  établies  que  pour  la  sanctification  des  Fidèles;  c'est 
à  nous  à  distinguer  ce  que  la  gloire  de  Dieu  demande,  d'avec  ce 
que  la  cupidité  nous  inspire;  de  ne  pas  confondre  les  intérêts  de 
TËglise  avec  ceux  de  notre  vanité;  les  secours  innocens  d*une  di- 
gnité sainte,  avec  TappareH  d'un  poste  profane;  et  de  ne  pas  pré-> 
tendre  honorer  notre  ministère  par  un  air  de  faste  et  d'ostentatioA 
qui  déshonore  l'Eglise  qui  nous  l'a  confié,  et  qui  nous  attire  pla^ 
t6t  le  mépris  et  les  censures,  que  le  respect  et  les  hommages  des 
peuples. 

Je  vous  dis,  en  troisième  lieu,  que  plus  vous  êtes  élevé,  plus 
l'Eglise  attend  de  vous  que  vous  serez  le  modèle  du  troupeau;  plus 
vos  vertus  doivent  égaler  la  prééminence  de  la  place  que  vous  occu*- 
pez;  plus,  dit  le  saint  Concile  de  Trente  {Sess,  aS),  vous  devez  tel- 
lement régler  vôtre  conduite  extérieure,  que  les  autres  puissent 
prendre   dans  vos  mœurs  les  règles  de   tempérance,  de  modéra- 
tion, de  simplicité,  et  de  cette  humilité  noble  et  chrétienne  qui 
nous  rend  si  agréables  à  Dieu^  et  si  respectables  aux  hommes.  Je 
dis  que  vos  obligations  croissent  par  conséquent  avec  votre  rang; 
que  plus  vous  avez  de  peuples  à  conduire ,  plus  vous  avez  de  mi- 
sères à  soulager;  et  qu'ainsi ,  moins  il  doit  vous  rester  des  biens  de 
l'Eglise,  pour  les  profusions  du  faste  et  de  la  mollesse.  Je  dis  que 
plus  vous  êtes  élevé',  plus  votre  dignité  sainte  vous  approche  de  J.  C. 
le  Prince'des  pasteurs,  dans  les  travaux  depuis  sa  jeunesse,  pauvre 
et  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête;  que  plus  vous  paroissez  revêtu  de 
«on  autorité,  plus  Vous  devez  paroitre  animé  de  son  esprit ,  et  re- 
présenter ses  vertus,  'comme  vous  représentez  sa  personne;  être 
hwttbU,  modeste)  eiiii3eaai::4ti;^faïievei<â)es  liidtoHeurs  comme  lai: 
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toaclié oomme  lui  de  la  seule  gloire  de  son  Père,  et  du  saîut  des 
brebis  d'Israël  qui  périssent  ;  plein  de  tendresse  pour  les  malheu^ 
reax,  et  multipliant,  pour  ainsi  dire,  le  pain  même  qui  tous  est 
nécessaire  pour  soulager  leur  indigence.  Ceux  que  l'Eglise  a  appe- 
lés aux  honneurs  du  sanctuaire,  dit  encore  leméine  Concile,  doitent 
bien  comprendre  qu'ils  n'ont  pas  été  revêtus  de  cette  dignité  pour 
y  chercher  leurs  propreis  intérêts,  pour  amasser  des  richesses,  ou' 
pour  y  vivre  dans  l'opulence  et  dans  le  Juxe;  mais  pour  y  travail- 
ler sans  relâche  à  la  gloire  du  Seigneur ,  et  pour  y  passer  leur  vie 
dans  une  sqjilicitade  et  une  vigilance  continuelle. 

£a  quatrième  lieu ,  vous  ne  deVez  pas  confondre  ici  ce  que  les 
régies  canoniques  accordent  aux  dignités  de  l'Eglise,  avec  ce  que 
ks  abus  des  siècles  postérieurs  y  ont  ajouté.  L'Église,  par  une  fa- 
tale nécessité  ,  toute  divine  qu'elle  est ,  suit  dans  sa  police  extérieure 
et  dans  la  ferveur  ou  dans  le  relâchement  des  siècles ,  la  destinée 
des  choses  humaines,  et  éprouve  comme  elles  les  vicissitudes  insé- 
parables de  la  condition  des  choses  présentes.  Mais  les  temps  qui' 
OQt  changé  les  mœurs ^  n'ont  pas  changé  les  règles;  et  les  exemples 
du  plus  grand  nombre  augmentent  les  abus 9  mais  ne  les  autorisent' 
pas.  Lisez  les  lois  saintes  de  nos  Pères  sur  la  frugalité  même  de  ceux* 
eu  qui  réside  l*honneur  du  sacerdoce  et  l'excellence  de  l'autorité. 
^  Umiuuion  de  nos  Pères  assemblés  dans  le  Concile  de  Carthage  : 
(cest  encore  le  saint  Concile  de  Trente  qui  parle;  et  je  vous  le  che 
exprès  préférablement  à  tant  d'antres,  parce  que  ce  sont  des  lois 
faites  presque  de  nos  jours,  et  auxquelles  on  ne  peut  opposer,  ni 
la  prescription  des  temps ,  ni  la  différence  des  mœurs  et  des  sièeles)  :  ' 
non-seulement  nous  ordonnons  que  les  évéques  usent  d'ameublemens 
modestes,  et  se  contentent  d* une  table  frugale  ;  mais  encore  que 
(ia/it  toute  leur  conduite,  dans  leurs  maisons  et  sur  leur  personne , 
Uny  paroisse  rien  qui  soit  éloigné  de  cette  sainte/pratique,  etquineres* 
sente  la  simplicité,  le  zèle  de  Dieu,  et  le  mépris  des  vanités  du 
siècle»,..  Ne  quid  appareat  quod  ab  hoc  sancto  instituto  sit  alienum, 
quodque  non  simplicitaêem  ,  Dei  zelum ,  ac  vanitatum  contemptum 
prœseferat.  Or ,  M.  F. ,  c'est  aux  lois  de  l'Eglise,  et  non  aux  usages 
d'un  inonde  corrompu,,  à  régler  la  conduite  de  ses  ministres  :  c'est 
à  elle,  qui  met  en  dépôt  ses  richesses  entre  vos  mains,  à  vous  en 
marquer  l'usage.  Si  vous  vous  éloignez  de  son  esprit  et  de  ses  in- 
tentions dans  l'administration  de  ses  biens,  elle  rétracte  .en  secret 
le  don  qu'elle  vous  en; a  fait  :  elle  vous  regarde  comme  un  économe 
infidèle;  et  ne  pouvant  vous  dépouiller  ici -bas  de  ces  biens  sacrés, 
elle  s'attend  à  vous  eu  faire  rendre  compte  un  jour  jusqu'au  der« 
Mier  denier  devant  le  .premier  Pasteur,  et  le  seul  Seigneur  de  l'héri- 
tage qu'elle  vous  avoit  confié.  £h  !  quoi  ?  M.  F. ,  parce  que  le  monde 
autorise  dans  les  ministres,  le  faste,  l'orgueil,  les  profusions,  des 
nomrs  opposées  aux  vègles* de  l'Evangile^  vous  croiriez  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  se  retâoher  de  ses  règles  pour  se  rapprocher  du  monde» 
U  Danger  y  etDie  pa»  c^amcedireL  l'erreur  desesjugemens^JEJlegé-; 
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mit  deis  àbm  que  le  monde  vient  porter  jusques  dans  le  saiu^ttal^e  | 
et  plus  ils  gagaént  et  se  répandent,  pHcs  elle  s*affiige  et  les  déteste  « 
Mais  je  n*en  dis  pas  aisée.  N'accusons  pas  le  monde,  M.  F. ,  d*aato« 
riser  nos  abus  ;  et  rendons-lui  justice:  ce  monde  lui-même,  tout  csor-* 
rompu  qu'il  est,  blâme  en  secret  dans  les  pasteurs  et  les  miaistjres  ^ 
ce  faste  et  ces  profusions  dont  il  semble  leat  faire  honneur  s  il 
le  premier  et  le  plus  rigide  censeur  d*un  abus  qui  paroit  son 
Trage  :  tout  aveugle  et  injuste  qu*il  est ,  il  respecte  encore  asaes  la 
majesté  de  la  Religion,  pour  comprendre  que  ses  ministres  doiirent 
rhonorer  plutôt  par  la  sainteté  de  leur  vie,  que  par  La  popipe  cfui  les 
environne;  il  sent  le  ridicule  et  Tindécence  d*un  faste  attaché  à  un 
état  saint,  et  à  Tusaged^un  bien  èonsacré  à  la  piété  et  à  la  miser!-* 
corde  :  les  plus  mondains  eux-mêmes  sont  indignés ,  scandalisés  de 
voir  servir  au  luxe,. à  la  sensualité,  à  Tintempérance ,  et  à  tontes 
les  pompes  du  siècle,  des  richesses  prises  sur  l'autel:  ils  blâment 
la  simplicité  de  leurs  pieux  ancêtres,  d'avoir  laissé  des  biens  si 
considérables  aux  Eglises,  pour  nourrir  la  mollesse,  la  vanité  et  le 
faMe  des  ministres  ;  et  de  n'avoir  diminué  les  possessions  et  les  bé-- 
ritages  de  leurs  maisons,  que  pour  augmenter  les  abus  et  les  scan- 
dales de  r£glise  :  ils  disent  que  ces  biens  sortis  de  leurs  maisons  « 
auroient  été  plus  utilement  employés  à  l'éducation  de  leurs  enfans  ^ 
et  à  les  mettre  en  état  de  servir  la  patrie,  qu'à  nourrir  le  faste  et 
Toisiveté  d'un  clerc  inutile  à  r£glise  et  à  l'Etat  :  ils  se^plaignent  que 
les  clercs  tout  seuls  vivent  dans  l'opulence,   tandis  que  tons  les 
autres  états  souffrent,  et  que  le  malheur  des  temps  se  fait  sentir 
au  reste  des  citoyens.  L'hérésie,  en  usurfMint,  le  siècle  passé,  les 
bien^consacrés  à  l'Eglise,  n'allégua  point  d'autre  prétexte  :  l'usage 
profane  que  la  plupart  des  misistres  laisoient  des  richesses  du  sanc-^ 
tuaire ,  l'autorisa  à  les  arracher  de  l'autel  et  à  rendre  au  monde  des 
biens  que  les  clercs  n'eraployoient  que  pour  Jemoade«  Et  que  sais<^je  « 
si  le  même  abus  qui  règne  parmi  nous  n'attirera  pas  un  jour  à  nos 
successeurs  la  même  peine  ;  et  si  la  justice  de  Dieu  ne  permettra 
pas  que  des  biens  sacrés  ,  dont  l'usage  déshonore  si  fort  son  Eglise, 
soient  livrés  aux  ennemis  de  son  nom ,  et  deviennent ,  comme  parmi 
tant  de  peuples  séparés  de  l'unité,  la  proie  de  l'hérésie?  Ce  fat 
l'usage  indigne  et  sensuel  que  les  enfans  d'Héli  laisoient  des  dons 
faits  à  l'autel,  et  du  revenu  de  leur  sacerdoce,  qui  livim  l'arche 
sainte  aux  Philistins,  et  qui  £t  cesser  pour  quelque  leaaps  dans 
Israël  la  libation  et  le  sacrifice.  La  profanation  des  choses  saintes 
demeure  rarement  impunie;  et  si  Héliodore,  toatpaten  qu^  étoit, 
est  si  sévèrement  châtié  pour  avoir  osé  porter  ses  mains  sacrilèges 
sur  les  trésors  du  temple ,  quels  châtimeos  ne  doivent  pas  attendre 
les  ministres  du  temple  eux-mêmes,  s'ils  sautasses  malheureux q«e 
d'en  abuser? 

Aussi ,  je  vous  dis  en  cinquième  lieuv  :  Cvoyes-vous  de  bonne 
foi  que  les  pieux  Fidèles  qui  enrichirent  autrefois  nos  temples ,  ppé-* 
i€i|4ûreat  y  fonder  des  places  et  des  digsitér  aii^fèes  y  /aitaeûscs , 
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mondâmes?  Quoi?  enx  qai ,  engagés  dans  le  siècle  »  renonçotent  It 
ses  ▼anités ,  auroient  touIq  les  introduire  dans  le  lieu  saint  ?  Quoi? 
lesPaales,  les  Marcelies,  les  Olympiades,  ces  saintes  veuves  qui  con-^ 
sacroient  si  généreusement  à  J.  C.  la  succession  de  leurs  ancêtres, 
n'auroient  tooIu  se  dépouiller  d'une  pompe  mondaine,  que  pour 
en  revêtir  ceux  qui  doivent  en  inspirer  le  mépris  anx  autres?  elles 
qai  édifièrent  tant  le  monde  lui-même,  aurotent-^elles  voulu  être 
aa  sojet  de  scandale  à  TEglise  de  J.  C.  ?  et  les  monumens  étemels 
de  leur  modestie  et  de  leur  dépouillement  pourrbient-ils  devenir 
entre  nos  inains  des  prétextes  d'ostentation  et  de  luxe?  C'ètoit  la 
charité,  la  sainte  simplicité  des  premiers  pasteurs,  qui  attiroit  à  l'E- 
glise ees  pieases  libéralités  ;  et  si  dès-lors  ses  ministres  eussent  para 
environnés  d'orgueil  et  de  faste,  jamais  ces  pieux  Fidèles  n'eussent 
confié  radininistratton  de  leurs  largesses  à  des  dispensateurs  qui 
auraient  paru  plus  occupés  de  leurs  aises  et  de  leurs  plaisirs ,  que 
des  besoins  des  pauvres.  C'est  donc  à  la  sainteté  seule  de  nos  pré- 
décesseurs, que  nous  sommes  redevables  des  richesses  qui  leur  fo^ 
rent  confiées  ;  et  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  succéder  à  leur  Ife- 
ministaration,  si  n^is  ne  saecédonspas  aux  vertus  qui  la  leur  atti- 
rèrent» 

Mais  les  dignltés.de  TEglise  n'ont-elles  pas  besoin  d'un  certaiu 
éclat  pour  s''attirer  le  respect  des  peuples?  Ne  seroit-^il  pas  à  craindre 
qu'elles  tombassent  dansTavilIssement,  si  elles  n'étoient  soutenues 
par  quelque  décoration  extérieure,  nécessaire  à  l'autorité?  Cette 
rigoureuse  simplicité  pouvoit  édifier  dans  les  siècles  où  tous  les  Fi- 
dèles étoLent. saints;  mais  dans  la  corruption  de  nos  mœurs, où  le 
monde  n'est  déjà  que  trop  disposé  à  mépriser  les  clercs,  et  la  sainte 
autorité  du  sacerdoce,  ne  faut-il  pas  la  revêtir  d'une  certaine  pompe 
qui  impose ,  et  qui  rende  du  moins  Téclat  du  culte  respectable  à 
ceux  qui  en  méprisent  les  lois. 

Mais,  M.  F.  ,•  quand  est'^ce  que  le  monde  a  cessé  de  respecter  lés 
ministres?  n*est*ce  pas  quand  ils  ont  cessé  eux-mêmes  de  se  rendre 
respectables?  Ëst-ee  le  dérèglement  du 'monde  ou  celui  des  clercs  » 
qui  a  changé  en  satire  et  en  mépris  la  vénération*  des  Fidèles  pour 
les  personnes  eonsaerées  au  saint  ministère  ?  £t  croyex-vous  qu'une 
vaine  pompe,  qme.ie  monde  lui«*méme  censure,  puisse  remplacer 
les  vertus  qui  seules  ibous  attirent  du  respect,  et  qu'elle, puisse  ho*- 
norer  l'Eglise tqa'eile-méme  afBige  et  déshonore?  Est-ce  que  les  di« 
gnitéa  saintes  ne«deivent  imposer  qu'aux  yeux  et  aux  sens  ?  ne  sont- 
elles  pas  umqueitient^établies  pour  édifier,  pour  parier  au  cœur; 
pour  inspirer  la  haine  du  monde,  le  désir  et  l'amour  des  biens  éter-^ 
nels?  L'Eglise  a-ivelle  besoin  de  faste  et  d'orgueil  pour  se  soutenir? 
C'est  par  la  sainteté  et  par  la^sharité  qu'elle  s'est  établie;  et  c'est 
par-*Iâ|qn*eUe  se  soutiendra ,  et  qu'elle  s'étendra  jusquesà  la  consom- 
mation des  siècles.  Quel  respect  peut  lui  attirer  le  faste  de  ses  mi- 
nistres? Il  a  servi  de  prétexte  à  des  royaumes  entiers  pour  se  sépa- 
rer de  son  unité)  il  a  arraché  de  son  sein  des  nations  nombreuses 
MassiUon.  tomb  ly,  9 
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4fu*«11e  a^oit  autrefois  bcquite»  par  le  sang  de  «éi  marhfrrs  et  de  sf>! 
Apôtres;  il  leur  fournit  esoore  «VijoarA'iitti  des  eensares,  des  déri 
sions,  4cs  bt»spbèuie6  centré  elle;  il  «eandalMe  eèax  >^in  ^cmt  de 
meures  dans  son  nntté;  il  'ébraïile  la  foi  des  simples;  il  affermi 
•l'ioi^pie  dans  son  impiété;  illatsae  la  vendre  et  IVirplieliii  dans  l*indi 
^ence  et  dans  le  désespoir;  i4  fbit  monter fns^^es  antrône^de  la  jus- 
tice de  J>ieu,  les  clanteurs  îles  pauvres  nëgHgés,  abandonnés,  ei 
Ao^x.  la  misère  et  le  déllats^itdenft  crie  Tengeance  contre  «es>  dispen- 
••»tefirs  burbares  ^tti  refusent  aces  infortanés  q«  imn  qvt  ieur  ap 
4)artie9t,  pour  remployer  à  des  *firofusions  indécentes  rt  t^puelles 
Voilà  la  gioire  qui  en  revient  à  l'Ëgltse;  c'est  à  vous  à'vodr  ai  vouf 
voulez  compter  ses  scbismesi,  ses  scandales 9  sa  bemte,  sa^oaleui 
ist  ses  perles  ,  paîrmi  «es  avanitages. 

i*av0tte  que  la  modestie -de  «efc  mÎBtslires  et  de  «es  pasteurs 
«ledoit  avoir  rien  d*aib§ect  et  .de  tméprisabte.  Maèstitte  noble  »im- 
^Hcifcé  'a  mille  fois  plus  detlignité  aux  yeux  du  «toiide  même,  que 
Jtotit  le  Tain  tappareîl  d*nué  magnifieenee  'déplaoée  ?  il  ai'est  rien  de 
AÎ  iias  jque:de  vouloir  -se  faire  respectes  par  des  endroits  qui  ne 
•conviennent  ni  â  notre  état ,  ni  à  nos  fonctions  ;  jamais  les  mi- 
nistres  de  TËglise  n'ont  été  plus  honorés  que  dans  .les  siècles  où 
^1$  parurent  plus  pauvres  et  plus  modestes.  '  Corneille ,  cet  offi- 
'£rer  romain,  tout  Gentir qu'il  est  encore,  se  jette  aux  pieds  du 
grince  des  Apôtres  :  mars  est-il  ébloui  de  la  pompe  et  de  l'éclat 
^ùi  l'environne  ?  Il  Te  trouve  logé  sur  le  bord  de  la  mer,  chez  un 
'ouvrier  de  la  lie  du  peuple  :  sa  parure  ,  sa  suite  ,  tout  répond  à  la 
"pauvreté  et  à  la  simplicité  de  son  logement  :  "c'est  la  piété,  c'est 
Timiocence ,  c'est  je  ne  sais  quoi  de  divin  que  la  sainteté  répand 
Isur  le  visage  de  cet  Apôtre  ^  qui  fait  sentir  à  torneiïlc  la  grandeur 
^e  cet  'hemÂoie  et  rèxcellence  dé  son  roinisfère.  tes  honneurs  que 
l'officier  de  la  reine  Candace  rendit  à  Philippe  ,  en  le  faisant  mon- 
44r  iians  aon  char,  furent^ilsfbhdés  sorla  pompe  qui  environ noit 
ce  nûni»tre  de  J.  C.  ?  L'homme  de'Dieu  étoîr^  fued-,  «portant  dans 
ia  simplicité  de  aon  maintien ,  la  Teasemblahee  d'-un  :prôphète  ;  et 
•Â  l'éclat  leéleste  qae  -la  grâce  répand  «ur  son**vlsage  ,  cet  dffioier  le 
4>rend  pour  l'Ange  du  Seigneur,  envo«fé  poor 'tHnslrime ,  rt  lui 
'«montrer  la  voie  du  salut.  'ÎJn  âaînt  Léon  «cednipigné'de%fl  vertu  , 
«t'de  la  seule  dignité  de  «son  ?  sacerdoce  ;  vn'Bentfit  danssasoli^ 
4ude ,  arrétent-ils  k  forônr  et  ^ks  ravages  ile'd««x  firiiides  bar- 
Jiares  ,  et  les  forcent-^ils  de  «respecter  en  eux^la  ^ii«éseitoe -du  Dieu 
^nt  ils  sont  animés  ,  par  tamagnificeiHte  qui  'HÂi  envîremne  ,  ou 
•par  la  sainteté  de  leur  vie  et  l'éminence  deieurs  vertu»?  Non  , 
<M.  F.  ,  soyons  saints  ,  et  'nous  Serons  respectée  :  'honoroiiis  notre 
aninislière  ,  et  notre  ministère  notrs  honoreiia  r  ttemous  confomiofA 
4^s  aux  vaines  «pompés  du  monde;  >c'est  leisenl  'moyen  'detvoils 
4itlirer  sa*  vénération  et-seshoftima^s*  :  ie  tnéfide  'envie  plus  notfe 
jopulencc' qu'il  ne  llhonore;  'faisons^en^un  sr»fnt'nsa^,*il  n'enviem 
f»kM  iilas.  nrkdtussesf  »t  il  ee^ioétera  «noire  iâiarité.  €>0st  coff* 
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m\rt  i^mn  la   saiotet^  Àje  notce  miiYÎstèpê ,  ée  se  persuader  qu'il 
yait  quelqtt'autre  cttù^  jffue  :1a  vertu  v  qui  puisse  le  rendre  res-^ 
peciâble  ;  .ipais  c''est  encore  nie ûis  <contiotU'e  'le  monde ,  de  eroire 
iiii  inspirer  du  xeapect  povr  la  relig^n  par  les  mêmes  -srbus  qui 
îtLident  ses  ministres  méprisables.  Uu  Augustin  vêtu  simplement , 
pe  se  nottrrissEuit  c^uede  simples iégttnpes,  «t  n'accordant  qu'à  Phos- 
pitaUlé ,  dk  (Pos^idius  ,  <iiae  nourriture  pins  d^élîcale,  c'est-à-dire  ^ 
1  usage  delà  >Tiia]i^)  quels  bonueuro  ne  reçut- il  '[>a«  de  son  siècle  I 
Le  graad  Basile  ae  portait  jamais  sur  .sûn  corps  que  le  même'  vé-^ 
lement;  «et  itoute^  dos.muhesses»  tilt  /saint  Grégoire  de  Na«ianze  , 
i|u'on  iaijt£oiiÉva  api}ès.sa  mopt,,  >se, réduisirent  à  une  croix  :  cepeti- 
«iant  Basile  e»t  l!oracle  de  l'Orient ,  respecté  de  tout  TiJnivers  ^tdes 
Césars  .eas-méukefl  ^cint  il  combàttoit  les  erreurs.   Ëxupère  \  ce 
pasteur  isi-re^t^isaiable ,  .pooasetéiioin,  dit  saint  tférômti,  l'excès  d^ 
.^on  détacheinent  et  ide  ses  largeases ,  qu'il  est  réduit  à  porter  là 
divine  Ëucbaristie  .dana.ua  .panier  d'osier  «  et  le  sang  de  J.C!.  dans 
un  ^aae.de  t(ecre.  O.iSainte  laagiiiicence  ! -6  feste  Tfoimfent  épisco-^ 
[>al ,  et  àÏQae,  d'un,  ministjre  de  la  croix  l  é  spectacle  de  diarité  mille 
!ois  plus  ciignç.durespeot^et  des  hommages  des  peuples,  que  toui 
le  vain  éclat  d'un  thjse  piolane  !  Je  «ne  tous  dis  pa^ ,  regardez  et 
faites  selon  ce  modèle:  ces  i  grands  exemples  ne  sont  plus  de  nos 
mœurs  :  mais  Je  vous  .dis,  TO^^ez  m  l'Eglise  perdoit  quelque  ebose 
lie  sa  majesté  idanS' la  si^mplicité  et  la  «frugalité  de  ces  pasteuttslifti^'- 
Ires  ;  et  ai  Ja  dignité'de'l'éptscopat  «fut  jamais  regardée  arecplu^ 
lie  vénération  jq^eilûcsqu^iélletae  brilla  que  par  lasàinteté ,  4-humi^ 
lit  é  et  la  panvtoeté  éyan^éliqùe  de '«eux  qui  en  étoiéntTeréttrsflPre* 

mièire  <ârcfiDS tance  sur ^aiquellejOnVabuse':  l'erreur  des  dignitéi. 

*   Il  >  •^'     > 

JLai  secoiuie  eM  celle  que  nous  avons  appelée  l'erreur  dik  'nottr. 
J  avoue  dlabord  que 'les  «  personnes  «distiRguées  du  cdté^dé'là'^dis^- 
sauce  ,  .o&tibeaoin  par  lies  suites 'de -leur  édaeation  ,  de- i0r'(ahi|s 
aiioucissemeiM  4oiittCeax\qul  sont  4iés  daas'  11!  peuplé  'pétiVéï^  se 
passer  ;  et  vqu'il  est  cpour  leliiss  dès  ^nécessités  qui  s^eroiebt  iniHIéssb 
ri  proii^ion.dansv  les  autres.  îMais  penses-^Tons  que  TËglise'^  qui 
condanruie  dans  les -iaïquss  mêmes 'Cétte^mpe^roiane  qii'bh  tisàg^ 
peu  chrétien  atta«becau  «fantôme  du  nom  et  de  la  naissance;  non- 
seulement  rautovise  .dans  ses  -minislpnes  ^   mais  Teuille  itrèïàti  îa 
])ayer  du  bien  des  p^wrves,  des  •richesses  du  sanctuait^e^etfifire 
les  fmis  d'un  abus  doiit  elte.géadt  et  qu'elle  déteste?  £tes-^V6us 
ministre  dej.  C»  Gomme.noble  ,  oa  comme  pieux  ,  fidèle,  vigilant, 
laborieixx, . éclairé. ?iE»l''^e;TOt»e  nom  -ou  votre  vertu ,'  qui  a  porté 
1  Kgli&e  ^  vY<Hl$.cl»oisir  et  <à  v^oas  consacrer  aux  fonctidns  de  l'autel? 
t:5t-ce  la  ^aisftaoce.ou  la  scie&ee  et  la  piété,  qui  t*emplissent'  les 
devoirs  du  saint  ministère?. Pourquoi  voulez-vous  donc  qtie  FEgîise 
accorde  un  plus  »grand  salaireà  ce  qui  est  itmtilea  's\es  fonctions? 
('C  n'est  pas  celui  i^ui  est  plus  noble  et  plus  illustre,  c'est  celui 
f'ui  travaJiie  1«  pl^  9  4it  saint  Paul ,  qui  est  digne  d'nn  double 
iioiinear.  Un  gvfi^nd  nom  voiu  donne-t-il  pltis  de  zèle  y  plus  de 
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lumière ,  plus  de.  sainteté ,  plus  dcv  fidélité  et  d'application  à  to 
devoirs  ?  qu'en  revient-il  à  l'Eglise?  Pourquoi  Toulez-vous    don 
qu'elle  tous  en  tienne  compte ,  et  qu'un  titre  qui  n'ajoute  rien 
vos  services  ,    augmente  à  votre  égard  ses  libéralités  ? 

D'ailleurs ,  souvenez-vou»  du  principe  déjà  établi  :  quelle  qu 

puisse  être  la  distinction  de  votre   naissance  ,  l'Ëglise  ne  vou 

nourrit  que  comme  pauvre  :  le.  fonds  d'où  est  tirée  la  portioi 

du  bien  qu'elle  vous  distribue ,  est  le  fonds  de  la  veuve  et    d< 

l'orphelin  ,  des  malheureux  et  des  indigens.  Or  ,  l'Eglise ,   dislri 

butrice  de  ces  pieuses  largesses,  ne  prétend  pas  donner  à  un  pauvr< 

d'un  sang  illustre,  tout  ce  qu'il  lui  auroit  fallu  dans  le  monde  poui 

soutenir  l'orgueil  de  sa  naissance ,  si  sa  fortune  eût  répondu  à  soi 

nqm.  On  peut  ^  à  la  vérité  ,  distinguer  un  pauvre  d'un  grand  nom  , 

])ac  de  plus  grandes  libéralités  :  mais  on  se  souvient  toujours  qu'on 

distribue  des  aumônes  »  et  que  les  aumônes  ne  rendent  pas  aui 

malheureux  ce  que  ia  fortune  leur  a  ôté ,  mais  ce  que  la  nature 

seule  leur  refuse.  Ecoutez  Pierre  de  Blois  :  Si  parce  que  vous  êtes 

£ls  d'un  Gr^nd   (il  écrit  à  un  évéque  de  Chartres  )»  ou  que  vous 

comptez  des  Rois  parmi  vos  ancêtres ,  vous  prétendez  que  c'est  une 

nécessité  à  vous  de  faire  plus  de  dépense  qu'un  autre,  je  vous  dis, 

de  la  part  de  Dieu ,  que  cette  prétendue  nécessité  ne  doit  pas  tomber 

sur  le, patrimoine  de  J.  C.  :  Nécessitas  hœc  Chtisti patrimoniurn  non 

contingù.  Au  contraire,  la  modestie  épiscopale  doit  modérer  les 

dépenses  que  vous  eussiez  faites  dans  le  monde  |  et  changer  vos 

^)rofttsions  en  de  saintes  largesses.  Voilà  le  langage  de  l'Eglise  ,  et 

la  pratique  de  tous  les  saints  pasteurs  dans  tous  les  siècles.  Paul , 

citoyen  romain  ,  prétendit-il  à  plus  de  distinctions  extérieures  ?  et, 

fut-ril  plps  a  charge  à  l'Eglise  que  Pierre  simple  pécheur  ?   Vous  1^ 

>ayezjjiil  ne  souhaita ,  comme  il  dit  lui-même ,  ni  l'or,  iai  l'argent^ 

pi  i^,.>êterae]|s  de  personne  :  le  travail  de  ses  mains  fournit  à  sesi 

.befoii?s  'y  il  ne  youlut  pas  même  être  à  charge  aux  Fidèles  qu'il  a\oit| 

,en£intés  en  h  C.  ,  et  dont  il  avoit  droit  d'exiger  l'honneur  et  k\ 

salaire  dû  aux  ministres  de  l'Evangile  ;  et  le  seul  privilège  qu'il  liitl 

.de  sa  naissance,  fut  de  travailler  plus  que  les  autres  dans  l'apostd^ 

lat.,  et  d'en  recueillir  moins  de  fruits  temporels.  Les  Ambroise$|ll 

les.]?aulins ,  ces  grands  évoques  sortis  d'un  sang  illustre ,  vécureni^i 

ils  avec  plus  de  splendeur  et  de  magnificence,  qu'Augustin  fils  d'uf 

simple  habitant  du  Tagaste  ?  Paulin  vendit  les  grands  biens  qu'i 

avoit  reçus  de  ses  ancêtres ,  et  les  cacha  dans  le  sein  des  pauvres) 

Ambroise  vendit  jusqu'aux  vaisseaux  sacrés ,  pour  soulager  les  mi) 

scres  de  son  peuple.  Mes  trésoriers,  disoit-il  lui-même,  sont  I«| 

pauvres  de  J.  C.  :  les  gardes  qui  m'environnent ,  sont  les  aveugicail 

.  les  boit.eux,  :les  malades,  les  vieillards  ;  et  tout  mon  trésor  soi 


nom  de  leurs  aucêtm  e(  U  maison  de  leur  père,  du  moment  qu'i 
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avoleot  pris  le  nom  de  pastear,  ce  nom  si  doux,  si  hiimble,  et  si 
favorable  aax  peuples  :  ils  ne  connolssoient  plus  de  généalogie  ,  dès 
qu'ils  étoient  entrés  dans  le  sacerdoce  de  Melchisédec  ,  persuadés 
que  rSglise  ne  respecte  et  ne  connoit  de  nom  dans  ses  ministres  y 
que  le  nom  auguste  de  leur  ministère. 

De  plus  ,  M.  F. ,  un  prêtre,  un  paslenr  peut-il  alléguer  son  nom 
et  sa  naissance,  et  excuser  là-dessus  son  faste  et  ses  profusions  « 
tandis  (jp'une  infinité  de  Fidèles  dont  ii  est  le  père,  que  des  mem- 
bres de  J.  C,  dont  l'Eglise  Ta  chargé ,  gémissent  dans  Tafiliction  et 
dans  rindigence,  sans  secours,  sans  protection ,  sans  autre  res- 
soarce  que  celle  de  leurs  larmes  et  de  leur  patience  ;  abandonnés , 
inconnus  ,  même  de  celui  qui  devroit  contioitre  ses  brebis ,  les  ap- 
peler par  leur  nom,  les  soulager ,  et  ne  pas  permettre  qu'aucune 
périsse?  Honore-t-on  son  nom  et  sa  naissance  par  l'inhumanité,  et 
par  l'oubli  de  la  miséricorde  ?  Est-on  grand  par  les  profusions  du 
loxe,  ou  par  les  sentimens  nobles  du  cœur  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
bas  et  de  plus  ignoble ,  que  d'être  insensible  à  des  misères  qu'on 
est  obligé  de  soulager  ;  et  de  retenir  ,  pour  rivre  dans  l'abondance , 
]e  bien  de  mille  malheureux  qui  souffrent ,  et  qui  invoquent  la  mort 
comme  le  seul  remède,  et  le  terme  heureux  de  leurs  peines  ?  N'est* 
ce  pas  la  noblesse  du  sang  elle-même  qui  doit  alors  nous  ouvrir  le 
cœur,  nous  inspirer  des  sentimens  élevés,  bienfaisans  ,  et  dignes 
d'une  ame  qui  n'est  pas  née  dans  la  foule  ?  Si  la  naissance  mettoit 
quelque  distinction  parmi  les  pasteurs  et  les  ministres  de  l'Eglise  ; 
s  il  étoit  permis  de  leur  donner  à  chacun  des  prérogatives  et  des 
caractères  ;  c*est  que  ceux  qui  sont  nés  dans  le  peuple  dcvroient  être 
plus  durs  ,  plus  enflés  de  leurs  dighités  ,  plus  jaloux  de  tout  ap*- 
pareil  de  vanité  qui  relève  leur  bassesse,  moins  capable  de  libéra-- 
îités  envers  les  pauvres  ;  au  lieu  que  la  générosité,  l'élévation  des 
sentimens,  la  sensibilité  pour  les  malheureux  ,  le  mépris  noble  du 
faste  et  de  la  magnificence,  les  largesses  abondantes  paroitroîent  le 
partage  de  ceux  qui  ont  dû  hériter  de  leurs  ancêtres  avec  un  nom 
illustre,  des  sentimens  dignes  de  leur  naissances  Hélas ,  SI.  F« ,  le 
riche  de  TEvangile  est  réprouvé ,  parce  qu'il  vivoit  dans  le  luxe  et 
dans  la  bonne  chère  ,  et  qu'il  laissoit  languir  sans  secours  Lazare 
couvert  de  plaies ,  qui  gémissoit  à  sa  porte  :  cependant  ce  riche  ,  de 
la  manière  dont  J.  C.  nous  en  parle,  étoit  un  homme  distingué  dans 
500  peuple  :  il  n'employoit  à  ses  festins  et  à  sa  magnificence  ,  qu'un 
bien  qu'il  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  ;  un  bien  qui  étoit  à  lui ,  et 
dont  il  pouvoit,  ce  semble,  disposer  à  son  gré.  Mais  vous,  qui,  sous 
prclexte  d'une  vaine  distinction  de  nom,  employez  aux  mêmes  pro> 
fusions  le  bien  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  le  patrimoine  de  ces 
Lazarcs  infortunés  que  vous  négligez  ;  vous  qui  ajoutez  à  la  barbarie 
il  à  la  sensualité  du  riche  réprouvé ,  l'injustice  qui  vous  fait  refuser 
ku\  pauvres  un  bien  sacré  qui  leur  appartient ,  et  le  dissiper  en  de 
folles  profusions,  voyez  si  votre  jugement  ne  sera  pas  jîIus  rigou- 
reux, et  si  le»  chatimens  que  la  justice  de  Dieu  vous  i^é^re^-  ne 
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surpasseront  pas  autant  deitY  de  ce  rtcbe  tnfbrCuné^  que  T04té  eriflM^    i 
est  innniment  au-dessus  de  celui  qa'on  hii  reproche.  ' 

Enfii:!.,  poiif  né  laissci"  riçn  à  dire  sur  un  point  si  essentiel  y  j'ac- 
csorrde  ,  pou^  tin  rtiomenr,  que  les  jois  de  rÊglise'vous  permettent    ' 
de  vous  donner  les  luômes  aises  ,   îes  mêmes  superffuités  du  bien 
,  sacré  qu'elle  vous  confie  ,  que  vous  auriez  pu  vous-  donner  daus-  le 
ihohde,  d'u  patrimoine  de  Vos  ancêtres.  La  prétention  est  ridicule  ^   i 
et  vous  en  convenez  :  mais  supposohs-Ia  pour  un  moment.  Eussiez- 
Vous  trouvé  dans  un  partage  domestique  de  quoi  soutenir  la  vanité 
dé  votre  non! ,  dont  vous  faites  monter  si  haut  les  profusions  et  les 
dépenses  inévitables?  Le  dernier  peut-être  d'une  famille  nombreuse, 
ou  du  moins  exclu  des  droits  et  des  prérogatives  de  Fainesse  ,  vous 
vous  sériez  vu  réduit  dfans  le  monde ,  à  une  fortune  médiocre  ,  à 
vùè  portion  de  cadet  toujours  fort  mince  dans  Tes  maisons  les  plus 
anciennes.  Or,  je  vous  demande  :  Voulez-vous  être  plus  opulent 
sous  J.  C.  pauvre,  que  vous  ne  T'eussiez  été,  dit  saint  Jérôme  ,  sous 
L'empiré  ^é  Mammon  ?  (^uoi  !  l'Eglise  sera  obligée  d'établir  dans 
le  luxe  et  dans  Tabondance ,  ceux  que  le  monde  auroit  laissés  dans 
une  honnête  médiocrité?  "Vous  seriez  plus  à  votre  aise  du   patri- 
moine des  pauvres,  que  vous  ne  l'eussiez  été  de  la  succession  de  vos 
ancêtres  î  Votre  nom  n'eût  pas  souffert  dans  le  monde.,  de  l'obscu- 
rité, de  la  modicité  de  vos  biens  et  de  votre  fortune  j  et  il  souffri- 
roit  dans  l'Eglise,  de  votre  charité  ,  de  votre  frugalité ,  de  votre 
modestie?  Quoi  !  le  monde  ,  qui  a  formé ïe  fantôme  et  la  vanité  du 
nom  et  de  la  naissance  ,  n'eût  pas  soutenu  en  vous  son  ouvrage;  et 
l'Eglise  quija  condamne  ,  cette  vanité,  qui  la  combat,  seroit  elle- 
Thème  obligée  de  la  soutenir  ?  Les  bienséances  du  monde  ne  seroient 
point  blessées  ,  lorsque  vofre  fortune  ne  répondroit  pas  à   votre 
nom;  et  celles  de  l'Eglise  le  seroient  ,  lorsque  l'innocence,  la  sim- 
plicité, la  tempérance,  la  piété  de  votre  vie  répondroit  à  la  sain- 
teté de  votre  caractère?  Répondez,  si  vous  l'osez.  O  mon  Dieu  î 
si  vous  nous  avez  enseigné  qu'il  est  presque  impossible  aux  riches 
du  siècle  de  «e  sauver  ;   si  les  biens  de  ce  monde  attirent  presque 
toujours  de  secrètes  malédictions  sur  ceux, qui  les  possèdent;  s'il 
est  si  difficile  d'en  user  selon  les  règles  de  la  foi  ,  de  fa  charité  ,  de 
la  tempérance  et  de  la  pauvreté  chrétienne;  ô  mon  Cieu!  quels 
doivent  donc  être  les  dangers  de  l'usage  des  biens  sacrés?    quels 
obstacles  pour  le  salur!  quels  abîmes  d'omissions,  de  superfluitcs, 
de  profusion  ,  de  profanation,  sur  lesquels  l'exempïc  commun  ré- 
pand de  funestes  ténèbres,  qti'on  n'approfondit  presque  jamais ,  et 
iur  quoi  on  ne  s'avise  pas  même  d'entrer  en  scriipule  !   llécidrz 
là-dessus,  si  la  circonstance  du  nom  et  de  la  naissance  doit  vous  ' 
rassurer  sur  l'injuste  dispensation  des  revenus  de  l'Eglise. 

])Iais  peut-être  que  l'erreur  delà  troisième  circonstance  i^ous  sera 
plus  favorable  :  elle  roule  sur  T abondance  ou  la  médiocrité  des  re- 
venus sacrés.  Il  paroit  d'abord  étonnant,  que  la  même  erreur  paisse 
paître  de  deux  circonstances  si  opjKisées  ;  mais  rexpérieocé  ne  per- 
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^  pai  d.*«ii  cUKU^teR.  Sli  le  vev«xu^  »acc4  dont  on  jouit ,  est;  considé^ 
pâbk ,  oa  cïrpit]  C(u^  kâ  d4p«n8^  doivent  aii^w«iiter  »  proportion  ; 
etiln^  re^te.  pr^siilH^  ri^n  p>Qui;  les  pauvre»  :  ft'il/e«t  oiodique  ,  à 
peine  en  a-t^ui:^  a^^ex  jDoutr  spi ,  et  Icspaunr^  n^y;  peuvent  plus  rt«ii 
prétendre.  Ces  abus  sont  grossiers  ,  il  est  vrai  ;  mais  la  cupMitéky 
autorisée  ]^ar.  l*usa|^e  ,  trouve  par-tout  des  vraisemblances» 

En  effet  ,  M.  F.  ,  quelle  que  puisse  étje  l'aliioBdaBce  des  l^ena 
(}ue  r£gU$e  vous-  a  eonÂés  (  je  n'examine  pas  ici  si  cette  abondance 
«it  dans  les  règles  «  ei  «i  la  pluralité  des  litres  que  vous  posséder» 
et  qui  enflent  si  £ovt  votre  revenu,  eat  conforme  aux  intentions,  à 
l'esprit  et  aux-  plus  saintes  lois  de  l'Eglise  ;  vous  saves  que  non  : 
nais  ce  doit  ^r^.  là  le  sujet  d'une  au^tre  Instruction  :  )  quelle  do«e 
(]ue  poisse  être  cef  19  abondance;  vous  n'en  êtes  pas  plus  riches  ;  je 
l'ai  déjà  dit  ,  vous  n'êtes  que  cLargés  d*uce  plus  grande  adminis- 
tration; donc  f  vous  n'en  avez  pas  plus  pour  vous-mêmes. 

Car,  dites- moi,  je  vous  prie  :  au  commencement  que  Ti^véque 
avoit  seul  entre  1res  raaiiis  tout  le  revenu  de  son  Eglise  ,  en  ctoit-il 
plus  lastaeax  ^  plus  autorisé  à  des  profusk>ns  ?  L'épiscopat  étoit-ii 
fegardé  sLorsi  comni^un  poste  plus  riche  »  plus  éclat%n£,  plus  com- 
mode ,  plus  favocaJWe  aux  délices  et  aax  profusion»  de  la  vanité  ? 
Vons  n'aTez  *qu*à  reauMiter  à  ces  temps  heureux  ;  jamais  l'Eglise 
n'eut  des  Pasteurs  plus  pauvres,  plus  charitables,  plus  pénitens, 
plus  saints.  L'Evéqne  n'étoit  qtie  Téconome  et  l'inspecteur  univer* 
sel  :  il  étoit  chargé  de  plus  de  sollicitudes;  il  ne  lui  en  revenoit  pas 
plus  d'avanliages  »  il  passoit  plus  de  biens  sacrés  par  s/es  mqins  ;  il 
ne  lui  en  resioitpas  plus  pour  lui-même.  Et  certes,  M.  F. ,  un  biea 
change-vil  de  nature  par  son  abondance  ?  Quand  on  vous  donne- 
roit  un  trésov  en  dépôt ,  en  seriez-vons  plus  riches  qu'un  autre  qui 
ne  scroit  dépositaire  que  d'une  somme  médiocre  ?  Si  vous  n'êtes  que 
Hispenssienrs »  qu'importe  que- vous  eyes  plus  de  biens  à  dispenser? 
Votis  gardez  4a  portion  d'un  plus,  grand  nombre  de  pauvres  ;  voilà 
votre  unique  privilège  :  mais  vee  droits  et  vos  besoins  n'anginentexit 
pas  pour  cela. 

Etanenouvelleproive  de  cette -^riié,  c'est  que,  remontez-à  l'orî'* 
(::ine  ;  d'où  vient  que  l'Eglise  a  attaché  de  plus  grands  revenu»  à  cer- 
tains bénéfices?  Est^cepour  laénager  plus  de  plaisirs  r  plus  de  ma-* 
gnificence  à  ceox  qui  en  sont  pourvus?  Voua  comprenez  d'abord  que 
ce  ne  sauroit  être  là  rinteation  de  l'Egli&o:  c'est  donc  parée  cpie  lef  - 
charges  decesbén/éficeaéteient  plus  oonsidérables  ;  le  monastère  pluf 
rempli  de  saints  moines  ;  le»  pauvres  qui  en  dépendoient ,  plus 
nombreux  :  c'est t  en  un  mot»  que  ces  biens  phu  ahondanséiuieo( 
nécessaires  à  plus  de  saints  usages  :  c'étoient  les  besoins  seuls  de.rs^ 
glise  qui  muUiplioient ,  qui  grossissoieat  les  saintes  lihéralitrés^  de^ 
Fidèles. /Les  même»  besoins  peut-être  ne  se  trouvent  plus  ;-  mais  VMn 
gitse  en  a  de  tant  de  sortes  :  la  même  espèce  de  maladie ,  demisèrQ» 
que  les  pieux  laudateurs  avoient  en  vue ,  ne  subsiste  peut-être  plus  ; 
mais  tant  qu'il  j  aura  des  pauvres  et  des  laalheureux. ,  la  mêoxfi  io^ 
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lent  Ion  subsiste  toujotirs  ;  ils  doivent  remplacer  ceux  qni  les  ont 
précédés ,  et  entrer  en  part  des  libéralités  auxquelles  leur  misère  letir 
donne  droit.  Les  besoins  peuvent  changer;  mais  comme  les  biens 
sacrés  ne  changent  pas  de  condition,  l^usage  en  est  toujours  le 
snéme* 

Mais  loin  d'avoir  un  revenu  abondant ,  dites-vous ,  le  vôtre  peut 
à  peine  suffire.  Ponr  éclaircir  ce  dernir  article,  il  n'y  a  qu'à  passer 
à  la  quatrième  circonstance,  qui  est  l'abus  d^s  superflnités  dont  on 
se  fait  des  besoins.  Je  ne  prétends  pas  ici  entrer  dans' un  détail 
odieux  et  inutile;  ni  régler  au  juste  jusques  où  peuvent  s'étendre 
les  besoins  de  chaque  ordre  ecclésiastique.  Cette  décision  dépend 
de  mille  circonstances  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  résoudre  dans 
un  Discours  :  il  suffit  d'établir  la  règle  ;  les  cas  particuliers  se  dé- 
cident ensuite  d'eux-mêmes. 

Une  maxime  incontestable ,  et  que  nul  relâchement  n*a  Jamais  ni 
combattue  ,  ni  entrepris  même  d'adoucir,  est  que  le  nécessaire  des 
clercs  a  des  bornes  bien  plus  étroîtesec  plus  rigoureuses  que  celui  des 
laïques.  Dans  le  nécessaire  des  laïques,  on  renferme  non-seulement 
les  besoins  de  la  vie ,  mais  encore  les  bienséances  que  le  monde  a  atta- 
chées à  chaque  état;  les  délassemens  permis;  certains  usages  dont  une 
coutume  universelle  a  fait  des  lois  ;  des  réserves  prudenfes'pour  réta(r 
blissement  d'une  famille  :  tout  cela  retranché,  leresteestun  superflu 
qui  ne  leur  appartient  pas ,  et  qn'ils  doivent  aux  pauvres.  Mais 
dans  le  nécessaire  des  clercs  ,  comme  tout  le  bien  que  TËglise  leur 
confie  ,  est  un  bien  étranger  et  sacré,  destiné  aux  pauvres ,  et  dont 
l'Eglise  ne  leur  accorde  une  portion  à  eux-mêmes  que  comme  pau- 
vres ,  on  ne  peut  y  comprendre  que  les  simples  besoins,  c'est-à-dire, 
ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  la  décence  de  son.  état  :  je  dis 
la  décence  sage,  chrétienne,  ecclésiastique,  modeste;  et  non  ce 
faste  et  cette  pompe  à  laquelle  le  monde  donne  le  nom  de  décence  , 
et  qui  esr  très-indécente,  et  très-peu  convenable  à  la  modestie  et ^ 
à  la  simplicité  de  notre  saint  ministère.  ' 

En  effet ,  une  seconde  maxime  aussi  capitale  que  la  première  , 
est  que  vous  ne  devez  pas  régler  vos  besoins  sor  l'asage  ,  sur  les 
maximes  fausses  et  corrompues  du  monde;  mais  sur  les  lois  de  l'E- 
glise, comme  il  a  été  déjà  dit  touchant  les  mœurs  et  la  frugalité  des 
dercs  :  voilà  d'un  seul  coup  bien  des  questions  décidées.  C'est  le 
premier  Ccmcile  de  Milan  ,  qui  nous  propose  cette  règle  puisée  dans 
la  doctrine  des  Pères,  et  dans  les  plus  anciens  décrets  de  l'Eglise  : 
Pour  ce  qui  est ,  dit  cette  pieuse  assemblée,  de  lu  mesure  que  cha^ 
que  clerc  dois  se  prescrire  dans  la  dépense  des  revenus  ecclésiasti- 
ques ,  et  par  rapport  à  son  rang  et  à  son  étai^  tous  doittent  être  in^ 
formés  qu*  il  faut  la  prendre  dans  les  règles  dès  saints  Canons  sur  la 
modestie  et  la  frugalité  cléricale.  C'est  a  vous  maintenant  à  nous  dire, 
si  le  jeu ,  les  plaisirs  même  défendus  au  commun  des  Fidèles.,  une 
vaine  parure,  un  luxe  tout  païen,  une  vie  toute  sensuelle,  un.at« 
tirail  de  vanité  et  de  mollesse  f  qui  sied  ai  mal  à  un  içinistre  de  J.  G. 
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cradfié,  mille  dépenses  de  par  goût  et  de  pnr  caprice,  mille  sn-* 
perflaitéft  qui  blessent  même  les  yenx  des  sages  mondains ,  sont  eon»* 
fornes  anx  règles  respectables  des  saints  Canons ,  et  renfermées 
dans  les  bornes  qu'elles  prescrivent  à  la  modestie  sacerdotale. 

Aassi,  M.  F.,  TabuS  des  biens  de  TEglise  est  si  universel;  le 
scandale  sar  un  point  si  essentiel  est  si  commun  et  si  autorisé  ;  les 
règles  saintes  sur  la  frugalité  des  clercs  et  sur  l'usage  religieux  iles 
revenus  du  sanctuaire  ,  paroissent  si  effacées  par  le  faste  et  la  mon-* 
daniié  de  Ta  plupart  des  ministres ,  que  nous  devrions  ici  changer 
notre  voix  comme  TApôtre  et  leur  dire  :  Retranchez  du  moins  de 
Tos  dépenses  toutes  celles  que  TEvangile  condamne  dans  le  commun 
des  Chrétiens  :  nous  n*osons  pas  vous  demander  une  frugalité  clé* 
ricale;  mais  réduisez- vous  du  moins  à  une  modération  chrétienne: 
nons  n'oserions  exiger  que  vous  vous  conformassiez  aux  règles  saintes 
des  Canons  ;  mais  conformez -vous  du  moins  a  celles  de  l'Evangile  : 
nsez  de  vos  biens  comme  n'en  usant  pas  ;  ne  mettez  pas  votre  con- 
fiance dans  rincertitude  des  richesses;  ne  faites  pas  consister  le 
royaume  de  Dieu  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ;  ne  vous  confor- 
mez point  aux  maximes  de  ee  siècle  corrompu  ;  faites- vous  un  tré- 
sor dans  le  .Ciel,  que  le  ver  et  la  rouille  ne  puissent  altérer  :  sou- 
venez-vous que  les  réprouvés  ne  sont  maudits  dans  l'Evangile ,  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  rassasié  ceux  qui  out  faim,  donné  des  vête- 
mens  à  ceux  qui  sont  nus,  soulagé  ceux  qui  sont  malades  et  qui 
souffrent  ;  et  qu'ils  ont  employé  à  flatter  leurs  sens ,  des  biens  que 
la  Providence  lear  avoit  confiés  pour  secourir  les  pauvres  *.  haïsses 
Totreame;  combattez  ses  goûts  dépravés,  si  vous  voulez  la  sau- 
ver :  portez  votre  croix ,  afâigez  votre  corps  ,  votre  orgueil ,  votre 
sensualité  par  des  privations  ,  par  des  retraUchemens ,  si  vous  vou- 
lez dtre  disciple  de  J.  C.  :  faites  pénitence,  sinon  votre  condamnation 
est  certaine.  Voilà  des  règles  que  l'Evangile  prescrit  aux  simples  Fi- 
dèles snrla  modestie,  sur  la  charité  envers  les  pauvres,sur  l'usage  chré- 
tien des  biens  temporels;  commencez  par  vous  les  prescrire  et  les  ob- 
server: fermez  les  yeux  ,  nous  y  consentons  ,  aux  règles  encore  plus 
parfaites  que  S.  Paul  donne  aux  ministres  dans  ses  Epitres  à  Tite 
et  à  Timothée  :  soyez  Chrétien  dans  l'usage  des  revenus  du  sanc- 
tuaire; voilà  à  qnoi  nons  bornons  aujourd'hui  vos  obligations.  C'est 
relâcher,  sans  doute ,  beaucoup  de  la  règle  ^  je  le  sais  ;  et  tontes  les 
mérités  que  voQ»  venez  d'entendre,  ne  vous  permettent  pas  d'en 
douter  :  mais  c'est  encore  aller  trop  loin  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  jouissent  des  revenus  de  l'Eglise,  et  qui  regardent  l'opulence 
de  ses  dignités,  comme  des  titres  d'oisiveté ,  de  sensualité  et  de  mol- 
lesse. O'tnon  Dieu  Ivottssouffresquenous  parlions  humainement  des 
ioisdtvinesde  votre  l'Eglise  :1a  force  des  usages  a  si  fort  prévalu  con« 
tre  les  règles,  que  nous  n'osons  presque  plus  les  proposer  dans  toute 
leur  sévérité  :  il  y  faut  des  adoucissemens  et  des  pailiations  ,  pour 
t'acoommoder  au  relâchement  de  nos  mœurs,  et  à  l'autorité  des  exem* 
pies.  Mais  9  6  mpo  Dieu*!  le  torrent  des  générations  et  des  Ages  ooule 
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devant  Vatr»  divine  itwnutabilité;  et  «ftdemeuvant  tonj^Mir^le  mèmCi. 
yH^usyoyez  U  changement  des  siècles ,  et  U  viciasâtude  des  iem^ps^  9t 
des  mœurs;  si  vous  n^éliea  cpi^  le  Diieu  d«  siècle  présent,  nomé 
pourriooft  peut-être  nous  flattev  ftw  votts  «Mas  jinf^evies.  par  sea 
inœars  et  par  ses  usages  ;  mais  vous  êtes  le  Roi  immortel  de  tous 
les  siècles  «  et  le  Dieu  de  réterdité,  e(  de  la  vérité  qui'  demeure  tou- 
jours^ vous  ne  nous  jugerez  que  par  elle;  et  malheur  à  ceux  que 
l^isage  seul ,  et  non  la  vérité ,  justifiera  et  délivrera  au  jour  tevrible 
de  vos  vengeances! 

Ce  seroit  ici  le  Heu  d*explîqner  fa  troisième  partie  de  ce  Discours, 
que  j*ai  appelée  Terreur  des  précautions  :  mais  lés  fègles  que  nous 
avons  établies  jusques  ici  suffisent  pour  la  combattre. 

J'ajouterai  seulement  qiue  le  plus  monstrueux^  de  t<>us  les  vice» 
dans  les  clercs,  et  cependant  le  plus  ordlnaiipe,  est,  siMiS"  prétex^^ 
des  besoins  à  venir,  d'amasser  toujours},  et  de  ne  rien  répafidre; 
qu'il  y  a  de  l'inbumanilé  de  préférer  les  fra-yeurs  chioiériqtKS  d'une 
cupidité  insatiable,  aux  misères  réelles  et  présentes  des  menalwes 
de  J.  C;  qu'il  semble  que  c'est  une  malédietion  sur  les  Prêtres, 
que  ce  désir  d'amasser,  et  cette  avarice  sordide  qui  ne  croit  jamais 
en  avoir  assez  :  le  monde  lui-même  nous  couvre  de  cet  ojq^vobre; 
«t  l'avarice  d'un  Prêtre  est  un  de  ces. traits  satiriques  qutoal  passé 
chez  lui  en  proverbe.  Mais ,  M.  F. ,  s'il  falloit  dé  nouveaux  motifs 
pour  vous  inspirer  toute  l'horreur  que  mérite  ua  vice  M  hputeux  , 
il  snffiroit  de  vons.dire  que  c'est  le  vice  le  plus  indigne  d'un  ministre 
de  r£gtise ,  et  le  plus  opposé  à  l'esprit  et  aux  fonctions  nobles  et  su- 
blimes du  saint  ministère.  Un  Prêtre  avare ,  dur  aux  ps^uvres  et  à 
lui-même,  voyant  croître  tous  les  jours  sa  soif  insatiable  et  ses  dé- 
sirs avec  ses  trésors,  est  un  de  ces  scandales -que  les  sages  et  les  li- 
bertins, le  monde  et  la  piété,  regardent  avec  une  égale  indigna- 
tion :  rien  ne  rend  notre  caractère  plus  méprisable.  Déjà  vous  pen^ 
sez  à  un  avenir  dont  personne  ne  peut  vous  répondre  :  vous  anoas  - 
sez ,  et  d'antres  recueilleront  pour  vons;  et  des  parens  avides  se 
partageront  votre  dépouille  sacrée;  et  ils  insHltcroat  même  à  votre 
avarice,  dans  le  temps  qu'ils  en  découvriront ,  et  qu'ils  en  englou- 
tiront les  fruits  criminels  et  monstrueux.  Mais  que  leur  serviront, 
dit  l'Esprit  Saint,  ces  trésors  d'iniquité  et  d'inhumanité?  Ils  por- 
teront la  uMUédiction  dans  leur  famille  J4i8qu<es,à  la  quati^ièma. géné- 
ration :  c'est  le  sang  des  pauvres,  qu'ils  ont  mis  sur  leur  tête ,  et 
qui  ne  cessera  de  crier  vengeance  contre  eux  :  c'est  un  levain  funeste 
qu'ils  ont  mêlé  avec  leurs  héritages,  et  qui  peu  à  peu  ei^  aigrira  et 
corrompra  enfin  toute  la  masse  :  c'est  un  feu  caché  et  dévciFunt, 
qu'ils  ont  porté  indiscrètement  dans  leur  maison ,  et  q\ii  tôt  eu 
tard  la  réduira  À  un  triste  amas  de  cendre  :  c'est  une  vérité  eonfir- 
mée  par  l'expérience  de  tous  les  siècles.  Ce  sont  les  aumônes  et  les 
largesses  faites  autrefois  à  nos  temples,  qui  ont  conservé  les  noms  et 
la  descendance  des  maisons  les  plus  itlustves:  les  titres  les  plus  an- 
cien» qui  nouê  f  estent  de  kui?  luiUesM  <(  de  le«r  gvan4ei^9  ue  se 
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fraoTfflfr  p^^  (pie  dan»  les  motumieiis  sttcré»  d^9  Egl^^es ,  qtiff  Icui*s 
aocétres,  ou  dotèrent ,  ou  «nricbirent  :  êian»  ces  pteus^esrfbndâttons', 
ht  gloiff»  de  leur  aneMimefeé  seroit  pre^sqn^  Mconnue ,  et  tou^  l'euro 
pla&  beMx  d^oTtSy  ou  comités  oïl  sQ^pects^:  le»  Mem  âotméê  àt 
ilgltde  ont  doAe  oonserré  les  maisons,  et  Coûte  la  grandeur  dé 
lear»  titiet.  Mais  si  est  encore  p^os  vrai  que  ce  sont  ces  mémeil 
biens  Qsuvpés,  laifsésr  aux  pai<en«  par  des  bcné^ciers  avares ,  applï- 
(fsés  à  sditfenir  hi  vanité  et  Taâlbkioir  des  fanuHes ,  qui  ont  été  là 
première  source  de  lear  d^écadeacé  :  on  voit  sécher  la  rachie  de  ce^ 
maisons  s»ptvbes  et  pavéea  ^s  '  rkhessés  de  FauCel';  Fusurpation 
des  iiiiens  sacres  est  le  ver  seer^e  qui  les  a  frappi^es  de  stérilité ,  cï 
(foi  en: s  fett  écroalerr  lo^ate  la  grandeur ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  phis 
it  leur  ëlévstion  qne  de  triste»  ^mues.  Oui ,  M.  F. ,  il  en  est  des^ 
licbf&sesiâei'ftrelie  eomme  de  Farehe  tl^e-mème  :  elles  portent  la 
mort,  les  piaies  ^  la  désolatii^n  dan»-  les  nfraisons  où  elles  étrireni 
contre  rordoima«€e  de  1»  loi. 

Evitons  donc  ces  écueils,  Af.  F.;  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  k 
Bl'^u.  I^us  r£g1îse  nous  comble  de  ses  biens,  plus  soyons  toackéïk 
de  zèfe  pour  ses  besoins  et  pour  sa  gloire  :  imitons  du  moins  la  re- 
cimnoissance  et  !a  générosité  des  enfans  du  siècle.  Quand  le  Prince 
tes  a  honores  de  ses  bienfaits,  et  élevés  à  des  postes  brillans^  ils». 
sacrifient  leur  vie  pour  lui  en  marquer  leur  reçonnpissance}  iU  n«i 
comptent  pour  rfen  les  fatigues  et  les  périls  des  guerres  et  des  coqa- 
biis  :  ils  emploient  généreusement  pour  la  gloire  et  le  service  di% 
Prince,  les  biens  qu*ils  tiennent  de  sa  libéralité  :  les.  récompenses 
deviennent  pour  eux  des  motifs  honorables  de  zèle  et  de  dévouc- 
weijt  pour  lettrs  bienfaiteurs:  on  les  entend  publier  en x- mêmes 
quelePrince  les  ayant  faits  tout  cequ'ils  sont,  ils  ne  sauroient  mieux 
reconnoilre  ses  bienfaits ,  qu'en  employant  tout  ce  qu'ils  sont  pour . 
le  Prince  :  c'est  un  langage  dont  vos  pères  ,  illustres  dans  l'État, 
ont  sonvent  instruit  votre  enfance  :  vous  les  avez  vi^s  justifier  les 
profasions  attachées  à  leurs  emplois,  leurs  fatigues,  lei^  applic.a-^ 
tion  continuelkn  le  dépérissement  même  de  lemr  santé,  sur  ks 
soins  et  la  reconnoissance  qu'exigeoient  les  postes  dont  la  faveur  * 
du  maître  les  ayoit  honorés. 

Et  nous,  M.  F.,  il  suffit  que  l-Eglise  nous  comble  de  ses  bien- 
f<<)ts,  poui^  nous  rendre  insensibles  à  éà  gloire,  pour  autoriser 
iiotre  mollesse  ,  et  notre  éloignement  des  fonctions  pénibles  du  mi- 
msière  qu'elle  ïious  a  Confié.  Et  potrr  nous,  M.  F.,  plus  l'Eglise 
nous  élève,  plus  nos  soins,  notre  vigilance,  nos  travaux,  nos  ser- 
vices poor  elle  dimÎBuent.  £t  nons^  M.  F.,  (je  le  dis  avec  nhe 
profonde  douleur),  plus  elle  nous  eomble  de  Hehesses,  moins  nom 
< '170ns  devoir  en  employer  ^our  elle;  plus  même  nous  en  ein- 
ployons  contre  ses  intérêts  et  contre  sa  gloire:  nous  ne  faisons  usag« 
'i^î  S€s  bieiifeît;»,  que  pour  la  déshonorer  r  il  seftiblé  que  ce  sont  aes 
armes  qu'elle  nous  ihet  entre  lés  mains  pour  insulter  avec  plus  d*é- 
tlat  ft  s^  «i4torité|  et  à  la  modestie  de  sefi  tègles.  Les  Princes  se' 


tio  SUR   LA  CONDUITE 

font  des  serviteurs  zélés  parleurs  récompenses  :  TEgllse  par  se0 
bienfaits  augmente  Tinfidélité,  l'ingratitude,  et  Toisiveté  de  ses 
ministres.  Soyons  du  moins  aussi  justes  et  aussi  reconnoissans  q[ue 
les  enfans  du  siècle  :  consacrons  nos  talens,  nos  veilles,  nos  soins, 
notre  vie  même,  à  la  gloire  de  r£glise  qui  nous  a  faits  tout  ce  qoe 
nous  sommes  ;  et  qui  en  nous  confiant  ses  premières  places  ,  a  cru. 
trouver  en  nous  les  défenseurs  de  ses  lois  et  de  sa  doctrine.  Elle  est 
déjà  assez  affligée ,  assez  déshonorée,  parles  scandales  et  la  défec- 
tion de  la  plupart  de  ses  enfans  :  n'ajoutons  pas  à  sa  douleur  et  à. 
son  opprobre ,  le  scandale  et  l'infidélité  même  de  ses  ministres  ;  ne 
lui  mettons  pas  dans  la  bouche  ce  reproche  si  touchant  du  Prophète  r 
Que  ceux  qui  mangent  son  pain ,  et  à  qui  elle  fournit  des  viandes 
douces  et  délicieuses,  sont  ceux  mêmes  qui  l'abandonnent,  et  qni 
l'outragent  avec  plus  d'éclat ,  avec  moins  de  ménagement ,  et  de 
pudeur  :  Qui  edehatpanes  meos.,.  (^Ps,  40;  10).  Qui  tlulces  mecum. 
capiebat  cibos,  magnificavit  super  me  iupplantationem  {Ps,  54  ;  1 5^ 
et  Ps.  40  ;  10).  Pfe  nous  laissons  point  séduire  par  les  exemples  q[ui 
nous  environnetit  :  ne  rougissons  point,  en  nous  conformant  aux. 
lois  de  nos  pères,  d'une  singularité  que  la  règle»  que  la  sainteté 
de  notre  état  rendra  toujours  respectable  :  rappelons  toujours  le 
dérèglement  et  la  variation  des  usages  à  l'immutabilité  des  devoirs^ 
ne  regardons  pas  ce  que  les  autres  se  permettent  ;  examinons  ce  que 
notre  caractère  demande  de  nous  :  justifions  notre  vocation  par  nos 
œuvres  ;  et  rendons  à  l'Eglise  ce  que  nous  n'avons  reçu  que  pour 
elle. 
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DISCOURS 

SUR  LA  MANIÈRE  DONT  LES  CLERCS 

DOIVENT  SE  CONDUIRE  DANS  LE  MONDE. 


}S.i  murmarabint  Pharisai  tt  Scribae»  dicentei  :  QnU  hic  peccatorei  recipit  ,  «t 
manducat  com  ilIU. 

Le*  Scribes  et  les  Pharisiens  murmuroient ,  et  disoient  :  Cet  homme  refait  dme 
gens  de  mauvaise  vie  ,  et  mange  avec  eux.  Lvc.  1 5  ;  9. 

Oi  dans  le  plan ,  M.  F.  ^  que  vous  avez  dû  vous  former  en  ce  liea  saint 
d'un  genre  de  vie  pour  l'avenir,  vous  avc&  fait  entrer  i'approbatioii 
des  hommes  et  les  suffrages  publics  sur  votre  conduite»  vous  n.'ave& 
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connu,  ni  le  caractère  da  inonde,  ni  la  destinée  de  la  vertu.  La 
retraite  et  les  austérités  du  Précurseur  ne  furent  pas  à  couvert  de  la 
censure  des  Pharisiens;  et  les  lUGèurs  plus  communes  de  J.  C.  ne 
trouvent  pas  aujourd'hui  en  eux.  plus  d'indulgence.  Prenez  les  voies 
lesplas  opposées;  fuyez  le  monde,  parce  que  la  vertu  n*y  trouve 
quedesécueils ,  et  que  la  sainteté  de  voire  caractère  vous  en  éloigne; 
eutrez  dans  le  monde ,  parce  que  les  fonctions  du  ministère  vous  y 
engagent  souvent,  et  qtie  vos  frères  y  ont  besoin  de  secours,  et  le 
>ice  de  saints  exemples  :  votre  fuite  trouvera  des  censeurs  comme 
\olre  charité  ;  et  vous  ne  parviendrez  jamais  à  plaire,  tandis  que 
fuQs  ne  chercherez  qu'à  édifier. 

Cependant  il  nous  est  ordonné ,  a  nous  sur-tout  qui  sommes  re- 
devables à  l'Eglise  et  à  la  religion  d'une  vie  sans  reproche  aux  yeux 
du  pablic  ;  il  nous  est  ordonné  de  nous  rendre  irrépréhensibles  de* 
vant  les  hommes  ;  d'avoir  une  réputation  louable  parmi  les  peuples , 
et  de  forcer,  dit  saint  Pierre,  par  la  modestie  de  nos  mœurs,  leur 
malignité  même  à  glorifier  le  Seigneur^  et  à  bénir  sa  puissance  et  les 
richesses  de  sa  miséricorde  sur  ses  serviteurs.  Ceux  que  la  grâce  de  la 
Tucalion  religieuse  sépare  du  monde,  pour  les  consacrer  aux  exer- 
liccs  de  la  pénitence, et  an  saint  loisir  de  la  solitude,  ne  sont  plus 
redevables  au  monde  :  appelés  à  pleurer  dans  le  secret  de  la  face  du 
Seigneur,  ou  leurs  propres  péchés,  ou  ceux  de  leuri»  frères ,  ils  voient 
les  choses  qui  sont ,  comme  si  elles  n'éloient  plus  ;  et  inconnus  au 
siècle,  ils  vivent  connus  de  Dieu  seul  :  Sicut  qui  ignoU  et  cogniti 
[II.  Cor.  6;  8  )•  Leur  destinée  est,  sans  doute,  digne  d'envie:  les 
consolations  y  sont  plus  abondantes;  les  prières  plus  pures;  les  vé-* 
rites  du  salut  plus  vives;  la  paix  du  cœur  plus  égale  ;  l'innocence  moins 
exposée  :  Dieu  plus  sensible* 

Mais  nous  que  la  gracë  du  ministère  consacre  à  des  fonctions  labo- 
rieuses; nous  qui  devons  être  mêlés  parmi  les  peuples  comme  un  le- 
vainde bénédiction  destiné  à  sanctifier  toute  la  masse,  il  faut  que  nous 
apprenions  à  vivre  saintement  avec  eux;  et  la  fin  de  notre  vocation 
n'est  pas  de  les  fuir,  mais  de  les  sauver.  Aussi  vous  voyez  que  dans 
noire  Evangile,  J.  C.  donne  aux  pécheurs  un  accès  libre  auprès  de 
sa  personne  ;  qu'il  honore  leurs  maisons  et  leurs  tables  mêmes  de  sa 
présence  :  et  les  calomnres  des  Pharisiens  sur  sa  conduite,  sont  ea 
mOme  temps,  et  une  instruction  pour  ceux  d'entre  nous  qui  s'atti- 
reroient  avec  justice,  par  Tindécence  de  leurs  mlœurs,  de  semblables 
reproches;  et  une  consolation  pour  les  autres,  qui,  sans  les  avoir 
mérités,  ne  laissent  pas  d'y  être  exposés. 

J'avoue,  comme  je  vous  le  disois  la  dernière  fois,  que  tout  est  à 
craindre  pour  nous  dans  le  commerce  des  hommes;  et  que  Pesprlt 
de  notre  ministère  s'éteint  au  milieu  de  leurs  sociétés  et  de  leurs 
\iins  entretiens.  Néanmoins  comme  nos  fonctions  nous  mêlent  né- 
cessairement dans  le  monde ,  il  ne  serviroit  de  rien  de  vous  avoir 
exhortés  à  le  fuir  si  nous  ne  vous  instruisions  sur  la  manière  de 
TOUS  y  conduire  9  lorsque  le  devoir  de  votre  ministère  vous  y  appelle. 
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'  li'imppjrtsnce  du  sujet  se  fuit  sentir  d'elle-même.  2)eia  fn»afiit:r« 
dont  vous  entrerez  dans  le  inonde,  dé^pend  le  succès  d«  vos  fonctions, 
rhonneur  de  votre  ministère  ;  le  fruit  de  taiite  voire  éducation .etfclé* 
siastique;  la  décision  de  votre  salu(.  Pour  <reirfer  mer  donc  cette  ins- 
truction en  deux  réflexions  saintes,  il  n'y  a  qu*à  examiner  d'abord 
quels  sont  les  motifs  qui  doivf*nt  nous  engager  parmi  les  honuoes^  et  - 
ensuite  quelles -sont  les  j^è^gies  à.  observer  pour  converser  iparnxi  eux 
d'une  manière  d%no  du  Dieu  qui  nous  y  envoie.  .lËxposopiS.la  pre- 
mière réflexion. 

PREMIERE  RÉFLEXION. 

Je  suppose  d'abord  queJ'ordvedu  Ciel  nous  appelle  à  unlteg  :iei 
Rangers  qui  s'y  trou  vent,  «sont  bien  moindres  'pour  nous,  que  pour 
ceuK  que  .leur  .propce  ohoiiL  y  engage  ;  et  les  -mêmes  eirconstaoces , 
où  eeux-ci  verropt  pécir  idfatiliblenMnt  leor  innocence,  deviendront 
pour  nous  des  occa^sioia  de  mérite,  «t  des  moyens  de  saint.  Il  est 
digne  de  Dieu  qaet&aimiséricorde  soutienne  les  choix  qu'a^fails  sa 
j^agesse;  qu'il  eoYironnede  son  bouclier  ceux  qu'il  a  lui-même  ex- 
posés; qu'il  tende  le  main,  comme  il  ki  tendit  à  Pierre,  à  ceux  qui 
ne  m^ascbent  sur  la  profondeur  et  l'agitation  des  eaux  que  pcrr  son 
iprdre^  et ,  en  un  .mot.,  ^u'il  ne  eeihise  pas  sa  «protection  à  ceux  qui 
pe  font. que  son  f»uwi*e.  J&t  sa  ocmduite  'là^essus  est  si  sûre,  que 
t^QmmevScon  élection  i»  lii'gVoire4i'iest  que  la  pvéparlation  des-  moyens 
pour  «y  .arriver  «infailliblement,  on  peut  dire  que  les  choix  |Mirticn- 
îiers  qu'il  fait  pour  ee^tAÎnes. entreprises,  ne  sont  qu'une  destination 
((les  secoues  ]:)aftiçpUers.,:pi3oppes;à  nousten  assurer  le  succès*  Ainsi, 
le  Prophète  venu  de  Juda  à  Béthel ,  consee^e  toute  sa  fermeté  devant 
vn&oi  impie,  vers  lequel  Pieu.ravoit^i;iYQ^é;etil  ne,  peut  se  défen- 
dre des  piégés  d'un  faux  prophète  auqpel  il  ne  lui  étoit  pas  ordon<- 
iféde  parler^'  Tou!t  est  danger,  pour  çeuxqqi  s'exposent  eux-ménies.y 
%ti^  danger 'lui-même  devient  upe  sûrel;é,pour.ceux  qui^ne^miurcbent 
^u^Bvèc  le  Seigneur.  Cette  vérité  supposée,  la  première  attention. 
que  nous  devons  faire,  lorsqu'il  nous  arrivje  de  dous  produire  parmi 
les'hommes,  c'est  dç  nous  (iemanderà.QOUS-mémes,si  c'est-Dieu  qui 
tious  y  appelle.  Or ,  l'ordre  de  Dieu  est^iosurqué.priQCKpaleiiMat  dans 
ies  vues  que  nous  ppus  proposons.  Ainsi,  pour  savoir  i|i ,nous  «onL;* 
mes  dans  cet  ordre,  lorsque  nous  nous  engageons  dans  le  «monde , 
*îl  n'y  a  qu'à  examiner  si  les  motifs  qui  nous  y  font  .entrer  aoiot  di- 
gnes de 'Dieu  et  de  la  sainteté  de.notpe  miuistère. 

On  en  peut  dî^(ji2|guer  de  trois  sortes  :  les  uns  sont  criminels  ;  les 
'autres  semblent  êtrç  indifférens;  et  enfin  les  derniors^ont  saints  et 
religieux.  Vous  convenez  d'abordquele  monde  ne  sauroitétre  qu'un 
'ecueil  funeste  à. ceux. que  des  vues  rximinelles  y  .conduisent  ;  et  que 
n*y  étant  entrés  que  par  le  péché,  ils  ne  peuvent  y  trouver  que  la 
mort.  Cette  iiérité  n'a  ;pas  besoin  de  pveuvps,  et  nous  nous  confions 
dansje  jSeigneur|, qu'elle  ue.i^e^rde  pas  ceux  qui  nous  écoutant.  Vous 
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&>n  tft^  f»eiil-èlne  fait  ftntrefoi»  qu'uoe  trop  funeste  -expérience  ; 
lorsqtt*avant  d*entrer  dans  cette  maispn  de  retraite,  '?oits  éUez  en- 
core eng^géft  dans  le  sièck  :  Ethœc  quidam  fuistis{l,  Cw.S;  11 }. 
M  a  il  vottft  aT«2  été  purifiés  depuis;  ma  U  vofts  avezélé  sanctifiés  par 
le  renouvellement  eatier  de  voire  co^scienc^,  p^r  la  participation 
fréqttente  des  naystève  saints^  par  rexercice  joarnalier  de  la  prière 
et  le  secours  des  iostroctions  :  Sed a//kiii  esiis  ;  sedju^tificati  estU  : 
vous  avez  été  consacrés  -à  Dieu  et  à  ses'aittels  par  le  choix  d'un  éUit 
saint  :  Sed  ^anci^oati.  esUs  :  et  il  né  «'agit  iplùs  de  vous  inspirer 
de  rhorreur  pour  le  crime  et  pour  les  désordres  du  amande,;  il  «faut 
vous  fortifier  dans  la  j>ratique  de  la  vertu  et  des  saints  devoirs  de 
votre  éta*l. 

Les  seconds  motifs  qui  peuvent  nous  produire  dans  le  monde, 
sont  ceux  qui  nous' paraissent  indifférenst  ;  les, bienséances  de  la  vie; 
les  inutilités  de  pur  commerce,  dont  il  .^^t  si  difficile  de  se  passer; 
la  facilité  de  se  répandre  qi^e  donne  la.  vivacité  du  ten^|>iéraiment, 
et  an  ea^it  peu^propre  ùisoutenir  long-tomps  la  contention  du  tra- 
vail et  le  sérieux  de  la  retraite.  Nous  avons  employé  une  insjtruc- 
tlan  entière  à  combattre  Tillusion  de  ces  motifs;  et  nous  avpus  fait 
sentir  tout  ce  qu'ils  avoient  d'incompatible  avec  Tesprit  de  no.tre^ni* 
alstère. 

Vous  nottft  direz  fieut^pe  'qu'on  ive  peut  pas  toujours  «vaquer  à 
des  devoirs  •sérieux;  ^  quie  'pkis  nos  fonctions  sont  pénibles,  plus 
on  a  besomc[uelqu0lbis^die's'tti  délasfser.  J'avoue  qu'il  est  des  dé- 
lassefneosâniioceuatetinièiBettéosmaipeB  ;  quola  saiateté  dé  nos  iono 
tions  noua  laissa ntt'k» faiblesses  dci  la  nature,  ne  nous  en^interdit 
pas  les  remèdes;  iqu^une  application  trop  soutenue  nuit é  leapcit 
qu'elle  rebute,  et>au  eorps  qu'elte^aecable;  «t^ufin,  qu'il  y-a  des 
jours  destinés  au  rftpos^de  l'esprit,  qui  sont,  si  je  Tose  dire  aind, 
aussi  sacrés  et  «ussi  prëcifeak,  que  ceuk  que  la  religion  «Ue-œéiae 
consacre  au  repos  du  corps.  ..  ^ 

Mais  |eV6dsd(em'at](}$  :' Lé  inonde  ést-Tl  un  lien.propre  à  délasser 
un  mÎTiist^'c  de  J.'C.?  Cdmnfent  chanterons-nous  dans  une  terre 
étrangère,  répoodoient  les  Juifs  captifs  aux'enfans  de  Bahylon'e , 
dans anlîea^Ài^Bteitt  de^ noa^pères^n'^sHiias iioùnu;  où  son  alliance 
est  floéplriaée;  ioh '$(»s iRmpkélés  août  saits. honneur;  où  toutrfiéK^it 
le  genoa  devant  de»  iidblf»'ifataes4  et  oà  enfin ,  tout  nous  réveille 
le  soufveoir  de^aoïrciosùlet  je  désir  de  Sion ,  ique  le  Sei^nevtv  nous 
a  douméepour  Jiéritagex?  ^Qùoj  I  M«.'F. ,  eeseroitundélassemeuitipoiir 
nous  devoir  la  Aeligion"auéauti^;  les  maaimes  de  J.  C.  effaeées  ;  »Dmù 
inconnu  ;  les  désordcos  devenusdes  .ung^^  ^et  nos  \frères.,  pauc^ieis- 
quels  J,.  C.  est  mort ,  pévlrâ  uos  y^eux  ?'.i£ah;liqa'ofiBrelemoadç  que^ae 
triste  spectacle?  'David  environné  de  jtotMt;  les  plaisûrs  de  >  la  xoifauté 
seplaî^Doit^beson^séjcwryrétolt'trop  pbdbngé  :  imiautre  Prophète 
deinandoit  une  fiont^a^nede  larmes  «  ponrplebrer  sur  les  excès  de 
Jérusalem  :  Hf  oise.vouljoit.étre  eâ^iacc  du  livre  des^ivans ,. pour  ii'éire 
plus  témoin  do*  inâdiéliiésde&Qai  pfiiiple  i  £lie  vaut  se  i^ser  moucir 
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de  douleur  au  pied  de  la  montagne ,  parce  que  tout  Israël  a  fléchifa 
genou  devant  Baal  :  et  nous ,  ô  mon  Dieu  !  successeurs  du  ministèrii  i 
prophétique,  nous  nous  ferions  un  délassement  innocent  de  <^  qui  ; 
a  fait  géiÀir  vos  Prophètes  et  tos  serviteurs  dans  tous  les  siècles  ? 
Non ,  M»  F. ,  je  ne  dis  pas,  si  nous  pouvons  trouver  quelque  plaw 
sir  dans  le  monde;  mais  je  dis  ,  si  nous  pouvons  seulement  le  ▼oir 
sans  douleur  :  ah  I  peut-éire  portons^nous  encore  dans  le  cœur  les 
mêmes  penchans ,  et  la  source  des  mêmes  vices  qui  nous  trouvent  si 
indifférens ,  et  qui  n'ont  rieu  qui  nous  alarme  et  qui  nous  afflige 
dans  les  autres^  \ 

Mais  d'ailleurs ,  si  nous  avons  besoin  de  délassement ,  est-ce  une 
nécessité  de  le  chercher  parmi  les  mondains  ?  Souffrez  que  je  vous  ; 
dise,  comme  dit  l'Apôtre  sur  un  autre  sujet  :  Quoi  ?  il  vous  seroit  i 
impossible  de  trouver  parmi  vos  confrères  et  vos  collègues  dans  le  \ 
saint  ministère^,  un  homme  sage,  raisonnable,  d'une  société  douce  i 
et  édifiante,  avec  qui  vous  pourriez  goûter  le  plaisir  d'un  saint 
commerce ,  et  d*un  délassement  innocent  ?  Sic  non  est  inter  -vos  sa- 
piens quisquam  (  /.  Cor,  6  ;  5 )?  Vous  ne  pourriez  goûter  de  joie  ,  ' 
ui  trouver  d'amusement  qui  vous  convint,  que  parmi  les  infidèles  ? 
La  société  d*un  ministre  pieux  et  éclairé  vous  seroit  à  charge  ,  et  ne 
délasseroit  pas  votre  ennui  ?  Il  faut  donc  que  vous  ayez  bien  peu  de 
goût  peur  votre  état ,  puisque  vous  en  avez  si  peu  pour  ceux -qui 
rhonorent.  Quoi?  tant  de  ministres  respectabljes ,  consommés  dans 
la  science  de  l'Eglise,  instruits  des  règles,  otnés  de-mille  connois^ 
sances' utiles  )  pour  fournir  aux  douceurs  de  la  société ,  vous  paroi- 
troient  fades,  insipides  ;  et  vous  aimeriez  mieux  appeler  le  .monde 
è  votre  secours  ;  et  vous  ne  trouveriez  de  remède  à  votre  ennui,  que 
■  dans  un  lieu  qui  devroit  l'augmenter,  et  vous  le  rendre  insoutenable  ? 
Si  la  piété  ,  la  régularité,  vous  dégoûte  si  fort  dans  vos  confrères  « 
qu'il  fst  à  craindre  qu'elle  ne  vous  soit  à  charge  à  vous-même  !  S'il 
vous  est  si  ennuyeux  de  fréquenter  des  .ministres  fidèles,  qu'il  doit 
rétre  infiniment  plus  pour  vous  de  les  imiter  !  Et  si  le  monde  seul 
peut  égayer  et  délasser  votre  esprit,  qu'il  est  à  présumer  que  lui 
seul  ^ussi  occupe  votre  coeur  !  . 

Mais  de  plus ,  si  les  délassemens  ne  satSk  innocens  que  lorsqu'ils 

soutpour  nous  des  remèdes,  et  qu'ils  nous>fkciliteut  l'application  à 

nos* devoirs  sérieux  et  essentiels,  je  vous  d^emande  :  Au  sortir  du 

•  monde  et  de  ses  délassemens  que  vous  appelez  innocens ,  sentez^vou^ 

'  votre  zèle  pour  le  travail  se  rallumer ,  le  goût  de  la  prière  et  de  Vé^ 

'  tude  se  fortifier  ?  £tes-vous  plus  en  état  de  soutenir  le  sérieux  d<^ 

VOS' fonctions;  de  vous  sacrifier  avec  plus  de  courage  au  salut  de  ^o^ 

frères;  d'entrer  dans  les  œuvres  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  pé^ 

!  nibles,  et  d'approcher  avec  plus  de  recueillement  et  de  ferveur  d< 

'  l'autel  ?  Je  vous  le  demande  :  N  est- il  pas  vrai  que  vous^en  report  e^ 

toujours  un  esprit  découragé  et  qui  ne  regarde  plus  le  travail  qia^an 

vec  horreur  ?  un  cœur  amoUi ,  et  incapable  de  goûter  désormais  c|ud 

ce  qui  le  flatte?  une  ame  remplie  d'images ,  ou  vaines  »  ou  danger 
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rçnséj,   et  à  qui  tout  ce- qui  est   sérieux  commence  à   déplnîre? 
en  un  mol,  un  goût  du  monde ,  qui  vous  dégoûte  de  tout  ce  qui  n'est 

pas  lui. 

Enfin,  quand  tous  ces  înconvénien»  ne  seroient  pas  aussi  inévi- 
tables qu'ils  le  sont ,  peut-on  chercher  innocemment  à  se  délasser  au 
milieu  des  tentations  et  des  pièges?  Y  a-l-il  de  l'innorence  où  ii  se 
trouve  du  péril  ?  Peut-on  se  plaire  où  Von  peut  périr  à  chaque  ins- 
tant? A-(-on  jamais  \u  le  pilote  sortir  du  port,  et  choisir  la  haute 
mer  dans  le  temps  de  Torage  et  delà  temfjétt',  seulement  pour  y  faire 
des  réjouissances,  et  s'y  délasser  des  fatigues  d'une  longue  naviga- 
tion? Jonas  tremble,  recule,  fuit  quand  il  faut  entrer  dans  Ninive; 
et  malgré  Pordrc  du  Ciel  qui  l'y  appelle,  il  n'ose  expcxser  si»n  inno- 
cence el  la  dignité  de  son  ministère  au  milieu  des  abominations  de 
cHie ville  criminelle  :  et  nous  y  entrerions  avec  sécurité,  sans  ordre 
de  la  pafK  de  Dieu ,  et  seulement  pour  aller  chercher  un  délassement 
au  milieu  de  ses  désordres  et  de  ses  scmdalrs?  Et  ne  nous  dites  pas. 
que  tous  ceux  qui  vivent  dans  lemonde  ne  sont  pas  pour  cela  livrés 
au  dérèglement  ;  qu'on  y  trouve  des  mondains  sages  et  réglés,  et 
qu'on  peut  s'y  choisir  des  sociétés  innocentes.  C'est  ainsi  que  le  dé- 
mon nous  séduit  ;  et  quen*osant  toul-à  coup  nous  proposer  le  crime, 
il  nous  endort ,   et  nous  attire  peu  à  peiTdans  le  piège  par  l'innocence 
des  démarches  auxquelles  il  nous  engage.  Oui ,  M.  F. ,  cette  préten- 
due sagesse  des  mondains  est  encore  plus  dangereuse  pour  nous  que 
leurs  désordres.  On  est  en  garde  contre  les  Vices  grossiers;  on  ne 
l'est  pas  contre  les  apparences  de  la  probité  et  de  la  sagesse  :  on  s'y 
livresans  scrupule:  on  se  croit  en  sûreté  avec  les  personnes  du  monde, 
où  tout,  à  la  vérité,  est  mondain;  mais  où  rien  neparoît,  ni  dé- 
réglé, ni  même  indécent.  Ainsi ,  leurs  seules  maximes  affoiblissent 
peu  à  peu  en  nous  l'idée  de  nos  devoirs  ;  leur  autorité  nous  ébranle  ; 
leur  fausse  sagesse  nous  séduit;  leurs  mœurs  nous  gagnent  :  nous 
nous  faisons  peu  à  peu  un  plan  de  vie  plus  conforme  au  leur;  et  à. 
mesure  que  nous  nous  rapprochons  d'eux  ,  nous  nous  éloignons  de 
la  sainteté  de  nos  devoirs  et  de  la  gravité  de  notre  caractère.  Or  de 
là,  M.  F. ,  vous  le  savez,  il  n*y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  :  dès  qu'oa 
a  oublié  la  dignité  de  son  état ,  on  s'oublie  bientôt  soi-même.  Et  dé 
toutes  ces  raisons,  concluez  que  les  motifs  qui  nous  produisent  dans. 
le  iDoade,  ne  sauroient  être  innocens,  s'ils  ue  sont  saifils. 

Oui ,  M.  F. ,  il  n'y  a  que  les  motifs  de  celte  sorte,  qui  puissent 
engager  avec  sûreté  les  minisires  de  J.  C.  dans  le  monde  :  la  chanté , 
ruiilité  de  nos  frères,  les  engagemens  indispensables  de  nos  fonc- 
tions. J.  C.  ne  paroissoit  dans  les  villes  de  la  Judée ,  que  pour  y  faire 
l'œuvre  de  son  Père.  S'il  se  trouve  à  des  noces  ,  c'est  pour  manifes- 
ter sa  puissance,  et  autoriser  sa  doctrine  :  s'il  entre  dans  la  maison 
d'un  Publicain ,  c'est  pour  en  faire  un  enfant  d'Abraham  :  s'il  monte 
à  Jérusaletn  un  jour  de  fête,  ce  n'est  pas  pour  se  manifester  au 
monde,  et  s'en  attirer  de  vains  applaudissemens,  selon  le  conseil 
charnel  de  ses*  proches  ;  c'est  pour' y  venger  l'honneur  de  son  Père* 
Massillon.  tome  xv.  xo 
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outragé  dans  les  profamations  et  les  irrévérences  du  lieu  saint.  Lors- 
qu'il envoie  ses  Apôtres,  il  leur  ordonne  de  n'entrer  dans  les  mai- 
âons  que  pour  y  porter  la  paix.  Aussi  «  Pierre  ne  va  chez  Corneille 
que  pour  attirer  sur  lui  et  sur  les  siens ,  les  dons  visij>les  de  l'Esprit- 
Saint.  Paul  ne  fréquente  le  palais  du  proconsul  Serge,  que  poar  le 
éétromper  des  impostures  et  des  prestiges  d*£limas,  et  frapper  ce 
séducteur  d*aveuglenient  :  il  ne  parolt  dans  les  places  publiques  d'A- 
thènes, que  pour  y  prêcher  tin  Dieu  inconnu  à  ce  peuple  superstî- 
tietcx  :  il  ne  visite  les  frères  répandus  dans  la  Macédoine  et  dans  1*11- 
lyrie,  que  pour  leur  départir  les  richesses  d'une  grâce  spirituelle, 
et  se  consoler  avec  eux  par  les  communications  mutuelles  d'une  foi 
•ainte.  Le  Disciple  bien -aimé  ne  se  propose  de  voir  la  sainte  femme 
Electa ,  que  pour  la  confirmer  dans  la  foi ,  dans  la  charité  ,  dans  la 
doctrine  de  J.  C.  ;  l'affermir  contre  les  artifices  des  faux  docteurs  , 
et  donnera  sa  piété  une  religieuse  consolation.  Enfin ,  le  Précurseur 
lui-même  ne  séjourne  dans  là  Cour  d'Hérode,  que  pour  reprocher  à 
ee  Prince  ses  dissolutions  et  son  commerce  incestueux ,  et  lui  dire 
a^ec  une  sainte  fermeté  :  Il  ne  vous  est  pas  permis  :  Non  licet» 

Toilà  nos  modèles;  voilà  les  seuls  motifs  qui  doivent  produire  un 
prêtre  dans  le  monde  :  nous  n'y  serons  jamais  dans  Tordre  de  Dieu , 
tandis  que  nous  n'y  serons  pas  comme  ses  ministres  ;  et  y  être  comme 
^es  ministres ,  c'est  y  tenir  sa  place  et  y  faire  son  œuvre.  Mais  , 
direz-vous ,   de  vouloir  toujours  reprendre,  corriger,   exhorter, 
instruire  ceux  avec  qui  l'on  vit  dans  le  monde ,  ce  seroit  se  rendre 
odieul  et  importun ,  donner  du  dégoût  pour  la  piété  même  qu'on 
▼eut  inspirer,  et  courir  même  risque  d'attirer  à  son  zèle  un  air  ridi- 
cule et  méprisable.  Et  c'est  pour  cela  même,  M.  F. ,  qu'un  ministre 
de  J.  C.  est  déplacé  dans  le  monde  ;  c'est  pour  cela  même  qu'il  n'y 
sauToit  paroitre  souvent  sans  être  obligé,  ou  d'applaudir  aux  éga* 
remens  des  mondains  par  son  silence ,  ou  sans  se  rendre  importun 
et  ridicule  en  les  reprenant;  c'est  pour  cela  que  nous  ne  devons 
BOUS  y  produire  que  lorsque  nos  fonctions  nous  y  appellent  et  nous 
antorisent  alors  à  remplir  notre  ministère,  à  né  pas  rougir  de  la  vé- 
tité,  et  à  annoncer  des  paroles  de  salut.  Nous  devenons  inutiles  au 
monde  en  Te  fréquentant  ;  et  par  cela  seul ,  il  doit  nous  être  ihter— 
«lit.  Nous  perdons  le  droit  et  l'autorité,  que  nous  donne  notre  carac- 
tère, de  le  reprendre;  nous  lui  rendons  la  vérité  méprisable  dans 
j^otre  bouche  :  des  suites  si  tristes,  si  humiliantes  pour  noua,    si 
déshonorantes  pour  notre  caractère,  pourroient-»elles  devenir  notr« 
excuse?  Pouvons-nous  alléguer  l'inutilité  de  nos  remontrancesatt  mi^ 
lieu  des  mondains ,  sans  nous  dire  à  nous-mêmes  que  ce  n'est  pas  là 
notre  place  ?  £t  devons-nous  conclure  de  là  qu'on  peut  être  le  spec- 
tateur continuel  et  innocent  de  leu^s  désordres,  sans  les  en  avertii-^ 
de  peur  de  se  rendre  odieux  et  importun  ;  ou  qi^'il  faut  les  fuir  , 
parce  que  le  seul  moyen  de  leur  êtr,e  utile  et.  de  les  reprendre  aveo 
succès ,  est  de  les  voir  rarement  ?  Lorsque  l'envoyé  d'an  Prince  pa- 
r,oit.  revêtu  de  l'autorité  du  Souverain  qui,  l'enyoïa^  st^ qu'il  iait  ie% 
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fonctions  de  sa  légatioft  ,  on  Féeoute  avec  respect  ;  on  traite  sé- 
rieusement avec  ïai  ;  ofi  n'est  point  blessé  de  rentendre  annoncer  les 
ordres  et  tes  volontés  de  son  inâitre  :  son  caractère  met  sa  personne 
en  siireté  aiî  miMen  hiénife  de  ses  ennemis.  Mais  dès  qu*il  en  est  dé*^ 
poaillé,  et  qn'il  né  paroft  ptus  que  èommfe  nn  homme  ordinaire , 
tout  change  de  fece  :  il  parle  sans  autorité ,  on  ne  Técoute  pins ,  on 
on  l'écoute  sans  attention  :  il  n*est  pins  en  droit  de  trafiter  d'affaires 
sérieuses  ;  sa  personne  ménfie  et  sa  v?e  ne  sont  plus  en  sûreté  :  voilà 
notre  destinée,  l^oni  sommes,  dît  T Apôtre,  les  ambassadeurs  de 
J.C.  :  Pro  Christû  lega^one/angimiA-  {II.  Cork  5  ;  ao).  Tant  que  nous 
paroissotfrf  an  hfifieil  du  monde ,  revéttrs  de  ce  Caractère  auguste ,  et 
que  ûOss  en  remplissons  les  fonctions  saintes ,  le  monde  nous  écoute 
avec  respect  :  nous  lui  parlons  avee  autorité  :  nons  sommes  en  droit 
(ie  tni  annonce^  les  vérités  du  Maftte  qui  nous  envoie  ;  et  quoique 
nous  soyons  exposés  aut  pièges  et  aux  embûches  d*un  monde  ennemi 
<ieJ.  C,  notre  ame  y  est  en  sûreté.  Mais  dès  que  nous  nous  dé- 
])ouilfoDs  de  ce  cnractère  respectable  et  sacré  ;  que  nous  n'en  faisons 
plus  les  fbrictions ,  et  que  nous  paroissons  au  milieu  du  monde 
comme  des  homnbésr  ordinaires^  nous  perdons  tonte  notre  autorité  : 
nous  n'avons  plus  dtolt  de  parler  au  nom  du  Maître  qui  ne  nous  en- 
voie plus  ;  on  ne  ctaîgne  plus  nous  écouter;  il  n'y  a  plus  rien  en  nous 
qui  nous  attire  des  artientions  et  ,du  respect  ;  et  plus  rien  même  qui 
nousrafefteen  sûreté  conti'e  les  périls  qui  nourf  environnent.  £tcom> 
lîjpnt  y  sellions -flous  en  sûreté  ?  Nous  marchons  parmi  les  écueils  , 
t'tleSei^enr  ne  nous  envoie  pas;  et  il  ne  nous  suit  pas;  et  if  né 
nous  soutient  paTft  ;  et  il  ne  Veille  pas^  sur  nous.  Que  sommes-nous 
a'ors?  an  navire  qui  marche  sans  pilote  et  sans  gouvernail,  dit 
^aint  imie,  sur  une  mer  orageuse ,  et  tottte  semée  d'écueils  ;  un  en- 
fant qui  peut  à  peine  marcher,  et  qui  court  sans  soutien  sur  le  bord 
(iun  précipice  ;  un  oiseau  encore  foible ,  dit  un  Prophète,  qui  veut 
Joriir  da  n!d ,  et  voler  senf  dans  les  àit% ,  avant  que  ses  ailes  ae  soient 
(^^Ttifiées,  et  qiii  va  d«Venîr  la  pfoïe  dn*  ^sfant. 

U  règle  inviolable  est<fmic  d'e!<a miner  devant  Dîfeu,  tontes  Feii 
'^is  que  mwi  allons  Aôûs  mêlef  parttî  le^  hommes ,  si  c'est  leur  uti- 
'  té  qui  nous  y  appelle  :  éôifs  demander  àf  nous-mêmes  :  Dieu  en  sei'a- 
'  il  glorifié  ?  est-ce  soU  oénvte  que  je  vais  faire  ?  Sont-cemes  devoirs 
vie  je  me  propose  ?  Est-oé  ïaf  chà'rîlié  qui  Va  consoler  les  aflfiigéi  y 
riifier  fcs  foibles  ;  s'édîfiei^  aVec  les  Justes;  travailler  à  ramener 
"s  pécheurs?  Est-ce  le  ïèlé  qui  va  cultiver  en  secret  les  fruits  d'un 
ravail  public  ;'  Soutenir  une  conversion  naissante  paf  de  ^ints 
'^retiens  ;  caltiier  des  dissentions  domestiques  par  des  avis  de  dou- 
ar et  de  Sagesse  ;  récottcilîef  les  pères  avec  les  enfans  ;  rendre  àûit 
)nses  le  cœur  de  leni^  époux ,  et  porter  la  pail  de  J.  C.  dans  leS 
nulles  ?  Est-ce  la  vigilance  et  la  sollicitude  sacerdotale ,  qui  entre 
i  toutes  les  ceiiVrés  de  miséricorde  et  de  piété;  qui  va  prendre 
mesures  pour  reiAédîer  à  la  licence,  pour  réformer  des  abus  pu^ 
es?  qui  Va  mettre  Finntwîtricc  exposée  à  couvert,  <>a  cacher  le 
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scandale  de  sa  chute  aux  yeux  des  peuples  ?  £st-ce  la  prudence  clirc- 
tienne  qui  va  honorer  les  })uissances  pour  les  rendre  utiles  aux  des- 
seins de  Dieu  j  qui  cultive  les  Grands  pour  en  faire  les  protecteurs  de 
la  vérité,  ou  du  moins,  afin  qu'ils  ne  fayorisent  pas  Terreur,  et: 
qu'ils  ne  s'opposent  pas  à  Tœuvre  de  rEvangile^  qui  rend  à  ses  frères 
les  devoirs  indispensables  de  la  société,  pour  ne  pas  blesser  leur  or- 
gueil, pour  s'insinuer  dans  leurs  cœurs  par  d'innoceus  artifices; 
pour  ne  pas  se  rendre  inutiles,  en  se  rendant  odieux  ?  Il  ne  s'agit; 
ici  que  d'éviter  l'illusion  ^  de  ne  pas  couvrir  nos  propres  pencha ns 
sous  les  dehors  de  la  piété,  et  «de  ne  point  prendre  les  suites  d'un, 
naturel  inquiet,  curieux,  immortifié,  ennemi  de  la  retraite  et  de 
la  prière ,  pour  les  démarches  du  zèle  et  de  la  charité.  ïl  s*agit  de  ne 
pas  confondre  Tenvie  de  se  produire,  le  désir  de  plaire  ,  de  s'attirer 
la  confiance  et  l'estime,  avec  la  charité  qui  ne  cherche  qu'a  édifier: 
de  ne  pas  confondre  la  présomption  ,  qui  entreprend  tout  ;  l'osten- 
tation, qui  veut  paroitre  se  mêler  de  tout;  la  complaisance,  qui 
veut  avoir  l'honneur  des  bonnes  œuvres  ^  l'inquiétude ,  qui  ne  cher- 
che qu'à  se  montrer,  avec  le  zèle,  qui  ne  veut  que  se  rendre  utile  : 
de  ne  pas  confondre  la  prudence  chrétienne,  qui  nous  fait  ménager 
'  .les  Grands ,  afin  qu'ils  favorisent  l'Eglise,  avec  l'ambition  secrète', 
qui  ne  veut  que  se  les  rendre  favorables  à  soi-même  :  enfin,  de  ne 
pas  confondre  les  devoirs  que  nous  rendons  aux  mondains ,  pour  ne 
pas  blesser  leur  orgueil ,  et  ne  pas  les  éloigner  de  nous  >  avec  ceux 
que  nous  leur  rendons  pour  l'augmenter  par  de  vaines  adulations, 
et  nous  les  concilier  par  nos  ménagemens  et  nos  bassesses.  Il  est  si| 
ordinaire  de  se  faire  là-dessus  illusion  à  soi-même;  de  confondre 
nos  intérêts  avec  les  intérêts  de  la  piété  ;  et  de  nous  persuader  que 
nous  cherchons  Dieu,  tandis  que  nous  ne  cherchons  que  nous- 
mêmes. 

Et  de  là.  M,  F. ,  le  peu  de  succès  de  nos  fonctions.  Notre  zèle , 
loin  de  ramener  les  pécheurs ,  leur  fournit  contre  nous  des  déri- 
sions et  des  censures  :  notre  charité  leur  parolt  plutôt  un  désir  de 
leur  plaire,  que  de  leur  être  utiles  :  notre  vivacité  à  tout  entre- 
prendre ,  une  inquiétude  de  tempérament ,  une  horreur  du  repos  y 
plutôt  qu'un  amour  du  bien  :  les  devoirs  de  bienséance  que  nous 
leur  rendons,  les  importunent,  et  nous  rendent  méprisables.  Ce 
n'est  pas  ({ue  le  monde  ne  forme  quelquefois  les  mêmes  jugemeus 
des  ministres  les  plus  fidèles,  et  n^use  envers  eux  de  la  même  in- 
justice; mais  ce  sont  les  défauts  que  je  viens  de  blâmer,  et  dont  il 
a  été  souvent  témoin,  qui  l'ont  accoutumé  à  la  témérité  de  ces  soup- 
çons :  il  impute  à  tous  les  foiblesses  de  quelques-uns,  et  parce  qu'il 
à  vu  souvent  des  zèles  déplacés,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage 
pour  ccmclure  qu'il  n'en  est  point  de  solide  et  de  véritable.  Ainsi , 
M.  F»,  ne  confirmons  pas  le  monde  dans  les  préjugés  injustes  qu'il 
a  contre  nous  :  forçons-le  d'avouer ,  par  la  sagesse  et  la  sainteté  de 
notre  conduite,  que  le  désir  tout  seul  de  son  salut  nous  anime  et 
nous  fait  agir  ;  que  notre  gloire  n'est  pas  celle  qui  vient  des  hommes  i 
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mais  celle  qae  les  hommes  rendent  à  Dieu;  que  la  seule  récom- 
pense de  nos  Inivaux  est  dans  le  fruit  que  nos  frères  eu  retirent ,  et 
non  dans  les  vaines  louanges  qu'ils  leur  donnent;  que  nos  vues  sont 
aussi  élevées  et  aussi  saintes  que  nos  fonctions;  et  que  si  nous  pa- 
roissons  parmi  eux  ,  ce  n*est  que  pour  combattre  leurs  passrotis ,  et 
non  pour  y  porter  les  nôtres.  Voilà  lés  motifs  qui  doivent  nous 
conduire  dans  le  monde  :  voici  les  règles  qui  doivent  nous  y  accom- 
pagner lorsque  nous  y  sommes. 

SECONDE    RÉFLEXION 

Quoique  la  pureté  des  motifs  décide  presque  toujours  de  toute 
la  suite  de  nos  actions,. et  que  lorsque  l'œil  est  simple  et  éclairé^ 
il  répande  la  lumière  sur  tout  le  corps  de  la  conduite  ;  néanmoins  i 
comme  on  peut  se  séduire  soi-même  dans  les  vues  qui  nous 
font  agir;  et  que  d'ailleurs  par  la  foiblesse  et  la  mutabilité  seule  du 
cœur  humain,  les  plus  saintes  intentions  se  démentent  souvent 
dans  la  pratique,  et  se  laissent,  ou  affoiblir,  ou  surprendre  par 
des  événemens  et  des  pièges  qu'on  n'avoit  pu  prévoir,  il  importe 
d'exposer  ici  les  précautions  dont  il  faut  toujours  accompagner  les 
plus  saints  motifs  qui  nous  produisent  dans  le  monde ,  et  établir 
quelques  régies  sur  les  attentions  que  nous  devons  apporter  dans 
les  commerces  que  nos  fonctions  nous  obligent  d'avoir  avec  les 
hommes. 

Or,  il  me  semble  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus  se  réduit 
à  ces  deux  points  :  aux  personnes  qu'il  faut  éviter;  aux  règles -qu'il 
faut  observer  avec  celles  qu'on  peut  voir.  Les  personnes  quiil  faut 
éviter  sont  premièrement,  celles  à  qui  nous  sommes  inutiles;  se^ 
condement,  celles  qui  peuvent  nous  être  dangereuses,  troisième- 
ment, celles  à  qui  nous  ne  devons  pas  nos  soins;  quatrièmement, 
celles  à  qui  nous  ne  pouvons  les  rendre  sans  quelque  scandàfle.  Ne 
me  refusez  pas  votre  attention. 

Je  dis  premièrement,  les  personnes  à  qui  iioiis  soniipejs  inrilUes. 
Car  si  le  zèle  seul  du  salut  de  tios  frères  doit  nous  conduire  dans  le 
monde ,  il  est  clair  que  nous  né  devons  avoir  rien  de  commun'  avec 
ceux  avec  qui  nous  ^e  voyotis  aucun  fruit  à  faire.  Par-tout  pu  la 
Ycrtu  est  méprisée ,  le  langage  de  la  piété  point  entendu  ,  la  seule 
présence  d'un  homme  de  bien  odieuse  ou  importune,  un  ministre 
de  J.  C.  n'a  plus  de  raisons  pour  y  paroitre  :  par-tout  où  il  faut 
ou  applaudir  au  vice ,  ou  dissimuler  l'erreur ,  ou  fermer  les  ytnx, 
aux  scandales,  bu  même  le  respecter;  en  un  mot,  par -tout  où 
la  parole  du  Seigneur  est  liée,  où  l'on  jetteroit  infailliblement  des 
pierres  précieuses  devant  des  animaux  immondes  ;  un  Prêtre ,  c'est  - 
à-dire,  un  homme  de  Dieu  y  est  déplacé,  et  la  religion  même  y  est 
outragée  par  sa  seule  présence.  J.  C.  disparoît,  et  se  rend  invisible 
aux  yeux  des  iiabitaris  de  Nazareth,  ^'arce  qu'il  étoit  dans  sa  patrie 
un  Prophète*  »ans  honneur. 'Lps  Apôtres  secouoient  la  poussière  de 
leurs  pied^  'et  sortoienC  acrssîtèt  der  maison^  et  des  villes,,  oii  il  ne 
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se  ircMivoir  pa»  un  5,cul  enfant  de  la  paix  ,  et  où  la  v^ntë  clerjSvap-' 
ffile  p'^toit  point  écoutée.  Ce  n*est  pas,  lorsqu'il  s*agit  des  fonctions 
<)e  notre  ministère,  qi^'M  faille  être  sur  du  succès  pour  lef  remplir  i 
et  que  Tlnutilité  présumée  et  méipe  infaillible,  puisse  devenir  une 
raison  légitime  de  nous  en  dispenser.  Celui  qui  ^çpie,  jettç  ]$i  se->> 
îu^îice  mainte  sur  la  terre  qui  rapporte  au  centuple»  comme  sur  celle 
qui  ne  renferme  que  des  ropces  et  des  rochers»  et  où  la  ^emcnpe  e$t 
étouffée  ei  ne  produit  rien.  Le  Seigneur  envoie  sej^  Prophètes  et  ses 
ministres,  autant  pour  Tinstruction  des  uns ,  que  pour  la  condain-' 
nation  des  autres  ;  autant  poi^r  ouvrir  les  yeux  à  ceu^i^  qui  souhaitent 
de  connoitre,  que  pour  achever  d*aveugler  ceux  qui  ne  veulent  pas 
voir  ;  «t  si  TËvangiie  n'ayoit  pas  trouvé  des  cœurs  rebelles  et  en- 
durcis f  l'Eglise  n'auroit  point  eu  de  martyrs.  Les  contradictions  , 
que  le  monde  oppose  à  notre  »èle,  loin  de  1  abattre,  ellfs  sont  dans 
Terdre  de  Dieu  ;  elles  ont  été  promises  à  nos  fonctions  ;  TApôtre  les 
regardoit  comme  les  titres  les  plus  glorieux  et  les  plus  auihenùqiK^s 
de  son  apostolat.  Il  faut  que  les  écritures  s'accomplissent ,  et  que 
la  sagesse  du  monde  soit  jusque»  à  la  fin  ennemie  de  la  sagesse  de 
la  croix  :  il  ne  s'agit  donc  pas  ici  des  fonctions  de  uQtre  ministère  ; 
il  s'agit  de  nos  sociétés  et  d«  nos  commerces.  Noire  ministên»  9  nous 
le  devons  à  tous  ;  aui;  sages  comme  aux  insensés ,  à  l'exeiaple  de 
rAp6tre;  c'est  à  Dieu  seul,  qui  donne  l'accroissement ,  a  le  rendre 
utile  à  nos  frères  :  mais  la  familiarité  de  notre  présence ,  nous  ne 
hi  devons  qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  édifier  avec  nous.  Eh  I    qu'j 
Huroit-il  en  effet ,  qui  pût  autoriser  nos  liaisonf  avec  des  bomnies 
ieqivrés  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  passions;  desq^els  tout  ce  quo 
^ous  pouvons  nous  promettre ,  c'est  d'augmenter  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  la  vertu,  et  d*aggr^ver  leur  condamnation?  Et  par  cettç 
règle  si  juste,  si  raisonnable ,  de  ne  pas  nous  lier  avec  les  personnes 
91  qui  nous  sommes  inutiles ,  voilà  bien  des  commerces  retrancbéa 
pour  nous  4ans  le  monde. 

Seponde  règle:  éviter  les  personnes  qui  peuvent  nous  être  dange- 
reuses; eh  !  quil  en  est  de  ce  nombre  I  soit  par  l'ascendant  de  leur 
esprit ,  soit  par  le  caractère  de  leur  cœur,  9oit  par  h^  suites  de  leur 
profession,  soit  par  les  pièges  de  \e^f  sexe.  Par  l'ascendant  fJe  leur 
esprit  :  certains  hommes  téméraires ,  audacieux ,  qui  blasphèment 
pequ  ils  ignorent;  regardant  la  majesté  et  l'autorisé  dç  la  jo;  conime 
une  crédulité  populaire;  s'ég^rant  dans  )eura  posées;  affeof£)nt 
ci'avoir  un  langage  à  part;  traitant  avec  dérision  ce  qu'il  y  a  de  plus 
*9Uguste  et  de  plus  terrible  dans  la  doctrine  de  J.  Ç.  ;  se  piqusint  de 
force  d'esprit  et  de  supériorité  de  raison;  et  ne  voyant  pà^  que  la> 
source  de  leur  incrédulité  est  plus  dans  Is^  corruption  de  leur  coeur, 
que  dans  la  prétendujç  singularité  d^  teu^s  Iqmi.èrçit  ;  £(  àos  d^ifita 
(  IL  Tint.  3  ;  5,  ) ,  écriyoit  r4.p6tre  à  aon  disciple.  Les  hominçs  dp 
ce  genre  se  sont  multipliés  en  ce^  derniera  tfmps,  et  avec  eux  le» 
maux  et  les  scandales  cfe  l'Egliçe  ;  t^  tai^di^  que  Ifs  paj^fç^r^  a«  4i- 
Yîsen^  çntre  eux  sur  les  Tér^tés  less  plm  ahs(rf  i(ea  de  hf  fp^ ,  cça 
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ho««cs  impiéft  se  servent  de  ces  <iiviftû>as  mêmes  ponr  en  attaquer 
le  fonds,  pour  rcovener  le^Midement  qae  J.  C.  a  posé;  er  leurs  pt- 
rôles  débitées  en  secret ,  comme  u»  venin  dangereux  ,  gagnent  in^ 
sensiblement  ,  infectent  tout,  et  répandent  te  ^blasphème  et  l'irréli* 
gion  parmi  les  Fidèies.  Non-seulement  ces  boromes  impies  doivent 
être  ponr  vous  comme  des  anathèmes  ;  il  est  encore  pour  vons , 
M.  F. ,  on  antre  genre  d'hoinmes  dans  ie  monde  ,  qui  sont  dange- 
reux par  i'aaoendant  de  leur  es>prit  :  des  mondains  qui ,  nés  avec 
une  éloquence  naturelle ,  et  des  taiens  supérieurs  du  coté  de  Tes- 
prit,  prennent  d*abord  empire  sur  tout  ce  qni  les  environne,  ébran- 
leat,  persuadent^  entraînent;  abusent  des  dons  de  Dieu  ,  et  d'une 
nalheareiise  vivacité  ,  pour  tourner  la  verru  en  ridicule,  donner  an 
TJce  des  conlears  dHnnocence,  justifier  les  passions,  affoiblir  le& 
vérités  du  saint,  rabattre  du  moins  dé  tout  ce  que  la  religion  nous  en 
apprend ,  taxer  d'excès ,  defoiblesses  ,  de  devoirs  impraticables,  le^ 
dcToirs  les  plus  essentiels  :  des  apologistes  éternels  do  monde  et  dis 
ses  abus;  des  ennemis  de  la  croix  de  J.  C.  et  de  sa  doctrine  ;  des 
homiaes  qui  vivent  dans  le  monde ,  comme  si  l'Evangile  n'y  avoit 
rieo  cbtngé ,  comme  si  le  monde  étoit  encore  notre  loi  ;  qni  donnent 
un  air  de  dérlaion ,  et  de  petitesse  d'esprit ,  à  toul  ce  qui  ne  leur 
tes^emble  pns  ^  les  Apôtres  dn  siède  et  du  démon  ;  et  qui ,  par  l'as^ 
cendsnt  qae  leur  donne  la  facilité  et  l'agrément  de  l'esprit ,  sont 
conms ,  reckercbés  ,  rébus  par»tout  avec  distinction  \  (ont  toute  Isi 
joie  et  tout  l*omemHit  des  sociétés  mondaines  ;  ont  ni)  accès  libi^ 
dans  les  palais  ^as  Grands;  multiplient  par-tout  leurs  sectateurs,  et 
perpétaetit  parte!  les  hommes  la  doctrine  corrompne  du  monde  ; 
70e  l'Evatigile^  avoit  anéanti.  Voilà  les  peirsonnes  à  craindre  par  Tas- 
eeodant  de  kmr  esprit. 

Par  le  caractère  de  leur  cœur.  C^rtaiiisbommes  efféminés,  mous,  vo« 
Inplneux ,  que  Le  plaisir  seul  touche;  éternellement  occupés  d'amusé- 
mens  ;  incapables  de  rien  de  grand .  de  sérieux  ,  de  solide ,  de  digne  de 
rbomme  et  du  chrétien  ;  et  d'autant  plus  à  craindre ,  que  leurs  pen- 
chans  sont  doux ,  leurs  mœuri^  faciles ,  leurs  manières  ouvertes,  leur 
esprit  sociable  et  liant ,  leur  cœur  tendre ,  sincère ,  capable  d'atta- 
chement;  et  que  leur  vie  molle  et  oiseuse,  est  le  caractère  le  plus 
propre  à  s^instnuer  dans  nos  cœurs,  à  nous  amollir  ,  à  nous  corrom- 
pre par  l'amotir  'du  repos,  à  nous  rendre  le  travail  et  toute  con- 
trainte insoutenable ,  et  par  conséquent  le  caractère  lé  plus  fatal  à 
l'esprit  de  tiotre  ministère  :  tels  sont  les  hommes  à  craindre  poiir 
i^oas  par  le  carat^ère  d^  leur  côtixr^ 

Par  les  suites  deHeur  profession.  Oui,  M.  F. ,  évitez  sur-tout  ces 
ministres  roondainis  et  dissipés  ,  ausqu.els  les  marque^  de  1^  niénie 
profession  sembieroient  devoir  vo^  licrdavantage  ;  la  grâce  de  l'im- 
position des  looiins  est  éteinte  en  eux  \  vous  ne  la  ressusciteriez  pas  ; 
<t  voas  verriez  inffiUliblement  périr  et  éteindre  la  vôtre.  Ils  sont 
<}2Ba  \t  mon4«  i'opprobr^  du  saint  minislêfie  :  n'augmentez  pas  la 
^iHe  âe  rs^iao  »  «a  you#  associaat  à  eux  >  soutenez  au  conii^ire 
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sa  gloire  et  sa  dignité  en  le&  fuyant  :  n'autorises  pas  leurs  scandales 
en  les  fréqhentaut  ^  désavonez  les  plutôt  par  une  entière  séparation  : 
montrez  au  monde  que  TEglise  ne  les  airoue  pas  pour  ses  ministres; 
et  que  déshonorant  leur  caractère,  ils  ne  sont  pas  dignes  de  la  so- 
ciété de  ceux  qui  le  respectent ,  et  qui  se.  font  honneur  d*en  être 
marqués  :  couvrez- les  de  confusion  ,  en  les  éloignant  de  vous  ,  afin 
que  la  home  de  cet  anathème  et  de  cette  séparation,  les  fasse  ren- 
trer en  eux  mêmes,  ou  que  du  moins  le  monde  apprenne  à  les  mé- 
priser ;  et  qu'il  oonnoisse  qu'ils  sont  sortis,  à  la  vérité  ,  du  milieu 
de  nous  ,  mais  qu'ils  ne  sont  plus  des  nôtres;  souvenez-vous  que 
leur  société  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  anéantir  en  vous  tout  zèle  des 
fonctions,  et  tout  esprit  du  sacerdoce.  Le  Prophète  dont  j'ai  déjà 
fait  mention  conserva  son  innocence  et  toute  sa  dignité  au  milieu  de 
la  Cour  de  Samarie  :  au  sortir  de  là ,  le  commerce  d'un  seul  faux  pro- 
phète le  fit  tomber.  Le  monde  du  moins  conserve  eiicore  une  sorte 
de  respect  pour  notre  consécration  ;  et  un  reste  de  pudeur  et  de 
bienséance  nous  retient  devant  lui  ,  et  nous  oblige  ,  pour  ne  nous  pas 
rendre  méprisables  ,  de  garder  encore  certaines  mesures.  Mais  avec 
ceux  que  le  même  ministère  nous  unit ,  il  n'est  plus  de  frein  qui  nous 
arrête  :  l'exemple  de  la  profanation  qu'ils  font  de  leur  caractère, 
nous  rassure  :  .nous  ne  craignons  plus  des  témoins  qui  deviennent 
nos  niodèles  et  nos  complices*  Le  premier  sentiment  qu'ils  nous  ins- 
pirent ,  c'est  le  mépris  de  nojtre  état;  c'est  de  secouer  le  joug  des 
règles,  et  la  contrainte  même  /|ue  le  monde  nous  impose  ;  c'est  de 
donner  du  ridicule  a  la  piété  ,  à  la  régularité  ,  au  zèle  dp  leurs  con^ 
frères;  c'est  de  rappeler  avec  dérision  les  instructions  reçues  dans 
ces  maisons  saintes;  en  un  mot,  c'est  d'ajouter  Taudace,  l'impu- 
dence au  dérèglement ,  et  de  ne  craindre  plus  ni  Dieu  ni  les  hom- 
mes. Leur  société  est  d'autant  plus  dangereuse  pour  nous ,  qu'en- 
trant dans  le  monde,  ellenousparoit.la  plus  naturelle  et  la  plus  con- 
venable; que  ta  même  profession  ,  souvent  la  même  éducation,  et  les 
liens  contractés  dès  l'enfance,  nous  avoient  déjà  unis;  et  que  c'est 
une  société  toute  faite,  que  nous  trouvons ,  qui  nous  dispense  d'en 
chercher  et  d'en  faire  de  nouvelles. 

Mais ,  si  la  conformité  de  l'état  devient  nn  danger  pour  nous,  la  dif- 
férencen'en  est  pas  un  moindre:  et  parmi  les. personqe;^ dont  le  com- 
merce nous  est  dr.ngereux  parles  suites  de  leur  profession,  il  faut  comp- 
ter ceux  qui ,  par  les  engagemens  d'un  état  militaire,  ;5i  opposé  à  la 
douceur  et  à  la  sainteté  du  nôtre^  n'ont  que  des  penchatus  l  tumultueux» 
des  désirs  de  gloire ,  d'élévation ,  de  fortune,  et  ne  connoissent  d'hon- 
neur et  iîe  mérite,  que  celui  qui  nous  vient  delà  valeur  et  tin  courage. 
Ils  ne  voient  qu'avec  mépris  la  tranquillité  du  sancttiaife,  la  modestie, 
la  simplicité,  la  mansuétude  sacerdotale:  tout  ce' qui  n^ respire  pas  le 
feu  et  le  sang ,  et  qui  ne  reSpîreque  la  douceu^  et  la  charité  de  J.  C. , 
leur  paroît  pnsillan imité  et  biissesse  die  cœur.  Le  saint  repos  du  temple 
et  dé  rdutel ,  les  cantiques  divins  ;  les  lonange's  dû  S'ei^eur ,  les  sop- 
plitalions  publiques  poWéeS' toijW-les  joui*)  auit  pieds  de  son  irônsj 
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ponr implorer  ses  miséricordes  sur  les  penples  et  sur  les  Rois,  sur 
les  villes  ei  sur  les  armées  ,  ne  sont  dans  leur  esprit  qu'une  indigne 
oisiveté  :  le  pariaf»e  de  ceiix  qui  se  consacrent  à  TEglise  ,ils  le  regar- 
dant comme  le  parti  des  lâches  et  des  fainéans.  lïs  croient  que  les 
hommes  ne  sont  faits  que  pour  se  détruire  les  uns  les  autres;  qu'il 
yabien  plus  de  gloire  à  désoler  les  provinces,  qu'à  les  sanctifier; 
qa'il  est  bien  plus  honorable  à  l'homme  de  porter  la  mort  dans  le 
cœur  de  son  frère,  que  d'y  porter  la  vie  et  le  salut;  et  que  sans  le» 
giiPircs,il  n'y  auroit  point  de  vertu;  au  lieu  que  c'est  d'elles  que 
naissent  presque  Ions  les  vices  et  toutes  les  calamités  de  la  terre. 
Ainsi,  nous  formant  peu  à  peu  sur  leurs  mœurs,  nous  commençons 
à  moins  estimer  notre  état  ;  il  nous  paroît  bas  et  obscur  :  nous  vou- 
drions éîre  encore  arbitres  de  noire  destinée ,  pour  changer  la  cein- 
dre sacerdotale  contre  la  militaire  :  nous  croyons  que  nos  proches 
nous  ont  déplacés,  en  nous  destinant  à  l'autel  ;  qu'ils  ont  plus  con- 
sulté leurs  intérêts,  que  nos  inclinations  et  nos  talens;  et  que  pour 
établir  la  fortune  d'un  aîné ,  ils  nous  ont  fait  perdre  la  nôtre.  Aussi , 
on  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des  ministres  plus  versés  dans 
les  règles  et  les  affaires  militaires,  que  dans  les  fonctions  et  les  rè- 
gles de  leur  état;  plus  instruits  des  guerres  qui  ont  troublé  le  monde, 
que  des  erreurs  et  des  doctrines  perverses  qui  ont  déchiré  l'Eglise; 
plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  les  armées,  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  sanctuaire;  et  sous  un  habit  saint ,  portant  sur  leurvi** 
sage  Taudâce ,  la  fierté ,  la  dissipation  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
nne  milice  profane.  Voilà  les  personnes  dont  la  société  nous  est  fu- 
neste par  les  suites  de  leur  profession. 

Enfin,  par  les  pièges  de  leur  sexe;  et  c'est  ici  le  plus  dangereux 
écneildc  notre  ministère.  Un  prêtre,  dit  saint  Jérôme,  doit  avoir 
^ne  cliasleié  propre  et  une  pudeur  sacerdotale,  pour  ainsi  dire  ;  de 
sorte  que  non-seulement  son  corps  soit  exempt  de  souillure;  mais 
que  ses  yeux  conservent  totite  l'innocence  nécessaire,  pour  parvenir 
à  être  les  témoin^  et  les  spectateurs  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Saint 
des  Saints  ;  et  qu^  son  esprit  attentif  a  ces  merveilles  augustes  et 
terribles,  que  son  ministère  opère  sur  l'autel,  soit  libre  de  ces  images 
mèraeinvirfonlaires,  qui  pourroient  en  troubler  la  tranquillité.  De 
plus,  par  notre  consécration,  nous  sommes  comme  J.  C,  les  oints  elles 
Saints  du  Seigneur  :  ainsi ,  tout  ce  qui  n'est  pas  saint ,  un  seul  regard 
indiscret,  une  seule  parole  moins  mesurée,  une  seule  manière  moins 
fente,  un  seul  mouvement  de  la  chfcir  négligemment  étouffé,  une 
seule  complaisance  sensuelle,  un  seul  désir  trop  humain  nous  souille 
et  nous  profane;  Or ,  cette  pureté  angéliqne,  qui  doit  être  le  fruit  de 
la  relroite,  de  la  prière,  de  la  vigilance,  des  macérations  ;  ce  trésor 
<ïue  nous  portons  dans  des  vases  si  fragiles,  comment  le  conserver 
au  milieu  des  commerces  et  des  écueils  où  il  fait  tous  les  jours  utt  si 
'riste  naufrage  ?  Si  le  simple  Fidèle  y  voit  périr  sûrement  cette  chas- 
^^lé,  commune  et  ordinaire,  commandée  à  chaque  Chrétien  ;  le  prê- 
tre pourrojit.il  y  sattver  oeHechast^té'saeeFdoràle,  privilégiée,  bien 
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|>lus  émmenXe ,  plus  aisée  à  flétrir,  et  si  tendre,  si  délicate  ,  qa^nn 
«ouffie  seul  est  capable  d'en  ternir  tout  l'éclat  et  toute  la  h^auté  ? 
Car,  M.  F.,  si  le  caractère  saint,  qui  nous  impose  une    si  haute 
obligation  de  pureté  et  d'innocence,  en  marquant  notre  aoie  du 
0ceau  sacré ,  j  avoit  effacé  le  sceau  funeste  de  corruption  que  la 
fihute  d*  Adam  y  a  gravé;  si,  en  devenant  prêtres ,  nous  étion»  moins 
des  hommes  foibles  et  fragiles  ;  si  l'onction  sainte  répandue  anr  oous 
«voit  éteint  ce  feu  profane  9  qui ,  depuis  le  premier  péché  9   coule 
dans  les  veines  de  l'homme  avec  son  sang  ,  nous  pourrions  nous  flat- 
ter que  ie  privilège  de  notre  caractère  nous  met  en  «àreié  ;  et  q^ie 
ce  qui  est  péril  pour  le  reste  des  Fidèles ,  ne  nous  offre  rien  que 
nous  devions  craindre.  Mais  hélas  !  nous  portons  en  noua  1^  taéme 
fonds  de  foiblesseet  de  corruption,  que  le  reste  des  hommes  ;  que  dis- 
je  ?  nous  portons  les  mêmes  foiblesses ,  et  nous  ne  porlon»  |>as  les 
mêmes  ressources  ;  et  notre  caractère ,  loin  de  nous  rassurer ,  doit 
redoubler  nos  alarmes ,  parce  qu'il  augmente  nos  dangers  :  rengage- 
ment de  continence,  qu'il  nous  impose,  irrite  et  soulève  les  passions 
de  la  chair  :  privés  p^r  la  sainteté  de  notre  état  du  remède  q«i  peut 
leur  servir  de  frein  dans  le  commun  des  hommes ,  nous  n'aTOtis  plus 
que  la  fuite  et  la  prière  à  leur  opposer  :  notre  seul  remède  esi  dans 
la  foi ,  dans  la  piété ,  dans  la  garde  des  sens  et  ia  vigilance  :  si  nous 
le  négligeons  un  moment ,  nous  périssons  ;  et  comme  nous  portons 
an^  dangers  des  passions  plus  vives ,  nous  7  trouvons  inIkilUhlement 
la  mort  et  le  péché.  Tout  est  donc  péril  pour  un  prêtre  a»|»rès  d'un 
aexe,  dont  les  fréquentations  mêmes  que  le  monde  appelle  les  plus 
innocentes ,  ne  peuvent  l'être  pour  lui  :  il  périra  à  la  seule  vue  d'un 
objet  qu'un  mondain  auroit  regardé  avec  indifférence  :  un  seul  dis- 
cours trop  libre,  un  seul  air  immodeste,  une  settle  manière  affectée 
et  engageante,  le  souillera  :  il  y  sera  toujours  sur  le  bord  du  préci* 
pice,  et  en  sortira  rarement  sans  y  être  tombé. 

^  I 

Vous  vous  rassurez  peut-être  ^ur  Thorrefir  qi^e  vous  croyeE  sentir 
pour  une  chute  grossière;  mais  qui  vous  a  4it  que  ce  n'est  pas  en 
vous  une  présomption?  £t  ignores^vous  que  cette  horreur  quand 
elle  est  sincère,  non-se;ulement  nous  éloigne  de  la  chute,  mais  de 
4(mt  ce  qui  pourroit  nous  y  coiiduire  ?  Qui  vous  a  dit  que  ce  n'est 
pas  un  piège  du  tentateur ,  lequel  augmente  notre  confiance  à  me^ 
sure  que  le  péril  où. il  nous  engage,  est  plus  inévitable?  E^  croyes- 
vous  que  tous  ceux  qui  tombent ,  se  soien>t  attendus  au  meilleur  de 
la  chute?  Le  démon  a  plus  d'une  ressovrce;  et  il  en  attire  plus  dans 
ses  filets  parles  fausses  apparences  de  Tinnoceflce,  que  pejr  l'attrait 
même  du  crime.  Ne  suffit-il  pas  pour  craindre ,  qu'on  porte  en  soi 
tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber»  et  la  témérité,  qui  dierche  ïe^^^h 
pourroit-elle  devenir  po.ar  nous  une  sûreté  contre  le  péril  inéoie? 
Hélas!  Paul  fortifié  de  tant  de  grâces,. instruit  dana  le  Ciel  .de  ces 
aecrets  ineffal^les  ,  que  l'œil  de  l'homme  a'a  point  vus,  et  quei'o- 
ireiUe  u'a  jamais  entendus^  Fe»l  plein  de  l'amour  de  J.  C,  jtt$qni|^ 
i  4é$^tf  touAei  lef  ciiAimnM  hM^f^  m^m»  4»  i*ca  séparer;  c^»- 
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liant  saps  cesse  s.oi^i  corps  et  le  réd^jisant  ep  servitude;  ne  yÎYQïit 
plusde]a  vie  des  sens,  mais  de  laviese^ledeJ.  C;  crucifié  au  monde, 
s  immolant  pour  ses  frères,  et  fournissant  Ija  carrière  de^onapoAr 
tolat  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  Ih  pudit.é,  dçns  les  pers^cution<t 
ilaiis  les  naufragées  i  jP^nl  au  milieu  de  tai]itde  merveilles  et  de  ver- 
tus héroi^qnes ,  sent  l'aiguilLon  d/e  la  chair  9  et  il  faut  qu*il  Hécbiasie 
le  genou  f  qu'il  â*bun>ilie,  et  confes^sc  son  néaut  et  sa  misère  devait 
h  sainteté  de  Dieu ,  et  qju'il  le  pr^e  pl.us  d*UDe  £ois  de  détruira  ei| 
lui  ce  corps  de  péché,  et  de  ),e  délivrer  de  |a  tentation;  £t  noas^ 
M.  F. ,  foîbles  avec  un  corps  immorlifîé ,  avec  de^  penchans  violent 
pour  le  monde  et  pour  le  plaisir,  avec  des  vertus  méâiojsres  et  mé* 
ièesdetant  d'imperfections,  nous  nous  flatterions  de  porjterlou- 
jours  une  chair  soumise  «t  docile,  e^  d.e  n.e  jamais  éprouver  la  lipute 
de  ses  uïouvejiieiis  et  de  ^i  révolte,  ^}i  toiilieu  des  objets  lea  plua 
capables  d.e  Teiiciter,  et  op.  nous  cpurons  9901$  précaution,  sana 
ordre  de  Dieu,  9ans    défis^nce  de  nous-iuèmies ?  quelle  illusion I 
Qnoi!M.  F.,  les  anachorètes  les  plus  péniten^  ont  pensé  périr ai^ 
fond  de  leurs  déserts  ;  et  les  seules  images  dangereuses  de  leurs  foi-^ 
blesses  passées ,  ont  exercé  pendant  une  longue  S4Ûe  d'années  leur 
foi  et  leur  innocence;  et  vous,  dont  les  mioeurs  n'ont  lien  d*asse% 
austère  pour  éloigner  le  démon  jde  la  vblupjLé,  vous  vous  cr/oiriee 
eu  sûreté  au  milieu  4^$  péril  s,  dout  le  souvenir  a  pensé  perdre  tant 
des^intspénitens?  Quoi!  Job  lui-même,  couvert  de  plaies,  djeveuv 
un  cadavre  piiapt  et  un  spectacle  d'horreur^  ne  sautant  pli^  les 
zDOQYeipens  ^e  la  chair,  que  dans  la  violence 4e sa  douleur;  Job  en 
cet  éiat  se  rappelle  le  pacte  qu'il  a  fait  avec  ses  yeux,  pour  ae  pas 
même  peu ser  à  des  objets  dangereux;  et  vous,  ^yec  une  chair  naur* 
riemolleniep^i  et  dout  vqu$  conuoisse;^  $i  ^ien  la  foiblesse»  vouSt 
dans  un  ige  où  sa  force  et  son  empire  sont  le  plus  à  craindre,  voua 
YOQs  permettriez  des  familiarités  indiscrète»;  vous  (ai^^eriex  tou« 
les  jours  reposer  yo^  regarda  3ur  des  objets  les  plus  capa)>les  de  vous 
souiller,  et  vous  7  seriez  avec  autant  de  confiauce,  qu^  si  vous 
étiez  déjà  semblables  au:i^  Anges*  ou  que  vous  fussie?^  revêtu  f^^u 
corps  céleste  et  iipmortel  ?  Anss}  «  grand  Dieu  !  votre  Eglise  est  tous 
les  jours  d^shouorée  par  des  chutes  si  scandaleuses,  aussi,  nous 
faisons  blasphémer  votre  saint  nom  parmi  \e$  nations  :  n.ous  livroiffi 
la  majesté  du  sanctuaire  à  la  dérision  et  à  Tinsulte,  et  nous  sommes 
l'opprobre  et  le  rebut  de  votre  peuple.  Nous  devons  donc  nous  in- 
terdire la  soeiété  de»  personnes  qui  peuyent  être  pour  ^^ous  un  su- 
jet de  chute  et  de  scandale, 

« 

En  troisième  lieu,  les  persopnes  auxquelles  nous  ne  devous  pa4 
i^os  Aoins.  l^os  fouctipns  uous  attachent  à  certains  lieux ,  à  certaines 
œuvres,  à  certain  genre  de  ministère  :  mais  souvent  c'est  là  précisé- 
aeni  ce.  qui  n'est  pas  de  notre  goût.  Nous  cherchons  hors  de  Teu'- 
cemte  de  notre  paission  des  oeuvres  étrangères  à  nos  devoirs  ;  ncKia 
"^oHçeons  ce  que  Bien  demande  de  liious^  pour  nx>us  livrer  à  des 
>^i^çi\QQ^  ^uic^ueUe^  il  pe  noi)^  ayoit  pai  4e$tiaés$.uous  déra#* 
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geons  SCS  desseins  sur  nous  et  sur  nos  frères.  La  piété  est  litile  à 
tout;  mais  nous  la  rendons  inutile,  quand  nous  n'en  faisons  pas 
usage  dans  Tordre  de  Dieu  :  il  ne  demande  pas  de  chacun  de  nous 
toute  sorte  de  bien;  il  est  certaine  mesurée  au-delà  de  laquelle  notre 
donne  va  pas  :  et  la  piété  solide  est  de  s'en  tenir  là,  et  de  ne  pas 
passer  les  bornes  que  l'Esprit  de  Dieu  lui-même  nous  a  prescrites. 
On  croit  qu'il  y  a  du  zèle  à  se  montrer  par-tout  où  il  y  a  du  l>ien   à. 
faire;  et  souvent  il  n'y  a  que  de^  l'inquiétude  et  de  la  vanité;    nos 
fonctions  ordinaires  nous   déplaisent,  nous  gênent,   nous  sont    à 
charge,  parce  que  le  devoir  seul  nous  y  attache;  les  étrangères  nous 
attirent,   réveillent  l'assoupissement  de  notre  zèle,  parce  que    le 
goût  et  une  secrète  complaisance  nous  y  soutiennent:  c'est  l'ancienne 
plaie  de  l'orgueil;  tout  ce  qui  le  soumet,  l'attrisle,  l'humilie;  dès 
qu'il  secoue  le  joug,  et  qu'il  se  choisit  lui-même  la  matière  de  son 
zèle,  cette  liberté  le  flatte ,  l'anime;  et  il  vole  dans  une  carrière    où 
il  n'auroit  fait  que  se  traîner,  si  l'ordre  de  ses  fonctions  la  lui  avoit 
marquée.  Paul  ne  voulut  pas  évangéliser  dans  les  villes  oii  J.   C. 
avoit  été  annoncé ,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'étendre  trop  loin 
son  apostolat  :  Non  quasi  in  immensum  gloriantes  [II,  Cor.  lo;  1 5)  ; 
bu  de  jeter  l'édifice  de  la  foi  sur  un  fondement  étranger.  Cet  exemple 
est  une  grande  instruction  contre  l'indiscrétion  du  zèle  :  la  vanité 
veut  tout  enlreprendTe;  mais  la  charité  n'agit  pas  en  vain  :  les 
ceuvres  de  miséricorde  ont  leurs  dangers  t  la  ferveur  s'y  rallentit  ; 
la  piété  s'y  dissipe;  l'esprit  de  prière  s'y  éteint.  ïl  faut  que  la  re- 
traite, le  recueillement,  la  méditation  de  la  loi  soutiennent  ces  of- 
fices extérieurs  :  il  faut  puiser  aux  pieds  de  la  croix  cette  source  abon- 
dante de  grâces,  qui  ne  perd  rien  en  se  communiquant  :  ces  pré- 
cautions deviennent  indispensables  à  ceux  mêmes  que  Dieu  destine 
à  ces  sortes  de  ministères  :  sans  elles,  ils  s'affoiblissent  en  voulant 
fortifier  leurs  frères;  ils  se  sentent  déchoir  insensiblement,  entendant 
la  main  à  ceux  qui  tombent  ;  leur  ferveur  se  dissipe  et  s'éteint  à 
force  de  se  répandre.  Or,  si  ces  inconvéniens  sont  à  craindre  ,  lors 
même  que  nous  sommes  dans  Tordre  de  Dieu,  lors  môme   qu'il 
nous  envoie,  jugez  du  péril  que  nous  courons  lorsqu'au  Heu    de 
faire  son  œuvre,  nous  ne  faisons  que  la  nôtre  propre  :  c'est  donc 
une  règle  de  piété,  de  ne  pas  offrir  indiscrètement  nos  soins  aux 
personnes  à  qui  nous  ne  les  devons  pas. 

Enfin ,  dernière  précaution;  ne  pas  les  offrir  même  à  celles  à  qui 
nous  ne  pouvons  les  rendre  sans  quelque  scandale.  Là  réputa- 
tion d'un  Prêtre  est  quelque  chose  de  si  cher  à  l'Eglise,  de  si  pré-  ; 
'cieux  au  public  ,  de  si  essentiel  au  succès  des  fonctions,  de  si  con- 
solant pour  lui-même,  qu'il  doit  la  conserver  aux  dépens  de  tout. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  abandonner  l'œuvré  de  Dieu  par  la  crainte 
de  la  contradiction  des  langues  ,  ni  laisser  mourir ,  comme  dit  J.  C. , 
'\me  fille  d'Abraham,  parce  que  des  Pharisiens,  envieux  de  tout 
bien  qu'ils  ne  font  pas,  trouveront  dans  sa  guérison  un  sujet  injuste 
de  scandale  et  de  murmure.  J,  C.  écoule  aujourd'hui,  sans  s'émou- 
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voir,  les^ reproches  de  ceux  qui  Taccusent  de  manger  avec  les  pé- 
cheurs, et  de  leur  donner  un  accès  trop  libre  auprès  de  sa  personne. 
11  est  des  scandales  qui  nous  sont  glorieux,  et  des  niurniures  qui 
lent  notre  éloge  :  mais  il  en  >st  aussi  d'une  autre  sorte,  qui  pren- 
nent leur  source,  non  dans  Tinjustice  des  hommes,  mais  dans  notre 
imprudence ,  dans  nos  foiblesses ,  dans  un  défaut  ou  de  circonspec- 
tion ,  ou  peut-être  de  vertu  ;  et  c'est  ici  où  les  attentions  ne  sauroient 
tretrop  rigoureuses.  L'assiduité  des  soins  n*est  jamais  utile,  quand 
elle  est  excessive  :  je  veux  que  vous  n'y  perdiez  rien  du  côté  de 
I innocence;  vous  y  perdez  tout,  dès  que  vous  vous  attirez  les  soup- 
çons les  plus  légers ,  ou  les  censures  du  public  :  je  veux  que  la  vertu 
eiiatante  de  ces  personnes,  ouïes  ressources  que  vous  trouvez  dans 
leurs  largesses  pour  les  besoins  publics,  justifient  devant  Dieu  vos 
assiduités;  Dieu  les  condamne,  dès  que  la  prudence  chrétienne  et 
ies  règles  de  notre  état ,  ne  peuvent  les  justifier  devant  les  hommes  ; 
lùuice  qui  est  permis,  n'est  pas  toujours  expédient;  et  tout  ce  qui 
n  est  pas  expédient  pour  un  ministre  public ,  cesse  de  lui  être  permis. 
n  ne  suffit  pas  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher ,  dès  que  nous  nous 
exposons  imprudemnient  aux  reproches  de  nos  frères  :  ce  n'est  pas 
^ssez  que  la  vie  sainte  et  édifiante  de  ces  personnes,  et  les  secours 
que  nous  en  tirons  pour  les  œuvres  de  miséricorde ,  nous  rassurent; 
tout  ce  qui  scandalise  nos  frères ,  ne  doit  pas  nous  laisser  un  mo- 
lueat  tranquilles.  Lorsque!.  C.  nous  ordonne,  dit  S.  Chrysostôme, 
d  arracher  l'œil  et  de  couper  la  main  qui  est  devenue  un  sujet  de 
scândak)  il  ne  nomme  que  les  parties  du  corps ,  ou  les  plus  nobles, 
oales  plus  nécessaires  ,  comme  s'il  eût. voulu  nous  dire  :  Quel  que 
puisse  être  l'éclat  de  la  vertu  de  cette  personne;  quand  elle  brilie- 
Toii  dans  le  monde  comme  l'œil  brille  dans  le  corps ,  il  faut  Tarra- 
^^^r-j  quand  elle  vous  seroit  aussi  nécessaire  que  votre  main  droite 
l'est  à  vos  actions ,  il  faut  la  retrancher.  Dieu  ne  demande  pas  de 
^ous  des  soins  aux  dépens  de  l'honneur  de  son  Eglise,  inséparable 
<^e  celui  de  ses  ministres  :  la  charité  ne  peut  jamais  devenir  l'excuse 
^i^iùme  de  l'imprudence  :  l'édification  de  nos  frères  est  la  première 
^';^le,  et  le  fruit  le  moins  suspect  du  zèle.  Dieu  ne  tire  pas  sa  gloire 
des  oeuvres  même  les  plus  saintes,  capable  de  répandre  de  justes 
^'^upçons  sur  la  nôtre;  le  bien  que  nous  ne  pouvons  faire  sans  une 
^oriede  scandale,   nous  est  aussi  sévèrement  interdit  que  le  mal 
lui-même;  et  de  quelque  utilité  dont  vous  puissiez  couvrir  votre  ifi- 
tliscrétion,  elle  ne  peut  manquer  d'être  funeste ,  ou  à  vos  frères ,  par 
l^sjugeraens  injustes  qu'ils  en  feront,  ou  à  vous-même,  dont  la  con- 
duite ne  les  justifiera  peut-être  que  trop  dans  les  suites.  N'autori- 
sons pas  cette  triste  prédiction  par  des  exemples  :  il  faut  croire, 
pour  l'honneur  de  TËglise,  qu'il  n'y  en  eut  jamais;  et  que  le  désir 
lout  seul  de  votre  salut,  et  l'honneur  de  votre  ministère,  nous  fait 
^^^indredes  inconvéniens  que  nous  n'avons  pas  encore  eu. la  dou- 
ceur de  déplorer. 

Voilà  les  personnes  que  nous  devons  éviter  ;  et  dans  tout  ce  que 
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nems  ^otf»  âk  ^nscfoefs  ici ,  sont  r^nferm^es:  fes  tèglei  à  ohttitvet  â Vec 
eettef  qiie  nou9  ponvon»  ^ir.  La  première ,  est  de  les  voir  rarement  : 
rieh  n'avHit  tant  notre  caractère  dans  Fe  monde,  comme  la  facilité 
à  BOUS  y  montrer.  Je  Tali  déjà  dit,  nous  ayons  nos  foibtesses  et  nos 
2m|yer#ections;  réloignement  seul  peut  les  cacfier  aux  yeux  des 
bpmmes.  lie  monde^,  votls'  Fe  savez,  n'estime  que  ce  ((ù'il  ne  conaoft 
pas;  tandis  (ftt*lï  tte  tixfiis'roh  qne  de  loin ,  il  notrs  regarde  comme 
de»  hoinmes  extraordinaires,  et  des  Prophètes  Suscités  de  Dieu , 
pour  lui  annoncer  ses  volontés;  il  nons  rend  des  hommages,  parce 
qtt*i|*ne  voit  pas  crié  placer  ses  censures  :  mais  si  vouS  en  approchez 
souvent  5  le  chafrmé  cesse  ;  et  la  présence  le  dëtrotnpe  bientôt  des  er- 
reurs favorables  dé  Téloii^némfetft.  IF  est  si  diMcile  de  paroit  re  souvent, 
et  de  ne  pas  paroître  ce  qu'on  e^t  I  Nous  laissons  toujours  entrevoir 
qnelique  chose  dans  nos  mrœûrS,  qui  contredit  la  sainteté,  la  sévérité 
des  maximes  que  noii^  annonçons  :  il  nous  échappe  toujours  certains 
tfraiits  de  l'homme ,  qui  mettent  obstacle  à  l*cèuvre  de  Dieu  ;  et  par  une 
malignité  naturelle  atr  monde  sur  ce  qui  nous  regarde ,  au  Keu  quMl 
donne  le  nony  d^  simple  foiblesse  à  ses  crimes  les  plus  hontéut,  il  croit 
voir  du  crime  dan^  nos  foîblesses  les  phrs  innocentes  :  il  n*est  que  pour 
nous  seuls  un  docteur  sévère  et  outré.  Il  ressemble  à  ce  serviteur  infi- 
dèle de  rEvangi'le  :  il  demande  grâce  en  sa  faveur  pour  les  prévarica- 
tions les  pfus  odieuses  et  les  plnar  criantes  ;  et  it  use  d'une  rigueur 
excessive  et  barbare  envers  nous,  pour  les  dettes  lés  plus  légères. 

La  seconde  règle ,  est  d'y  soutenir  par-tout  également  le  sérient 
&e  notre  ministère.  Les  Fidèles  doivent  apprendre  de  nousf  a  con- 
verser saintement ,  et  d*une  manière  digne  de  Dieu.  Les  lèvres  du 
Frôtre ,  dépo^itafires  de  hi  doctrine  et  de  la  vérité ,  ne  doivent  plus 
s'ottvrir  à  des  imnilités  et  à  des'  plaisanteries  profanes.  Saint  Paul 
veut  même  qu'elles  sfoient  banmies  de  la  conversation  des  simples 
Fidèhes  :  quelle  prudence ,  qtfelle  circonspection,  quel  sel  de  la  sa- 
gesse ne  doit-il  pas  exigei"  de  nous!'  quelles  paroles  saines  et  irré- 
pr^ensiBFes  1  quelle  plénittrdè  de  l'Esprit  de  Dieu  !  II  ne  faut  pas 
que  nous  parohttrons  d'autres  hommes  à  l'autel  et  dans  nos  fonctions, 
et  d'autres  faonymes  dans  nos  entretiens  familiers,  et  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie.  Le  Pontîl^  de  la  loi  portoit  par-tout  les 
ornemens  ai!igustes'de  la  souveraine  sacrificaturc,  pour  lui  marquer, 
ce  senible,  que  son  sacerdoce  le  suivoit  par-tout;  que  toutes  ses 
démarches  étoient  des  actions  de  cérémonie;  que  la  gravité  de  ses 
moeurs  deVoît  répondre  à  celle  de  ses  vétemens  :  et  que  comme  tout 
étoit  religieux  sur  sa  personne,  tout  devoit  l'être  aussi  dans  sa 
conduite  :  il  semble  que  tout  ce  qui  n'est  pas ,  ou  prière ,  ou  sacri- 
fice,  pu  discours  d'édification ,  ou  œuvre  de  miséricorde ,  n'est  plus 
assez  sérieux  pour  un  Prêtre.  Aussi  vous  savez  là-dessus  les  règles 
des  saints  Canons ,  qui  nous  interdisent  les  jeux  et  les  amusemens 
publics,  innocens  même  pour  le  commun  des  Fidèles.  Il  semble  que 
les  yeux  des  peuples,  accoutumés  à  nous  voir  dans  le  sanctuaire, 
prosternés,  recueillis,  humiliés,  comme  les  Anges  du  Ciel  devant 
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If  trône  de  l'ancien  des  jours ,  sont  blessés  de  nous  voir  ailleurs 
avec  an  visage  différent,  et  des  maniçres  semblables  à  celles  des 
aaires  hommes  :  il  semble  que  lorsque  nous  venons  paroitre  à  Tan- 
tel,  aa sortir  de  ces  vains  entretiens,  et  que  nous  y  reprenons  le 
recufillement  que  demandent  des  mystères  si  terribles,  les  Fidèles 
témoins ,  il  n'y  a  qu'un  mongent ,  de  nos  cïissipations  ,  nous  regar- 
dent plutôt  comme  des  hommes  de  théâtre,  qui  contrefont  des  mys- 
tères sérieux  ,  que  comme  des  ministres  du. Dieu  vivant,  qui  vien- 
nent lui  offrir  des  donsj  des  sacrifices,  les  vœux  et  les  prières  des 
peuples.  En  un  mot,  notre  ministère  nous  appelle  parmi  les  hommes, 
il  est  vrai,  mais  il  nous  y  appelle  pour  être  le  sel  de  la  terre,  la 
lumière  de  ceux  qui  marchent  dans  l'es  ténèbres ,  les  sources  pu- 
bliques de  la  sainteté,  la  bonne  odeur  de  i.  C 

Recueillons  !€3m  cet  eirtretrcn,  Bf.  F.:  en  voici  le  fruit.  Il  faut 
premièrement,  que  nos  communications  dans  le  monde  inspirent 
aux  Fidèles  une  grande  estime  delà  vertu;  que  notre  sagesse, 
notre  matinrité ,  notre  circonspection ,  Vent  donne  de  la  piété  un« 
liée  digne  d*eU<s ,  et  les  détrompe  de  ee  préjugé  si  ridiculi^  et  si 
commua  dans  le  monde ,  qu'elle  est  le  partage  des  esprits  foiblcs. 
En  second  lien^  il  &ut  qu'elles  leur  inspirent  an  désir  de  la  vertu  ; 
qu'une  joie  sainte  et  modeste  répandue  sur  notre  visage,  une 
douce  sérénité  qui  sut!  toujanr^  l^innoeence  et  la  paix  dtt  cœur, 
leur  fasse  aifoner  en  secret,  que  les  ami»  de  Dieu  sont  les  seuls  heu- 
reux de  la  terre,  et  les  désabiMe  de  cette  erreur  grossière,  qu'on 
D<:  peat  être  content  loin  des^  plaisirs  ,  et  avec  la  seule  consolation 
de  U  fidéltté  et  de  l'znnocenoe. 

Lei fruits  que  nous  en  devons  retirer  nous-mêmes,  M.  F, ,  c'est 
«n  premier  lieu ,  un  grand  mépris  du  monde  et  de  ses  misères;  on 
ne  l'estime  que  lorsqu'on  le  voit  de  (oin;  mais  entrez  dans  le  dé- 
lailde  ses  ennuis,  de  ses  chagrins,  de  ses  perfidies  y  de  ses  caprices, 
vous  en  sentez  le  vide  ;  et  vous  plaignez  ceux  que  les  engagemens 
de  leur  naissance  ou  de  leur  état,  attachent  à  un  maître  si  dur,  si 
peu  solide  et  si  bizarre.  G'est ,  secondement ,  une  estime  infinie  de 
n^treétatqui  nous  éloigne  d'un  lieu,  où  tout  est  faux,  où  tout  estafflic- 
'lOQ  d'esprit,  où  il  faut  acheter  le  crime  lui-même  par  les  chagrins  et  par 
'^ peine  ,  et  se  perdre  en  se  rendant  ici-bas  même  malheureux;  qui 
Qous  en  éloigne  y  dis^je,  pour  nous  consacrer  à  ce  saint  ministèrci 
Qous  cacher  dans  le  secret  du  sanctuaire ,  et  nous  {aire  de  la  mai- 
son du  Seigneur  un  lieu  de  paix  et  de  sûreté;  un  asile  doux  et 
consolant,  une  deureure  de  gloire  et  de  sainteté,  qui  nous  met  à 
'  iibri  des  éctteils.  et  des  orages  dont  le  monde  est  rempfi ,  et  nous 
'^itt«.  taat  Im  loisir  de  gémw  sur  le»  tristes  naufrages  de  nos  frères. 
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DISCOURS 


A.   DE   JEUNES    GENS, 


SUR  LA  VOCATION  A  L'ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE- 


XJaits  le  dessein  où  vous  êtes,  mes  chers  Enfans,  de  Tpas  consa^ 
crcr  au  saint  ministère,  vous  avez  sans  doute  examiné  devant  Uîeu  « 
si  c*est  lui-même  qui  vous  appelle  à  un  état  où  J.  C.  lui  même  n*est 
entré  qu'avec  la  mission  de  son  Père,  et  où  personne  n'a  droit  d^en- 
trer  qu'avec  celle  de  J.  C.  :  Sicui  misit  me  Pater  ^  et  ego  mitto  vos 
{^Joan.  20;  ai  ).  Je  suppose  donc  que  des  motifs  humains  ne    sont 
entrés  pour  rien  dans  une  vocation,  où  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
TËsprit  de  Dieu ,  la  souille  et  la  rend  illégitime  :  je  suppose  que  -vos 
premières  mœurs  ne  vous  ont  pas  annoncé,  par  leur  dérèglement  , 
qae  vous  ne  deviez  jamais  prétendre  à  vous  ingérer  dans  le  sanc- 
tuaire, dont  les  portes  formidables  ne  s'ouvroieni  autrefois  qu'à  l'in  - 
nocence,  et  où  elle-même  n'entroit  qu'en  tremblant  ;  je  suppose  en- 
fin, que  les  jages  éclairés  auxquels  vous  avez  confié  dans  le  tribu- 
nal, tout  le  détail  de  votre  vie  passée,  et  les  dispositions  les  plus 
secrètes  de  votre  cœur,  ont  cru  découvrir  en  vous,  autant  qu'il  est 
permis  aux  lumières  bornées  et  toujours  incertaines  des  hommes  d'en 
juger;  ont  cru  ,  dis- je  ,  découvrii;  e?^  vous  des  marques  d'une  voca- 
tion véritable;  qu'ils  ont  cru  concourir  aux  desseins  éternels  de  I>ïeu 
sur  votre  destinée,  en  concourant  à  votre  installation  dans  le  lieu 
saint  ;  qu'ils  ont  présumé  qu'en  vous  offrant  à  l'Eglise  ,  vous  ne  lui 
offriez  que  ce  que  le  Seigneur  lui-même  avoit  choisi  ;  et  qu'ils  vous 
ont  dit  avec  une  douce  confiance ,  comme  autrefois  Laban  à  £liézer  : 
Ingredere  ,  benedicte  Dornini  :  cur/brîs  stas  ? .  . .  Entrez,  le  béni  du 
Seigneur  ,  pourquoi  demeurez-vous  au  dehors  (  G  en,  24  ;  3 1 }. 

Mais  d'un  autre  côté,  mes  chers  Enfans  ,  si  ces  conditions  essen- 
tielles manquoient  à  votre  vocation;  si,  avant  de  vous  présenter 
ici,  vous  n'aviez  pas  examiné  long-temps  devant  Dieu ,  si  le  des- 
sein de  vous  consacrer  au  saint  ministère  venoit  de  lui  ,*  si  l'ordre 
de  la  naissance  y  a  eu  plus  de  part  que  l'ordre  de  Dieu ,  et  It^s 
saintes  impulsions  de  la  grâce;  si  l'espérance  de  trouver  dans  le 
sanctuaire  une  situation  plus  douce,  plus  honorable,  et  plus  conii- 
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mode^  qa'aamiliea  de  votre  famille ,  a  décidé  de  votre  cbotx  ^  si  vorre 
Tocationnedoit  sa  première  origine  qu*à  la  destination  et  à  la  cupidité 
de  vos  proches;  s'ils  ont  plus  consulté  leurs  intérêts  que  vos  inclinations 
rt  lesintérétsde  votre  saint,  et  que  les  besoins  d'unefamille  et  non  ceux   ' 
de  l'Eglise  vous  aient  fait  ministres  dès  autels,  voire  vocation  ,  qui 
a  commencé  par  la  chair ,  finira  par.  la  chair.  C'est  la  cupidité  qui 
TOUS  a  donné  à  l'Eglise;  c'est  elle  qui  souillera  tout  le  cours  de 
Yotre ministère  :  vous  n'y  serez  plus  le  ministre  de  J.  C.  qui  ne  vous 
coDuoit  point ,  et  ne  vous  a  pas  envoyé;  vous  n'y  serez  que  le  rainis-* 
ire  de  vos  passions  et  de  celles  de  vos  proches ,  de  qui  seuls  vous 
avez  reçu  votre  mission.  Quand  les  parens  «  selon  la  chair  de  J.  C. , 
éblouis  par  des  vues  toutes  charnelles ,  de  ses  premiers  miracles,  et 
(la succès  des  commencemens  de  son  ministère,  fondent  déjà  là-> 
dessus  l'espérance  d'une  grande  fortune  selon  le  siècle  $  l'excitent  de 
sortir  des  bourgades  retirées ,  de  se  manifester  au  grand  monde ,  et 
d'aller  se  montrer  à  Jérusalem  au  jour  de  la  solennité  :  Sihœcfdcis^ 
mnis/gAta  u^sum  mundo  {/oan  7  ;  '4)f<  (car  voilà  l'objet  or^ 
(iinairede  no»  pcoches  selon  la  diair)  :  que  lenr  répond   J.  C.  ? 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  Gonseiller:à  ceux  qui  leui^sont  liés  par 
le  sang,  des  démarches  et  des  ministères  qui  peuvent 'leur  être  gio« 
rieax  et  ntiles  à  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  consultent  là-desaus  ai  les  des- 
seins de  Dieu,  ni  oeu%  qu'il  a  choisis,  ni  le»  temps  mêmes <4u'il  a 
marqués  pour  manifester  son  choix;  que. tous  les  temf>s  aeuit  bona 
poiireaz,  et  toutes  les  personocfs.  égales^  pou  vu  qu'elles  {missent 
coniribnerà  leurs  projets  t erres ti^s:  d'ambition  et  de  fortune.  Tout 
es!  bon  en  effet  à  de»  pareita  charnets  :  qu'un  etifaht.aoit  vicîettXy 
Dt  avec  des  inèliuàtioAs  tout  opposées  à  ia  sainteté  du  ministère , 
son  sacerdoce  leur  promet  pour  iai  et  pour  eux  des  avantages  tem-*- 
porels:  ^oilà  leur  temps  et  leur  vocation  ;  ils  n'en  connoissent  point 
d'autres  ;  Tempus'veftr^rm  temper-eHpàKoium  ^tempu^atUem  meuni 
mndùm  advekdt  (*/^^«<vers.  6  ).  Mais  le  temps  de  J,  C.  est  rarement 
le  même  que  ie  :lenr:et  malheur  à  ceuat  ^ni  ne  l'aitendent  pas; 
malheur  à  ceux  qui  le  prévien0enl;'màlliénrà  ceux  qui  prennent  la 
^oii  de  la  chair  et  dùéaDgpour  la- voix  du  ciel,  et  qui  confondent  le 
temps  de  la  cupidité  avec  le  ten^psdela  graee  1  Tempusvestrum,etc* 
Première  marque  de  vocation,  la  pnreté  des  motifs. 

Mais  quand  ▼<>tts  n'auriez  rienè  vousTi^ocher  sur  )a  pureté  des 
motif),  quand  .un  gûùt  né  avec  vous  en aairoit  seul  décidé;  vous 
(levez  de  plus  ^oars  deipander  à  vous-même  >^si  vos  mœurs  jusqu'ici 
^ousont  eomme  anncmoé  que -ce  goût  est  une  inspiration  de  la  grâce , 
plutôt  qu'une  impression  seule  de  ia* nature;  seconde  marque  de 
vocation,  l'inflocence  des jmœurs.  Yoiiâ  devez  examiner,  si  une  vie 
^^nocente  vous  a  {iréparé  à  cette  sanste  démarche  :  si  ceux  qui  ont 
H'ca  avec  TOUS ,  ^raéins  de  la  candeur ,  de  la  sagesse,  et  delà  pu« 
r^tcde  vos  premières» mœurs,  vous  ont  eomme  d'eux-mêines  destiné 
a  Taotel  ;  s'il»  ont  eomme  prédit  qu'une  vie  de  bonne  heure  si  sage  ^ 
»i  Innocente ,  montroitde  loisfio  vous  un  bon  prêtre,  Gommejaiôt 
Massillon.  toh«  iv.  il 
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Paul  nous  assure  qu'on  l'avoit  prédit,  de» son  «ifance,  *'»"^'»- 
cfole  Timothée  :  Icundùm  pmcedenus  in  te  propheuas  (/.  T*r,i 
r  1 8  ).  ïar  si  vos  mœurs  ont  désavoué  jusqu'ici  rétat  samt  que  jou  s 
êmbraisez;  si  vous  ne  porte*,  pour  toute  «arque  de  vocation  aux  fonc- 
tions dvi^es  du  ministèW,  qV  les  désordres  d'une  P^^'^^J*"' 
nXe    si  votre  conduite  passée,  par  ses  excès  et  son  dérangement  , 

a  bien 

tTrédiredc  vous  que  vous  séries  même  un  laïque  déréglé,  loin  que 
?ôu»  nui  sie«  iamai»  devenir- un  bon  pré.re;  n'approcïiez  po.nt  .lu 
Z  sa^nn  ne  lenez  point  présenter  à  Pautel ,  ^'«^  ««  -«^«^-l-; 
otaées  de  la  plus  légère  tache  étaient  rejetees,  uu  cwp«  «oùiHe  «le 
^"ue  abominations  :  u'aye.  pas  l'affreuse  téntérité  de  -v^n.r  porrer 
dans  le  tabernacle  saint ,  non-seule.nent  un  feti  «'»«,*"««»*  ^^f^^T 
cêr  mais  «n  fea  orimirfgi; ,  la  fumée  impure  de  vos  «ébordemen»  = 
le  vehei  V»»  «»ans  le  t«mple  de  Dieu  faire  une  «mp«  «acnlege  de 
J  C  a^e*  Bélial;  du  Saint  de.  Saints  avec  l'.dole  l.o«te«s*  d«  la 
t^lupté;  Unïeu  vengeur  «e  sortira  pas  comme  autrefo,,  du  sanc- 
ruKUr.vou»  dévorer ,  et  punir  l'attentat  de^otre  profanation  : 
m.i,.la  main  invisible  dt-Dieu-vous  repousse»  oonune  un  mtrus  et 

Ûn«rcrfs«ate«r5.m.is  ««:fett,secretet  impur  s  alta«er«  avec  encore 
Zr^*iolènce  dans  votre  .«e  ,4a so«i»«»,  la  rendra  encore  plus 

Wdëùs«t  V  régner,  jusqu'à  la  ««V y '«««»«""'«•  l««*':'Pf'*  ««»  f«««^* 
àSô  étr  de dintede  Dieu  que  vos  déwrdres  avDteftt  é,.argnea  ,  et 
vo«»  sëree  jusqu'à  la  fin.m.«iué  d'un  caracwr*  de  réprobation  ,  et 
•on  anatbèmecaché  au  milieu  d'Israël-  ' 
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perdre  votre  inndcenoev  et*ïti'«n  «pen^i'-pw«»P' *'^«»«"''=  *«««  «»' 
rappeléà  une  vie  plis ifidèle,  vous  deviez  •absoWnehfrenoncer.  au 
desLi»de  vou»coa»acrerà.UBgli*e..Cétoit  anti^efi».  4a  t«gte.  rigou- 
reuse mi'eUeobserVoit  r  ceux  qt»vétoient  tombas,  test-a- dire,  qui 
avoient  commis  de«ei  faute»  ibâiH5,secrètes  qui  tuent! l?ame ,  et  pour 
lescinelles  les  Canofts  exigeoientiles*xei>ci«»  publics  dppemlence;  ce» 
Fidèles  tombés,  elle  les  excluoit  pour  toujours  dti  saint  ministère  :  c  e- 
«•«Tine ftétriswre qbe tesiatmes  aroièncpueitpierdevfcm Dien ,  mais 
au'elles  n'avoifent  pas  oauverte.aia  ^eux  der%l«e.  Eilene  vouloit 
^s^oue  les^pénitens  même  le» plus fervefts,  qui  a^*i«it*u  besoin  de 
Hs  remèdes.pablics  A'e«pi«iion ,  eussent  jamair  le  dinnl  de   »es^»p- 
,>liq«er  aus  Butres  :  rimiboence  «enle  étoit.admi»e  dan»  J  «Membl.e! 
.  vénéraijle  4es  ministres  de  ses  éutela.  Les  besoin»  de  1  Eghse  et  1  a 
dépravation  générale  des  TOœawr»,  ^on^.l*puts  dbhgée  de^s*  twlàchcr 
tin  peu  et  àrcgret  de  celte  première  rigueur  i  s*  diîciptee  a  «kangc  ; 
inaiVson  esprit  et  la  sainteté  qu'exige  s»n  mimsteee,  est  «ncore  le 
même.  Il  est  donc  toujours  tei^rible  pour  aMW»  d  avoir  he&oin   la-l 
««taus  de  sou  indulgence  t  il  est- terrible  pottr.nou»qae  la  dcpra- 
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Tâtion  générale  soit  le  seul  titr^  qai  nous  oovrc  les  portes  du 
«annuaire  ;,que  le  changement  et  la  perversité  des  temps  soit  notr^ 
seul  privilège;  et  que  nous  soyons  comme  les  enfans  de  la  do»Iear  et 
des  gémissemens  de  TËglise  ;  et  les  ministres ,  non  des  beatlX'-  jours 
de  sa  liberté ,  mais  de  sa  nécessité  et  de  sa  contrainte.  Il  faut  que 
la  réparation  que  vous  avez  faite  de  ces  chutes  passagères ,  et'  le  re«w 
penrir  vif  et  sincère  qui  les  a  suivies,,  iious  tienne  comme  lieu  aux 
yeux  de  TEglise  d'une  seconde  ittuocence  :  il' faut  qu*nn  sentimeht 
vif  et  profond  de  votre  indignité ,  qu*une  sainte  frayeur ,  en  vous 
présentant  pour  être  associé  aux  ministres  de  l'Eglise;  un  zèle  sin- 
œre  et  ardent  poiur  la  sanctification  des  peuples  qui  vous  seront 
confiés;  un  amour  tendre  pour  TËglise,  la  dédommage  des  défauts 
de  votre  installation,  remplace  ce  qu'elle  exigeoit  autrefois  de 
ceux  qu'elle  croyoit  seuls  dignes  .d'être  choisis,  et  console  en 
quelque  manière  sa  douleur  et  la  triste  nécessité  de  son  indulgence , 
par  Tespérance  que  les  suites  de  votre  repentir  de  ces  chutes  passa* 
gères,  lui  seront  plus  utiles  que  l'innocence  qu'elle  demandoit  autre- 
tois.  N'augmentes. pas  ses  regrets  sur  l'affoiblisseinenr  desa  disci- 
pline; et  soyez  d'autant  plus  exact  à  faire  observer  ses  règles  dans^Ia 
conduite  des  anies,  qu'elle  a  paru  s*«i;i  relâcher,  en  vousen  établis- 
sant le  dispensateur.  Mais  ,  je  le  répète,  si  vos  désordres  n'ont  élé 
jusqu'ici  qu'une  dépravation  continuelle  depuis  le  premier  Age;  si 
vous  n*avez  compté  vos  jours  que  par  vos  crimes ,  et  que  le  dérègle- 
ment ait  été ,  pour  ainsi  dire ,  l'état  fixe  et  permanent  de  toute  votre 
jeunesse;  tous  portez  gravée  dans  ki, corruption  de  votre  cœur'ea 
caractères  ineffaçables ,  la  sentence  formidable  qui  vous  «éloigne  à  ja- 
mais du  saint  ministère*  Dieu  vous  aaroit-il  préparé  à  ces  fonctions 
divines,  qu'il  n'a  pas  même  confiées  aux  Anges,  par  une  vie  toute 
irupure?  anroit-il  choisi  lui-même  un  iKase  d'ignominie  pour  le  placer 
sur  son  autel  saint  ?  conduiroir-il  lui-même  comôie  ppr  1»  nvaifi  un 
corps  couvert  de  souillures,  dans  l'intérieur  du  sanctuaire  terrible, 
]  our  y  immoler  l'Agneau  sans  tache  en  présence  des  EspHt's  célestes 
qui  entourent  alors  l'autel  ?  Pourriez-vous  vous  le  persuader  à' vous* 
même  ,*à  moins  que  la  justice  de  Dieu  ne  veuille  punir  vos  désordres 
par  un  aveuglement  qui  en  seroit  \)à  consommation  étle  dernier  trait 
de  sa  vengeance?.  Mais  vous  v«ous* promettez  de  pleurer  vos  dérègle^ 
mens,  et  de  mener  une  vie  toute  itouvelle.  Cherchez  donc  un  asile 
parmi  des  solitaires  et  despénitens  |  et  ne  choisissez  pas  pour  Texpia- 
<  ion  de  vos  frimes  un  ministère  de  sainteté  et  d'autorité ,  qui  suppose 
des  vertus  acquises  ,  et  non  des  crimes  à  expier.  Youi  êtes  le  fumier 
et  la  balayure  de  la  terre ,  et  vous  voulez  en  devenir  le  sel  ?  Vous 
•^tes,  comme /un  autre  Lazare,  uncadavire  pourri  et  infect ,  et  tous 
nouiez  être  le  ministre  de  la  résurrection  et  delà  vie?  Vous  avez  été 
•ié  jusqu'ici  par  des  chaînes  honteuses ,  et  vous  osez  vous  présenter 
:our  en  aBer  délier  vos  frères?  Mais  faut-il  désespérer  de  la  misé- 
ricorde dtt  Seigneur  ?  A  Dieu  ne  plaise  I  repentez-vous  sincèrement  de 
^os  fautes*  faiteS'^en  pénitence,  et  Dieu  vous  les  pardonnera  i  mais 
ii  ne  Touspavdonnerâ  pas  la  témérité  deyotre  intrusion  dans  le  saint 
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miaistère;  mais  TOtre  repentir  ne  sera  pas  siocère,  ii  malgré  la  con 
noissance  des  règles  de  TËglise  qui  vous  rejette  ,  vous  la  forcez  di 
vous  ^dtatXite  au  nombre  de  ses  ministres.  Remettez -vous-en  làj 
dessus  ici  au  juge  de  votte  conscience  :  confiez-lui  avec  sincéritj 
l'état  de  votre  ame ,  et  toute  la  suite  jusqu'ici  de  votre  vie  ;  découj 
vrez-lui  saus^^  feinte  ce  trésor  ancien  et  nouveau  d'iniquité.  Ne  vou 
contentez  pas  de  lui  exposer  les  derrières  circonstances  de  votre  vie 
e(  de  laisser  tout  le  passé  dans  un  silence  et  dans  un  oubli  affecté 
.vous  l'avez  choisi  pour  être  devant  Dieu  le  juge  de  votre  vocation 
faites^vous  eonnoiire  tout  entier,  pour  le  mettre  en  état  de  juger 
montrez-vous  à  lui  tel  que  vous  êtes ,  et  tel  que  Dieu  vous  connoî 
Ecoutez  tout  ce  qu'il  vous  annoncera  de  sa  part  :  ne  l'obligez  pas  d 
vous  donner  extérieurement  un  consentement  qu'il  vous  a  refusé  en  se 
cret,  et  que  sa  piété,  ses  lumières,  et  les  lois  de  l'Eglise  vous  re 
fusent  ;  ne  le  forcez  pas  à  une  condescendance  que  le  secret  de  soi 
ministère  exige ,  et  n'obtenez  pas  de  lui  qu'il  laisse  admettre  ui 
ministre  que  Dieu  rejette  et  vomit  de  sa  bouche.  Si  malgré  ses  avi 
adrets  et  salutaires  vous  avez  l'affreuse  témérité  de  passer  outre  ;  ^ 
eommc;  Saiil ,  persuadé  que'Dîeu  Tavoit  réprouvé ,  vous  exigez  d'ui 
autre  Samuel  obligé  au  secret ,  qu'il  vous  honore  devant  les  hommes 
mt  qu'il  vous  laisse  usurper  un  honneur  qui  ne  vous  appartient  pasl 
et  qu4  Dieu  vous  refuse  :■  Honora'  me  coram  seniorîbus  popui 
(  L  Reg.  1 5  ;  3o  )  :  je  n'ai  plus  rien  k  voas  dire  :  votre  réprobation  v| 
être  écrite  sur  votre  front  avec  le  caractère  sacré  dont  vous  serej 
marqué;  et  tout  ce  que  peut  faire  le  juge  de  votre  conscience  qu 
oonnoit  votre  indignité,  et  Tarrét  du  Seigneur  qui  vous  a  rejeté! 
c'est  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours  le  malheur  irrévocable  de  votr! 
destinée  étemelle  :  Et  lugebat  Samuel  Saulêm  omnibus  diebus  via 
suœ  (  Ihid,  vers.  35  ).  C'est  donc  l'Innocence  des  mœurs ,  qui  est  l| 
se<;9iid)e  marque  de  vocation.  1 

Je  ne  parle  pas  de  la  troisième  marque  qui  sont  les  talens.  Le  pèr 
i]^  famille  n'appelle  à  sa  vigne  que  des  ouvriers  :  quand'  il  n'auro^ 
eonâé  qu'un  talent  à  ses  serviteurs,  il  veut  qu'on  le  fasse  valoir;  Il 
serviteur  inutile  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures  :  J.  C.  ne  nou| 
a  (ét;al>Hs  et  ne  nous  a  envoyés  que  pour  faire  du  fruit  :  Posuù  voi  i\ 
eans  et  fructum  affcrtuis  {/oan^  iS  ;  i6  ).  Dans  le  monde,  on  ni 
destine  pas  à  l'épée ,  à  la  robe  f  aux  affaires ,  des  personnes  né^ 
aan&  aucun  talent  pour  ces  différeas  éuts.  Que  viendirics-vous  fair 
.  dans  l'Eglise,  si  vous  ne  trouvez  en  vous  aucun  talent  pour  les  diffél 
rens  emplois  qu'elle  doit  vous  confier  ?  Etre  un  ouvrier  inutile  d 
bors  d'éta(  de  travailler  à  «41  vigfie ,  c'est  mu  titre  irrévocable  d'ex] 
clusiou;  c'est  n'avoir  ni  droit ,  ni  vocation  pour  y  entrer.  Un  bén<^ 
£ce  possédé  depuis  long-temps  par  vos  proches ,  et  qui  doit  tombe| 
sur  vous ,  vous  y  appelle  ;  mais  ce  bénéfice  est  le  denier  que  le  péri 
de  famille,  c'est-à-dire,  l'Eglise  ne  prétend  dooner  qa^à  ceux  qU 
sont  en  état  de  défricher  son  champ  :  ce  denier  est  la  réeompensi 
du  travail  ;  ce  n'est  pas  le  prix  de  la  moilest e  et  de  Toisiveté  :  voui 
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nj  avez  droit  qu'autant  qne  vous  travaillez,  et  que  vmx9  lui  étea 
utile.  Si  TOUS  en  jouissez  sans  être  d'aucun  usage  à  TEglise ,  tous 
jouissez  d'un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas  ^  vous  frustrez  l'intea- 
lion  de  ces  anciens  Fidèles  ,  de  ces  pieux  fondateurs ,  qui  autrefois 
se  l'ont  donné  à  l'Eglise  que  pour  fournir  à  l'entretien  des  ministret 
occupés  aux  fonctions  saintes.  Ils  n'ont  pas  prétendu  fournir'au  luxa 
et  à  la  mollesse  de  ceux  qui  seroient  revêtus  de  leurs  largesses.  Hé- 
las! ces  pieux  Fidèles  se  disputolenlà  eux-mêmes  toutes  lesprofu* 
lions  du  luxe  et  de  la  sensualité;  ils  se  retrancboîent  les  commodités 
€t  toutes  les  superfluités  de  la  vie,  pour  enrichir  l'Eglise  de  leurs 
retranchemens  :  comment  anroient-ils  voulu  méri^ger  par-là  à  des 
ministres  d*an  Dieu  crucifié ,  les  aises  et  les  superfiuités  doçt  ils 
n  avoient  pas  cru  pouvoir  jouir  eux-mêmes  ?  Vous  occupez  la  place 
et  le  revenu  d'un  ministre  qui  auroit  servi  utilement  l'Eglise  :  vous^ 
\i  privez  d*an  ouvrier  fidèle  qui  l'auroit  consolée  par  des  fruits  dç 
salut,  qui  l'auroit  aidée  et  honorée  par  ses  talens;  au  lieu  que  n'en 
ayant  pas  vous-même,  vous  ne  pouvez  que  la  déshonorer  et  lui  être. 
à  charge. 

Et  quand  jeparle  des  talens,  je  sais  que  la  mesure  en  est  différente; 
que  l'Esprit-Saînt  ne  répand  pas  ses  dons  également  ;  que  tous  np 
lont  pas  Apôtres  ouProphètes;  que  l'un'se  rend  utile  d'une  manière, 
et  Tautre  de  l'autre  :  jilius  quidem  sic  ,  alius  verà  sic  ;  qu*une  étoile 
^ïiikve  en  clarté  d'une  autre  étoile;  et  que  comme  il  y  a  différens 
ministères  dans  l'Eglise,  il  doit  s'y  trouver  aussi  différens  taleç^ 
pour  les  remplir  :  mais  je  dis  qu'il  faut  du  moins  être  propre  à  quel- 
qu'un. Si  vous  n'avez  pas  ces  lumières  rares ,  et  cette  science  qui 
enfie  y  avez-vous  du  moins  cette  piété  qui  édifie ,  et  assez  de  çon- 
noissance  des  vérités  de  la  reljgion  pour  en  instruire  vos  frères  ?  Si 
vous  n'avez  pas  assez  de  supériorité  d'esprit  et  de  capacité  pour  .con- 
fondre les  incrédules ,  et  les  esprits  rebelles  à  l'Eglise,  en  avez-vous 
assez  du  moins  pouf  affermir  dans  la  foi  et  dans  la  piété  les  simpliçs 
et  les  ignoraus  ?  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  de  talens  pour  ve- 
nir annoncer  l'Evangile  aux  Grands  et  aux  Puissans  du  siècle  qui  ha* 
bitent  les  villes,  en  avez-vous  assez  du  moins  pour  l'annoncer  aux 
pauvres  et  aux  petits  qui  habitent  les  campagnes  ?  Hélas  !  votre  ta- 
lent aura  moins  d'éclat,  mais  aussi  moins  de  danger  et  plus  de  fruit  ^ 
il  sera  plus  sûr  pour  vous,  et  plus  utile  pour  vos  frères  :  la  parole 
sainte  tombe  d'ordinaire  au  milieu  des  Grands  et  des  riches ,  comme 
m  milieu  des  ronces  et'des  épines  ;  ce  n'est  que  sur  les  cœurs  des 
pauvres  et  des  simples  ^  qu'elle  trouve  nne  terre  toute  préparée  qui 
rapporte  an  centuple.  Si  vous  n'avez  pas  le  don  de  gouyeriiement 
pour  conduire  en  chef  une  grande  Eglise ,  pouvez-vous  du  moins 
)  travailler  en  second  sous  les  yeux  d'un  chef  saint  et  éclairé  9  ou 
Yons  charger  tout  seul' d*un  petit  troupeau ,  moins  difficile  à  con- 
duire ?  Enfin,  si  la  nature  vous  a  refusé  tons  les  taleus  extérieurs 
pour  l'iifsirttctton  y  quoique  les  lèvres  de  tout  prêtre  soient  les  dé- 
posliMr^  d^  U  W«ité  et  de  la  doetaîBei  poavez*-vout  du  moins  U 
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confier  â  Toreille  dans  le  tribanal  ,  et  remplacer  pat  la  prudence  ,  lâ 
connoissance  des  règles,  le  discernement  des  maladies  de  l'ame,  le 
zçle  et  la  piété  éclairée  et  solide  qu'exige  ce  ministère,  lestàlens  ex- 
térieurs qui  vous  manquent  :  car  la  piété  est  Famé  de  tous  les  talens  j 
elle  seule  en  assure  le  fruit;  les  plus  médiocries,  relevés  par  une 
grande  piélé  ,  deviennent  souvent  les  plus  chers  à  TEglise  ;  et  sansi 
elfe,  les  plus  brillans  ressemblent  à  ces  éclairs  qui  éblouissent  et  qui 
étonnent,  mais  qui  sont  toujours  suivis  de  près  de  la  cbnte  ét_5Je  la 
puanteur  du  tonnerre;  je  veux  dire,  de  chutes  publiques  et  hon-i 
teuses  qui  répandent  une  odeur  de  mort  dans  TËglise  ,  et  qai  font 
le  sujet  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes.  | 

C'est  donc  à  chacun  de  vous  en  particulier  qui  n'êtes  ici  assem-n 
blés  que  pour  examiner  votre  vocation  au  saint  ministère  ,  à  ^vouâ 
demander  devant  Dieu ,  si  tous  trouvez  en  vous  ces  trois  marques 
essentielles  à  une  vocation  légitime  :  la  pureté  des  motifs  qui  vou$ 
engagent  ^  l'innocence  des  mœurs  qui  ont  précédé,  et  les  talens  uli^ 
les  à  l'Ëglise.  Si  quelqu'une  de  ces  trois  marques  manque  à  votre  vo< 
cation ,  )a  règle  commune  est  qu'elle  est  fausse ,  et  que  vous  embras- 
sez un  état  où  Dieu  ne  vous  appelle  point. 

Or,  mes  chers  Enfans ,  comprenez-vous  bien  ce  que  c'est  que  d*en-: 
trer  dans  un  état,  quel  qu'il  puisse  être,  auquel  Dieu  ne  nous  avoi^ 
pas  destinés  ?  C'est  sortir  de  Tordre  de  sa  Providence,  qui  dans  le^ 
conseils  éternels  ,  a  marqué  â  chacun  de  nous,  la  voie  par  où  nous 
devions  fournir  la  carrière  de  notre  pèlerinage ,  et  par  conséquent  l£f 
seule  par  laquelle  nous  pouvions  arriver  au  salut.  "Nous  sortons  donc 
de  cette  voie  où  sa  bonté  nous  avoit  préparé  des  moyens  infaillibles 
de  salut;  nous  entrons  témérairement  dans  une  voie  étrangère,  oii 
sa  main  qui  ne  nous  y  a  pas  conduits,  ne  nous  soutient  point  9  où 
nous  marchons  tout  seuls  ;  où  tous  les  pas  que  nous  faisons  noud 
égarent  de  plus  en  plus ,  et  deviennent  de  fausses  démarcbes  ;  où 
nous  ressemblons  à  un  infortuné  qui  s'est  égaré  durant  la  nuit ,  qui 
trouve  à  chaque  pas  des  précipices  qu'il  prend  pour  des  cbeniin^ 
unis  j  exposé  seul  et  au  milieu  des  ténèbres,  à  mille  autres  périls 
qu'il  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter  ;  et  comme  cette  nuit  ne  doit  pa^ 
finir  pour  lui,  sûr  presque  qu'il  périra ,  ou  du  moins  qu'il  n*arri  j 
vera  jamais  au  terme  heureux  vers  lequel  il  marche  ,  sans  un  de  ce^ 
hasards  et  de  ces  miracles  que  la  prudence  ne  permet  pas  de  se  proi 
mettre.  Tel  est  celui  qui  entre  témérairement  dans  un  état  et  dan^ 
une  voie  que  Dieu  ne  lui  avoit  pas  destinée  :  il  y  marche  seul,  acconv 
pagné  de  ses  seules  foiblesses;  il  est  dans  un  état  où  tout  devien 
danger  pour  lui ,  où  il  est  privé  de  ces  lumières ,  de  celte  protectio 
spéciale,  c'est-à-dire,  de  ces  grâces  singulières,  propres  à  cet  état 
avec  lesquelles  il  en  auroit  évité  tous  les  dangers,  et  que  Dieu  n*; 
préparées  qu'à  ceux  auxquels  il  avoit  lui-même  préparé  et  destina 
cet  état. 

Or,  mes  çhers  Enfant,  si  cette  vérité» si  terribleest  ponrtAtit  inn 
contestable  en  général  pour  l^.^lioixtÇ]9iéraire d'un  état  auquel  Diei^ 
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nem>ns*&ppeIlepoiTit;  si  ce  choix  attire  toujours  rindîgnation  dé 
Dieu  sur  nous,  s'il  nous  rend  indignes  pendant  tout  Je  reste  de  notrfe 
\le  de  sa  bienveillance;  que  sera-ce  de  ceux  qui  se  sont  appelés  eux- 
jnèmes  à  un  ministère  de  gloire  et  de  sainteté  ,  dont  il  n*a  pas  voulu 
même  honorer  les  esprits  célestes  ?  que  sera-ce  de  ceux  qui  se  sont 
intrus  dans  le  sanctuaire  ,  le  seul  lieu  sur  la  terre  qu'il  sembloit  s'ê- 
tre réservé ,  la  demeure  de  sa  gloire  ,  Tasile  sacré  et  inviolable  de  ses 
lois  et  de  sa  doctrine,  le  dépositaire  de  son  culte,  des  hommage» 
qu'il  exige  des  hommes,  et  de  tous  les  signes  précieux  de  son  amour 
pour  eux  ?  De  quel  œil  pourra-t-il  regarder  un  téméraire  qui  vient 
i  y  asseoir  au  milieu  de  l'assemblée  Vénérable  de  ses  ministres  ;  qui 
Tient  le  forcer  de  l'établir  son  envoyé ,  et  à  la  place  de  J.  C.  sur  la 
terre;  de  lui  confier  malgré  lui  le  sang  de  son  fils  ,  les  fonctions  di- 
vines de  sa  médiation  ,  de  sa  rédemption  ,  de  son  sacerdoce  ,  et  de 
tout  oe  que  sa  miséricorde  n'avoit  cessé  de  préparer  dès  le  commen- 
cement des  siècles  ,  de  plus  grand  et  de  plus  digne  de  sa  toute-puis- 
sance pour  le  salut  des  hommes?  Quel  trésor  de  colère,  et  quels 
charbons  de  feu  cet  infortuné  n'amasse-t-il  pas  sur  sa  tête  ?  quel  ca- 
ractère de  réprobation  n'iuiprîme-t-il  pas  dans  son  ame  avec  Tonc- 
tion  sainte  dont  il  est  oint  ?  Les  mains  que  le  Pontife  et  tout  le  pres- 
bytère impose  sur  sa  tète,  que  font- elles  ?  que  le  dévouer  comme 
une  victime  infortunée,  rejetée  de  Dieu  et  comme  destinée  àua 
anathème  éternel. 

Aussi  ,  mes  chers  Ënfahs ,  un  prêtre  vicieux ,  et  qui  contre  l'or- 
dre de  Dieu  s'est  ingéré  lui-m4^me dans  le  saint  ministère,  ne  se  con* 
vcrlit  presque  jamais.  Plus  il  vieillit ,  plus  il  accumule  sur  ia  tête  ses 
profanations  et  ses  sacrilèges;  les  remèdes  divins  eux-n^êmes  dont  il 
est  dispensateur,  l'endurcissent  :  chaque  fonction  est  pour  luiuu 
nouveau  critne,  et  ajoute  un  nouveau  degré  à  sa  réprobation;  et  il 
meurt  impénitent ,  comme  il  avoit  vécu;  chargé  de  l'usurpation  sa- 
crilège de  son  sacerdoce  ,  et  de  toutes  les  profanations  qu'il  en  a 
fui  les  :  c'est  l'expérience  de  tous  les  jours.  Les  pécheurs  dans  les  au- 
tres état»  se  repentent  et  se  convertissent  ;  nous  en  voyons  tdns  les 
jours  des  exemples  con&olaus  :  un  prêtre  désordonné ,  et  que  le  Sei- 
gneur n'avoit  pas  appelé  ,  meurt  endurci  ;  et  les  exemples  des  con- 
version» des  mauvais  prêtres,  n'ont  pas  encore  comsolé  TËglise  de 
la  fin  déplorable  et  de  l'impénitence  de  tous  les  autres. 

Ainsi ,  mes  chers  Enfans,  ne  négligez  rien  dans  l'examen  que  vous 
faites  ici  devant  Dieu  de  votre  Vocation  ;  les  précautions  ne  sâu- 
roient  ôlre  excessives ,  où  la  faute  est  irréparable.  Ne  vous  lassez  pas 
de  vous  demander  dans  ce  lieu  d'épreuve  et  de  retraite ,  destiné  à 
consulter  la  volonté/îe  Dieu  sur  vous  »,  si  l'état  saint  auqt^el  vous 
aspirez  convient  à  vos  mœurs  passées ,  à  la  pureté  dés  motifs  qui 
doivent  vous  y  engager»  et  aux  talens  que  l'Eglise  e^fige^de  vous  ;  si 
Tune  de  ces  conditions  vous  manque ,  c'est  comme  si  vous  manquiez, 
de  toutes.  Priez  sans  cesse;  et  que  voire  prière  la  plus  ordinaire  soit 
celle  du  Prophète- :Sejg«eur,  çaontrez-moivOus-mêmela  voie  futroix 
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}e  doift  marcher  ;  et  apprenez-tiioi  quel»  sont  les  sentiers  que  vou^ 
m'avez  préparés  et  qui  doiyent  seuls  me  conduire  au  salut  r  Vias 
tuas ,  Domine ,  demanstra  miki  ;  etsemitas tuas  edace  me  {  Ps.  a4  ;  4  )• 
Ce  n'est  pas  trop  d'une  année  d'examen ,  de  prière ,  et  de  retraite  , 
pour  décider  d'un  choix  qui  doit  décider  lui-même  de  votre  salut 
éternel ,  et  de  celui  des  peuples  qui  vous  seront  un  jour  confiés  :  c*est- 
à*dire,  et  ne  l'oubliez  jamais ,  qui  doit  donner  à. l'autel  des  ministres 
du  salut ,  ou  de  la  perte  des  Fidèles  ;  les  opprobres  de  l'Eglise  ,  ou  sa 
gloire  et  son  ornement  ;  des  pierres  de  scandale ,  ou  les  colonnes  et 
le  soutien  de  l'édifice  saint  ;  des  profanateurs ,  ou  des  dispensateurs 
des  choses  saintes;  en  un  mot ,  les  insttrumens  de  la  miséricorde  ,  ou 
de  la  colère  de  Dieu  sur  les  hommes. 
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KoU  negUgere  gratiam ,  qusBi  est  in  te ,  qa«  data  ett  tibi  corn  imposilione  m»» 
aoùm  preshysterii. 

Ne  négligez  point ,  ne  laissez  pas  affoihlir  la  grâce  sacerdotale  ^we  vosts  ave» 
reçue  par  l'imposition  des  mains*  I.  Tik.  4  î  '4* 

Kj'%  s  t  Tavis  que  l'Apôtre  rappelle  plus  d'une  fois  à  son  disciple 
Timothée  ;  et  rien  ne  meparoit  pi  us  propre  à  prévenir  cette  négligence 
et  cet  affoibitssement  dont  parle  l'Apôtre,  que  de  consacrer  comme 
TOUS  faites ,  M.F. ,  un  certain  temps  de  Tannée,  au  recueil lement  et 
à  la  retraite.  Les  fautes  sdnt  inévitables  dan»  les  fonctions  ;  c'est  ici 
on  vous  venez  vous  en  rendre  compte  à  vous-mêmes ,  en  gémir  de- 
Tant  Dieu,  et  prendre  des  mesures  pour  les  éviter  à  l'avenir;  pre- 
mière réflexion.  La  ferveur  se  relâejie,  les  forces  spirituelles  s'usent, 
l'homme  prend  peu  à  peu  le  dessus  sur  le  ministre;  c'est  ici  où  vous 
Tenez  r;inimerce  qui  commetiçoit  à  languir ,  et  vous  renouveler  dans 
le  premier  esprit  de  votre  ministère;  seconde  réflexion.  Enfin,  le 
clergé  de  ce  grand  diocèse  a  besoin  d'exemple;  vous  le  leur  donnez, 
en  leur  montrant  par  votre  exactitude  édifiante  à  venir  vous  recueil- 
lir dans  cette  maison  sainte ,  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre 
pour  remplir  dignement  leur  ministère  ;  dernière  réflexion. 

Yoilà  y  M.  F. ,  quels  sont  les  avaMif  es  iiMépav^blfi^  de  1«  retraite 
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imi  cette  mataon  saiate  9  où  je  voos  vois  avec  tant  de  consola tioA 

assemblés. 

PREMIERE  RÉFLEXION- 

Nos  fonctions  sont  si  saintes,  Rf.  F.,  vous  le  savez,  elles  deman- 
dent des  dispositions  si  pures ,  $i  dignes  des  mystères  que  nous  trai* 
tons!  il  est  difficile  aux  ministres  les  plus  fidèles  de  s'y  présenter 
toujours  avec  cette  foi ,  ce  zèle ,  cette  pureté  d*ame«  sans  quoi  Diea 
nous  vomit ,  et  ne  nous  souffre  qu'avec  dégoût  aux  pieds  des  autels 
sous  les  yeux  de  sa  majesté  sainte  et  terrible.  Ce  sont  là  de  ces  fautes 
qui  ne  réveillent  pas  la  conscience  :  elles  nous  ôtent  une  certaine  bien- 
Teiilance  tendre  de  Dieu,  et  nous  laissent  pourtant  toute  notre  tran- 
quillité: elles  nous  dépouillent  peu  à  peu  de  ces  dons  parfaits  qui 
font  les  saints  ministres ,  et  nous  rendent  pourtant  insensibles  à  nos 
pertes.  Je  ne  parle  pas  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la  charité 
que  nos  fonctions  mettent  souvent  à  l'épreuve;  et  où  il  est  difficile 
d  être  toujours  en  garde  contre  soi-même.  Que  de  momens  où  Thu- 
ineur,  la  rudesse,  l'impatience  prennent  la  place  du  zèle  et  de  la 
charité!  Que  d'occasions,  où  le  dégoût,  la  paresse,  peut-être  des 
antipathies  secrètes ,  que  sais-je  ?  quelques  mécontentemens  person^ 
ne!s,noas  font  refuser,  ou  rendre  de  mauvaise  grâce,  et  comme 
malgré  nous ,  des  services  à  nos  peuples ,  que  leurs  besoins  et  nos 
fonctions  exigent  de  nous!  Combien  d'autres,  où  la  mauvaise  honte, 
la  craintç  de  passer  pour  ridicules  et  pour  être  de  mauvaise  compa- 
gnie, nous  font  approuver ,.  imiter  peut-être  des  abus  que  nous  con- 
damnons, et  oublier  jusqu'à  un  certain  point  la  décence  et  la  sainte 
gravité  de  notre  ministère  ! 

Cependant,  les  occupations  extérieures  et  continuelles  de  nos 
fonctions,  nous  cachent  à  nous-mêmes  cet  état  d'infidélité,  ou  ne 
voas  laissent  pas  le  loisir  d'en  approfondir  la  difformité  ,  et  l'obs- 
tacle qu'elles  mettent  aux  bontés  de  Dien  poar  nous,  et  aux  succès^ 
lie  notre  ministère*  Nous  amassons  peu  à  peu  un  trésor  de  colère 
qoenoQs  ne  connoissons  pas ,  un  fonds  opposé  aux  desseins  de  Dieu 
sur  nous,  qui  n'offrant  rien  de  marqué  par  des  crimes,  ne  trouble 
pas  notre  fausse  paix.;  et  comme  les  ténèbres  sont  toujours  la  juste 
peine  de  nos  infidélités ,  plus  nous  les  m«itiplioRs,  plus  nous  nous 
Calmons;  parce  que  plus  les  lumières  qui  devroient  nous  avertir,  et 
nousoatrir  les  yeux ,  s'éteignent.  Voiià  ^  M.  F. ,  la  source  la  plua 
commune  du  dérèglement  et  de  la  défection  entière  de  ceux  que  Die^ 
appelle  au  saint  ministère  :  il  n'est  presque  point  pour  nous  de  faute 
légèpej  plas  Dieu  demande  et  attend  de  aous,  plus.ii  se  refroidit. 
(t s'irrite,  quand  nous  lui  manquons;  plus  nous  lui  sommes  con^ 
^^crés,  pins  la  moindre  tache  nous  souille  et  nous  rend  diflbrma^4 
^^&  yeux.  Nous  sommes  la  lumière  des  peuples  1  le  plu*  légair  nuage 
o^^scurcît  cet  éclat ,  et  nous  rend  comme  ténébreux  aux  yeua:  de  eellui 
^i^ii  nous  avoit  établis  comme  des  lampes  ardentes  -et  toujours  Itsi*- 
^aies  ;  i^  fautes  deiriçBi|«at  coniaw:  dest  éclipa^a  qui  renvarsant 
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IWdre  de  la  grâce  sur  les  Fidèles,  et  laissent  dans  les  ténèbres  cette 

portion  de  TEglise  que  nous  étions  chargés  d'éclairer. 

Or ,  c*est  ici ,  M.  F. ,  où  ces  infidélités  qui  avôient  comme  dis- 
paru au  milieu  du  tumulte  de  nos  fonctions ,  reparoissent  à  nos  yeux. 
C'est  dans  ce  saint  loisir  que  repassant  dans  la  lumière  de  la  foi ,  sur 
tout  le  cours  de  notre  ministère,  nous  découTrons  les  lieux ,  les  oc- 
casions ,  les  circonstances,  où  notre  fidélité  s'est  démentie;  nous 
sentons  que  malgré  Topinion  des  hommes ,  et  les  fausses  louanges 
qu'ils  donnent  à  quelque  extérieur  de  régularité  qu*ils  voient  en 
nous ,  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  de  ces  ministres  saints  et  fi- 
dèles ,  dignes  de  dispenser  les  mystères  de  Dieu.  L'éloignement  que 
nous  trouyons  de  ce  que  nons  sommes  à  ce  que  nous  devrions  étie; 
de  la  sainteté  sublime  de  notre  état ,  aux  foiblesses ,  aux  misères,  à 
la  pesanteur  de  toute  notre  vie,  nous  frappe,  nous  humilie,  nous 
effraie.  Nous  gémissons  sur  nos  infidélités  passées;  nous  formons  mille 
saintes  résolutions,  raillé  projets  d'une  vie  plus  sérieuse,  plus  oc- 
cupée ,  plus  sacerdotale  :  nous  entrons  dans  les  détails  qui  regardent 
toute  notre  conduite  extérieure  ;  nous  examinons  les  lieux ,  les 
temps,  les  occasions  où  notre  fragilité  s'est  laissé  surprendre  :  nous 
rentrons  en  nous-mêmes  pour  aller  jusqu'à  la  source  du  mal,  et  dé- 
couvrir quels  sont  en  nous  les  pencbans  qui  ont  aidé  aux  occasions 
et  facilité  nos  chutes  ;  nous  préparons  de  loin  les  remèdes ,  et  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  être  de  nouveau  surpris  :  ainsi, 
nous  rentrons  dans  nos  fonctions,  dans  cette  sainte  milice,  munis 
de  nouvelles  armes  ;  nous  y  rentrons  avec  moins  de  cette  confiance 
qui  précède  toujours  les  chutes,  mais  aussi  avec  plus  de  sûreté.  Uri 
pilote  échappé  du  naufrage,  est  moins  téméraire  ;  mais  instruit  par 
ses  propres  malheurs,  des  écueils  où  il  s'est  brisé,  il  prend  des  me- 
sures plus  solides  et  plus  sûres  pour  les  éviter.  Et  ce  qui  doit  encore 
plus  vous  consoler,  M.  F.,  dans  ce  saint  exercice,  et  vous  faire 
mieux  sentir  la  prédilection  de  miséricorde  de  Dieu  sur  tous,  c'est 
que  les  infidélités  sont  communes  parmi  ceux  qui  sont  appelés  au 
saint  ministère,  et  que  ces  regrets  et  ceschangemens,  que  forme  en  , 
nous  une  piété  tendre  et  touchée,  sont  fort  rares:  La  plupart  vivent 
jusques  à  la  fin  de  leur  course  comme  ils  avoient  vécu  en  la  commen- 
çant ;  s'ils  y  changent  quelque  chose,  c'est  çn  empirant;  c'est 
qu'ayant  commencé  avec  quelque  apparence  de  régularité  et  de  zèle, 
jïs  continuent  bientôt  en  découvrant  toutes  les  inclinations  vicieuses 
que  ces  commencemens  spécieux  avoient  cachées,  et  qui ,  lassés, 
pour  ainsi  dire,  de  se  contraindre,  s'échappent  ensuite  ave/;  moins 
de  retenue  et  {>lus  de. scandale.  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  le 
monde  de  simples  Fidèles,  qui,  touchés  de  Dieu,  changent  de  vie, 
i^tj  de.grands  pécheurs  qu'ils  étoient ,  deviennent  l'exemple  et  Té- 
difîcatif^  d'une  ville  :  mais. nous  ne  voyons  point  de  ces  changemens 
pacmi les  prêtres;,  ce  qu'ils  sont  une  fois,  ils  le  sont  toujours  :  il 
semble  qù^élevës  au*dessus  des  Anges  par  nos  fonctions ,  nos  pre- 
JBtèr.es  chutes  capitales  »  couoie  les  leurs ,  sont  sans  retour.  D'où 
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Tient,  M.  F.  ?  c*est  que  Tabus  des  choses  saintes  étant  presque  tou- 
jours ane  suite  infaillible  de  nos  égaremens,  nous  attire  cet  anathème 
delà  part  de  Dieu,  et  cette  malédiction  secrète  qui  forme  dans  un 
prélre  l'endurcissement  et  Timpénitence  ;  c'est  une  triste  expérience, 
qui  Dons  a  fait  gémir  plus  d'une  fois  :  les  peines,  les  corrections  de- 
Tiennent  inutiles  à  ces  ministres  infidèles;  et  nous  les  voyons  sTec 
douleur,  sortir  de  ces  retraites  forcées  que  nous  leur  prescrirons , 
sans  aucun  sentiment  de  piété  et  de  repentir ,  et  plus  déterminés  que 
jamais  à  Continuer  leurs  égaremens  et  leurs  scandales.  Aussi,  quand 
noas  leurs  imposons  cette  peine  publique,  c'est  plus  pour  les  con- 
Trir  de  honte ,  que  pour  espérer  un  changement  :  pour  réparer  Thon- 
oenr  de  l'Eglise  par  une  improbation  publique  et  éclatante  de  leurs 
scandales  publics ,  noiis  voulons  les  punir  ;  nous  n'espérons  pas  de 
les  corriger. 

SECONDE  RÉFLEXION. 

Mais,  M;  F.,  quand  nous  aurions  été  assez  heureux  pour  vivre 
dans  les  fonctions  du  ministère,  exempts  de  ces  infidélités  journa- 
lières ,  inséparables  de  la  foiblesse  humaine  et  de  la  dissipation  même 
attachée  à  nos  fonctions;  quand  nous  n'aurions  pas  besoin  de  venir 
nous  recueillir  ici  pour  en  gémir  devant  Dieu,  et  prendre  des  me- 
sures pour  lui  être  désormais  plus  fidèles,  n'éprouvons-nous  pas 
tous  les  j6urs  que  notre  première  ferveur  se  relâche;  que  ce  goût 
tendre  de  piété  s'use  et  se  ralentit  par  l'usage  même  des  choses 
saintes;  que  la  sainteté  de  nos  devoirs  fait  sur  nous  chaque  jour 
des  impressions  moins  vives;  que  ce  qui  nous  avoit  paru  d'abord 
des  obligations  indispensables,  ne  nous  paroît  plus  qu'un  état 
de  perfection ,  où  il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'atteindre;  et  qu'en-- 
£n  nous  ne  marchons  plus  que  languissamment  dans  les  voies  où 
nous  aTÎons  couru  d'abord  avec  un  zèle  et  une  célérité  si  édifiante? 
Or,  c'est  ici.  M,  F.,  où  nous  avons  puisé  les  prémices  de  l'esprit 
sacerdotal;  c'est  ici  où  nous  devons  venir  les  renouveler,  les  rani- 
ii^er,  quand  elles  commencent  à  s'affoiblir;  c'est  ma  seconde  ré- 
flexion. 

Oui,  M.  F. ,  ce  relâchement  de  piété  et  de  ferveur  inévitable  aux 
ministres  les  plus  Fidèles,  est  comme  une  maladie  secrète  qui  nous 
mine ,  qui  nous  dessèche,  et  qui  peu  a  peu  conduit  au  dépérisse- 
inent.  Ce^  sont  de  ces  maux  qui  ne  se  manifestant  point  par  des 
^yn^pt^mes  visibles  et  marqués,  et  affoiblissant  néanmoins  tous  les 
jours  ]^s  forces,  et  effaçant  cette  première  fleur  de  santé,  trouvent 
difficilement  des  remèdes ,  et-  où  l'art  ne  connoit  d'autre  ressource 
que  dei^envoyer  à  l'air  natal  dépareilles  langueurs*  Or,  c'est  dans 
C£(te sainte  maison^  M,  F.,  que  nous  sommes  nés  dans  la  clérica- 
^Qie  et  dans  le  ministère;  c'est  ici,  pour  ainsi  dire,  l'air  natal  du 
sacerdoce^  que  {nous  devons  venir  respirer^  quand  nous  sentons 
<iue  nos  forces  s'affoiblissent  ;  que  notre  piété  languit  ;  que  notre  zèie 
^  reUchç^  ^e  tout  notre  int^rie^C;  déran^.  nous. jnenace  d'an  4é^ 
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péFisieraent  entier.  Plus  nous  différons,  plu»  le  mal  gagne  :  tout  c*i    ^J 
qui  nous  environne  dans  le  monde,  loind*j  remédier,  Taugmente    4 
et  Taigrit  :  l'usage  lui-même  de  nos  fonctions  saintes,  loin  dé  nous    ^ 
réveiller  de  notre  assoupissement ,  n'est  plus  qu'une  ressource  usée    ^ 
à  laquelle  nos  maux  sont  accoutumés ,  et  qui  presque  toujours  au    N 
lieu  de  les  guérir  les  aggrare  ;  et  par  le  défaut  des  dispositions  et' 
de  cet  esprit  de  piété  qui  doit  les  sanctifier,  les  change  en^ibus ,  et 
tourne  contre  nous  ces  ressources  de  salut.  Cet  état ,  M.  F. ,  a  sf^ 
dangers,  et  d'autant  plus  grands,  qu'il  n'a  rien  qui  nous  effraie;   ^^ 
nous  nous  endormons  dans  cette  habitude  d'affoiblitsement  et  de   *1 
langueur,  nous  croyons  la  mort  de  l'ame  encore  bien  loin  de  nous;    ■ 
nous  nous  calmons  sur  certains  désirs  d'une  vie  plus  fervente  et   4 
plus  fidèle ,  qui  échappent  quelquefois  è  notre  léthargie,  et  qui  nous    A 
y  laissent  retomber  un  moment  après.  Nous  pensons  denoes  ce  que    v 
les  Apôtres  pensoient  de  Lazare,  que  notre  maladie  n'est  qu'un    « 
sommeil  passager ,  et  que  notre  salut  est  en  sûreté  :  Si  dormit,  sol»    ^ 
PUS erit{Joan,  1 1 ;  i a) ;  mais  J.  C.  qui  nous  voit  tels  que  nous  sommes ,     « 
en  juge  peut-être  bien  différemment  :  Tune  Jésus  ilLxU  eu  mani^    û 
festè  :  Lnzarus  mortuus  est  (v.  i4)*  Ce  ne  sont  pas  les  grands  crimes    k 
tout  seuls ,  que  nous  devons  le  plus  craindre  :  un  fonds  de  Religion,     ^ 
nne  éducation  sainte,  une  réputation  établie  de  régularité;  le  res-    si 
pect  pour  la  sainteté  de  notre  ministère,  suffit  pour  nous  préserver    '^ 
de  ces  chutes  honteuses  :  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  pour  nous ,  c'est 
de  laisser  éteindre  cette  première  ferveur  ,  cet  esprit  de  piété  si  es- 
sentiel à  nos  fonctions;  c'est  de  nous  endormir  dans  une  Tie  toute 
naturelle,  molle,  insensible  aux  choses  du  Ciel,  accompagnée  d*une 
régularité  apparente,  et  destituée  d'esprit  et  de  vie  intérieure, 
flous  n'y  voyons  point  de  crime  marqué  ;  et  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  fond  de  vie  dans  un  Prêtre  suivtout,  sans  cesse  occupé  des 
plus  saints  ministères ,  est  un  grand  crime  aux  yeux  de  Dieu  :  nous 
|ie  voyons  pas  que  cet  état  éloigne  de  nous  la  bienveillance  particu' 
lière  de  Dieu,   et  ces  grâces  spéciales  qu'il  réserve  aux  ministres 
fidèles;  et  que  si  nous  nous  défendons  encore  des  chutes  grossières, 
c'est  peut- être  un  artifice  du  démon  qui  craindroic  par -là  de  réveils 
)er  les  remords  de  la  conscience,  et  qui  aime  mieux  nous  laisser 
périr  pins  sûrement  dans  un  sommeil  de-  mort,  où  U  nons  a  plongés. 
Le  tumulte  du  monde  au  milieu  dvquH  nous,  vivons,  nous  étourdit, 
loin  de  nous  réveiller ,  et  de  nous  rappeler  a  nous-mêmes  :  nous  y 
voyons  jusques  parmi  ceux  qui  nous  sent  aModés  au  saint  ministère, 
des  égaremens  qui  augmentent  notre  l^usse  paix ,  parce  que  nous 
nous  en  trouvons  exempts  nous-mênses  ;  nous  croyons  que  Dieu  est 
content  de  nous ,  parce  que  les  hommes  le  sont ,  o\ft  qu'ils  ont  lieu 
de  l'être.  Témoins  des  excès  deqnelques^uni^de  non  confrères ,  nouflf 
nous  disons  en  secret,  comme  le  Hiarislen,  que  nous  ne  sommes 
pas  fuits  comme  tels  et  tels  :  ce  parallèle  secret  nous  ealme ,  peut- 
êire  même  qu'il  flatte  notre  orgueil  ;  et  dépourvus  au  dedans  de 
^tte  vie  de  la  foi,  de  cet  esprit  de  zèle  et  de  ferveur  qui  ne  nons 
«Aime  plust  rainow>«|»rj»pre  ne  ^Êêê%  de  wmà  «appetor  nos  iMèurs 
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irrépréheosîliJea  >  de  nous  présenter  nn  fantôme  de  Yertli  et  de  ré- 
gularité qui  nous  endort  et  nous  rassure.  C'est  donc  a  nous*  M.  F, , 
que  s  adresse  cette  parole  de  l'£sprit*Saiut  :  Surge,  qui  dormis^  et 
illumnabUte  Ç/uistau  {Èpkes,  5;  i4)*  Venez  dans  ce  lieu  de  réveil 
et  de  lumière,  où  tos  yeux  se  rouTriront  à  des  vérités  autrefois 
connues  t  mais  qui  peu  à  peu  commençoient  à  s'effacer  de  votre 
cœur:  J.  C.  tous  j  manifestera  de  nouveau  tout  ce  qu'exige  de  vou» 
de  piété,  de  ferveur,  de  charité ,  de  désintéressement ,  votre  consé* 
cratlon  et  la  sublimité  de  vos  ministères  :  vous  ^ous  trouverez  si 
loin  aax  jeux  de  Dieu  de  la  sainteté  qu'il  démande  de  vous  ;  vous 
regarderez  cette  régularité  apparente,  qui  vous  rassnroit,  cette 
écorcede  vertu,  comme  un*  linge  souillé  :  Quasi pannus  menstruatœ 
{Is,  64;  6).  Vous  vous  trouverez  vide,  sans  suc,  sans  vie  devant 
Dieu  :  ces  nouvelles  lumières  commenceront  a  réchauffer  le  froid 
dangereux  de  votre  ame;  Dieu  vous  parlera  ,  et  ces  os  arides  se  ra- 
nimeront comme  ceux  que  vit  le  Prophète,  à  sa  seule  parole  :  Ossa 
Qrida;  audiie  7}erbum  Domini  (  Ezech.  ^7;  4  )•  Vous  deviendrez 
comme  des  hommes  nouvellement  créés  :  vous  sortirez  de  ce  lieu 
MÏnt,  de  ce  nouveau  cénacle,  embrasés  d'un  feu  tout  nouveau  :  une 
sainte  ivresse^  une  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu  vous  fera  mépriser 
lous  les  respects  humains,  qui  avoient  comme  enchaîné  votre  zèle 
etreteaula  vérité  captive  ;  vous  fera  rompre  toutes  les  liaisons  inu- 
tiles qui  vous  déroboient  à  vos  devoirs;  vous  affermira  contre  tous 
les  exemples  et  les  occasions  qui  a  voient  affoibli  votre  piété  :  le 
luccès  de  vos  fonctions  répondra  à  la  nouvelle  ferveur  avec  laquelle 
TOUS  les  remplirez  :  imus  verrez  «votre  troupeau  se  réveiller ,  pour 
ainsidire,  et  se  renouveler a^ec  mms;  et  l'Esprit  de  Dieu,  répandu 
sat  le  pasteur  et  surdon  peuple,  pourra  dire  encore  :  Ecce  nova/a^ 
cioonuua  (^Jpoe,  ai  ;  5).  Quelle  consolation  ,  If .  F.,  pour  un  bon 
M.tt^  devoir  fructifier  la  parole  de  l'iËvangile  dans  cette  portion 
du  champ  de  J.  C.  qui  lui  esl  confié;  d'y  voir  chaque  jour  quelques 
imei  délivrées  de  la  8ervilu(|e  du  démon  «t  du  péché,  et  rendues  à 
y  Cl  et  au  contraire  quels  retours  elTrajans  pouf  un  ministre  à 
qui  il  rtste  encore  quelque  foi ,'  de  voir  ^  que  pendant  le  cours  d'tiii 
long  ministère,  il  n'a  pas  retiré  une  seule  ame  des  voies  de  la  perdi- 
tion; il  n'a  corrigé  aucan  désordre  ni  publie  ni  particulier  dans  sa 
paroisse;  il  n'y  a  opéré  auoun  changepaent  1  Sa  vie  irréprochable 
d'aiileurs aux  yeux  des  hommes,  peut-elle  le  rassurer  sur  la  longue 
iontilité  de  ses  fonctions?  et  ne  doit-il  pas  en  chercher  la  cause  plus 
dans  sa  tiédeur,  dans  le  relAchement  de  sa  piété,  dans  le  vide  de 
l'Esprit  de  Dien^  qu'il  a  laissé  éteindre  en  lui ,  faute  de  venir  l'y  re- 
noQTeierici,  que  dans  l'endurcissement  de  son  peuple?  C'est  au 
lortirde  la  sainte  retraite  du  oénade,  que  lesApfttres  auparavant 
foi  blés ,  timides ,  jaloux  des  premières  places,  eîncore  à  demi-char- 
i^tU,  parurent  de  nouveaux  hommes  ;  et  que  se  répandant  parmi  les 
peuples,  comme  des  lampes  ardentes  et  luisantes,  ils  embrasèrent 
tout  ilinivers  de  ce  feu  divin  que  J.  C.  étoit  venu  porter  sur  U 
^^t,  C\st  en  'd«scffxidant  de  sa  retraite  sur  la  montagne,  qu'Eue 
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alloit  reprocher  avec  une  sainte  fermeté  aux  Rois- d*Israél  TabomU 
nation  de  ieurs  veaux  d'or;  qu'il  purgeoit  le  peuple  de  la  multitude 
des  faux  prophètes;  qu'il  fatsoit  descendre  à  son  gré  la  ploie  du 
Ciel  sur  la  terre;  qu'il  rendoit  la  vie  aux  morts 9^ et  qu'il  mérita 
d'être  transporté  dans  ton  char  de  lumière  «  et  réservé  pour  venir 
encore  s'opposer  à  la  fin  des  temps  aux  prestiges  de  l'homme  de  pé- 
ché. C'est  au  sortir  du  désert  et  de  la  retraite,  que  J.  C  lui-même 
commença  son  ministère;  c'est  en  se  retirant  de  temps  en  temps  seul 
I  pour  prier  sur  la. montagne,  qu'il  le  continua ,  et  qu'il  fil  des  oeuvres 
que  personne  avant  lui  n^avoit-fattes«ll  n'av(»t  pas  besoin  sans  doute 
de  ces.précautions;  mais  il  vouloitnous  laisserdes  modèles  decoaduite, 
et  pouvoir  dire  à  tous  ses  ministres,  en  la  personne  des  Apôtres  :  Je 
vous  ai  laissé  l'exemple,  afin.que  vous  fassiez  un  jour  ce  que  voua  m'a- 
vez vu  pratiquer  à  moi-même. 

£t  certes ,  M«  F.  ,.tous  les  saints  fondateurs  des  ordres  réguliers , 
dans  ces  règles  sages  et  saintes  qu'ils  ont  laissées  à  leurs  disciples 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe:,  ont  tous  ordonné,  comme  un  article  es- 
sentiel de  leur  règle ,  un  certain  temps,  chaque  année  9  de  recueille- 
ment et  de  retraite,   pour  ranimer  leur  ferveur  et  se.  renouveler 
dans  l'esprit  d^  leur  état.  Hélas  1  M.  F.,  ces  hommes  inspirés  de 
.Dieu,  ces  saints  Patriarches  des  ordres  monastiques,  ont  cru  que 
des  hommes  assujettis  à  une  règle  austère,  séparés  du  monde,  con- 
.  sacrés  à  laprière  et  ii  la  pénitence,  dépouillés  de>tottl,  de  leurs 
biens,  de  leurs  espérances  mondaines,  et  de  leur  liberté  méiae  par 
le  sacrifice  de  l'obéissance  ;  ils  ^ont  cru ,  que  ;ces  hommes  dans   le 
fond  de  leurs  retraites ,  au  milieu  de.  tons  les  secours  don^ils^étoient 
environnés,  couroient  risque  de  se  .relâcher,  de  déchoir' de-  leur 
première  fçryeur ,  de  langnir  dans  la.carrièceisainte  où  ils  étoient 
entrés,  si  on  neileur  pi<es0rivoit  chaque^anuée  un  temps  d'une  re- 
traite et  d'une  séparation  encore  plus  enjdèro  pour  rentrer  en  eux- 
-mêmes ,  po^ir  réveiller  leur  langueur, -pour  prévenir  de& chutes  plus 
dangereuses,  et  renaître,  pour  ainsi  dire,  dans  le  .premier  esprit 
,de  leur  saint  institut.  £t  nous,  M.  F.,  exposés  sans  cessé  à  la  con* 
tagion  du  siècle;  nous<  environnée  de-mille  périls;  nous»  obligés 
de  vivre  au  milieu  de  tant  de  scandales,  dejlant  d'exemples  qni  nous 
affoiblissent  on  qui  nous  séduisent;  nous,  souvent  au  .milieu  des 
campagnes  livrés  à  nous-mêmes;  seuls,  sans  secours,  sans- aucune 
société  sainte  qui  nous  soutienne,  n'ayant  piour  tout  a;|)fî«i   que 
nous-mêmes,    nos  langueurs,  notre  indolence^  nos  penchans  de 
chair  et  de  sang,  ne  voyant  rien  autour  de  nous  qui  nous  rappelle  à 
nous-mêmes;  nous,  M.  F.,  nous  passerions  .toute  notre  vie   sans 
rien  craindre  dans  cet  état  ?  Naus  croirions  que  la  précaution  d'un 
certain  temps  de  recueillement,  jugée  si  nécessaire  anx.ames  les 
plus  retirées,  nous  est  inutile?  £t  nous  la  regarderions  comme  une 
de,  ces  pratiques  indifférentes ,  où  il  entre  pliis  de  zèle  que  de  néccd« 
site?  Nohs,  M.  F.,  occupés  à  des  fonctions  dont  la  sainteté  souvent 
noms  loucha  peu ,  et  dont  le  tumulte  et  la  variété  naus  dissipe  ^  nous  » 
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sans  eesse  obligés  de  softder  les  plaies  et  la  eorrnption  des  cons- 
ciences, et  de  nous  prêter  à  des  récits  honteux  qui  laissent  en  nous 
mille  images  dangereuses;  nous,  en  un  mot,  chargés  de  ministères  dont 
les  Angf>s  trembleroient ,  et  nous  trouvant  tous  les  jours  par  leur  long 
usage  même ,  moins  touchés  de  ce  qu'ils  ont  de  saint  et  de  terrible ,  ec 
par  conséquent  nous  en  acquittant  avec  moins  de  recueillement  et  de 
piété;  nous  laisserions  les  remèdes  de  la  retraite  à  des  solitaires  qui 
devroieut  n*en  avoir4>as  besoin;  et  au  milieu  despérils  inûuis  de  notre 
^tat,  nous  nous  croirions  en  sûreté,  sans  prendre  du  moins  quelque 
temps,  ou  pour  les  eonnoitre,  ou  pour  examiner  si  notre  fidélito 
ne  s'y  est  jamais  dcoientie  :  nous ,  M.  F. ,  établis  pour  être  les  pas- 
teurs et  les  modèles  des  réguliers^  nous,  élevés  par  notre  ministère 
a  uD  degré  supérieur  de  grâce  et  d'autorité ,  qui  exige  de  nous  plus 
de  perfection  et  de  sainteté;  nous  enfin,  les  pasteurs  et  les  chefs  du 
troupeau  dont  ils  ne  sont  q«e  les  membres  et  les  ouailles  ? 
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£t  enfin,.  M.  F.*,  à  des.  motifs  si  intéressans ,  et  si  capables  do 
toucher  tous  les  ministres  consacrés  9 ux  fonctions  saintes,  permet- 
tez-moi d^ii|ou  ter  encore  une  nouvelle  réflexion  qui  vous  regarde  en 
particulier,  Plus' ce  diocèse  est  vaste,  plus  ii  est  à  craindre  que  cet 
ancien. esprit  sacerdotal  1^  s'y  «teigne  peu  à  peu.  La  distance  djes 
)ieax  nous  âte  la  oonaoissance  de  beaucoup  de  maux,  et  suspend  les 
remèdes  que  nous  y  pourrious  apporter  :  î'éloignement  de  la  source 
tait  que  les  branchesiles  plus  écartées  languissent  souvent  dans  la 
stcheresse  :  le  n^al  gagne  insensiblement ,  et, avec  d'autant  plus  de 
(langer^  qu'il  g«gae eo. secret ,  qu'il  gagne  loin, de  nos  yeux,  et  qu'il 
taui  qu'il  soit  poussé  jusqu'il  des  scandales  et  à  des  imprudences  d'é* 
t'at,  po^r  uous,en  instruirai.  Quel  reipède  à  un  malheur  qui  |)eut 
lievenir  géoiéral.,  et  infecter  peu  à  peu  toute  la  masse?  C'est  que 
ûieu  qui  vaille  sur  ce  vaste  diocèse,  surc^tte  ancienne  et  illustre 
portion. de. son  Eglise <  su<  laquelle  il  ne  faut  pas  douter  que  les 
prières  de  tant  de  saipis  Evêques  nos  prédécesseurs ,  prosternés  dé- 
garnie trône  desafliqire,  et  sans,  ces^e occupés  des  besoins  du  trou* 
[eau  qui  leur  a^é^  si  vcbcr  9  n'attirent  .des  iregards  particuliers  de 
la  protection  et  de  la; miséricorde  divine  ;  c'est  que  Dieu,  dis- je ,  j 
conserve  toujours  un  certain  nombre  de  pasteurs  fidèles,  respectables 
i^r  leur  àgQ  et  pai;  lec^r  piété ,  fidèles  à  venir  se  recueillir  ici ,  et  à 
^  y  renoiive^er  dans  l'esprit  de  leur  vocation  :  c'est  leur  exemple  qui 
anime  les  nouveaux,-ii|inistres ^  et  qui. leur  montre  le  modèle  et  la 
f'gle  de  conduit» ,  .9  laquelle  ils  doiv/^iu  .se  .conformer.  Vous  étçs 
iloDc,  M.  F. ,  ce  pr4ciettx  levain  que  X>ieu  conserve  dans  ce  vaste  dior 
cèse,  non-seulement  pour  einpécjber, toute  la  masse  d'aigrir  et  de  sç 
<^rTompre,  mais  po;ur  la  sanetifier  peu  à  peu,  pour  rétendre ,  l'aug- 
menter et  en  multiplier  la  bénédictioAî  c'est  de  vous  que  l'esprit  sa- 
cerdotal coule  sqr  le^  ^puveaux  ministres.  Ils  trouvent,  entrant 
^ans  le  miaistère^  ce  dé^veu  g^blic  et  respectable  de  la  conduit^ 
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pea  édifiante  de  beaucoup  de  ministres ,  dont  PeKèmple  aoro^t  pu 
les  séduire  :  c*est  une  barrière  inébranlable  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  conserve,  et  qui  ne  permet  jamais  à  la  contagion  de  devenir 
générale.  Dispersés  par  Tordre  secret  de  la  Providence  dans  les  dif- 
férens  lieux  de  ce  grand  diocèse ,  vous  êtes  comme  placés  là  de  la 
main  de  Dieu  pour  préserver  votre  voisinage,  et  contenir  par  votre 
exemple  ceux  de  vos  confrères  qui  vous  environnent.  $*ils  ne  vous 
imitent ,  ils  ont  du  moins  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  qu'ils  de- 
vroient  imiter;  si  votre  exemple  ne  les  convie  pas  à  remplir  les  de-* 
voirs  de  leur  ministère,  du  moins  il  ne  leur  permet  pas  de  les  igno- 
rer. La  boute  d*une  conduit<e  si  dissemblable  à  la  vôtre;  la  grâce  de 
leur  ordination ,  qui  peut-être  n*est  pas  encore  loot-à^fait  éteinte; 
leur  éducation  dans  ces  maisons  saintes,  et  les  vérités  dont  ga  les  at 
nourris  :  tout  cela  se  réveille  tôt  ou  tard,  et  ils  commencent  à  suivre 
de  loin  vos  traces;  par-là ,  Tesprit  du  sacerdoce  se  conserve,  et  se 
perpétue  dans  ce  diocèse.  Oui ,  M.  F. ,  il  en  est  de  la  milice  sainte 
comme  de  celle  du  siècle  :  dans  celle-ci  il  .ne  faut  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats  aguerris  dans  certains  corps  fameux,  pour  commu- 
niquer aux  nouveaux  venus ,  et  y  perpétuer  ce  premier  esprit  de  va- 
leur et  celte  réputation  militaire  qui  les  distinguedes  autres  troupes  : 
en  y  entrant ,  il  semble  qu*on  se  sent  d*abord  sai:si  du  mémc^e^prit 
qui  anime  les  anciens  :  il  en  est  de  même  dans  un  diocèse;  an'petic 
nombre  d'anciens  et  de  vénérables  pasteurs  y  conserve  et  y  perpé-  . 
tue  ce  premier  esprit  sacerdotal ,  et  cette  réputation  d#  régularité 
et  de  discipline  qui  le  distingue;  il  semble  que  les  nouveaux  venus 
Éont  saisis  et  animés  de  cet  esprit  en  y  entranr  rils  craindroient  de 
dégénérer  et  d*être  regardés  comme  l'opprobre  dé  *1  a  milice  sainte, 
sHls  s*écartoient  de  l'esprit  général  qui  parott  dominer  da«l^  leur 
corps.  Nous  vous  regardons  donc,  M,  F^;  oojnme  cbargés  dti  pré- 
«ieuk  dépôt  de  l'esprit  sacet^dotal  qui  se  conserve' entre  'Wm  mains 
dans  ce  diocèse  ,  et  qiii  de  là  doit  passer  à  ceux  que  nous  associons 
tîôus  les  jours  au  saint  ministère.  (SétitiâneE  diurne*,  -M»  €♦  P.^  et  ne 
vous  lassée  point  dîans  celle  carrlèï*ei  apô^fOliqueVoù  vou$  ieivez  para 
îùfsqti'îyî  à  là  tel e  des  inlmstrèsr  qui  doivent  la  reiliplir  cymrae  voiis;^ 
Sô'ttvèèez^vous  que  vous  êtéS"  Itf^  p^i^{nei^>ale#  eôtoyme<s  ^e  ce  grand 
Idifice  qui  nous  est  cortfîé;  ei  îque  |k>nr  peu-qtr'<JHr»votfs  voie  nKillir 
ou  cbancehsr,  votre  affbiUiifsetn^nt'  seul  ébrâilfefèit  te^ut  le' reste. 
Nous  vous  parlons  leî ,'  comme  disoit  saint  Cy|)Hén  à  la  f»lus  iltustre 
}>ortion  de  son  troupeau,  atfx  vierges  saintes;- nous  véu^  pittvlons 
plus  avec  la  tendresse  dHin  père',  qu'avec  i'autôrî^  d'un' supérieur  : 
Pias  affedlone  quàmpotèHOtét  8,  Cyp*  ).  Vos  inWéKtés  paroltroienc 
fin  hibdèle  sur  à  ceux 'dé  vb^^cbn frères  qui  ne  cber^ént'qw'à  se  jus-^ 
tifier  leur  défection  :'^his'  'tofre  i'épntati<^n  Annonfce  la  règle  ,  plus 
votre  conduite  doit  Pexprimer  et  la  manifester  :  on  rabat  pour  tou-* 
joi;irs  des  devoits  ,  ce  qu'oïl'  ^bns  en  â  vu  négliger  une  se^Ie  fois. 
Aidez-nous  dorlc,  M.  Fv,  à  séfutehir  le  ^oiHs  èe  Ifil  sollltoitnde  jias- 
f orale,  sous  leqttel  nous  succOiàbetions ^  si  yous>^ui  êtes  nos  cxy^ 
opérateurs  9  ne  portiet  avec 'nom  nae-partiedirfatéeaa':  retourne* 
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daDS  vos  Eglises  ,  remplis  de  cet  esprit  qui  vous  anime  depuis  long^^ 
temps,  «t  dans  lequel  vous  venez  de  vous  renouveler  :  répandez-y" 
eocore  avec  phis  d'abondance  les  dons  de  grâce  et  de  piété  doot 
vous  êtes  remplis.   Ne  bornez  pas  à  vos  peuples  seuls  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  ;  animez  vos  confrères  par  vos  exemples,  et  par  ces' 
douces  insinuations  de  la  charité  qui  gagnent  les  cœurs  :  qu'ils  ne 
TOUS  regardent  plus  comme  Leufs  censeurs ,  mais  comme  leurs  amis 
ti  leurs  frères  :  ne  vous  prévalez  au-dessus  d*eùx  de  votre  régula- 
rite,  que  pour  être  plus  doux,  plus  charitables  à  leur  égard,  plus 
prêts  à  excuser  leurs  foiblesses ,  et  à  louer  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  encore  de  louable  :  c'est  ainsi  qu'on  rend  la  vertu  aimable  à 
ceux  mêmes  qui  en  paroissent  les  plus  éloignés.  Attirez-vous,  par 
les  douceurs  de  l*ainitié  et  d'un  support  charitable,  la  confiance  des 
ministres  dont  la  conduite  ne  répond  pas  à  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère; qn*ils  vous  deviennent  plus  chers  à  mesure  que  vous  voyez 
qu  ils  s'égarent  :  ne  vous  rebutez  pas  quoiqu'ils  paroissent  rebuter 
eux-mêmes  vos    douces  remontrances;  la   charité  est  patiente  et 
souffre  tout  :  forcez*les,  pour  ainsi  dire,  de  vous  ^imer,  s'ils  ne 
peuvent  encore  vous  imiter  :  songez  qu'en  ramenant  un  seul  de  vos 
confrères,  vous  sauvez  tout  un  peuple.  On  se  fait  quelquefois  une 
espèce  de  devoir  de  rompre  tout  commerce  avec  certains  ministres 
moins  édifians;  on  les  fuit  comme  des  anathèmes;  on  évite,  avec 
une  manière  de  hauteur,  tout  ce  qui  pourroit  nous  obliger  de  com- 
muniquer avec  eux  :  il  semble  qu'on  veut  leur  faire  sentir  avec  os- 
tentation la  différence  qu'il  y  a  d'eux  à  nous  :  ce  n'est  pas  là  l'esprit 
fîe  J.  C.;  c'est  l'esprit  de  ces  deux  disciples^ peu  instruits,  qui  vou- 
loient  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  infidèle.  Je  sais 
qu  il  ne  faut  pas  autoriser  les  égareméns  de  nos  confrères  par  une^ 
iissiduitéde  société  qui  semble  les  approuver  :  mais  il  y  a  de  Tor- 
^ueii  et  de  ri n humanité  à  les  abandonner ,  parce  qu'on  voit  qu'ils 
sp perdent;  notre  tendresse  pour  eux  doit,  pour  ainsi  dire,  redou- 
tera mesura  que  leurs  maux  empirent  ;  il  faut  leur  faire  sentir  par 
<le$  prévenances  et  des  démonstrations  d'amitié,  qu'il  y  a  encore  de 
I«i ressource  pour  eux,  et  qu'on  ne  regarde  pas  leur  état  comme  dé* 
sespcré.'  Les  cœurs  insensibles  à  la  vérité  ne  le  sont  pas  toujours  aux 
tendres  témoignages  de  la  charité;  on  aigrit  souvent  le  mai  en  le 
condamnant  sans  réserve  ;  on  ramène  quelquefois  le  malade  en  le 
vipportant  avec  bénignité.  Je  me  suis  étendu  là^dessus,  M.  F., 
pdrce  qu'il  m'a  paru  que  la  différence  des  mœurs  et  de  conduite, 
mettoit  presque  toujours  une  espèce  de  chaos  entre  les  bons  et.  les 
nijuvais  pasteurs;  que  l'unique  ressource  pour  ceux-ci  étoil  la  fré- 
quentation des  uiinîstres  fidèles;  et  qu'il  étoic  essentiel  de  la  leur  fa- 
ciliter ,  afin  que  vos  exemples  pussent  leur  devenir  utiles. 


MussiOon.    tome  iv.  \% 
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DISCOURS 

SUR  LE  ZÈLE  DES  PASTEURS 


POUR  LE   SALUT  DES   AMES. 


Qflii  lofirnatiir»  et  ego  non  tnfirmor  ?  quis  icandaliiatvr ,  «t  ego  non  nror  ? 

Qui  est  foihîe  sans  ^it€  j€  /«  êçù  avec  lui  ?  ^ui  est  scandalisé,  sans  ^sêe  J^ 
hrûh?  II.  Co&.  Il;  ^9. 

Y  o  I L  A ,  M.  F. ,  le  modèle  du  zèle  que  doit  avoir  un  ministre  de 
J.  C.  pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  ;  voilà  les  sentimens 
dont  ses  entrailles  paternelles  doivent  être  sans  cesse  émues.  Un. 
pasteur  qui  voit  tranquillement  les  désordres  de  son  peuple;  qui  ne 
travaille  qu*avec  nonchalance  y  et  plus  par  bienséance  que  par  un 
véritable  zèle,  à  le  retirer  de  ses  égaremens;  qui  borne  tout  son  mi- 
nistère à  ne  pas  applaudir  aux  vices  dont  il  est  témoin  ;  en  un  moi  , 
qui  ne  sent  pas  la  perte  des  âmes  qui  lui  sont  confiées ,  et  qui    ne 
peut  pas  dire  avec  T  Apôtre,  que  .la  cbute  des  foiblear  Taccable   de 
tristesse ,  et  que  les  scandales,  qui  peuvent  les  séduire,  allument 
dans  son  coeur  un  feu  dévorant  de  zèle  et  d'une  sainte  indignation  ; 
un  pas  leur  de  ce  caractère  a  perdu  la  foi  et  la  grâce  de  sa  vocation  » 
et  peut-être  même  qu'il  ne  Ta  jamais  reçue.  Le  zèle  du  salut  des 
âmes  est  donc  comme  le  premier  devoir  d*un  pasteur  :  c'est  le  devoir 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  mpmens  ;  c'est  lui  qui  doit  animer 
toutes  ses  fonctions,  adoucir  tout  ce  qu'elles  ont  de  laborieux  et  de 
j^én^ble  ,  régler  l'usage  de  son  autorité ,  être  la  mesure  de  ses  soins 
et  de  ses  peines ,  devenir  le  point  de  vue  fixe  et  unique  de  ses    dé- 
marches ;  et  en  un  mot ,  qui  doit  être  comme  Tame  et  toute  la  conso- 
lation de  son  ministère. 

Eu  vain,  ses  mœurs  seroient  d'ailleurs  irrépréhensibles:  il  ne 
nous  suffit  pas  de  mener  unç  vie  sage  et  réglée  aux  yeux  des  hommes  : 
si,  avec  ces  dehors  infructueux  de  régularité,  nous  ne  sommes  pas 
pénétrés  d'une  vive  douleur  de  voir  périr  des  âmes  qui  nous  sont 
confiées  )  si  nous  ne  nous  armons  pat  du  zèle  de  la  foi  et  de  la  cha- 
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riié)  et  du  glaive  de  la  parole  sainte,  pour  les  retirer  des  voies  de 
régarement  ;  si  ttous  n'exhorlons  pas;  si  nous  ne  conjurons  pas  ;  si 
nous  ne  reprenons  pas  à  temps  et  à  contre-temps;  si,  contens  de 
notre  propre  justice 9  nous  nous  croyons  en  sûreté,  en  désapprou- 
vant par  notre  exemple,  ou  en  condamnant  mollement  les  vices  de 
nospeaples;  nous  ne  sommes  pas  des  pasteurs,  nous  sommes  des 
iJoIes:  notre  prétendue  vertu  indolente,  immobile  «  léthargique,  est 
un  crime  et  une  abomination  devant  Dieu  :  nous  ne  sommes  plus 
charges  des  intérêts  de  Dieu  sur  la  terre  ;  nous  n*j  vivons  que  pour 
noa&*aiémes  :  nous  ne  sommes  plus  les  envoyés  de  J.  C,  pour  ac- 
complir ce  qui  manque  à  ses  souffrances  en  rendant  à  nos  penples  le 
prix  de  son  sang  et  de  leur  rédemption  utile;  nous  sommes  des  spec- 
tateurs tranquilles  et  inutiles  de  ses  opprobres;  et,  par  notre  si* 
lence  et  notre  insensibilité ,  nous  consentons  au  crime  de  ceux  qui 
]e  crucifient.  Non,  M.  F •,  désabusons-nous  :  la  régularité  des  mœurs 
noo-senlement  n'excuse  pas  Tindolence  d'un  pasteur ,  mais  la  rend 
plus  criminelle;   puisqu'elle  prive  ses  penples  d'un  zèle  que  ses 
exemples  auroient  rendu  plus  ntile.  Mais  d^ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit| 
et  je  le  répète  ;  quelque  réglée  que  paroisse  sa  vie ,  il  n'a  que  l'ap- 
parence de  la  piété;  il  n'en  a  pas  le  fonds  et  la  vérité  :  il  parolt 
vivant ,  «t  il  est  mort  aux  yeux  de  Dieu  :  les  bommes  peut-être  le 
louent,  et  Dieu  le  maudit  :  sa  régula  ri  té  J'en  dort;  mais  un  son  ter- 
rible et  les  clameurs  des  âmes  qu'il  laiàse  périr ,  le  réveilleront  un 
jour  :  il  se  calme,  )farce  qu'il  se  compare  en  secret  à  des  ministres 
qui  ne  vivent  pas  si  régulièrement  que  lui  ;  mais  il  verra  que  sa 
justice  n'étoit  que  la  justice  du  Pharisien;  que  la  charité  seule  forme 
la  'véritable  vertu ,  et  qu'il  n'aura  point  d*autre  sort  que  celui  des 
serviteurs  inutiles  et  des  hypocrites. 

£fa  /  quoi ,  M.  F. ,  un  ministre  de  J.  C. ,  envoyé  pour  faire  son 
œuvre  sur  là  terre  i  pour  agrandir  son  royaume,  pour  avancer  ré*- 
dilice  de  la  cité  éternelle,  et  la  consommation  des  Saints  ,  verroit  le 
régne  du  démon  prévaloir  sur  celui  de  J«  C. ,  dans  la  portion  du 
îroupeas  qui  lui  est  confiée;  et  sa  fbt^  et  sa  charité ,  et  sa  prétendue 
piéié  le  laisseroient  tranquille  ?  Et  satisfait  sur  ce  que  sa  conscience 
ne  lui  reproche  rien  de  personnel ,  il  n'a  droit  point  de  remords  sur 
les  désordres  qu'il  souffre  dans  ceux  dont  il  est  chargé  ?  Et  il  ver* 
roit  outrager  J.  C,  dont  il  tient  la  place,  et  il  croiroit  l'aimer  ,  et 
être  un  ministre  selon*son  cœur ,  en  lé  voyant  de  sang  froid  tous  les 
jours  crucifier  de  nouveau  à  sei  jettx  par  un  peuple  dont  il  doit  lui 
répondre  ?  Mais  qaand  ces  scandales  se  passeroient  ailleurs  que  par- 
mi son  peuple}  s'il  en  étoit  témoin ,  et  qu*it  lui  restât  une  étincelle 
de  foi  et  d'amour  pour  i.  C. ,  il  devrolV  du  moins  en  gémir  en  secret  ; 
s'adresser  à  Dieu  dans  Tamertume  de  son  cœur ,  pour  obtenir  à  ces 
profanateurs  un  esprit  de  componction  et  de  pénitence  :  que  dis-je? 
il  devroit  user  de  l'antdrfté  que  donne  toujours  la  dignité  du  sacer- 
doce pour  s'effofcèff  d'inspirer  des  sentimens  plus  dignes  de  la  reli- 
gion à  ees  homm€$  pervers  et  corrompus  ;  et  il  ieroit  un  lâche  y  uik- 
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prévaricatear ,  un  ministre  qui  trahiroit  son  ministère  9  si  une  crimi- 
nelle insensibilité,  ou  une  prudence  charnelle  et  timide,  lui  fermoit 
alors  la  bouche  :  et  il  se  croiroit  innocent  ?  et  sa  prétendue  régala* 
rite  le  calmeroit ,  si,  témoin  des  mêmes  scandales  au  milieu  de  son 
peuplé,  îi  yparoissoit  également  insensible  ?  Un  père.peut-il  voir  pé* 
rir  sans  douleur  ses  enfans  à  ses  yeux  ?  Uii  pasteur  voit-il  ses  bre- 
bis se  précipiller  dans  le  gouffre,  sans  courir  après,  et  leur  faire 
du  moins  entendre  sa  voix  ?  Mais  quand  une  seule  viendroit  à  s'é- 
garer, il  devroit  traverser  les  montagnes,  et  essuyer  les  travaux 
les  plus  pénibles  pour  la  ramener  sur  ses  épaules.  Non ,  M*  F.  ;  ce 
n*est  pas  ici  un  père,  c'est  un  étranger  ;  ce  u*est  pas  un  pastear  , 
c^est  un  mercenaire;  ce  n'est  pas  un  ministre  de  J«  C. ,  c*est  un 
usurpateur  qui  porte  à  faux  ce  titre  honorable  ;  et  malgré  sa  fausse 
justice,  c*est  un  vase  de  réprobation  et  d*ignominie ,  placé  dans  le 
temple  de  Dieu. 

Mais  les  peuples  de  la  campagne  sont  si  durs ,  si  féroces ,  si  peu 
traitables  ,  qu'un  pasteur  s*exposeroit  à  bien  des  inconvéniens  ,  s* il 
vouloit  entreprendre  de  réformer  les  abus  qui  se  passent  parmi  eux. 
Quoi  !  M.  F.,  l'extrémité  du  mal  peut-elle  devenir  Texcnse  et  l'a- 
pologie de  notre  indifférence  ?  Vos  peuples  sont  durs  et  peu  traita- 
bles? Mais  c'est  pqur  cela  même  qu'il  faut  redoubler  de  soins,  de 
charité,  de  travail  pour  les*  adoucir  et  amollir  leur  cœur  :  le  zèle 
teroit  inutile,  si  vous  n'aviez  que  des  âmes  justes  et  dociles  à  con- 
duire ;  c'est  parce  que  vous  voyez  vos  peuples  rebelles  à  la  vérité, 
que  vous  ne  devez  vous  permettre,  ni  repos,  ni  consolation,  tant 
que  vous  les  verrez  dans  ces  dispositions  criminelles.  Quoi!  parce 
qu*ils  ont  plus  de  besoin  de  votre  sollicitude  pastorale,  vous  vous  croi- 
riez quittes  de  tout  à  leur  égard  ?  Ce  qui  devroit  réveiller  votre  zèle  ,  le 
refroidit  et  l'éteint  ?  Et  vous  devenez  un  ouvrier  inutile  et  oiseux,  parce 
que  la  moisson  est  plus  abondante  ?  l'Evangile  se  seroit-il  répandu 
dans  l'Univers ,  et  la  croix  de  J.  C.  auroit-elle  triomphé  des  peuples 
e(  des  Césars ,  si  les  hommes  apostoliques  qui  nous  ont  précédés 
avoient  ou  égard  aux  oppositions  que  nos  pères ,  que  nos  peuples^ 
que  tout  l'Univers  païen  devoit  mettre  auprogiîès  de  la  parole  sainte  ? 
Où  en  serions-nous ,  si  les  difficultés  insurmontables  à.  la  prudence 
humaine  avoient  ralenti  leur  zèle  et  suspendu  leurs  travaux  ?  et  si , 
dans  la  persuasion  de  nous  trouver,  comme  nqus  l'étions  y  féroces 
et  rebelles ,  ils  nous  eussent  malheureusement  laissés  dans  les  ténè- 
bres de  notre  première  ignorance  ?  Vous  craigiiez  les  inconvéniens  ; 
mais  qu*y  a-t-il  à  craindre  pour  un  pasteur  qui  remplit  avec  édifica- 
tion son  ministère  ?  Quoi!  les  mépris,  le^  calpmnies,  les  contradic- 
tions ?  Mais  c'est  sa  gloire ,  et  la  récompense  la  plus  consolante  de 
son  zèle.  Quoi  !  les  mauvais  traitemens ,  les  outrages  ?  ils  devien- 
drolent  le  sceau  le  plus  honorable  de  votre  apostolat.  Mais  grâce  à 
la  foi ,  qui  est  montée  depuis  l'origine  de  la  .monarchie  avec  nos  Rots 
sur  le  trône,  vous  n'avez  pas  à  résister  jusqu'au  sang,  comme  les 
premiers  ministres  de  l'Evangile  :  nous  ne  vivons  plus  au  siècle  des 
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tyrans  ;  et  le  zèle  peat  faire  de  saints  pastenrs ,  mais  il  ne  fait  plus 
de  martyrs. 

D'ailleurr,  M.  F. ,  parlons  de  byonne  foi  :  ces  pauvres  peuples  qfue 
vous  nous  représentez  comme  si  féroces  et  si  rebelles,  ne  le  sont  pas 
long- temps  pour  un  pasteur  édifiant  et  charitable.  Us  respectent  la 
Tertu  d'un  homme  de  Dieu  :  il  y  a  dans  ces  araes  rustiques  et  gros- 
sières, malgré  leurs  vices,  une  crainte  de  Dieu,  un  fond  de  reli* 
gton  plus  simple,  plus  vrai,  plus  réel ,  que  dans  les  riches  et  les 
Puissans  :  leur  cœur  et  leur  esprit  ne  sont  pas  gâtés  par  les  maximes 
de  rirréligion  et  de  rincrédulité ,  qui  infectent  toutes  le^  sociétés 
des  villes  :  ils  craignent  et  respectent  encore  le  Dieu  qu*ils offensent; 
et  la  vérité,  et  les  saintes  instructions,  trouvent  en  eux  mille  fois 
plus  de  ressources  que  dans  les  Grands  et  les  Puissans  du  siècle.  Loin 
donc  de  vous  excuser  sur  les  désordres ,  et  l'insensibilité  prétendue  de 
ces  pauvres  peuples,  vous  devez  vous  estimer  heureux  den*avoir  à 
évangéliser  que  les  pauvres  et  les  petits  ;  parce  qu'ils  ont  plus  de  droit 
que  les  riches  au  royaume  des  Cieux  ;  parce  que  les  promesses  ne 
semblent  faites  que  pour  eux  ;  parce  que  J.  C.  n*a  paru  envoyé  que 
vers  eux  :  Evangelizare pauperibus  misit  me  (Luc.  4  ;  lô)  ;  et  que 
la  semence  sainte  trouve  en  eux  bien  moins  d'opposition  du  côté 
des  attachemens  de  la  chair  et  du  sang,  que  dans  les  Grands  et  les 
riches  du  siècle ,  dans  ces  âmes  toutes  plongées  dans  la  volupté  et  la 
mollesse. 

Et  nenons  dites  pas ,  M.  F. ,  que  les  mœurs  ont  fort  changé;  que 
cette  ancienne  simplicité  des  peuples  a  dégénéré  en  une  licence  ef* 
frénée  ;  que  la  corruption  a  si  fort  passé  des  villes  aux  campagnes» 
qu'on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  y  rétablir  l'ordre  et  l'amour 
des  devoirs  de  la  religion  :  qu'anlrefois  à  peine  se  trouvoit-îl  deux 
ou  trois  pécheurs  scandaleux  dans  une  paroisse;  qu'alors  le  zèle  de 
ri\pôtre  contre  un  seul  incestueux  pouvoit  étred*asagè,  et  qu'un 
curé  pouvoit  espérer  quelque  succès  de  ses  soins  :  mais  qu'aujour- 
d  hui  que  tous  presque  ont  corrompu  leurs  voies,  et  que  le  désordre 
au  milieu  des  champs  a  gagné  tous  les  âges  et  tous  les  états,  un  curé 
se  sent  découragé  et  rebuté  de  rien  entreprendre.  Mais  si  cela  étoit 
vrai ,  M.  F. ,  je  pourrois  vous  demander  d'abord  :  d'où  vient  donc 
ce  malheur  ?  d'où  vient  ce  débordement  général  de  vices  parmi  vos 
peuples  ?  d'où  vient  que  les  campagnes  ne  sont  plus  comme  autre- 
fois le  séjour  de  la  simplicité  et  de  l'innocence?  Hélas!  M.  F.,  n'est-ce 
pas  peut-  être  à  nous  seuls ,  que  nous  devons  nous  en  prendre  ?  n'est-ce 
pas  à  l'incurie»  à  la  dissipation ,  au  peu  de  soin  des  pastenrs  qui  les 
gouvernent  ?  Vous  vous  plaignez  que  le  désordre  est  général  dans 
vos  paroisses  :  mais  examinez-vous  aux  pieds  de  J.  C;  et  voyez, éi 
ce  ne  seront  pas.ià  les  plaintes  les  plus  foudroyantes  qui  sortiront 
un  jour  de  sa  bouche  contre  vous-mêmes  ?  Et  où  voit-on  les  peuples 
sans  religion  y  sans  erainte  de  Dieu,  sans  aucune  retenue  dans  le 
désordre,  que  dânsies «paroisses  régies  par  un  mauvais  prêtre  ?  Mais 
grâces  aux  misérkordes  du  Sei^eur  sur  ce  vaste  diocèse ,  il  s'eu 
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faut  bien  que  nous  ayons  la  douleur  de  croire  ce  malhear  si  ç^ié^ 
rai.  Non  ,  M.  F. ,  nous  avons  yn  par  nous-mêmes  ,  et  nous  avon» 
TU  avec  consolation  que  le  vice ,  loin  d'être  universel  dans  les  pa- 
.  roisses  gouvernées  par  nn  saint  pasteur,  y  est  au  contraire  fort  rare: 
Dous  avons  vu  que  la  piété  y  est  en  honneur  ;  qu*nn  grand  nombre 
de  ces  âmes  simples  y  consolent  leur  pasteur  par  une  vie  innocente; 
que  tous  les  exercices  de  la  religion  y  sont  pratiqués  avec  empresse- 
ment ;  que  les  Sacremens  y  sont  fréquentés  ;  qne  la  parole  de  Dieu 
y  est  écoutée  avec  édification  ;  et  qne  s*il  s*y  trouve  quelque  pé- 
cheur scandaleux  ,  il  y  est  discerné  de  la  foule  ;  qu*on  Vy  regarde 
avec  une  espèce  d*horreur,  et  que  ses  exemples ,  loin  dVnt rainer  les 
autres  dans  le  vice,  leur  en  donnent  encore  plus  d*éloignement. 
Voilà  ce  qne  nous  avons  vu ,  et  ce  que  la  présence  de  beaucoup  de 
bons  pasteurs  qui  m'écoutent ,  me  rappelle  encore  ici  avec  une^nou- 
velle  consolation. 

D'ailleurs ,  M.  F, ,  s'il  étoit  vrai  que  vous  eussiez  le  malheur  de 
gouverner  une  paroisse  où  le  désordre  fût  devenu  public  et  général, 
ah  î  c'est  pour  cela  même  que  vous  devriez  croire  que  Dieu  ne  vous 
a  choisi  et  envoyé  vers  ce  pauvre  peuple,  que  pour  le  corriger  et  le 
convertir.  £h  !  pourquoi  sommes-nous  donc  le  sel  de  la  terre ,  et 
la  lumière  du  monde ,  que  pour  remédier  à  ce  qui  est  pourri  et  in- 
fecté, eè  éclairer  ceux  qui  vivent  dans  les  ténèbres?  La  multitude 
des  pécheurs  qui  multiplie  nos  devoirs,  nous  autoriseroit-elle  à  les 
mépriser  tous  ?  et  la  crainte  molle  et  humaine  que  les  remèdes  à  un 
mal  général ,  remèdes  que  Dieu  nous  met  en  main ,  ne  soient  inu* 
tiles,  nous  tiendra-t-elle  lieu  devant  lui  des  soins  plus  empressés 
qu'il  exige  alors  denotreminis.tère?  Moïse  refusa-t-il  son  xèle  et  ses 
avis  à  tout  un  peuple  immense ,  quand  il  le  vit  tout  entier  souille 
d'idolâtrie ,  et  proterné  aux  pieds  du  veau  d'or  ?  J^e  saint  prêtre 
Ësdras  crut«il  que  son  zèle  et  ses  instructions  seroient  inutiles,  qnaiid 
il  trouva  tout  le  peuple,  et  les  prêtres  eux-mêmes  souillés  par  des 
mariages  illicites ,  qu'un  abus  général  avoit  autorisés  ;.  et  se  rebuta^» 
t-il,  se  découragea-t-il ,  crut-il  qu'à  un  désordre  si  universel ,  il 
seroit  inutile  de  chercher  des  remèdes  ?  Il  ne  cessa  d'annoncer  les 
saintes  o<*donnances  de  la  loi^  jusqu'à  ce  que  le  repentir  et  les  larmes 
de  tput  Jérusalem  lui  eussent  appris  le  succès  de  ses  travaux  et  de 
son  zèle*  Tout  l'Univers  étoit  corrompu,  et  le  culte  lui-même  étoit 
devepu  une  prostitution  publique ,  quand  les  premiers  ministres  de 
l'Evangile  y  furent  envoyés  :  délibérèrent-ils  s'ils  iroient  attaquer 
des  vices  et  des  passions  que  l'usage  autorisoit  parmi  tous  les  peu* 
pies,  et  qu'un  culte  impie  même  avoit  consacrées  ?  C'est  à  cette  cor- 
ruption génériile ,  qu'ils  reconnurent  la  divinité  et  la  nécessité  de 
leur  mission  :  ils  se  regsprdèrent  comme  des  ministres  et  des  instru- 
mens  de  salut,  que  la  miséricorde  de, Dieu,  que  le  sang  de  J.  C* 
yenoit  offrir  à  toute  la  race  des  hommes  infectéêret  corrompue,  ^'a*- 
vons-nous  pas  succédé  à  leur  mission  et  a  lenr  sitnistère  ?  Groyons- 
iious  donc  que  Dieu  vegt  pçrdre  tous  les  pécheurs  vers  lesquels  il 
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nom  envoie  ?  que  sa  miséricorde ,  en  nons  enToytnt  »  en  nous  chav-^ 
géant  da  même  ministère  que  les  premiers  disciples ,  n*ait  pas  eu  ea 
Tue  de  leur  envoyer  des  instrumens  et  des  ministres  de  salut  ?  et 
qu  il  approuve  queqons  demeurions  dans  une  tranquillité  barbare, 
en  attendant  qu'il  ait  consommé  leur  réprobation  et  accompli  suc 
eiuc  ses  jugemens  de  colère  et  de  rengeance  ?  !Nous  ne  serions  donc 
pas  envoyés  vers  eux  pour  être  leurs  pasteurs  et  leurs  pères  ;  mais 
comme  ses  officiers  lugubres  de  la  justice  humaine,  vers  les  crimi« 
nels  condamnés  à  la  mort ,  pour  être  les  témoins  et  les  approbateur! 
publics  de  leur  supplice  ;  et  notre  ministère ,  loin  d*étre  un  minis* 
tère  de  vie  et  de  salut ,  ne  seroit  plus  qu'un  ministère  affreux  da 
mort  et  de  condamnation. 

Mais  de  plus ,  M.  F. ,  quand  de  cette  multitude  de  pécbeurs  dont 
nous  nous  plaignons,  nous  ne  ramènerions  qn*nne  seule  ame  à  J.  C. , 
ce  gain  précieux  ne  devroit-il  pas  suffire  pour  nous  dédommager 
des  peines  et  des  travaux  d'une  vie  entière?  Ne  serions-nous  pas 
assez  payés  de  pouvoir  la  présenter  nn  jour  à  J.  C. ,  et  d'entendre 
cette  ame  nous  en  rendre ,  dorant  tons  les  siècles,  des  actions  de  grâces 
dans  la  sainte  Jérusalem,  devant  toute  l'assemblée  des  Anges  et  des 
Elus  ?  £h!  pourquoi  nous  défierions-nous  de  la  puissance  de  la  grâce 
sur  les  pécheurs  les  plos  endurcis  ?  C'est  là  que  Dieu  aime  à  faire 
éclater  la  force  de  son  bras  et  les  richesses  immenses  de  ses  miséricor- 
des. Vous  auriez  raison  devons  découragerais  vue  des  dcsordresde 
votre  peuple ,  si  vous  ne  comptiez  qoe  sur  vous-mêmes  :  mais  par  la 
grâce  de  noire  mission ,  ce  n'est  plus  nous ,  c'est  J.  C.  qui  agit  efit 
nous  et  par  nous  :  les  instrumens  les  plus  foibles  sont  ceux  très- 
souvent  par  qui  il  se  plait  d'opérer  les  plus  grandes  choses  :  rem» 
plissez  votre  ministère;  c'est  tout  ce  qu'il  demande  de  vous;  c'est  à 
lui  à  faire  le  reste. 

Et  en  effet ,  M*  F. ,  nous  parlons  souvent  des  vices  et  des  désordres 
de  nos  peuples  comme  si  tout  étoit  perdu  ;  comme  si  c'étoient  des> 
gens  inconvertibles ,  et  qu'il  n'y  eèt  pins  rien  à  espérer  d'eux.  Mais  » 
M.  F.,  qui  nous  a  appris  à  mettre  des  bornes  aux  misérieordes  infi- 
nies du  Seigneur?  A  lui  seul  appartient  le  jugement  comme  la  veo« 
geance;  et  pourquoi  condamnons-noussans  retour  ceux  que  le  Sei- 
gneur peut  en  un  moment  absoudre  ?  Et  nous  espérons  bien  nous  , 
<|ue  le  Seigneur  nous  fera  ifu  joiur  miséricorde;  qu'il  nous  touchera  $ 
^u'il  changera  notre  paressé  en  zèle  ;  notre  vie  toute  humaine  en 
une  vie  sacerdotale,  de  prière ,  de  mortifica^on ,  de  retraite  ;  et  nous 
l'espérons  xoalgcé  nos.  infidélités  ^  que  nos  lumières ,  nos  remor^ls, 
et  les  devoirs  si  saints  de  notre  état  rendent  encore  plus  criminelles. 
>  ons  espérons  que  Dieu  ne  nous  livrera  pas  à  l'im  pénitence  et  à  l'en* 
durcissement,  mal|pré  l'abus  que  nous  avons  fait  tant  4^  fois  de  ^ai 
grâces  et  de  nos  fonctions,  et  quoique  randurcissement  jusqu'à  )i| 
fin  soit  le  châtiment  le  plus  ordinaire  qi^e  Dieu  exerce  envers  le(|- 
prêtres  infidèles  ;  .et  nous  dései|ièrtrions  da  salut  ,,et  noas  regard»-^ 
lions  eonsme  incapable  de  retour»  jin  piavr e  peuple  que  l'ignorance  ft 
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le  inalbeur  d*ane  mauvaise  éducation ,  plus  qn*an  fond  de  malice  et 
d'irréligion  fait  tomber  tous  les  jours  dans  des  excès  criminels?  Et 
nous  croirions  que  les  entrailles  d'un  Dieu  toujours  miséricordieux 
sont  d'airain  comme  les  nôtres ,  pour  ces  hommes  simples  et  grossiers 
qui  mènent  une  vie  pénible,  pauvre,  laborieuse;  et ,  qu'après  (es  avoir 
rendus  malheureux  sur  la  terre ,  il  leur  prépare  encore  un  malheur 
éternel  après  la  mort  ?  Ah  !  c'est  envers  eux  principalement ,  qu'il 
n'en  use  pas  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice  ,  c'est  pour  eux  que, 
Jonché  de  leur  misère  et  de  leur  vie  dure  et  pénible',  il  reserve  toute 
«on  indulgence  :  Parcet pauperi  et  inopi  :  et  animas  pawperum.  sal- 
vas faciet(^Ps.  71  ;  i3).  Il  maudit  les  riches;  et  parles  obstacles 
que  leur  état  met  au  salut  :  il  semble  ne  leur  en  laisser  aucun  espoir: 
nous  au  contraire  nous  ménageons  les  riches  et  les  Puissans  ;  nous 
leur  passons  leurs  foiblesses,  leur  luxe  ,  leurs /passions  ;  nous  leur 
laissons  tout  espérer  malgré  leurs  vices,  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur. Nous  n'avons  pour  eux,  au  tribunal  et  ailleilrs,  que  des  pa- 
roles de  douceur  et  de  charité  :  quelque  incorrigibles  qu'ils  nous 
paroissent,  nous  nous  trouvons  honorés  de  leur  accorder  les  soins 
de  notre  ministère  ;  et  jamais  l'inutilité  de  ces  soins  n'a  été  pour  nous 
une  raison  de  les  rebuter  et  de  les  leur  refuser  :  et  nous  réservons  toute 
notre  dureté  pour  les  pauvres  et  les  petits  ;-  c'est  envers  eux  tout 
seuls,  que  nous  faisons  valoir  toute  ]^  sévérité  de  l'Evangile  ;  c'est  à 
eux  seuls  ,~que  nous  ne  passons  rien;  c'est  pour  eux  seuls  que  nous 
nous  rebutons;  et  que  nous  croyons  nos  soins  inutiles  9  pour  peu 
qu'ils  tardent  d'y  répondre. 

Vous  nous  direz  peut-être  enfin ,  que  ce  ne  sont  pas  ces  motifs 
qui  vous  retiennent ,  et  vous  ont  empêché  jusqu'ici  d'user  de  Tau- 
t  orité  de  votre  ministère  pour  tâcher  de  détruire  les  abus  publics  et 
trop  communs  que  vous  voyez  régner  parmi  vos  peuples.  Mais  on 
craint,  dites-vous ,  de  n'être  pas  soutenu,  de  passer  pour  imprudent, 
et  de  ne  retirer  point  d'autre  fruit  de  son  zèle  que  la  haine  de  ses 
paroissiens  et  le  blâme  de  ses  supérieurs. 

Je  convions ,  M.  F. ,  qu'il  y  a  un  zèle  d'humeur  et  de  tempéra- 
ment qui  n'est  jamais  loin  de  l'imprudence.  Mais  le  zèle  qui  prend 
sa  source  dans  la  charité,  est  un  zèle  doux  et  patient  :  il  ne  s'irrite 
point  ;  il  nes'enfle  point;  il  hait  les  vices ,  mais  il  aime  les  péchem's  ; 
il  n'entreprend  rien  légèrement  et  à  contre-temps  ;  il  ne  se  rebute 
point  ;  il  oppose  la  patience  à  l'insensibilité;  il  attend  lesmomens  de 
Dieu  sans  dégoût ,  sans  inquiétude  ;  il  ne  compte  pas  ses  peines 
et  ses  soins;  et  il  est  moins  touché  de  travailler  en  vain,  que  du 
danger  de  ses  brebis  qui  rendent  ses  travaux  inutiles  ;  il  revient 
avec  plus  de  ferveur  et  de  charité ,  après  avoir  été  mille  fois  rebuté  ; 
il  essaye  de  tout,  des  prières,  des* menaces,  delà  dènceur,  d'une 
sainte  colère  :  la  charité  est  ingénieuse;  elle  nous  ouvre  mille'voies 
nouvelles,  mille  artifices  innècens  pour  ramener  ceux  qui  s'égarent. 
Won,  M.  F.,  ne 'mettons  point  l'hnmeur  à  la  place  an  zèle  :  mon- 
trons à  nos  peuples  plus  de  charit^^que  d'autorité;  ne  nous  ferons 
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pas  un  faux  point  d'honneur  de  l'emporter  sur  enx  quand  nous  les' 
trouvons  rebelles  à  nos  projets  les  plus  louables;  cherchons  à  les 
gagner  plutôt  qvCk  les  sonmettre:  ne  mêlons  point  les  emportemens,  les 
yWacités ,  les  duretés  de  Thomme  au  zèle  du  ministre  :  n'entrepre- 
nons pas  tout  à  la  fois ,  de  peur  de  tout  manquer  :  que  l'amour* 
propre  ne  nous  fasse  pas  trop  presser  une  œuvre  qu'une  sage 
patience  peut  finir  :  n'opposous  aux  contradictions  qu'un  zèle 
encore  plus  doux  et  plus  tranquille.  L'œuvre  de  Dien  est  toujours  le 
fruit  des  peines  et  des  obstacles  :  ne  regardons  pas  le  succès  comme  une 
gloire  qui  doit  nous  appartenir;  la  gloire  en  esta  Dieu  seul;  et  tout 
eeque  nous  y  mettons  du  nôtre  est  plutôt  capable  défaire  échouer 
l'œuvre  sainte  que  de  la  consommer.  Alors  nous  attendrons  le  succès 
'avec  la  tranquillité  de  la  foi  et  de  la  confiance;  nous  le  hâterons 
plus  par  nos  prières  et  par  nos  gémissemens ,  que  par  l'impétuosité 
de  nos  monTemens ,  et  de  nos  démarches.  Attendons-nous  à  soulever 
des  malades  auxquels  nous  ne  présentons  que  des  remèdes  doulou- 
reux; mais  souvenons-nous  que  ces  malades  sont  nos  enfans,  et  que 
notre  amour  pour'eux  doit  croître  à  mesure  que  leur  opposition  aux' 
remèdes  rend  leurs  maux  plus  dangereux.  Notre  zèle  alors  ne  sera 
point  taxé  d'imprudence  :  nos  bonnes  intentions  trouveront  la  pro- 
tection qui  leur  est  due  :  nous  partagerons  avec  vous  vos  peines  et 
vos  dégoûts  ;  et  quand  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  nous  serions  assez 
injustes  pour  vous  blâmer;  comme  ce  n'est  pas  pour  nous  et  pour- 
BOUS  plaire,  mais  pour  la  gloire  de  J.  C,  que  vous  travaillez,  et 
pour  remplir  le  ministère  qui  vous  a  été  confié,  vous  aurez  de  quoi 
vous  consoler  en  secret  devant  Dieu,  témoin  plus  fidèle  et  rémuné- 
rateur plus  équitable  de  vos  peines,  de  l'injustice  des  hommes. 

Souffrez  donc  que  je  finisse  en  vous  disant  avecrA]>ôtre  :  Je  vous 
conjure,  M.F. ,  ressuscitez  en  vous  celte  grâce  du  ministère,  si  vous 
avez  en  le  malheur  delà  laisser  a  ffoiblir,  ou  peut-être  même  étein- 
dre; cette  grâce  de  zèle,  de  charité,  de  patience,  de  vigilance,  de. 
travail.  Ne  cessez  point  de  corriger  ceux  qui ,  par  les  suites  d'un  es- 
prit léger  et  inquiet,  non-seulement  paroissent incapables  de  goûter 
les  vérités  saintes,  mais  en  dégoûtant  même  les  autres  ;  et  par  une  ha- 
bitude de  mnrmureet  de  révolte,  sont  un  obstacle  continuel  aux  soins 
et  aux  bonnes  intisntions  d'un  pasteur  :  faites-leur  sentir  les  juge- 
mens  de  colère  qu'ils  s'attirent  sur  leur  tète  :  Rogamus  vos^fratres, 
corripite  inquietos  {  I.  Thess,  5  ;  1 4  i  <?'  ^^q  ).  Usez  de  plus  de  dou- 
ceur et  d'indulgence  envers  ceux  en  qui  la  foiblesse  et  la  fragilité  ont 
plus  de  part  à  leur  chute ,  qu'un  fond  de  malice  et  de  mépris  de  la 
religion  ;  et  soyez  plus  touchés  qu'aigris  de  leurs  misères  :  animez  leur 
mollesse  et  leur  pusillanimité  ])ar  l'espérance  des  secours  de  la  grâce  :  et 
faites-leur  entendre  que  plus  ils  se  sentent  foibles  et  que  moins  ils  comp- 
tent sur  leurs  propres  force»,  plus  ils  doivent  tout  attendre  de  celui 
qui  se  plaît  toujours  à  faire  éclater  dans  notre  foiblesse  la  force  de 
sa  grâce  :  Comolamini pusillanimes.  Portez  sur  vos  épaules ,  comme 
le  bon  pasteur,  les  malades,  qui  en  souhaitant  leur  guérison,  ne 
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laissent  pas  d'aimer  toujours  leurs  maux  :  sontenes  les  bons  désirs 
qu'ils  mêlent  sans  cesse  à  leurs  chutes  :  cultivez  cette  étincelle  de  vie 
que  la  grâce  laisse  encore  dans  lenr  cœur  :  montrez-leur  les  remèdes  et 
travaillez  à  les  leur  rendre  aimables  :  les  maux  ne  sont  jamais  déses- 
pérés ,  tandis  que  les  malades  eux^-mémes  les  sentent  et  souhaitent 
la  délivrance  :  Susc^ite  infirmai.  Sur-tout  que  la  différence  des  soins 
et  des  personnes  ne  change  jamais  rien  à  l'égalité  de  votre  charité 
et  de  votre  patience  :  qu'elle  soit  la  même  envers  les  pauvres  qu*en- 
vers  les  riches  ;  envers  ceux  qui  vous  résistent  9  qu'envers  ceux  que 
vous  trouvez  plus  dociles  à  vos  instructions  :  Patientes  estote  ad 
omneSm  Montrez-leur  à  tous  la  même  sérénité  :  laissez-leur  Toir  à  tous 
dans  la  sainte  joie  de  votre  visage ,  ou  l'espérance  de  leur  conver- 
sion ,  s'ils  sont  pécheurs  ;  ou  l'applaudissement  que  mérite  leur  fi- 
délité dans  les  voies  de  la  justice,  s'ils  7  sont  rentrés  :  quHis  retrou- 
vant toujours  en  vous  cette  joie  d'un  père  toujours  aise  de  voir  ses 
•nfans  :  qu'il  leur  fiaroisse  à  tous  que  leur  présence  fait  TOtre  plus 
douce  consolation;  et  ne  rebutez  jamais  les  pécheurs  mêmes  qui  vous 
approchent,  par  cet  air  de  chagrin  et  de  noirceur,  qui  semble  leur  an- 
noncer que  leur  salut  est  désenpétéiSempergaudete»  Enfin,  accom- 
pagnez vos  soins  de  vos  prières  :  parlez  encore  plus  souvent  ii  Dieu 
des  désordres  'de  vos  peuples  qu'à  eux-mêmes  :  plaignez^vous  plus 
souvent  à  lui  des  obstacles  que  vos  infidélités  mettent  à  leur  con« 
version ,  que  de  ceux  que  leur  obstination  7  peut  mettre  :  pren«z- 
vous-en  à  vous  seul,  à  ses  pieds ,  du  peu  de  fruit  de  votre  ministère; 
comme  un  père  tendre,  excusez  en  sa  présence  les  fautes  de  vos  en« 
£ans,  et  n'en  accusez  que  vous-même  :  portez-les  sans  cesse  dans 
votre  cœur  en  vous  présentant  devant  lui  ;  que  votre  douleur  et  vos 
gémissemens  sur  leurs  maux  assurent  le  succès  de  vos  soins  et  de 
vos  intructions  ;  et  souvenez-vous  que  vous  travaillerez' toujours  en 
vain,  si  vos  prières^  continuelles  ^'attirent  sur  vos  travaux  cette 
onction  et  ces  grâces  ,  qui  seules  peuvent  les  rendre  utiles  .*  Sine 
iniermissione  oràte,,.  Ipsé  autem  Deuspacis  tanctificet  vosper  omnia, 

,  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS 

SUR   LES  CARACTÈRES  QUE  DOIT   AVOIR 

LE  ZÈLE  DES  MINISTRES 
CONTRE  LES  YICÊS. 


AEmulMioBtiD  Dei  habent,  acd  non  wcundèm  MieakUm. 

J/j  paroîssent  avoir  du  zèle  pour  Dieu  ;  mais^  leur  zèle  n'est  pas  selon  l^ 
Ki'eace.  Rom.  io;  a. 

IN  OGS  TOUS  exposâmes  dans  notre  dernier  entretien  la  nécessite  dn 
zèle  dans  nn  prêtre  ;  et  vous  demeurâtes  persuadés  que  le  zèle  contre 
les  vices ,  est  le  devoir  le  plus  essentiel  du  sacerdoce ,  et  le  premier 
effet  de  la  grâce  sacerdotale.  Mais  comme  le  zèle  a  ses  règles  et  set 
défauts,  et  qu'il  y  a  un  zèle  selon  la  science,  et  un  zèle  d*igno-- 
rance  et  de  tômérité,  il  importe  de  les  marquer  tous  deux  par  leurs 
propres  caractères;  et  en  vous  exposant  tout  ce  qui  doit  sanctifier 
le  zéJe  et  le  rendre  utile  à  nos  frères  ^  vous  prémunir  en  mérat 
temps  contre  tout  ce  qui  est  capable  d^  le  souiller  et  d'en  anéantir 
tout  le  fruit. 

Or  »  comme  le  zèle  n'est  que  la  charité  elle-même  qui  nous  preste , 
qui  met  en  nous  non-seulement  un  désir  sincère  que  nos  frères  soieni 
sauvés ,  mais  encore  une  volonté  vive  et  empressée  de  travailler  à 
leur  salut  ;  pour  conuoitre  si  notre  zèle  est  véritable ,  il  n'y  a  qu'4 
examiner  si  nous  pouvons  lui  appliquer  tous  les  caractères  que  saini 
Paul  croît  inséparables  de  la  cbarité.  Car  tout  zèle  qui  ne  ressemblera 
pas  à  la  charité  ,  qui  ne  sera  pas  la  charité  elle-même ,  agissante,  oom* 
pâtissante,  humble,  douce,  patiente,  désintéressée,  ne  sera  pas  le  zèU 
!»eIon  la  science ,  le  zèle  qui  honore  le  ministère,  et  que  TEglise  aU 
tend  et  exige  de  ses  ministres* 

Je  sais  que  le  «èle,  comme  l'Esprit  de  Dieu  dont  il  est  le  fruit  ; 
prend  différentes  formes  selon  les  différens  caractères  de  ceux  dont 
il  embrase  le  cœur.  Dans  les  uns,  il  est  plus  vif;  dans  les  antres  ; 
V-us  doux  et  plut  insinuant;  dans  quelques-uns  «  plus  terrible  et  plui 
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menaçant.  Mais  cette  diTersité  se  réunit  tnajoai*s  an  point  fixe  de  la 
charité  :  ce  ne  sont  là  que  des  voies  différentes  qui  mènent  h  la. 
même  fin,  et  qui  toutes  portent  le  caractère  divin  du  principe  éL^aix 
elles  partent.  Chacun  a  son  don  et  son  talent  :  mais  comme  c*ést  la 
charité  qui  les  forme  tons  ,  il  n'en  est  aucun  qui  nfi  soit  marqué  de 
ses  traits  ineffaçables.  Parcourons  donc  par  des  réflexions  simples 
tons  les  caractères  que  TApôtre  attribue  à  la  charité;  ce  sont  les 
mêmes  y  trait  pour  trait,  qui  forment  un  zèle  véritable. 

Le  zèle  formé  par  la  charité  est  un  zèle  patient,  patiens  est  ; 
premier  caractère.  Oui,  M.  F.,  quelque  désir  que  nous  ayons  du 
salut  des  pécheurs,  il  faut  le  souhaiter  et  l'attendre  dans  l'ordre  de 
Dieu.  L'orgueil  secret  se  lasse  et  se  rebute  dès  que  le  succès  ne  ré- 
pond pas  à  SCS  soins  ;  il  voudroit  souvent  faire  servir  la  grâce  à  sa 
gloire  propre  :  il  cherche  dans  les  fonctions  cette  complaisance  lia- 
maine  attachée  aux  bénédictions  promptes  et  visibles  que  Dieu  y 
répand  quelquefois;  dès  que  cet  appui  manque,  sonzèle^  que  ce 
feu  secret  et  étranger  tout  seul  animoit,  s'affoiblit  et  s'éteint;  le 
travail  du  ministère  n'offre  plus  rien  que  de  dégoûtant  et  d'insipide  ; 
on  le  croît  inutile,  parce  que  l 'amour-propre  n'y  est  plus  payé  comp- 
tant de  ses  peines  :  premier  défaut  contre  ce  premier  caractère,  le 
dégoût. 

Quelquefois  avec  des  motifs,  ce  semble,  plus  épurés 9  on  s*en 
prend  à  l'endurcissement  des  pécheurs  du  peu  de  succès  de  la  parole 
sainte.  Nous  les  croyons  indignes  de  nos  soins  :  ce  n'est  plus  qu'à 
regret,  que  nous  leur  accordons  notre  ministère  :  leur  insensibilité 
excite  plus  nos  murmures  et  notre  impatience,  que  notre  pitip  et 
jaotre  charité  :  nous  nous  refroidissons  à  leur  ég^rd  à  mesure  que 
leurs  besoins  devroient  nous  rendre  plus  sensibles  et  plus  secou- 
râbles.  Ce  n'est  pas  qu*il  faille  voir  d'un  œil  tranquille  la  dureté 
des  pécheurs,  et  tous  nos  soins  inutiles  à  leur  égard  :  mais  c'est  de 
leur  triste  situation,  toute  seule,  que  nous  devons  être  touchés  ;  et 
ce  sentiment  de  compassion  réveille  plutôt  nos  soins  et  notre  zèle  , 
qu'il  ne  les  ralentit. 

On  voit  tous  les  jours  des  pasteurs  qui  se  plaignent  de  l'indoci- 
Hté  de  leur  peuple,  qui  en  parle  trop  aux  hommes  et  pas  assez  à 
Dieu  :  c'est  une  impatience  d'orgueil  et  d'amour-propre,  et  un  se- 
cond défaut  opposé  au  premier  caractère  du  zèle.  On  veut  réussir, 
parce  que  le  succès  nous  flatte^  et  que  nous  nous  l'attribuons  tou- 
jours à  nous-mêmes;  et  nous  nous  irritons  contre  ceux  qui  nous 
privent  de  cette  consolation  humaine  :  il  semble  qu'ils  nons  enlèvent 
une  gloire  qui  nous  étoit  due,  et  qu'ils  nous  refusent  une  docilité 
que  notre  vanité  croyoitètre  en  droit  d'attendre  d'eux  :  et  là-dessus 
nous  les  méprisons;  nous  les  abandonnons  presque  avec  complai- 
sance à  leur  cœur  endurci;  nous  nous  vengeons,  pour  ainsi  dire, 
de  leur. insensibilité  parla  nôtre  à  leur  égard;  et  nous  parolssons 
aussi  peu  touchés  de  leurs  misères  ^  qu'ils  le  sont  eux«mêmes  de  nos 
»6ins. 
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Mais,  M.  F. ,  le  zèle  de  la  charité  reprend,  conjure,  corrige,  dit 
l'Apôtre  :  sa  patience  croit  et  augmente  avec  le  progrès  du  désordre; 
ei  à  de  nouveaux  obstacles,  il  n*oppose  que  Impatience  qui  produit 
r  espérance  ;  c'est-à-dire,  de  nouveaux  soins  ^  et  de  nouvelles  in$-« 
truffions  :  In  omni  patientiâ  et  doctrine  (JI.  Tint,  4i  a).  Il  attend 
lesaccès  de  Dieu  seul  :  ses  larmes,  ses  soupirs;  ses  prières  le  solli-- 
citeat  sans  cesse  :  plus  la  justice  de  Dieu  semble  le  différer,  plus  il 
travaille  à  Tobtenir  en  redoublant  ses  travaux  et  ses  gémissemensi 
il  s'en  prend  à  lui  seul  du  peu  de  succès  de'son  ministère ,  à  ses  infi«> 
délités  secrètes,  à  son  peu  ^e  foi,  aux  foiblesses  humaines  qu'il  craint 
de  mêler  à  ses  fonctions. 

Les  pasteurs  auxquels  Dieu  refuse  un  succès  visible  dans  leur 
ministère  ,  doivent  entrer  dans  les  dispositions  oùétoient  les  Apôtres 
sar  la  mer  :  Seigneur,  disoient-ils  à  J.  C. ,  en  vain  nous  avons  tra^ 
vaille  toute  la  nuit;  tous  nos  efforts  ont  été  inutiles  :  mais  puisque 
vous  nous  ordonnez  de  continuer,  votre  parole  divine  nous  suffit ^ 
et  nous  allons  de  nouveau  jeter  les  filets  {Luc,  5;  5).  Voilà  le  lan-»  ' 
gage  d*un  zèle  que  la  charité  rend  toujours  patient  :  Seigneur!  jus- 
ques  ici  tous  mes  soins  envers  le  peuple  que  vous  avez  daigné  me 
confier  n'ont  rien  opéré  :  son  endurcissement  semble  croître  avec 
mes  peines  :  je  ne  cesse  de  jeter  les  filets,  et  ils  reviennent  toujours 
vides,  et  je  n'ai  pas  la  consolation  de  retirer  une  ame  seule  de  la 
profondeur  des  eaux  et  de  l'abime  de  Tiniquité.  Cependant  vous 
m'ordonnez  de  travailler  encore  et  de  ne  pas  me  lasser  :  vous  vou- 
lez que  j'imite  vôtre  patience  et  votre  bonté  paternelle,  qui  ne  se 
lasse  point  de  heurter  à  la  porte  d'un  cœur  rebelle,  et  qui,  après  en 
avoir  été  mille  fois  repoussée ,  y  revient  encore  avec  de  nouveaux 
empressemens.  Sur  ce  modèle  consolant  je  n'abandonnerai  point 
i'ceavre  sainte  :  vous  me  l'ordonnez,  et  vos  ordres  répondent  tou- 
jours du  succès  :  vous  l'accordez ,  quand  il  vous  plait;  et  notre  impa- 
tience ,  loin  de  le  hâter  le  recule  :  vous  trouvez  mauvais  que  l'homme 
veuille  prévenir  Tordre  secret  et  adorable  de  la  dispensation  dé 
vos  grâces  :  vous  vonlez  nous  faire  sentir  que  nous  n'en  sommespas 
les  distributeurs;  que  celui  qui  arrose  n'est  rien;  et  que  l'accroisse- 
ment et  le  changement  des  cœurs  est  l'ouvrage  de  votre  miséricorde  et 
de  votre  puissance. 

Premier  caractère  du  z^le  formé  par  la  charité ,  un  zèle  patient  s 
Patiens  est. 

De  la  patience  nait  la  douceur  ;  et  c'est  le  second  caractère  du 
zèle  que  forme  la  charité  :  il  est  doux  et  bienfaisant  :  Benigna  est. 

Mais  quand  l'Apôtre  met  la  douceur  parmi  les  caractères  du  vé* 
ritable  zèle,  il  ne  faut  pas  entendre  par  la  douceur  cette  mollesse', 
cette  pusillanimité ,  cette  bénignité  outrée  qui  nous  rend  si  doux, 
si  complaisans  envers  nos  frères  ;  si  attentifs  à  éloigner  tout  ce  qui 
pourroit  les  contrisler,  à  nous  concilier  lear  affection,  à  les  rendra 
contens  de  nous-mêmes,  à  ne  leur  pailler  jamais  qu'un  langage 
de  paix,  de  confiance,  de  miféricorde,  de  aorte  que,  loin  da  les.ef** 
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ùsLjet  sur  Ittit  état  4e  crime,  nous  le&  rassurons,  et  lenvnkétxBgeor\% 
dans  notre  douceur  une  ressource  contre  les  alarmes  secrètes  d^ 
leur  conscience.  Ce  défaut  peut  venir  de  deux  sources  ;  ou  d'un  ca^ 
ractère  de  foiblesse  et  de  timidité,  né  avec  nous,  ou  de  Tignoranc^ 
de  inexactitude  et  de  la  sévérité  des  règles  saintes  :  c*eftt* à-dire,  oi] 
parce  que  notre  douceur  ne  nous  permet  pas  de  faire  usage  de  no^ 
lumières,  ou  parce  que  uos  lumières  elles-mêmes  so^t  fausses,  e^ 
puisées  dans  des  sources  infidèles.  Dans  le  premier  rang  il  faut  pla^ 
çer  certains  ministres,  d'ailleurs  instruits,  éclairés,  nourris  dan^ 
les  plus  saines  maximes  de  la  morale  chrétienne  ;  mais  avec  cela  s^ 
incapables  par  leur  caractère  foible,  de  rien,d^  ferme,  de  grand,  d<^ 
généreux ,  qu'à  peine  ont-ils  la  force  de  dire  à  un  pécheur  :  J^ouà 
êtes  cet  homme.  Il  craignent,  ce  semble,  de  Taffllger  en  lui  exposant 
toute  l'horreur  de  son  état  :  la  douceur  du  miel  sort  de  leur  bouche,! 
faudis  qu'il  devrbit  eu  sortir  des  foudres  et  dés  éclairs.  Ce  n'est  pas 
là  ce  que  l'Apôtre  appelle  là  douceur  du  zèle  et  dé  la  charité;  c'est 
plutôt  une  bassesse  de  courage jquè  rien  ne  réveille  et  n'élève,  et  que 
les  grands  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  nos  frère» 
laissent  aussi  froide  et  aussi  immobile  qu'ils  l'avoïent  trouvée  :  c'est 
une  disposition  de  timidité  et  de  paresse,  où  l'on  craint  également 
tt>iit  ce  qui  pourroit  altérer  notre  repos  ou  troubler  celui  des  autres, 
et  où  nos  corrections  et  nos  instructions  portent  toujours  le  carac- 
tère mou  et  paisible  dé  l'insensibilité ,  et  cfe  l'inquiétude  de  notre 
âme.  Rien  de  tout  cela  ne  ressemble  à  la  douceur  du  a^èle  et  de  la 
charité  qui  est  le  fruit  de  l'Esprit- Saint;  au  lieu  que  le  reste  est 
Pouvrlige  tout  pur  du  tempérament  et  de  la  nature. 

On  se  méprendroit  encore  davantage  si  l'on  confondoit  cette 
lainte  douceur  avec  cette  condescendance  molle,  qui,  appuyée  sur 
iine  vaine  science ,  substitue  de  fausses  règles  de  conduite  à  la  sévé- 
rité des  règles  de  l'Evangile;  et  qui  préfère  des  opinions  nouvelles 
et  humaines  aux  maximes  dés  Saints,  à  la  doctrine  ancienne,  et  à 
l'esprit  du  Christianisme.  Cette  bénignité  est  une  douceur  cruelle 
qui  tue,  loin  de  guérir  :  c'est  une  science  ténébreuse  qui  cherche  plus 
a  pallier  les  crimes  qu'à  les  corriger,  et  qui,  sous  prétexte  de  ne 
^as  désespérer  lés  pécheurs,  les  autorisé  à  espérer  contre  l'espé- 
rance :  c'est  un  triste  raffinement  de  ces  derniers  siècles,  qui  ne  pou- 
vant allier  la  sévérité  dés(  i'ègles  anciennes  st^èc  la  Corruption  des 
mœurs  d'aujourd'hui ,  a  si  fort  subtilisé  sur  la  simplicité  de  TËvan- 
gUe ,  qu'il  s'est  persuadé  avoir  trouvé  de  nouvelles  règles  plus  fa- 
vorables aux  passions  et  plus  à  la  portée  de  nos  mœurs.  Ainsi ,  il 
jt  changé  les  règles  qui  sont  immuables,  à  mesure. que  les  mœurs 
ont  changé,  et  a  récoucilié  avec  l'Evangile  le  monde  ^  contre  lequel 
l'Evangile  ne  cesse  d^  prononcer  des  malédictions  et  des  dnatbèmes. 
ïout  adoucissement ,  qui  ne  tend  qu'à  justifier  la  corruption  des 
hommes ,  est  une  barbarie  que  la  charité  abhorre  :  ce  n'est  pas 
Aimer  nos  frères,  que  (ie  losj flatter  dans  leurs  désordres  :  c'est  lesr 
44&uisf  r  ^\  Uur  «dÀu^ic»  tepoîten  «finqa'ils  piûssent  l'âvalir  sans 
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crainte;  e*est  laisser  au  fond  de  lenr  cœur  Talcère  qui  le  pourrît  et 
le  gangrène ,  et  n'y  appliquer  que  des  remèdes  adoucissans  et  pal- 
liatifs qui  n*eiapéchent  pas  le  mal  de  gagner,  et  ôtent  seulement  tout 
sentiment  de  douleur  au  malade. 

Ce  n*est  pas  qu*il  ne  faille  également  éviter  cette  sévérité  outrée 
qui  semble  ne  montrer  que  le  désespoir  aux  pécheurs  par  Texcès 
et  rimpossibîlité  des  réparations  qu'elle  en  exige  ;  ce  zèle  tou- 
jours artné  de  terreur  et  de  dureté,  qui  outre  et  Ténormité  des 
crimes  et  la  difficulté  du  pardon ,  et  qui  est  tout  propre  à  conQr- 
mer  un  pëclieur  dans  le  vice  par  l'idée  impraticable  qu'il  lui  donne 
de  la  Yerta.  C'est  une  rigueur  indiscrète,  qui  décourage  les  foibles , 
et  qui  fournit  des  motifs  de  sécurité  aux  libertins  :  c'est  faire  de  la 
vérité  qui  doit  être  une  consolation  et  un  remède,  un  épouvantail 
qui  éloigne  et  un  joug  qui  accable  ;  c'est  ne  coonoltre  ni  la  fragilité 
de  rhomme,  ni  les  miséricordes  infinies  du  Seigneur;  c'est  oublier 
enfin  que  J«  C.  n'est  pas  venu  appeler  les  Justes,  mais  les  pécheurs. 
Aussi,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  attiroit  à  lui  les  Publicains  et  les 
femmes  péeberesses.  Un  malade  a  besoin  de  ménagement  sans  douté; 
il  faut  même  quelquefois  ue  pas  lui  découvrir  toute  l'extrémité  de 
son  mal  pour  ménager  ses  frayeurs  et  sa  foiblesse  :  il  est  vrai  que 
c'est  une  prévarication  de  le  traiter  comme  un  homme  sain ,  quand 
la  plaie  est  invétérée ,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  des  remèdes  violens 
qui  puissent  la  guérir  :  c'est  à  la  sagesse  du  zèle,  à  mesurer  ses 
soins  et  son  ministère ,  de  sorte  que  le  pécheur  ne  soit  ni  flatté.,  ni 
rebuté;  qu'il  connoisse  tout  le  danger  de  son  état,  et  qu'il  ne  déses- 
père pas  du  remède;  en  un  mot,  qu'il  sente  tout  ce  qu'il  doit  à 
Dieu,  et  qu'il  voie  avec  cons.olation,  dans  les  ressources  de  l'Eglise, 
et  dans  le  prix  du  sang  de  J.  C. ,  de  quoi  le  satisfaire. 

Le  zèle  de  la  charité  prend  donc  diiiférentes  formes ,  selon  let 
différens  besoins  de  ses  frères.  Tantôt  il  menace,  il  effraie,  il  ne 
montre  que  des  objets  terribles  et  accablans  :  d'autres  fois  il  console, 
it  s'insinue,  il  rassure  les  défiances ,  il  calme  lés  frayeurs.  Mais 
cest  toujours  la  douceur  de  la  charité,  qui  lui  fournit  les  expreS'^ 
•ions,  ou  de  consolation,  ou  de  terreur  :  c'est  toujours  elle  qui  em* 
prunte  tantôt  les  armesd'une  sainte  indignation,  tantôt  celles  de  la 
tendresse  :  c'est  sa  douceur  qui  forme  toute  sa  sévérité^;  et  c'est  de 
sa  sévérité  elle-même,  que  natt  toute  sa  douceur.  Les  emporte- 
mens,  les  hauteurs,  les  duretés  que  l'on  honore  du  nom  de  zèle, 
elle  les  désavoue;  ellen*y  reconuolt  pas  ses  traits  divins  :  ce  sont  des 
saillies  de  l'homme;  c'est  une  fougue  de  tempérament,  c'est  uneimpru- 
deaee  du  ministre;  ce  n*est  pas  la  fonction  sainte  du  ministère.  Lé 
zèle  qui  veut  perdre,  déshonorer,  rendre  publique  l'infamie  des 
pécheurs  qu'il  ne  p«ut  corriger,  n'est  pas  le  zèle  qui  prend  sa  source 
dans  la  ebarité  :  elle  fait  des' désordres  de  ses  frères  le  sujet  de  sei 
gémissemens  secf»ts ,  et  non  de  ses  déclanliatîons  et  de  ses  censures 
publiques  :  elle  ne  cherche  pas  à  les  couvrir  d'opprobre  devant  le^ 
hommes,  mais  à  leur  inspirer  cette  confusion  Sainte  et  secrète  qui 
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conduit  au  repentir  devant  Dieu  :  tout  ce  qui  peiit  jeter  de  Uaigrettr 
et  de  Tamertume  dans  le  cœur  de  ses  frères,  lui  paroit  étranger  au 
zèle  dont  elle  est  le  principe. 

Souvent  en  effet,  par  un  faux  prétexte  de  2è]è,  on  se  croît  tout 
permis  contre  les  pécheurs  endurcis  et  obstinés;  on  se  livre  à  leur 
égard  à  toute  rimpétuosité  d'un  naturel  ardent  ;  on  les  décrie  dans  les 
entretiens  particuliers;  on  les  montre  presque  au  doigt  dans  les 
instructions  publiques;  on  l'es  caractérise  par  des  traits  si  marqués 
et  si  frappans,  que  personne  ne  peut  If^s  méconnoître;  et  Ton  s'ap- 
plaudit, comme  si  un  ministère  de  charité  et  de  réconciliation 
pouvoit  devenir,  sans  profanation,  un  ministère  public  d'animosité 
et  de  satire. 

Les  pasteurs  chargés  de  l*instruction  de  leurs  peuples,  ne  sauroient 
éjtre  trop  en  garde  contre  cet  excès.  Ils  rendent  par>]à  leur  minis- 
tère, non-seulement  inutile,  mais  odieux;  ils  ajoutent  à  Péloigne- 
ment  que  les  pécheurs  ont  de  la  vertu  ,  la  haine  de  celui  qui  la  leur 
annonce  :  en  le&  aigrissant,  ils  leur  font  du  crime  une  espèce  de 
•point  d'honneur  affreux  :  de  sorte  que  ce  n'est  plus  leur  fragilité 
seule,  qui  les  y  retient;  c'est  une  ostentation  de  rage,  et  un  plaisir 
«ecret  de  morguer  et  de  contrister  celui  qui  les  coudamne  et  qui 
les  censure  publiquement. 

Le  zèle  de  la  charité  se  fait  aimer  et  respecter  de  ceux  mêmes 
qu'il  reprend  et  qu'il  corrige.  S'il  ne  leur  rend  pas  le  vice  odieux, 
il  ne  leur  rend  pas  du  moins  le  ministre  méprisable;  s'il  ne  les  relire 
pas  du  désordre,  il  leur  fait  du  moins  estimer  la  vertu  :  ses  tirailles 
son't  si  tendrement  émues  sur  le  malheur  de  ses  frères  qui  périssent , 
qu'il  n'est  rien  de  touchant  et  d'attirant  qu'il  ne  mette  eu  œuvre 
pour  les  sauver;  s'il  excède  quelquefois,  c'est  plutôt  un  excès  de 
douceur  et  de  tendresse ,  que  de  rigueur  et  de  dureté«  C*est  une 
inère  qui  enfante  tous  les  jours  ses  enfansà  J.  C;  qui  est  ingénieuse 
a  éloigner  tout  ce  qui  pourroitmérae  blesser  leur  foi ble  délicatesse; 
et  qui  garde  pour  elle  sei^e  le  travail,  les  douleurs  et  les  peines.  Si 
le  succès  ne  répond  pas  à  ses  soins,  ses  larmes  et  ses  soupirs  sont  la 
seule  vengeance  qu'elle  tire  de  leur  ingratitude;  son  amour  même 
pour  eux  semble  croître  avec  leurs  égaremeus  :  plus  elle  les  voit  sur 
.}e  point  de  périr,  plus  sa  tendresse  s'alarme  et  se  réveille  :  errans  ou 
revenus  à  elle,  elle  les  porte  touj  purs  dans  >o|i  sein  :  elle  ne  les  perd 
point  de  vue;  leur, péril  la  touche  bien  plus  que  leur  dureté  à  son 
égard  :  elle  consent  iroit.  même  saqs  peine  a  devenir  à  leur  égard  un» 
espèce  d'anathème,  pourvu  qu'ils  ne  le  fussent  pas  eux-mêmes  à  l'é- 
gard de  J.  C.  :  ce  n'est  jamais  l'hudieuf  et  le  chagrin ,  c'est  l'ainour 
seul ,  qui  lui  dicte  ses  remontrances  ;  et  pour  peu  qu'on  ne  soit  pas 
barbare  et  dénaturé^  il  est  difficile  qu'un  pasteur  de  ce  caractère  ne 
trouve  des  cœurs  sensibles  à  ses  soins  et  à  sa  tendresse 9  ^tne  yo^^ 
son  ministère  et  ses  travaux  consolés  par  <les  suœès  qu'il  n'auroit 
osé  même  attendre.  Telle  est  la  douceur  du  zèle  qui  prend  sa  source 
d.aus  la  charité  :  Benigna  est. 
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.  ilaisi  en  trqislème  lieu  ^  ce  sèle  formé  par  la  cliaritc ,  tioti^^èule- 
ment,  éteint  dans  nos  cœurs  tout  ce  que  rliuineur  et  rimpétnosité 
pourroient  mêler  d*aigre  et  de  dur  dans  nos  reniotitfances  ;  tout  ce 
que rendarcissemènt  des  pécheurs,  et  Tinutilité  de  nos  soius  à  leur 
égard,  pourroit  jeter  dans  notre  ame  d*impatience  et  de  décourage- 
ment :  mais  de  plus,  il  nous  fait  voir  avec  plaisir  et  sans  jalousie  le 
zèle  de  lios  confrères  |)lus  heureux  envers  ces  pécheurs ,  et  leur  ui^ 
nistère  accompagné  de  plus  de  succès  et  de  béné.dîctions  que  le  nôtre: 
Non  cemiilatur'f  le  zèle  de  la  charité  n'est  point  jaloux ^  troisième 
caractère. 

Cette  basse  jalousie,  non*seulem<nt  déshonore  I/e  zèle,  mais  la 
suppose  éteint  dans  nos  cœurs.  C'est  une  disposition  honteuse  qui 
s'afflige  de  la  conversion  même  des  pécheurs ,  du  progrès  de  TE  van- 
gile,  de  la  gloire  de  J.  C.  et  de  sa  grâce,  quand  c'est  par  le  minis- 
tère d'autrui  qne  Dieu  opère  ces  prodiges  :  ce  n'est  pas  le  salut  de 
nos  frères  que  nous  nous  proposons  alors  ;  c'est  le  vain  honaeur  d'en 
être  nous-mêmes  les  instrumens  et  les  ministres*  La  gloire  de  Dieu 
ne  nous  intéresse  qu'autant  que  notre  gloire  propre  se  trouve  mêlée 
aTecIa  sienne  :  nous  souffrons  avec  chagrin  que  Dieu  soit  glorifié  ; 
nous  voudrions  suspendre  le  cours  de  ses. miséricordes  infinies  sur 
nos  frères  ;  et  oserai^je  l'ajouter  ici  i^  nous  les  verrions  périr  avec 
plaisir,  plutôt  que  deJes  voir  sauvés  ipak!  d'autres  soins  et  d'autres 
talens  que  les  nôtres.  Pourvu  que  J/  C«  fût  annoncé,  saint  Paul  se 
réjouissoit  de  voir  l'Evangile  fructifier  par  le  ministère  même  de 
eeuxquî  cherchoieht  à  le  décrier  parmi  les  Fidèles  :  Moïse  souhai- 
toit  que  tous  ses  frères  pussent  recevoir  l'esprit  de  prophétie,  et 
tous  les  autres  don^  miraculeux  dont  le  Seigneur  Tavoit  favorisé  ; 
et  nous  voirions  être  seuls,  et  ne  partager  avec  personne  la  gloire 
et  les  succès  du  saint  ministère  :  tout  ce  qui  brille  à  nos  côtés,  on 
qui  nous  efface,  nous  est  insupportable  ;  et  nous  regardons  les  dons 
de  Dieu  dans  .nos,  frères,  comme  notre  confusion  et  notre  opprobres 

C'est  une  grande  plaie  dans  r£glise,  que  cet  esprit  de  jalousie 
parmi  ses  ministres^  et  cette  plaie  est  d*autant  plus  triste,  qu'elle 
est  plnsancîenne  et  plus  commune.  Hélas! les  commenceraens  mêmes 
de  la  prédication  de  TËvangile ,  ces  siècles  si  purs  et  si  fervens  , 
n'en  furent  paà  exempts.  Oui,  M.  F. ,  ces  siècles  où  le  martyre  étoit 
comnfe  la  récompense  sûre  du  mioistère ,  furent  eux-mêmes  infectés 
de  ce  venin  ;  la  jalousie  suscita  de  nouvelles  rigueurs  iiux  chaînes, 
du  grand  Apôtre  ;  et  les  succès  éclatans  et  immenses  de  son  aposto- 
lat ,  trouvèceat.dea^ministres  ravis  de  les  voir  arrêtés  par  ses  liens  ; 
comme  ai  la  parole  de  Dieu  avoit  pu  être  enchaînée  avec  lui.  £st-rl 
donc  étonnant  que.cette  plaie,  quia  pu  souiller  le  cœur  des  hommes 
apostoliques,  et  naître  au  milieu  de  tous  les  prodiges  de  zèle,  de 
sainteté»  de  courage.,  de  désintéressement,  de  charité,  de  patience, 
qui  honoroient  alors  le  ministère ,  soit  devenue  plus  commune  daps 
la  corrnptioa  de  nos  mœurs?  On  se  la  cache  à  soi-même,  mais  elle 
jette  au  dehors  des  fruits  d'autant  plus  amers ,  que  sa  racine  est  plus 
Massiilon.  tome  iv.  i3 
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profondément  cachée  dan^  le  coeat  :on  se  la  défaite  4ôat  les  noms 
spécieux  du  zèle  et  de  la  charité;  mais  quel  zèle,  que  l'accroissemeut 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  connoissance  de  son  nom  rempli  de 
tristesse  et  d'armertume  !  quelle  charité  ,  qae  les  dons  de  Dien  dans 
nos  frères  aigrissent  et  révoltent  ? 

Voilà  cependant  le  scandale  dont  TEglise  gémit  tous  les  jours  : 
c'est  une  sorte  d'abomination  dans  le  lieu  saint.  Les  travaux  sem- 
blables du  ministère  qui  devroient,  ce  semble,  réunir  les  ouvrier» 
destinés  aux  mêmes  fonctions  ,  les  divisent  :  on  se  regarde  d'un  œil 
jaloux;  on  exténue ,  on  déprise  mutuellement  les  talens  et  les  succès 
les  uns  des  autres ,  les  succès  de  nos  frères  ne  sont  plus  dans  notre 
bouche  qu'une  prévention  populaire  :  nous  écoutons  leurs  éloges 
ai;ec  un  air  qui  les  désavoue  ;  on  ne  connoit  de  bien  que  celui  que 
Ton  fait  soi-même  ;  il  semble  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  souffle  plus 
où  il  veut ,  et  qu'il  ne  peut  répandre  les  dons  extérieurs  qui  font 
fructifier  le  ministère  que  sur  nous  ou  sur  les  nôtres  :  on  s'empresse, 
on  s'intrigue  pour  s'attirer  à  soi  ou  aux  siens  les  sucrages  publics, 
et  on  croit  avoir  rendu  gloire  à  Dieu  quand  oh  les  à  soustraits  à  ceux 
à  qui  sans  nos  artificieuses  précautions  ils  auroient  été  destinés; 
comme  si  les  applaudissemens  publics ,  plutôt  que  les  effusions  se- 
crètes de  la  grâce  sur  le  cœur  dé  ceux  qui  nous  écoutent ,  décidoient 
de  nos  succès  aux  yeux  de  Dieu;  Que  dirai-je  encore,  puisque  notre 
opprobre  là-dessus  est  devenu  trop  public  pour  le  cacher?  Le  scan- 
dale va  plus  loin  :  on  se  déchire  ;  on  rend  suspect  le  zèle  de  ses 
frères  ;  on  s'impute  mutuellement  des  excès,  ou  de  rfgueiirou 
de  relâchement ,  opposés  également  à  la  sfiinte  sagesse  de  TE- 
yangile  :  un  ministère  de  paix  devient  un  spectacle  de  guerre  et 
de  dissention  :  on  répand  parmi  les  Fidèles  cet  esprit  de  division  : 
la  prévention  et  la  jalousie  des  ministres  passe  jusqu'à  leurs  disci* 
pies  ;  les  uns  sont  à  Céphas,  et  les  autres  à  Paul  ;  et  l'on  fait  si  bien, 
qu'aucun  n'est  à  J.  C.  Quel  sujet  d'affliction  pour  PEglise ,  et  de 
triomphe  pour  ses  ennemis!  Ne  seroit -il  pas. moins  triste  pour  elle 
de  manquer  d'ouvriers,  que  de  les  voir  se  croiser,  se  décrier,  se 
contredire,  et  ne  convenir,  ce  semble,  qu'à  détruire  mutuellement 
le  bien  que  Dieu  pourront  opérer  par  leur  ministère?  O  mon  Dieu  ! 
quand  finiront  donc  ces  jours  de  trouble  et  de  contention  ?  Quand 
réunis  tous  dans  le  même  esprit  de  paix  et  dans  le  seul  désir  de 
votre  gloire,  vous  offrirons-nous  des  travaux  et  des  vœux.unanimes 
pour  le  salut  de  nos  frères  ? 

£n  effet,  M.  F. ,  le  véritable  zèle  voit  avec  de  saints  transports 
de  joie  l'œuvre  de  l'Evangile  fructifier  entre  les^naîns  de  tous  les  minis- 
tres employés  par  l'Eglise  :  pourvu  que  J.C.  soit  annoncé,  ses  désirs 
sont  également  satisfaits.  Il  est  même  persuadé  que  les  talens  de 
ceux  qui  sont  chargés  comme  lui  des  fonctions  saintes,  sont  bien 
plus  propres  à  servir  d'instrnmens  aux  miséricordes  de  Dieu^ur  les 
pécheurs,  parce  qu'il  ne  les  croit  pas  souillés  des  mêmes  foiolesses 
que  les  siens.  Il  demande  sans  cesse  à  Dieu,  comme  Moïse,  d'envoyer 
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cent  qu'il  jlbit  ehtoyer,  ne  se  croyant  pas  digne  Im^iÂénié  d*étre 
choisi  poor  nn  ministère  si  sublin^e  :  il  consent ,  comme  le  Précurf 
leur ,  de  diminuer  y  d*êlre  obscurci  ^  d'être  oublié  ,  pourvu*^ que  les  ' 
autres  croissent ,  et  fassent  croître  J.  C.  dans  les  cœurs.  Il  se  livre  à 
une  joie  bien  plus  pure  et  plus  pleine  sur  les  Succès  d^autrnî  que  sur 
les  siens ^  parce  qu'il  ne  craint  pas  alors  qu'une  complaisance  toute 
lumaine  et  un  orgueil  secret  en  soit  le  principe.  Rien  ne  l'attriste 
que  de  Toir  la  moisson  abondante,  et  très-peu  d'ouvriers  capables 
d>  travailler  avec  fruit  :  ses  prières  ne  montent  devant  le  trône  de 
Dieu  qae  pour  le  solliciter  d'en  former  tous  les  jours  à  son  Eglise  : 
et  quand  la  bonté  de  Dieu  daigne  en  susciter  quelques  uns  et' les 
remplir  de  ses  dons  excellens  ,  il  joint  ses  actions  de  grâces  à  celles 
de  l'Eglise  ;  il  bénit  le  Père  des  lumières  et  l'Auteur  de  tous  les  dons; 
sa  joie,  son  amour  pour  l'Eglise,  ses  désirs  ar<Jens  pour  la  couver* 
sion  des  pécbeurs  ,  le  font  d'avance  entrer  en  part  de  toutes  les  bé-=- 
nédictions  que  le  Seigneur  va  opérer  par  le  ministère  de  ces  hommes 
choisis  qu'il  vient  de  montrer  à  son  peuple.  Tout  ce  qui  honore  l'E- 
glise, l'honore  lui-même  :  et  il  montre  par-là  que  rien  n'est  plus 
grand  et  plus  digne  de  la  religion ,  qu'un  zèle  que  la  charité  seule 
anime;  et  qu'au  contraire  rien  n'est  si  bas,  si  méprisable,  si  igno- 
minieux au  saint  ministère,  qu'un  zèle  que  la  jalousie  souille  et 
avilit. 

Mais,  ce  seroit  peu  de  préserver  notre  zèle  da  poison  de  la  ja- 
lousie, si^ous  n'étions  en  même  temps  en  garde  contre  l'écueil  de  la 
témérité  et  de  l'imprudence.  Aussi,  en  quatrième  lieu,  le  zèle  de  la 
charité  n'est  point  téméraire  et  n'agit  point  en  vain  :  Non  agit  per-^ 
peram\  quatrième  caractère.  Or,  agir  en  vain,  c'est  n'avoir  égard 
ni  aux  temps  ,  ni  aux  lieux,  ni  aux  personnes  ,  ni  aux  manières  ,  ni 
à  tontes  les  attentions  auxquelles  le  succès  de  notre  zèle  est  d'ordinaire 
at/aché. 

Le  zèle  est  une  charité  sage  et  éclairée  ;  c'est  un  saint  désir  de  se 
rendre  atile  à  ses  frères ,  mais  un  désir  rempli  de  lumière  et  de  pru- 
dence ,  qui  nous  dirige  lui-même  dans  le  choix  des  moyens.  .Tout 
ce  qui  lui  paroit  bon  ,  ne  lai  parott  pas  pour  cela  convenable  ;  toul 
ce  qui  est  permis ,  ne  lui  semble  pas  toujours  expédient.  Le  cœcir^de 
ia  plupart  les  hommes,  M.  F.,  est  si  corrompu,  si  pétri  d'orgueil, 
de  malignité ,  de  perversité^  et  par-là  né  avec  des  penchanssi  inallia- 
bics  avec  les  régies  et  les  devoirs ,  que  le  plus  léger  contre-temps  d^ 
notre  part,  lorsqne  nous  nous  efforçons  de  les  y  rappeler,  devient 
pour  eux  une  raison  de  s'en  éloigner  encore  davantage;  il  faut , 
pour  ainsi  dire,  leur  aplanir  toutes  les  voies.  C'est  bien  assez  qu'ils 
aient  à  combattre  leurs  inclinations  perverses,  sans  que  nous  les 
obligions  encore  de  nous  pardonner  nos  contre- temps  et  nos  im- 
prudences. Si  vous  prévoyez  que  votre  zèle  irritera  le  malade  loin 
de  le  g«érir ,  attendez  que  le  Seigneur  ménage  des  momens  plus  fa- 
'f orables  à  sa  parole  :  n'exposez  pas  la  vérité  au  mépris  et  à  la  déri-  . 
ftion;  ne  cherchez  pas  à  vous'décharger  de  .votre  zèle,  comme  d'un 
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fardeau  qni  rons  pèse ,  sans  prendre  garde  si  le  lien  où  yous  TOolez 
le  déposer,  «st  disposé  à  le  recevoir  :  ce  seroil  plutôt  chercher  à 
'  •oulager  votre  impatience ,  que  les  infirmités  de  votre  frère. 

L'Apôtre,  il  est  vrai ,  veut  que  nous  reprenions' à  temps  et  à  con- 
tre-temps  :  c*e$t-â-dire  ,  qu'il  ne  faut  pas  que  la  résistance  et  Ten- 
durcissement  des  pécheurs  nous  rebutent,  et  que  rinutiitté  de  nos 
soins  et  le  défaut  de  succès  nous  fassent  abandonner  les  fonctions 
«aintes  du  ministère:  cVst-â-dire,  que  lorsque  le  mal  presse  et 
gagne  ,  il  ne  faut  pas  avoir  égard  à  la  répugnance  du  malade  «  et 
qu*il  n*y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  l'arrêter:  c'est-à-dire, 
qu'il  y  a  quelquefois  de  saints  excès  nécessaires  qui  paroissent  im- 
prudence aux  yeux  des  faux  sages  de  ce  monde  ;  mais  des  excès  qne 
la  charité  ordonne  et  sanctifie,  que  l'ordre  du  ciel  autorise,  et  dont 
le  succès  consolant  et  inespéré  justifie  toujours  la  sagesse.  Voilà  ce 
que  l'Apôtre  appelle  reprendre  à  temps  et  à  contre-temps  :  mais  il 
ne  prétend  pas  que  le  zèle  dont  il  nous  recommande  tant  la  sage 
sobriété,  doive  nous  dispenser  des  règles  de  la  prudence  chrétienne; 
et  que  la  sainteté  prétendue  de  nos  intentions,  puisse  excuser l'irré* 
gularité  et  la  témérité  de  nos  démarches.  Ainsi,  il  y  a  des  bien- 
séances et  des  mesures  de  sagesse ,  dont  le  zèle  ne  doit  jamais  s'écar- 
ter :  il  règle  ses  instructions  sur  le  caractère  de  ceux  qui  Técoutent  ; 
il  choisit  ses  momens  pour  parler  utilement  et  à  propos;  il  né  pré- 
cipite pas  des  corrections  que  la  patience  et  la  lenteur  auroient  ren- 
du plus  efficaces  :  son  grand  objet  est  d'être  utile  à  ses  frères;  et  le 
même  zèle  de  la  charité  qui  forme  en  nous  ce  saint  désir ,  est  toujours 
ingénieux  à  nous  fournir  des  expédiens  qui  en  assurent  le  succès. 

On  voit  tous  les  jours  des  ministres  qu'un  zèle  inconsidéré  jette 
dans  des  inconvéniens  capables  d'anéantir  tout  le  fruit  de  leurs  fonc- 
tions, et  où  l'honneur  même  de  leur  caractère  est  avili.  Ils  entri^- 
prennent  tout  ;  tout  ce  qui  a  l'apparence  da  bien  les  anime  et  les 
met  en  mouvement;  rien  ne  leur  paroit  impossible,  et  rien  ne  leur 
semble  à  la  place  où  il  doit  être  :  ils  voudroient  tout  changer,  tout 
déplacer  :  ils  commencent  par  mettre  une  confusion  universelle  à 
tout  ce  qu'ils  touchent,  sous  prétexte  d'y  rétablir  l'ordre.  Esprits 
inquiets,  bornés,  téméraires,  entreprenans ,  pourvu  qu'ils  s'agitent, 
ils  sont  contens  d'eux-mêmes,  et  croient  remplir  toute  justice  :  ils 
vont  hardiment  heurter  de  front  à  tous  les  inconvéniens  les  plus 
délicats,  les  plus  dignes  d'être  ménagés  ;  lès  plus  exposés  à  des  suites 
grandes  et  fAcheuses ,  les  plus  capables  d'arrêter  la  prndenee  et  l'ha* 
bileté  la  plus  consommée;  et  au  sortir  de  cet  écueil ,  où  ils  viennent 
de  se  briser,  et  de  donner  an  public  une  scène  toujours  désagréable' 
au  ministère,  ils  vont  avec  la  même  sécurité  tenter  une  autre  entre**^ 
prise  qui  ne  leur  offre  pas  moins  de  péril ,  et  ne  leur  promet  pas 
moins  de  confusion.  Cependant,  ce  sont  là  des  ouvriers  édîfians  d'aiU. 
leurs,  laborieux,  irrépréhensibles,-  et  que  la  piété  ellemême  jette 
dans  cet  excès  :  en  quoi  il  est  d'autant  plus  triste  pour  l'Eglise,  que 
p^lrmi  le  petit  nombre  de  ministres  qu'elle  compte ,  qui  peuvent  la* 
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serrir  aTec  fruit  par  leurs  talens  «t  par  la  sainreCé  de  leun  Dtimûrs  4 
il  sVn  trouve  encore  que  findiscrétioa  et  la  témérité  lui  rendent 
inutiles  et  souvent  même  nuisibles.  Car  si  Tirrégnlarité  de  leur  sèle 
ne  retomboit  que  sur  ettx-mémes,  et  se: bornait  à  anéantir  le  fruit 
de  leurs  fonctions,  le  succès  des  ministres  sages  pourroit  consoler 
i'£glise  de  Tinutilité  de  leurs  soins.  Mais  ce  qui  la  remplit  d^amer-* 
tame,  c*est  que  le  zèle  imprudent  décrie  dans  Tesprit  des  hoôimea 
iDondains  le  zèle  le  plus  mesuré  et  le  plus  sage  ;  c^est  qu'il  suffit 
qu'un  ministre ,  en  voulant  remédier  aut  vices  et  aux  scandales  ,  ait 
donné  dans  des  excès  qui  lui  ont  attiré  des  dérisions  ou  des  censu- 
res ,  pour  rendre  tout  zèle  ridicule  ou  méprisable  aux  pécheurs.  Le 
monde  est  ravi  de  pouvoir  se  persuader  qu'on  ne  peut  le  condamner 
sans  se  jeter  dans  des  extrémités  que  le  simple  bon  sens  désavoue  « 
il  redit  alors  avec  ostentation  qu'il  n*y  d  que  du  ridicule  et  de  la 
foiblesse  d'esprit  dans  nos  invectives  contre  le  vice;  il  triomphe, 
quand  il  voit  la  doctrine  sublime  de  l'Evangile,  dont  nous  lui  van- 
tons tant  la  sagesse ,  défigurée  par  les  procédés  peu  sensés  du  minis- 
tre. Nous  avons  beau  nous  présenter  à  lui  avec  les  armes  de  la  mo- 
dération et  de  la  prudence  chrétienne;  le  seul  appareil  de  la  doctrine 
et  de  l'instruction  excite  son  mépris  ou  sa  risée  :  il  ne  voit  plus  rieu 
de  sérieux  et  de  sensé  dans  des  vérités  hors  desquelles  tout  est  va- 
nité et  folie;  et  confondant  la  religion  avec  le  ministre  qui  Tau- 
nonce,  il  fait  de  l'un  et  de  l'autre  un  sujet  affreux  de  dérision  et  de 
censure. 

Tels  sont  les  inconvéniens  d'un  zèle  indiscret  et  mal  placé.  Nous 
devons  traiter  les  vérités  divines  avec  la  même  circonspection  et  la 
même  religion  que  nous  touchons  les  choses  saintes  :  ce  n'est  pas 
respecter  sou  ministère,  que  de  le  compromettre  :  exposons  à  la 
bonne  heure  notre  vie ,  notre  santé ,  nos  biens ,  pour  le  salut  de  nos 
frères,  et  pour  la  gloire  du  Seigneur  dont  nous  sommes  les.  minis- 
tres; mais  n'exposons  pas  sa  gloire  elle-même  dont  les  intérêts  sont 
confiés  à  notre  sagesse  :  souvenons-nous  que  le  zèle  inconsidéré  du 
ministre  fait  presqu'autant  blasphémer  son  saint  nom ,  que  ses 
mœurs  dissolues  et  scandaleuses.  Car ,  du  moins  ses  scandales , 
Tirapie  ne  les  attribue  pas  à  TEglise  qui  en  gémit,  qui  les  abhorre^ 
qui  les  punit  :  mais  les  excès  et  les  incongruités  de  son  zèle.,  Timpie 
les  croit  autorises  par  la  religion  :  il  s'en  prend  à  elle  de  l'impru- 
dence de  ^^^  ministres  :  il  se  persuade  que  tout  est  outré  et  exces- 
sif dans  la  morale  de  J.  C;  et  qu'une  doctrine  dont  les  ipaitres  et 
les  ministres  sont  si  peu  sensés.,  ne  peut  fprmer  que  des  disciples  et 
des  sectateurs  .qui  leur  ressemblent^ 

Mais ,  M.  F. ,  la  jalousie  et  la  témérité  dans  le  zèle  sont  d'ordi- 
naire les  suites  et  les  tristes,  fruits  de  l'orgueil  :  voiM  pourquoi 
TApètre,  pour  bannir  pluf  sûrement  ces  deux  .vices  ^u.  zèle,  ajoute 
qu'il  en. faut  baiinir  l'orgueil  ;  cinquièip^e  caractère  du  yéritable.2:èley 
il  ne  s'enfle  poin^  ;  Non  inflatuç^^^  .   .:  ..  j     .     , 

En  f&%%^  iV  oéV^fleai  ie46s^%âUo»9  ni  de  ses  succès,  si  dek 
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x)i£€lioçril4  des  -taleiis  et  de^  snecès  de  ses  .frères  ,  ni  <de$  vniaeslonan^ 
ges  des  homme»',  ni  de  leurs  censures ,  i|i  de  la  laveur  des  Grands , 
ni  de  leurs  persécution^  et  de  leurs  mépris;  en  ^n  mot^  le  vent  em- 
poisonné de^jL'orgHeil  tcouTe  toutes  les  iivenues  de. son  cœur  fermées 
par  la  charité  «  et  n'y  vient  point  infecter  les  dons  de  Dieu.  Le  zèle 
de  la  charité  .ne  s'attrjUsue  rien  à  lui-même  :  sa  première  impression 
est  d'anéantir  en  nous  tout  fetour  vers  nous;  c'est  d'établir  le  saint 
amour  dans  notre  amesur  les  ruines  de  notre  amour- propre  ;  c'est 
de  l'y  faire  régner  en  souverain,  d'y  effacer  l'homme,  pour  ainsi 
dire,  et  d'y  mettre  Dieu  seul  en  sa  place  :  de  sorte  qu'alors  unis  à 
pieu  seul ,  nous  ne  voyoqsque  Dieu  seul  ;  nous  n'agissons  que  pour 
Dieu  seul  ;  nous  n'avons  plus  de  joie,  de  tristesse,  de  complai- 
sance ,  que  par  rapport  à  Dieu  seuK 

•  Ainsi ,  le  zèle  de  la  charité  ne  s'enôe  point  de  ses  talens  }  il  les  a 
reçus  de  Dieu;  comment' s'éièveroit-il  des  dons  qui  ue  sofit  pas  à 
lui  ,  qili  ne  viennent  pas  de  lui,  et  qui  ne  lui  sont  donnés  que  ponr 
ses  frères?  des  dpns  qui  n'ajoutent  rien  à  sapropre  vertu,  et  qui 
'le  chargent  seulement  d^uii  plus  grand  compté  qu'il  en  faudra  ren- 
dre !  IV  ne  s'enfle  pas  plus  de  ses  succès  :  c'est  Dieu  seul  qui  les 
opère  dans  \éi  cœurs  ;  et  si  l'homme  y  met  quelque  chose  du  sien , 
ce  sont  peut-être  ses  foiblessèâ  qui  en  diminuent  le  progrès,  et  qui 
mettent  des  obstacles  secrets  aux  miséricordes  du  Seigneut  fcur  ses 
frères.  -, 

Qu'il  est  rare  cependant  qu'on  ne  se  laisse  pas  éblouir  de  ce  vaîu 
éclat  l  Ne  vous  glorifiez  pas ,  d$soit  J.  C.  à  ses  disciples ,  de  ee  que 
les  démons  vous  obéisse  ni  :  mais^  réjouissez-^vous  plutôt  de  ce  que  vos 
^noms  sont  écrits  dans  le  Ciel  (  Luc,  lo  ;  ao  ).  JHélas  !  il  n'est  que  trop 
Vrai  qu'on  s'applaudit  des  succès  de  son  ministère  qui  ne  sont  pas  à 
nous ,  et  nous  ne  sommes  point  touchés  des  infidélités  qui  nous  ap- 
partiennent ,  et  qui ,  lorsque  nous  contribuons  à  faire  écrire  les  noms, 
de  nos  frères  dans  le  livre  du  Ciel,  en  effacent  peut-être  le  nôtre. 
Quels  sticcès  peuvent  jamais  égaler  ceux-de  l'apostolat  de  shiiit  Panl  ? 
Que  dé  villes ,  que  de  provinces ,  que  de  nations  entières  appelées 
•par  son  ministère  à  la  connoissance  de  J.  C.  !  que  d'Eglises  floris- 
santes établies  par  ses  soins  !  II  craint  cependant  quVn  travaillant  à 
instruire  et  à  ramener  les  autres  sous  l'empire  de  J.  C,  il  n  en  soit 
lui-même  rejeté  :  Né  cum  aliis  prœdicaverim  ^  ipse  reprobus  effl- 
ciar  (  /.  Cor,  9  ;  27  ).  Ses  grands  succès  l'alarmoient ,  loin  de  le  ras- 
surer. Ce  n'est  pas  qu'il  s'en  fit  honneur  à  lui-même  ;•  il  nous  avoit 
souvent  averti  que  celui  qui  plante  et  qui  arrose  n'est  rien  :  mais  il 
craignoit  que  les  dons  de  Dieu  ne  lui  fissent  oublier  la  foiblesse  et 
rimpuissance  de  l'homme. 

Le  zèle  de  la  charité'ne  s'enfiedonc  ni  de  ses  talent ,  ni  de  ses  suc- 
cès éclatans  :  mais  il  ne  s'enfla  |i£is  aussi  de  là  mi^(ffoèrité  des  talens 

^ct  des  succès  de  ses  frères',  it^t:  persuadé  qtie  Dieu  ne  leur  refuse 
ses  dons  extérieurs ,  que  pour  les*'énrichir  ^lus'  abondamment  des 

.^ons  intérieurs -et  s^|ils:estiiaft4Merdf.ia.chc(rÂté^$  d<>  U  g^ace  ;  loin 
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donc  de  s'élever  au-  dessus  d'eux  par  ses  comparaiso<is  secrètes  de 
Vorgneil ,  il  respecte ,  il  envie  la  plénitude  de  leur  sainteté  et  de  leur 
justice ,  tandis  qu^il  se  regarde  lui«mènie  comme  un  canal  qui  de» 
meare  sou'vent  vide,  après  avoir  enrichi  de  ses  eaux  les  terres  et 
les  campagnes.  Non  ,  M.  F. ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  grands  ta- 
lens;  qui  supposent  en  nous  les  plus  grandes  vertus  :  ils  nous  ren- 
dent plus  utiles  aux  hommes  ;  mais  ils  ne  nous  rendent  pas  toujours 
plas  agréables  à  Dieu  :  ils  avancent  son  œuvre  dans  les  autres;  iDats 
ils  la  retardent  souvent  en  nous-mêmes.  La  sagesse  de  I>ieu  emploie 
quelquefois  pour  la  consommation  de  ses  Elus  des  instrumens  qu'il 
rejette  après  s*en  être  servi ,  et  qu'il  n'avoit  destinés  qu*à  ce  seul 
usage.  Ce  n*est  pas  ce  que  le  Seigneur  opère  par  nous,  qui  doit  nous 
rassurer;  c'est  uniquement  ce  qu'il  opère  en  nous.  Quand  nous  par- 
lerions le  langage  des  Anges,  nous  pouvons  n'êlre  devant  Dieu^qu'un 
airain  sonnant  :  il  semble  même  que  le  juste  distributouD  des  don» 
et  des  grâces ,  en  a  tellement  ménagé  la  dispensation ,  que>ceax  qu'il 
semble  le  plus  combler  de  ces  dons  éclatans  et  extérieurs ,  ne  sont 
pas  d*ordinaire  ceux  en  qui  il  verse  plus  abondamment  les  richesses 
intérieures  et  secrètes  de  la  grâce  ;  et  qu'au  contraire  ceux  à  qui 
il  refuse  ces  dons  brîllans ,  il  semble  les  dédommager  par  une  abon- 
dance de  sainteté ,  connue  de  lui  seul,  et  mille  fois  plus  digne  d'être 
admirée,  que  tout  ce  vain  éclat  qui  nous  attire  les  applaudissemens 
des  hommes,  et  qui  par-là  nous  laisse  souvent  plus  vides  de  grâces 
et  plas  pleins  de  nous-mêmes  devant  Dieu. 

Enfin,  le  zèle  de  la  charité  ne  s'enfle  ni  des  louanges,  ni  desmé*> 
pris,  ni  de  la  faveur,  ni  de  la  contradiction  des  hommes.  Un  mi« 
nistre  saint  qui,  dans  ses  fonctions ,  ne  se  propose  que  le  salut  de 
SCS  frères,  ne  sent  en  lui  de  joie,  de  chagrin,  de  crainte,  d'espé- 
rance, que  par  rapport  à  ce  seul  objet  :  tout  ce  qui  ne  lui  annonce 
pus  ce  fruit  unique  de  ses  peines,  ne  le  touche  pas  :  les  louanges 
des  hommes  ,  qui  ne  sout  pas  les  signes  consolans  de  leur  retour  à 
Dieu ,  ne  sont  pour  lui  que  comme  les  clameurs  de  ces  enfans  dont 
parle  l'Evangile ,  qui  n'ont  de  sérieux  que  les  jeux  puérils  de  ce  bas 
âge.  Il  sait  que  ces  applaudissemens  n'ont  pour  principe  que  l'orgueil , 
la  prévention  ou  l'inconstance  des  hommes;  qu'ils  fouleront  de- 
main aux  pieds  l'idole  qu'ils  viennent  d'élever  aujourd'hui;  qi/'ils 
louent  plutôt  pour  s'honorer  eux  mêmes,  que  pour  honorer  la  vertu  ^ 
que  la  bizarrerie  et  le  peu  de  solidité  de  leurs  suffrages  leur  ôte  tout 
ce  qui  pourroit  même  satisfaire  l'orgueil  ;  qu'ils  envient  souvent  et 
méprisent  en  secret  ceux  qu'ils  semblent  admirer  tout  haut  ;  et;  qu'il 
est  rare  que  leur  cœur  ratifie  les  louanges  de  leur  bouche. 

Le  zèle  de  la  charité  ne  s'enfle  point  des  louanges  ;  mais  il  ne  s'é« 
lève  pas  aussi  (les  mépris  et  des  perséculi(^s«  11  est  vrai  qu'elles  sont 
promises  à  la  piété ,  et  proposées  comme  La  gloire  et  la  récompense 
du  ministère,  et  par -là,  dès  qu'on  s'en  attire  de  la  part  des  hommes^ 
il  semble  qu'on  est  en  droit  de  se  croire  marqué  du  sceau  de  l'apos- 
tolat :  ainsi  1  on  s'applaudit  dç  leura  contradictions  comme  d'ua 
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honneur  inséparable  de  ia  prédication  de  FËvangile  ;  on  croit  suc^ 
céder  au  zèle  des  premiers  hommes  apostoliques,  parce  qu'on  suc- 
cède à  leurs  tribulations  ;  et  on  se  persuade  aroir  rempli  glorieuse- 
ment son  friinistère,  quand  on  Ta  rempli  avec  le  mépris  et  les  mau- 
vais traitemens  de  ceux  envers  qui  nous  Texerçons;  Mais  d'où 
savez-vons  que  vous  ne  devez  pas  à  votre  imprudence  plutôt  qu'à 
leur  malice,  les  contradictions  que  vous  essuyez  de  leur  part?  L'hu^ 
mear,  l'emportement,  Tindiscrétion  n*ont*ils  pas  ôté  à  votre  zèle 
tout  ce  qu'il  auroit  eu  de  respectable ,  et  fait  retomber  sur  vous  seul 
les  mépris  et  les  persécutions  que  vous  rejetez  avec  complaisance  sur 
votre  ministère?  N'est-ce  pas  la  manière  peu  mesurée  ou  peu  dé- 
cente d'annoncer  la  vérité  qui  Ta  rendue  dans  votre  bouche,  odieuse 
ou  ridicule  ?  Vous  glorifier  de  ces  contradictions  ',  c'est  vous  glorifier 
souvent  de  l'abus  que  vous  avez  fait' de  votre  mimstère.  Ainsi,  ni 
les  louanges  ni  les  jnépris  des  hommes  dans  nos  fonctions  ne  doi- 
vent flatter  notre  orgueil  :  leurs  louanges ,  parce  qu'ielles  ne  nous 
sont  pas  dues  ;  leurs  mépris  ,  parce  que  aouvent  ils  nous  sont  dus. 

On  voit  tous  les  jours  des  ministres  content  d'eux-mêmes,  quand 
jls  ont  réussi  à  s'attirer  la  haine  des  pécheurs  ;  il.semble  que  c'est  là 
le  seul  succès  qui  les  âatte,  et  qu'ils  se  proposent  dana  leurs  fonc> 
tiens  ;  il  semble  que  la  vérité  don^t  ils  sout  les  ininiHres ,  cette  vérité 
^i  aimable  et  si  digne  de  respect,  ne  doit  jamais  qu'aigrir  et  révolter 
tous  ceux  qui  l'écoutent.  J'avoue  que  le  monde  9  ce  mond4  pour  le-* 
quel  J.  C.  n'a  pas  prié,  ne  sauroit  la  goûter;  il  est  composé  de 
cœurs  endurcis  et  rebelles  qui  la  rejettent ,  d'esprits  superbes  et  in- 
crédules qui  se  font  une  gloire  affreuse  dé  la  traiter  de  puérilité  et  de 
foiblesse.  Mais  il  s'y  trouve  aussi  des  cœurs  ,  lesquels ,  quoique  pré- 
venus de  mille  passions  honteuses ,  ne  laissent  pas  dé  sentir  sa  force, 
sa  majesté ,  sa  nécessité ,  sa  sagesse ,  et  de  respecter  des  inâximes 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  en  état  de  suivre  et  de  goûter  ;  que  dis-je, 
de  les  respecter  ?  de  souhaiter  même  de  s'y  conformer,'  dé  les  airaeç 
d'un  amour  à  la  vérité  encore  foible  et  impuissant ,  et  sur- tout  lors- 
qu'elles leur  sottt  annoncées  aVec  la  sagesse  et  la  dignité  qu'exige  le 
ministère  :  or,  les  pécheurs  de  ce  caractère  forment  toujours  le  plu» 
Çrand  nombre  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Non ,  M.  F. ,  ne  mettops  rien  du  nôtre  au  zèle  de  la  çhf^Ué  ;  n'y 
inélons  point  les  défauts  de  Thorome  :  et  alors  les  vérités  que  nous 
annonçons  révolteront  à  la  vérité  les  passions;  nj^is  çil^  se  feront 
l^espeçter  de  çeux-m^mes  que  les.  passions  entraînent  :  leur  cœur  cor* 
l^ompules  rejettera,  les  méprisera  en  apparence.^  ^aitsjeur  raisou 
et  leur  conscience  leur  rendront  un  hommage. secret  :  ils  les  combat- 
tront tout  haut,  ils  en  décrieront  la  prétendue  rigueur  excessive^ 
mais  Us  en  sentiront  tout  bas  l'équité,  la  modération  et  la  sagesse: 
en  un  mot,  ils  se  feront  honneur  de  nous  condamher  ;  ils  nous  irai* 
teront  de  déclamateurs  outrés  ;  nia4s  au  dedans ,  ils  nous  justifieront 
ft  se  condamneront  eux-mêmes.  Tel  est'le  zèle  de  la  charité;  il  ne 
t'eoâe point,  iwn  fiifiatuif ^  rien  ne l*énorgtt«iUit ,  parce  que  ce ^u'ii 
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net  ^a  sien  dans  les  fonctions  ,  le  seul  endroit  pat  où  il  ponrroit 
l'élever,  c'est  uniquement  ce  qui  rbumilie. 

Mais  si  eezèle  n*est,pas  susceptible  du  plus  I^ger  orgueil,  il  Test 
encore  moins  de  cette annbit ion  criminelle,  qui  est  comme  la  con^ 
sommation  et  Texoès  le  plus  marqué  de  Torgueil  :  Non  est  an\- 
bitiosa  ;  sixième  caractère. 

Quand  je  parle  de  Tambition  qu'il  faut  éviter  dans  le  zèle,  je 
ne  prétends  pas  conibaltre  ce  zèle  absolument  faux  et  hypocrite, 
qui  regarde  les  fonctions  saintes  du  ministère  comme  la  voie  des 
honneurs  et  des  dignités,  et  qui  ne  travaille  en  apparence  au  salut 
de  ses  frères  ,  que  par  le  seul  motif  de  s'élever  lui-même ,  et  de  par- 
\mT  à  un  lieu  de  repos  et  de  prééminence  dans  l'Eglise.  C'est  un 
scandale  dont  notre  siècle  a  gémi  plus  d'une  fois  :  les  honneurs 
du  sanctuaire  destinées  au  travail  et  à  la  piété  sous  un  Prince  reli- 
gieux, ont  pu  multiplier  les  zélés  hypocrites  dans  l'Eglise;  et  la 
même  attention  du  Souverain  à  ne  choisir  que  des  ouvriers  pieux 
et  fidèles  ,  a  pu  en  former  qui  ont  emprunté  les  dehors  et  les  ap- 
parences de  la  ]>iété  pour  avoir  part  à  ses  choix.  La  corruption 
des  hommes  abuse  de  tout ,  de  la  piété  des  Grands  comme  de  leurs 
îices  ;  leurs  scandales  multiplient  lesdésordres  ;  et  leurs  saints  exemr 
pies  n'enfantent   souvent  parmi  nous  que  de  fausses  vertus. 

€e  n'est  donc  pas  cette  ambition  basse  et  grossière  de  l'hypocriie 
qni,  corrompu  dans  le  cœur,  et  Yivant  dans  le  crime  ,  se  dévoue  à 
des  fonctions  saintes,  comme  à  la  voie  la  plus  sûre  de  la  fortune 
etderélévation  ;  c«  n'est  pas,  dis-je,  cette  ambition  qui  me  pa- 
Toit  la  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  m^'écoutent  ici  :  il  faut  être  né 
sans  aucun  sentiment  d'honneur  et  de  religion  pour  en  être  ca- 
pable; il  faut  pontrotT  se  jouer  tranquillement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pins  saint  et  de  plus  sacré,  soutenir  de  sang  froid  le  person- 
nage d'imposteur  public,  et  faire  de  raille  profanations  sacrilèges , 
les  moyens  affreux  de  soutenir  ce  personnage  avec  succès  :  or,  ri 
5e  trouve  peu  d'aiftes  d'un  caractère'  assez  horrible  pour  avoir 
perdu  à  ce- point  toute  pudeur,  et  toute  crainte  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Mais  une  ambition  \Aû%  dangereuse'  est  celle  que  noua  nous  dis* 
simulons  à  nous-mêmes  ;  celle  qui  est  pourtant  le  motif  secret  et  ca-» 
ihé,  qui  anime  à  notre  inscu  «  et  qui  par  conséquent  infecte  tout  le 
détail  de  nos  fonctions  les  plus  saintes.  Voilà  quelle  est  l'ambition 
à  craindre  pour  le  ministère;  et  d'autant  plus  qu'elle  bannit  tout  ce 
(ju'il  y  a  de  grossier  et  de  frappant ,  avec  quoi  la  conscience  auroit 
de  h  peine  à  se  familiariser.  On  n'est  point  imposteur  public  :  les 
iiKjîurs  sont  régulières;  on  a  hor/eur  da  crime;  on  se  livre  de 
bonne  foi  aux  fonctions  du  minhière;  on  se  propose  d'être  utile  a 
ies  frères  :  mais  un  point  de  vue  plîis  éloigné  nous  anime  et  nous 
^oinient.  Tant  d'autres  avant  nous  ont  réussi  par  cette  voie;  on  ne 
^it^espère  pa»  d^lt^ndi»  oùils  sopoparvenus  v^^^^^^^^g^  de 'loin 
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la  récûmpense.  On  ii*ose  en  contenir  avec  soi-nf^e  :  mais  dès  que 
nos  espérances  sont  tombées ,  et  que  ce  fantôme  qui  nous  soute- 
noit  a  disparu,  le  dégoût  succède  au  zèle;  la  santé  commence  à  de- 
venir un  prétexte  qui  nous  éloigne  des  fonctions  ;  le  salut  de  nos 
frères  ne  noas  touche  plus  que  foiblement;  et  roh  cesse  d*être  zélé, 
dès  qu*on  cesse  d'espérer  et  de  prétendre. 

Une  autre  ambition  encore  assez  ordinaire  dans  le  ministère,  est 
celle  du  succès.  Les  ministres  les  plus  pieux  ne-sont  pas  à  Vépretive 
de  cette  tentation  :  on  veut  réussir  et  entrainer  après  soi ,  par  la 
force  de  la  parole  sainte,  les  Grands  et  le  peuple  :  c*est  la  gloire  de 
Dieu,  Tutilité  publique,  qui  pallie  Torguéil  et  Tinjustice  de  ce  dé- 
sir :  on  s'afflige,  on  se  rebute  quand  le  succès  ne  répond  pas  à  nos 
espérances  :  un  fruit  secret  et  solide,  que  Dieu  peut  opérer  par  notre 
ministère,  ne  dédommage  point  notre  vanité;  on  veut  de  l'éclat  et 
de  s  applaudissemens  ;  onsonhaiteroit  presque,  comme  Torgueil- 
leux  Hérode  ,  entendre  ceux  qui  nous  écoutent ,  s'écrier  :  Oesi  la 
voix  de  Dieu  et  non  celle  de  C homme  (  Jet,  i%\  aa  ).  Dès  que  ce 
spectacle  de  vanité  né  nous  environne  point ,  oh  porte  impatiem- 
ment le  silence  et  la  solitude  qui  nous^sult  ;  on  ne  voit  plus  ri^n 
d'attirant  dans  les  fonctions  ;  on  n'en  sent  pTus  que  le  poids  et  le 
-travaril  :  on  s'y  cherch oit  soi-même;  dès  qu'on  n'y  trouve  plus  que 
Dieu  seul ,  on  croit  avoir  perdu  son  temps  et  ses  peines. 

Aussi,  le  septième  caractère  du  zèle,  animé  parla  charité,  est 
de  ne  pas  chercher  ses  propres  intérêts  :  Non  quosrù  quœ  sua 
sunt 

Un  ministre  saint  nese  propose  de  travailler  que  pour  Dieu,  dans 
l'ordre  de  Dieu,  et  sous  la  main  de  Dieu.  11  sait  quesonesprit  souffle 
où  il  veut  ;  qu'il  y  a  différens  dons  et  divers  talens  dans  l'Eglise;  et 
que  les  plus  applaudis  ne  sont  pas  toujours  les  plus  utiles  :  il  se  souvient 
que  s'étant  consacré  à  TËglise ,  tous  ses  dons  et  tous  ses  talens  ne 
sont  plus  à  lui,  et  qu'il  est  tout  à  ses  frères  :  ainsi  i  pourvu  qu'il 
consacre  à  leur  salut  ses  soins,  son  travail  et  ses  veilles,  il  croit 
avoir  rempli  les  desseins  de, Dieu  sur  lui;  D  ne  choisit  pas  mém« 
le  genre  de  travail  le  plus  conforme  à  son  goût  c  il  se  livre  à  celai 
'que  l'Eglise  lui  destine;  il  n'en  examine  ni  les  avantages,  ni  les 
incommodités  :  ce  qui  le  regarde  lui  seul,  n'est  compté  pour  rien 
dans  un  ministère  qui  doit  être  tout  pour  Dieu  et  pour  ses  frères. 
*I1  se  regarde  comme  un  instrument  entre  les  mains  de  l'Eglise  > 
prêt  à  tout,  à  poser  les  fondemeii.s,  ou  à  élever  et  orner  l'édifice  ; 
en  un  mot ,  sans  antre  destination  que  celle  des  premiers  pasteurs 
qui  le  mettent  en  œuvre.  Aussi  aisé  d'être  employé  aux  ministères 
les  plus  obscurs,  qu'aux  plus  éclatans,  aussi  zélé  quand  il  faut, 
comme  J,  C. ,  laisser  venir  à  lui  les  petits  et  les  enfans,  que  lors- 
qu'il s'agit  de  porter  sa  parole  devant  les  Rois  et  les  Grands  de  la 
terre  :  son  unique  gloire  est  que  Dieu  soit  glorifié ,  et  que  lui-x»^'"^ 
puisse  être  oublié. 

Voilà ^JK.  F.,  ÀefQiids  ei  Tespcit  du  Têiitabte  ipèle,  un  dcsintc* 
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ressèment  aniversel  de  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  qu*à  noas  seul»  ; 
c'est-à-dire ,  nou-seulement  de  notre  gloire  propre  et  de  noa  com-. 
inodilés,  mais  même  de  nos  goûts,  de  nos  préjuges  et  de  nos  vue» 
particulières.  Car  souvent  on  veut  se  choisir  à  soi*tném«  des  fonc- 
tionsque  Dieu  ne  nou9  à  pas  réservées;  on  regarda  le  goût  qui  nous 
y  porte,  comme  une  distinction  qui  vient  d'en  haut  :  le  dégoût,  la 
répugnance  qu*on    sent  pour  tout  autre  travail,  nous  paroir  une 
raison  légitime  qui  nous  en  dispense.  En  vain  Tordre  de  ceux  qui 
ont  droit  de  disposer  de  norts  ,  nous  y  applique;  nous  trouvons 
nulle  prétextes  de  santé,  d'insuffisance,  d'impossibilité,  pour  nous 
y  soustraire  :  nous  ne  faisons  pas  attention  que  ce  n'est  pas  à  nous 
a  nous  envoyer  nods-mémes;   qu'il  ne  suffit  pas  de  se  proposer  le 
lien;  qu'il  n*est  tel  potir  nous  que  lorsque  l'Eglise  le  demande  de 
nous;  et  que  Tordre  de  Dieu  sur  nous  est  plus  souvent  marqué  dans 
nos  répugnances  que  dans  nos  goûts.  Moïse  netrouvoit  en  lui  qu'une 
opposition  infinie  il  la  condnite  du  peuple  à  laquelle  Dieu  l'appeloit: 
«douceur,  sa  timidité,  l'embarras  de  sa  langue  lui  paroîssoient 
des  raisons  légitimes  pour  se  dispenser  d'aller  porter  sa  parole  de- 
vant Pharaon,  et  lui  ordohneç,  de  la  p&rt  du  Seigneur,  de  laisser 
sortir  ses  frères  de  l'Egypte  :  sa  répugnance  étoit  encore  plus  forte 
que  SCS  raisons  fondées  sur  la  peine  qu'il  avoit  à  s'énoncer,  et  sur 
d'autres  craintes   qui  le  regardoient  tout  s^l  :  cependant  il  les  sa- 
crifie l'une  et  L'autre  à  Tordre  de  Dieu;  et  ses  succès  prodigieux 
furent  en  même  temps  ,  et  la  preuve  éclatante  de  Sa  mission,  et  la 
récompense   de   sa  soumission  et  de  son  sacrifice.   L'histoire  des 
Saints  nous  fournit  mille  pareils  exemples  :  mais  à  la  plupart  de 
ceai  qui  se  consacrent  au  saint  ministère ,  il  faut  quelque  chose  de 
sensible  et  d'humain  qui  les  dédommage  de  leurs  peines  ;  si  ce  n'est 
\  as  U  gloire ,  ou  un  vil  intérêt ,  c'est  le  goût.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
s'interdire  toutes  les  fonctions  ponr  lesquelles  nous  sentons  plus 
(i'attnh  ;  et  que  le  goût  qui  nous  y  porte,  doive  être  regardé  comme 
une  raison  légitime  de  hous  en  éloigner  :  ce  scroit  une  illusion  enr 
corepln&  d$ingerteuse.  Car  le  talent  pour  un  ministère  se  manifeste 
souvent  par  le  goût  qui  nous  y  détermine  :  mais  il  ne  faut  pas  que 
lui  seul  décide  de  nos  choix;  sa  décision  toute  seule  est  toujours 
«aspect^;  et  s'il  seront  injuste  de  l'en  exclure  tout-à-fait  «  il  ne  Test 
pus  moins  de  l'en  rendre  le  seul  arbitre.  En  effçt,  si  nous  y  pre^ 
i^ons  garde ,  nos  goûts  ne  vont  guères  à  ce  qu'il  y  a  de  plus.péni- 
lle,  de  plus  abject,  de  moins  satisfaisant  pour  l'amour^propre  : 
ccmme  c^est  lui  seul  qui  d'ordinaire  les  forme  en  nous ,  il  n'a  garde 
de  nous  proposer  des  objets  qui  le  mortifient,  et  ne  lui  laissent  aucune 
lessource  :  il  ne  cherohe  qu'à  se  soutenir  et  à  revivre,  pour  ainsi 
(lire,  de  ses  cendres  ,  et  par  les  œuvres  mêmes  destinées  à  l'étein- 
<iie;  et  comme  il  n'oseroit  nous. attaquer  par  ies;  attaits  du  vice^ 
il  nous  prend  plus  sûrement  pur  les  apparences  de^la  vertu. 

Le  zèle  delà  charité  ne  se  cherche  donc  pas  lui-Q^éme  :•  Ni^n  gftâe." 
ncqut^  S4ia  suntj,  il  ne  «.e  propose  point  4«  O^jnsoljiûpps^  huoiftij^es.  : 
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nais  il  ne  slrrite  pas  aussi  des  tribulations  :  NônirritatUr  ;  Hnitième 

caractère.  '  i 

La  vérité  dont  nous  sommes  les  ministres  est  l'ennemie  du  monde* 
de  ce  monde  que  J.  C.  a  réprouvé  ;  et  ce  monde  est  l'ennemi  Lo 
plus  implacable  de  la  vérité.  Ce  sont  deux  puissances,  à\\  S.  Au«> 
gustin,  qui  travaillent  mutuellement  à  se  détruire  :  la  véricé  fait 
une  guerre  continuelle  au  monde  ;  et  le  monde  rassemble  tous  ses 
traits  les  plus  dangereux  et  les  plus  violens  cont  re  la  vérité  :  c*est 
là  la  guerre  que  J,  C.  est  venu  apporter  sur  la  terre  ;  il  est  donc 
inévitable  à  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  d'annoncer  la  vérité,  d« 
trouver  le  monde  armé  contre  eux;  et  comme  tous  ses  efforts  contrel 
elle  sont  inutiles,  il  est  réduit  à  s'en  prendre  presque  toujours  à| 
ses  ministres.  Il  les  calomnie;  il  les  charge  d'opprobres;  il  les  traite! 
de  séducteurs  et  d'hypocrites;  il  en  fait  le  sujet  impie  de  ses  déri- 
sions et  de  ses  censures;  il  leur  suscite  4es  obstacles  et  des  contra- 1 
dictions  ;  il  met  tout  en  œuvre,  afin  que  le  saint  ministère  leur  de* 
vienne  aussi  dégoûtant  qu'il  est  odieux  à  lui-même.  Telles  sont  les 
amertumes  et  les  tribulations  ,  attachées  souvent  aux  fonctions  du 
zèle  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  :  mais  alors  ce  zèle  toujours  sou*- 
tenu  par  la  charité,  ne  s'irrite  ni  contre  le  monde  qui  le  charge  d'où* 
trage,  ni  contre  son  ministère  qui  les  lui  attire.  Au  contraire  ^comnae 
nous  l'avons  déjà  dit ,  plus  il  voit  les  pécheurs  révoltés  contre  la  vérité, 
plus  sa  charité  pour  eux  s'attendrit  et  s'enflamme;  plus  ils  lui  lais- 
sent voir  de  fiel  et  d'aigreur ,  plus  il  leur  montre  de  douceur  et  de 
tendresse;  plus  leur  salut  lui  paroit  déploré,  plus  ses  entrailles  sont 
déchirées  de  mille  douleurs  cuisantes  et  secrètes  :  ce  sont  les  dou- 
leurs d'une  mère  qui  sent  qu'on  arrache  les  enfans  de  son  sein.  Le 
zèle  de  la  charité  prend  seulement  toutes  les  mesures  de  sagesse  , 
de  peur  que  son  imprudence  ne  lui  attire  des  contradictions  de  la 
part  des  pécheurs  ;  mais  lorsque ,  malgré  ces  sages  ménagemens  , 
il  les  éprouve,  sa  douceur  et  sa  charité  pour  eux  n'y  perdent  rien, 
première  épreuve  du  zèle  ;  les  contradictions  de  la  part  du  monde. 

Mai#  il  est  encore  d'autres  épreuves  plus  délicates  et  plus  dan- 
gereuses :  aussi,  il  ne  s'irrite  pas,  en  second  lieu,  contre  les  su- 
périeurs qui  l'appliquent  à  un  travail  ingrat  et  stérile.  Il  ne  les  ac- 
cuse pas  de  manquer  de  discernement  et  de  lumière  ;  il  ne  s'érige 
pas  en  censeur  de  leur  conduite  ;  il,  ne  les  soupçonne  pas  de 
prédilections  injustes  ;  de  réserver  à  d'autres  plus  favorisés ,  de& 
fonctions  ou  plus  consolantes  ou  plus  honorables,  tandis  qu'ils 
semblent  le  condamner  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus  obs- 
cur. Il  respecte  Tordre  de  Dieu  dans  ceux  qui  lui  tiennent  ici  -  bas 
sa  place;  il  entreprend  même  avec  plus  de  confiance  les  œuvres 
qu'il  n'a  pas  lui  -  même  choisies,  persuadé  que  s'il  n'y  trouve  pas 
la  consolation  du  succès  ,  il  y  trouvera  toujours  du  moins  le  mé- 
rite de  la  soumission  et  de  l'obéissanse.  Rien  n'est  capable  de 
troubler  sa  tranquillité,  parce  que  rien  ne  lui  paroit  arriver  que 
par  les  sages  Aéiiagenens  de  la  Providence  :  seconde  épreuve.  £n- 
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Sri,  0  en  hréuvera  même  dans  les  collègues  de  son  ministère,  dans 
la  diversité  des  doctrines  et  des  opinions ,  dont  le  démon  ne  se  sert 
gue  trop  heareusement  pour  mettre  un  obstacle  funeste  au  pro- 
]grès  de  TEvangile.  Aussi ,  un  minisire  saintement  zélé  ne  s'irrite 
pas,  ne  s'emporte  pas,  contk*e  ceux  de  ses  confrères,  qui  renversent , 
parieur  indiscrétion  ou  par  leur  fausse  doctrine,  le  fondement 
qu'il  avoit  posé  :  il  demande  seulement  à  Dieu  qu'il  leur  manifeste 
M  vérité;  que  cette  lumière  divine  dissipe  leurs  erreurs,  et  triom- 
phe de  leurs  préjugés  ^  afin  que  la  voix  unanime  des  ministres  donn« 
à  ia  vérité  la  force  et  l'efficace  que  leurs  divisions  lui  ôtent  :  il  n'ai- 
grit pas  la  plaie  et  la  douleur  de  l'Eglise  en  les  décriant,  et  n'a- 
joute pas  au  scandale  de  leur  infidélité  ,  celui  de  son  emportement 
et  de  sa  haine  :  il  sait  qne  ses  tristes  invectives  contre  les  minis* 
très  retombent  toujours  sur  le  ministère;  qu'en  nous  condamnant 
les  uDS  les  autres ,  nous  apterisons  le  monde  à  nous  refuser  à  tous 
également  son  respect  et  sa  docilité;  qu'il  suffit  de  rétablir  ce  que 
les  ministres  ignorans  ou  infidèles  ont  détruit,  sans  vouloir  les  dé- 
truire eux-mêmes }  et  d'effacer  les  taches  dont  ils  ont  pu  défigurer 
la  vérité,  sans  noircir  et  défigurer  leur  personne. 

Voilà  les  épreuves  que  le  monde  suscite  tous  les  jours  à  notre 
zèle  :  voilà  celles  qpi  nous  viennent  même  du  fond  du  sanctaire^ 
d'où  nous  ne  devions  attendre  que  des  secours  et  des  consolations* 
Le  zèle  n'auroit  plus  de  mérite,  s'il  ne  trouvoit  des  contradictions 
et  des  épreuves  :  mais  ces  contradictions  ,  la  sagesse  de  Dieu  ne  les 
ménage  pas  à  notre  zèle  pour  l'irriter,  mais  pour  réprouver  et  le 
couronner  :  s'en  prendre  alors  aux  hommes  des  contradictions  dont 
iU  traversent  Toeuvre  de  Dieu,  c'est  s'en  prendre  à  Dieu  même  qui 
se  sert  de  leur  malice  pour  des  fins  qui  nous  sont  inconnues.  11  veut 
peut-être  que  sa  gloire  éclate  davantage  par  les  difficultés  mêmes 
qui  sembloient  y  mettre  un  obstacle  insurmontable  :  il  a  toujours 
conduit  ses  desseins  par  les  voies  les  plus  capables  en  apparence  de 
les  renverser;  il  ordonne  le  sacrifice  d'Isaac  quand  il  veut  faire 
naître  de  lui  ua  peuple  innombrable  ;  il  soulève  le  monde  entieir 
contre  les  Apôtres  dans  le  temps  même  qu'il  veut  le  soumettre  à  la 
^oi  par  leur  ministère.  Les  contradictions  que  permet  sa  Mge%se  , 
ont  toujours  annoncé  le  succès  ;  toutes  ses  cenvces  ont  toujours  été 
niarqoées  par  ce  divin  caractère  :  il  veut  par*là  ,  non-seulement 
éproaver  notre  foi,  mais  humilier  notre  orgueil.  Nous  voudrions 
pouvoir  attribuer  le  succès  des  entreprises  saintes  à  la  sagesse  de 
nos  mesures':  il  les  déconcerte  ;  il  permet  que  la  malice  des  hommes 
les  tourne  contre  nous-mêmes  ;  il  ne  nous  laisse  plus  voir  d'espé- 
rance de  réussir ,  afin  que  le  succès  devienne  son  ouvrage  seul , 
et  que  nous  lui  en  «rapportions  toute  la  gloire.  Si  tout  réussissoit 
d'abord  au  gré  de  notre  zèle;  si  toutes  les  voies  s'aplanissoient  de- 
vant nous,  un  succès  si  prompt,  si  continuel ,  si  facile,  nous  lais* 
seroit  peut-être  croire  que  nous  y  avons  la  meilleure  part  :  nous 
^fmons  peut-être  an  hoaneur  secret  à- nos  talens,  et  à  la  sagesse- 
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<«]e  notre  conduite  :  nous  n'y  verrions  pas  asseàs  le  doigt  deBIea^ 
Mais  quand  les  obstacle»  eux-mêmes  nous  facilitent  son  œnv^re;  que 
le  bien  que  nous  nous  proposons ,  semble  sortir  du  sein  même  des 
contradictions  qui  auroient  dû  l'étouffer  dans  sa  naissance;  et  que 
tout  s'accomplit  lorsque  tout  paroissoit  le  plus  désespéré ,  alors  nous 
lïbus  écrions  avec  le  Prophète  :  C  est  le  Seigneur^  et  non  V  homme  ^ 
qui  a  fait  toutes  ces  choses,..  Nous  rentrons  dans  le  néant  de  notre 
foiblesse  et  de  notre  impuissance;  nous  ne  nouB  confions  plus  dans 
%in  bras  de  chair,  dans  des  talens  foibles  et  humains;  nous  ne  re- 
gardons plus  les  contradictions  des  hommes  comme  les  amertuiaes 
du  ministère  :  elles  nous  consolent  loin  de  nous  aigrir  ;  elles  relè- 
vent notre  espérance ,  loin  de  Tabattre  ;  elles  raniment  notre  zèle» 
loin  de  le  refroidir;  plus  elles  augmentent,  plus  nous  nous  croyons  prés 
du  moment  où  celui  qui  se  plaft  à  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  va 
les  anéantir  et  les  faire  même  servir  à  sqn  œuvre  :  nous  ne  nous  en 
prenons  plus  aux  hommes  des  obstacles  qui  paroissent  différer  ce 
moment,  et  le  suspendre;  ou ,  si  nous  nous  en  prenons  à  quelqu'un, 
e*est  à  nos  faiblesses  secrètes ,  qui  seules  peuvent  retarder  l'œuvre 
de  Dieu  sur  nos  frères.  Mais  ce  sentiment  même  de  nos  propres  mi- 
sères ne  nous  décourage  point  ;  il  excite  seulement  en  nous  de  nou- 
"velles  attentions  sur  nous-mêmes;  il  renouvelle  notre  fidélité  daus 
les  devoirs;  il  rallume  notre  tiédeur  et  notre  paresse;  etnpus  nous 
présentons  au  combat  avec  plus  de  ferveur  ,  et  des  armes  plus 
propres  à  détruire  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu. 

De  ce  caractère  du  zèle  il  en  naît  un  autre  qui  sera  le  dernier  dont 
nous  parlerons  ici  :  non-seulement  il  ne  sait  pas  s'irriter  contre  les 
pécheurs ,  mais  il  ne  sait  pas  même  penser  le  mal  d'eux  :  Non  cogi- 
tât malunu 

C'est  un  défaut  asses  ordinaire  aux  personnes  qui  ont  dû  zèle,  de 
croire  tout  désespéré  pour  certains  pécheurs  sur-tout»  qu'ils  trou- 
vent insensibles  aux  instructions,  aux  avis,  aux  remontrances;  plus 
ils  désirent  leur  salut ,  moins  ils  res]>èrent.  Ils  croient  voir  l'abandon 
de  Dieu  écrit  dans  lecaracière  de  leur  cœnr  et  de  leurs  passions  .* 
leur  langage  confirme  la  témérité  de  leurs  pensées  j  ils  les  plaignent 
tout  haut  comme  des  hommes  déjà  jugés  ;  ils  gémissent  de  leur  perte; 
et  comme  s'ils  étoient  déjà* entrés  dans  les  conseils  du  Seigneur,  on 
que  ses  miséricordes  ne  fiissent  pas  plus  abondantes  que  nos  malices, 
ils  pleurent  comme  perdus,  ceux  que  Dieu  "est  peut^êtrç  sur  le  point 
de  sauver.  C'est  déjà  une  témérité ,  de  prévenir  les  jugement  secrets 
de  sa  justice;  c'est  tin  outrage  fait  à  la  puissance  de  sa  grâce,  de 
soustraire  ici-bas  les  cœurs  les  plus  rebelles  à  son  empire;  c'est  vou- 
loir borner  les  exemples  éclatans  de  bonté,  dont  il  console  tons  les 
jours  son  Eglise  dans  la  conversion  des  plus  grands  pécheurs;  cVst 
regarder  comme  inutile  le  sang  de  J.  C.  qui  coule  encore  pour  eux 
dans  Icf^  canaux  des  Saeremeus;  c'est  faire  du  temps  de  cette  vie, 
t[ui  est  le  temps  du  repentir  et  de  la  miséricorde ,  c'est  en  faire  le 
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(rrapt  de  la  colère  et  des  vengeances  ;  c'est  mépriser  les  gémîssemens 
des  Saiats  ^  et  les  supplications  de  toute  i'Ëgltse  qui  prile  encore 
pour  eux» 

Lorsque  Saal  persécutoit  TEglise  de  Dieu,  et  qu*il  faisoît  souffrir 
tant  de  maux  aux  Fidèles  assemblés  à  Jérusalem,  on  n*eût  pas  cru 
qii*il  j  eût  de  la  témérité  à  le  regarder  comme  un  fléau  de  Dieu ,  des- 
tiné à  purifier  ses  Saiats  ,  et  à  être  jeté  ensuite  dans  un  feu  éternel 
pour  y  expier  ses  persécutions  et  ses  cruautés  envers  les  disciples  : 
cependant  lorsqu'il  a  encore  les  armes  à  la  main  contre  J.  C,  un 
coup  soudain  et  inattendu  de  sa  grâce,  d'un  persécuteur  en  fait  un 
Apôtre.  Judas  au  contraire  appelé  par  J.  G.  même  à  l'apostolat,  le 
compagnon  de  ses  courses,  le  défenseur  de  sa  doctrine,  le  témoin  de 
ses  prodiges,  paroissoit  sans  doute  devoir  être  assis  un  jour  sur  un 
des  douze  trônes  destinés  aux  collègues  de  son  apostolat  pour  y  juger 
les  douze  tribus  d'Israël  ;  cependant  il  est  jugé  lui-même  avant  ce 
grand  jour;  il  devient  un  enfant  de  perdition  (^Joan,  17;  la),  le 
premier  apostat  du  Christianisme,  et  meurt  en  réprouvé.  Les  en- 
fansdu  royaun;ie  peuvent  être  rejetas;  et  Dieu  peut  susciter,  des  pierres 
ménnes,  des  coeurs  les  plus  durs  et  les  plus  insensibles,  des  enfans  à 
Abraham.  L.a  conversion  de  Satan  seul  et  de  ses  anges,  est  la  seule 
qa'i!  est  défendu  d^espérer  :  mais  pour  nos  frères  qui  vivent  encore 
parmi  nous,  et  pouriesqiiels  J.  C.  est  mort;  quelque  abondante  que 
soit  leur  malice,  le  sang  du  véritable  Abel  peut  encore  crier  pour 
eux  vers  le  ciel,  et  démander,  non  leur  punition,  mais  leur  salut  et 
leur  délivranqe.  ^ 

£t  certes,  vous  qui  jugez  votre  frère  avant  que  Dieu  même  l'ait 
jugé,  que  savez-vous,  dit  S*  Paul,  si  vous,  qui  parpissez  si  ferme 
dans  la  voie  de  Dieu ,  ne  tomberez  pas  pour  ne  vous  plus  relever  ; 
et  si  votre  frère,  que  vous  croyez  tombé  sans  ressource,  ne  se  relè- 
vera pas  -pour  ne  plus  tfomber  ?  Qui  vous  a  révélé  les  secrets  adorables 
de  isL  miséricorde  et  de  la  justice  du  Seigneur  sur  les  hommes?  La 
persévéra nce*liu  Juste  et  la  conversion  du  pécheur,  ne  sont-elles  pas 
ég^alemeiit  les  purs  bienfaits  de  sa  grâce  et  les  dons  d'une  bonté  toute 
gratuite  ?  Pourquoi  donc  croiriez-vous  être  en  droit  d'espérer  le  pre- 
mier pour  vous  -,  «t  dff  désespérer  de  l'autre  pour  votre  frère  ?  Gardez- 
vous,  dit  TApôtre,  de  juger  avant  le  temps  :  il  y  a  dans  les  trésors 
de  la  miséricorde  divine  tant^de ressources  qui  nous  sont  inconnues, 
et  dans  les  terreurs  de  sa  justice  tant  d'-abhnes  qn'il  nous  est  défendu 
d'approfondir,  que  nous  devons  toujours  opérer  notre  salut  avec 
crainte ,  et  attendre  celui  de'nos  frères  avec  confiance.  Monique  pleu^ 
roit  Augustin  dissolu ,  et  infecté  des  erreurs  les  plus  monstrueuses: 
mais  Monique  ne  le  pleuvoit  pas  comme  perdu  ;  et  son  espérance  pour 
e  retour  de  cet  enfant  de  sa  douleur  donnoit  un  nouveau  crédit  au- 
près de  Dieu  à  ses  larmes  et  à  ses  prières.  Samuel  pleura  Saûl  tout 
!e  reste  de  sa  vie;  et  quoique  le  Seigneur  semblât  avoir  rejeté  ce 
Pt  ince  infortuné,  les  larmes  du  saint  Prophète  ne  laissèrent  pas  de 
x/Uiciter  toujours  sa  conversion  et  son  salut  auprès  du  Dieu  de  ses 
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pères.  Le  plus  hâat  poîat  de  l'iniqnlié  est  soavetit  le  premier  nkoitient: 
de  la  grâce  ;  et  quand  Tenfant  prodigue  paroit  le  plus  éloigné  «  sans 
espoir  de  retour,  et  comme  perdu  dans  des  régions  étrangères,  c'est 
alors  qu'il  dit  :  Je  retournerai  vers  mon  père  ;  qu'il  revient  en  effet  ; 
qu'on  lui  donne  le  l)aiser  de  paix  et  de  réconciliation;  et  qu'il  est 
rétabli  dans  tous  ses  droits.  C'est  ainsi  que  le  véritable  zèle  ,de  la 
charité  ne  désespère  jamais  :  Omnia  speraL  Mais  souvent  on  ne  se 
contente  pas  de  regarder  comme  désespéré  le.mal  qui  est,  et  que  Ton 
Toit;  on  croit  encore  voir  le  mal  où  il  n'est  pas.:  autre  défaut  plus 
essentiel  du  zèle,  contre  le  caractère  dont  nous  parlons ,  de  ne  penser 
point  le  mal  :  Non  cogitât  malum.  Oui,  M.  F. ,  de  tous  les  reproches 
que  le  monde  toujours  calomniateur  de  lU  vertu  fait  aui  gens  de 
bien  ,  ce  n'est  pas  ici  le  plus  injuste  :  l'idée  que  nous  avons  de  la  clé  - 
pravation  des  homtnes,  fait  que  tout  nous  pàroît  criminel  en  eux  : 
nous  gémissons  de  leurs  désordres  avant  d^en  être  assurés,  comme 
si  l'air  de  piété  que  nous  mêlons  à  nos  gémissemens  ,,  pbuvoit  jus- 
tifîer  la  témérité  de  nos  soupçons  :  c'est  un  titre  ôdieui  que  nous  at- 
tirons à  la  vertu,  qui  fait  qiie  le  monde  la  qualifie  de  satirique  et  de 
maligne  :  nous  ne  faisons  point  de  grâce  aux  actions  dés  mondains  ;' 
et  il  semble  que  la  piété  nous  autorise  à  violer  à  leur  égard  les  règles 
de  la  charité  :  nous  nous  érigeons  un  tribunal  sévère  au  dedans  de 
nous ,  où  un  faux  zèle  se  croit  en  droit  de  juger  le  reste  des  liommes. 
Tout  en  eux  réveille  l'idée  du  vice  aux  yeux  dé  notre  fausse  vertu  : 
des  manières  trop  libres  avec  un  sexe  différent,  quoique  souvent  un 
pur  effet  de  la  légèreté ,  nous  les  droyoris  des'déssems  de  crimes  ;  «n 
entretien  que  le  hasard  seul  aura  ménagé,  jette  à  Vîiistant  dans 
notre  esprit  le  soupçon  d'un  rendez-vous  honteux  ;  nous'  croyons 
voir  dans  une  simple  indécence  de:parure,  vin  C08ur.corrompii  et  livré 
à  la  passion;  un  extérieur  moins  .recueilli  dans  iane.pebsonne  consa- 
crée à  Dieu ,  est  pour  nous  un  signe  infaillibleque  l'eSprit  du  inonde 
a  pris  dans  son  cœur  la  place  de  l'esprit  de  son  état:  nous  voyons 
une  ambition  criminelle  et  un  désir  profane  des-  dignités  saintes^ 
dans  des  démarches  où  souvent  il  n^y  a  que  du  zèl4.et  de  la  charité  : 
nous-  taxons  en  secret  d'orgueil,  d'ostentatioUtidl^ivie  defaiire  parler 
de  soi ,  des  entreprises  d'éclat,  où  l'on,  n^  se  prqpa^eique  la  .gloire 
de  Dieu  et  l'utilité  de  l'ïlglise  :  nous  préious. légèrement  aux  actions 
les  plus  saintes  des  motifs  tout  humains.  Loin, de,  nous  affermir  dans 
cette  charité  qui  excus.e  tout,  nous  nous  livrons,  à  ce  faux  zèle  qui 
envenime  tout  ;  nous  nous  faisons  un  p^eux  mérîiie  de  voir  plus  clair 
que  les  autres  dans  les  défapis  denos  frère^^La  «harité couvre  tout, 
et  voit  à  peine  le  mal  que  tQ\it  le  monde  toit;, > et. nous  voulons  voir 
tout  seuls  celui  qui  est  invisible  au  restedes  hçfmnes  :  la  charité  cou- 
vre ce  qu'elle  ne  pent  excuser  ;  et  nous  tt'cx(»'usonfi  pas  même  ce  que 
les  apparences  justifient ,  etrendent  du  .lupi^n^.  inoeJ^tain.  Il  semble  que 
nous  rendons  gloire  à  Dieu,,,  lorsque  nous  jugeons  nos  frères  plus 
foibles,  plus  imparfaits,  plus  remplis  de  désirs  .humains,  qu'ils  ne 
le  paroissent;  nous  nous  applaudissons  d'une  découverte  qui  vient 
confirmer  nos  soupçons.  Or,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  charité»  que 
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f?t  œil  iriaiin,  qui  ne  s'ouvre  que  pour  chercher  les  foible^ses  de  no» 
frères  :  car  ia  inéme  charité  qtii  noiis  fait  désirer  leur  salut,  nous 
montre  en  eux  mille  ressources  qui  nous  le  font  espérer.  Elle  voit 
dans  leur»  passions  mémefs  des  espérances  de  retour  à  la  justice  et  à 
la  règle,  elle  démêle  un  coeur  droit,  sensible,  susceptible  un  jouif 
(le grâce,  à  travers  les  plaisirs  frivoles  auxquels  il  se  livre  encore; 
elle  Yoit  dans  ses  chutes  mêmes  ^  plutôt  le  malheur  de  l'âge  et  de» 
occasions,  que  la  dépravation  entière  d'une  ame  abîmée  dans  le  vice; 
file  trouve  plus  de  légèreté,  que  de  noirceur  et  de  profonde  malice, 
dans  des  égâremens  où  te  torrent  des  exemples  et  la  fougue  dû  tem- 
pérament précipitent  ses  frères.  Les  signes  les  plus  éfoîgnés  de  bien, 
qu'elle  découvre  en  eu^ï^loinde  les  flétrir  par  la  tcfalignité  de  se« 
conjectures,:  elle  leâ  regarde  comme  les  gages  et  lés  préjugée  d'un 
cbangemeut  à  venir;  elle  ne  sait  pas  se  défier  des  apparences  de  la 
piéié,  et  soupçonner  de  l'hyppçrisic  où  il  ne  paroit  que  de  la  vertu  : 
une  sainte 'crédulité  la  prévient  ^toujours  en  faveur  de  ses  frères^ 
Simple  et  incapable  eUé-niéme  4'arufi.ce ,  elle  est  encore  moins  ca- 
pable de  le  soupçonner  daips  les  autres',:  ellp  n'est  pas. en  garde  contre 
Terreur,  qui  nous  fait  juger  trop  favorablement  de  notre  frèrp;  c'es^ 
uneerreur  de  piété  (Jui  honore  la  Religion  ;  elle  ne^raint  que  la  té- 
mérité qui  soupçonne  le  mal  oùil  n^est  pas,  parce  que  c'est  une  ma- 
lignité qui  justifie  les  censures  du  monde  coîUreJa  pié(,é,  et  qui  la. 
fléshonore.  pe.tôùs  ïes  éVjÇnej^us^y  don^  les  faces  diff crédites  font 
porter  dés  ju^eme^s.  dp  ers,  elle  ce  vojc  jamais  que  |e  .bonxqté  :  et 
cette  pieuse  disposition  .es,t  bieu  plu^.pcopre  à  gagner  nos.Crèriçs. ,  et 
a  les  retirer  dés  voies  de  l.lniqujt^,  .Quand  ils  nous  voientî  malgré 
leurs  désordres  j  .Ç9ptesp4rer  de,  leur  salut,  leur  parler  un  langage 
qui  semble  adoucir  les  crimes  dQii^  jH^sont  eux-màm^s^ honteux^ 
leur  faire  rênaarquer  en  eux  des.  ressburces  de^grace  dans  le^temps 
même  qa^ils^s'e  croy oient,  absolilment  rejetés  de  Dieu ,  Recouvrir  dans^ 
le  caractère  d^  leiiir  i:çeur  jusques-là.liyré.au  mQnde.€t,aux,paj55ions, 
ues  pcnchans  qui  lés  ramènent  au  devoir,;  quand,  ils  nous  voient 
prendre  le  change ,  pour  ainsi  dire  ,,  en  leur  faveur;  cette  cba^itéj^ 
ce  zèle  tendre ,  et  presque  aveugle  à  force  de  tendresse  ,  les  trans- 
porte, les  «tt^ndrit,  les  couvre  d^une^inte  confuéîo?» ,  'et  leur  feit 
aimer  la  vérité  en  lenk*  rendant?  aiihables  (!enx  qui  la  leur  aunoncénté 

Laissons  au  moiidc,  M.  F.*,  la  ittâlignîté  des  jugemèris  et  îa  témé« 
"té  des  soupçons  et  des  pensées  ;  comme  la  haine ,  renvié,  la  jalou* 
îie  sont  les  grands  ressorts  de  tous  ses  j'ugemcns,  il  n'est  pas  étbn- 
nant  qu'ils  soient  tous  marqués  à  ces  tristes  caractères.  Poui*  nous» 
tîestincs  par  tiotre* état' à  des  fonctions  de  charité,  vicaires  et  minis- 
tres de  la  charité  de  J.  C.  envers  tes  ^hommes ,  il  faut  que  nos  pen- 
sées et  nos  jugeraens  portent  le  caractère  de  nos  fonctions  et  de  notre 
ininislère.  Ce  zèle  mordant ,  cruel  ,■  satyl-ique  ;  toujours  prêt  à  cen- 
surer plus  qti'à  instruire  ;  toujonts  clairvoyant  à  découvrir  le  mal 
<lui  échappe  à  tous  les  autres  yeux  ;  toujours  difficile  à  se  persuader 
Itbieu;  toujours  constant  à  donner  à  presque  toutes' les  actions  des 
MassiUon,  tomi  it«  i4 
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pécheurs  i,  des  motifs  de  crimes  ^  loujours  inaccessible  à  rindulgence 
et  aux  interprétai  ions  fa-vprabies  à  ses  frères  :  ce  zèle  qui  se  donne 
toute  licence  sur  les  défauts  d'aij^tnii  ;  qui  en  fait  le  sujet  de  ses  sa- 
tires plus  que  de  ses  larmes  et  de  ses  prières  ;  qui  Yoit  d'avance  le 
mal  qui  n'est  pas  encpre  ;  qui  se  yante  d'avoir  prédit  les  c)iates  les 
plus  honteuses ,  et  ^e  fait  )|onneur  de  la  prédiction  ;  qui  se  glorifie 
tout  haut  de  n'avoir  pas  été  la  dupe  des  apparences  qui  avoient 
abusé  le  reste  des  hommes,  et  qui  paroit  bien  plus  joyeux  d'avoir 
prophétisé  juste  sur  la  chute  de  son  frère,  que  touché  de  le  voir 
tombé  :  cp  zèle  fi'psl  pas  la  charité  qiiji  i^e  se  réjouit  pas  du  mai  ;  quL 
espère  tout>  qui  excuse  tqut  ;  qui  supporte  tout  :  c'est  la  vanité 
qui  se  fait  honneur  de  tout  ;  c'es^  1^  malignité  qui  voit  le  mal  par- 
tout ,  et  qui  s'autqrise  de  I9  piété  pj(>ur  donner  ua  air  de  crime  à 
tout.  . 

Soyons  donc  en  garde,  M.  F.,  contré  nous- m^iQ^'s, 'dans  di^s 
fonctions  où  il  semble  que  nous  ne  cherchons  que  ja  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  de  nos  frères  :  la  sainteté  de  l'objet  nous  rassure  d'ordi- 
naire sur  le  vice  des  dispositions  :  il  est  si  difficile  que  l'homnie  ne 
mêle  quelque  chose  du  sien  dans  tout  ce  qui  passe  par  ses  mains  ; 
c'est  un  canal  infecté ,  et  tout  ce  qui  en  coule  de  plus  pur,  y  con- 
tracte toujours  quelque  souillure.  ])iais  ce  qui  doit  réveiller  encore 
plus  nos  attentions,  c'est  que  nous  sommes  chargés  de  riiohneur  et 
des  intérêts  de  la  Re^igionf  et  que  ce  que  nous  mêlons  d'humain 
dans  nos  fonctions,  l'avilit  et  la  déshonore.  Le  monde  ne  nous  pai- 
donne  rien  ;  il  est  charmé  de  pouvoir  réc^minef  à  notre  égard  ,  r  t  j 
de  se  vengèi*  des  fbiblesses  que  nous  lui  reprochons,  en^nous  repro- 
chant sans  indulgence  les  nôtres.  I^dtre  zèle  contre  ées  désordres  lui 
est  déjà  assez  odieux ,  sans  que  nous  y  ajoutiohs  tïes  défauts  qui  suf- 
fisent seuls  pour  le  rendre  haïssable  :  loip  de  Te  rainener,  nous  ne 
iréussissons  par-là  qu'à  lui  fournjr  de  nouveaux  prétextes  d*impé- 
nitence;  nous  !ë  révoltons  contre  la  vérité;  nous  la  lili  présentons  ' 
sous  une  forme  hideuse  et  rebutante ,  et  nous  en  ôtons  tout  ce  qu'elle 

a  d*aimable  et  de  propre  à  gagner  les  cœurs.  ^ 

•  II'.  ] 

$onveooTis-nous  donc,  poup  rficueiUîr  tost.oe  qtMiioos  venons 
^e  vous  direj  souveQojB^-notis ,  If.  f. ,  i}u«  k  zèle  de  la  cbarité  ,  | 
comme  la  charité  elle-même,  est  patient ,  patiens  est  ;  qu'il  est  doux  ,  1 
hcnigna  est;  qu'il  n'^St  point  enyieus  y  non  œmulat^r  i  point  téaic- 
raire,  non  agitperperam  ;  poin(  vain«  nor^  infiatur;  point  ambi- 
tieux ,  nonçst  àmbiiiosa  ;  point  intéressé,  nonq^œritqHce  juasunt^ 
point  chagrin  ^  bizarre  et  pétri  d'humeur^  non  iifrit^tur s^ea  un  mot  , 
point  soupçonneux  et  tquJQ^rai  prêt  à  penser  le  mal  d^  ^^  frères  , 
non  co§^tat  mqlum.  Ban^issQiis  e^  cs^rac^è^fs  pd^enx  de  notre  zèle  : 
dépQuillons-npus  de  notre  propre  ^spr^t  ;  et  que  l'esprit  de  Dieu 
t^u(  seul  parle  et  ^isse  en  nous  :  il  a  vaincu  le  hiqnde  dans  la  bouche 
des  premiers  ministres  de  l'Ëv^ogile  ;  il  le  vaincra  encore  dans  la 
nôtre  ,  si  c'est  lui  seul  qui  nous  inspire  et  qui  nous  ffiit  parler  :'  si  la 
Tcritç  f^t  si  peu  de  progrès  parmi  les  hommc;^  ^  ce^i^'çs^  pas  à  ello 
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qu'il  faut  s'en  prendre ,  c*e$t  à  «otis.  Le  monde  ]ui  élbît  encore  pJui 
opposé  autrefois  ^  quand  elle  conuneoça  à  paroltre  avec  la  prédica* 
tionderEvangiJle  :  la  fureur  des  tyrans»  la  puissance  des  Césars,  la 
vaine  sagesse  des  philosophes  «  les  anciennes  sqperstil ions  du  monde 
entier,  les  passions  les  plus  honteuses  acitorisées  par  un  cuite  que 
la  majesté  d^  lois  rendoit  respectahle  ;  tons  cçs  obstacles  si  insur*^ 
montables  en  apparence  disparurent  cependant  devant  elle:  les  té*> 
rebres  les  pluf  profondes  ne  purent  4enîr  contre  la  force  et  l*éclat 
de  $a  lumière  :  elle  seroit  encore  honorée  des  méiipes  triomphes ,  si 
eile  éioit confiée  aux  mêmes  ministres.  Eniroiys  dans  l'esprit  de  noa 
saints  prédécesseurs  ,  et  nous  entrerons  dans  le  succès  de  leurs  (ra«- 
vaux  :  imitons  Levr.aèle,  et  nous  en  recueiilecens  le  même  fruits  La 
(«arole  dji  $eîgneiir  n'est  pas  liée  j  c'est  notre  langue  qui  Tesi  partes 
souillures  et  les  chaînes  invisibles  de  notre  cœur  :  le  bras  du  8ei«- 
gneur  n*,est  pas  raccourci  ;  c'est  potrç  charité  qui  est  foible  et  lan- 
guissante :  le  inonde  n'est  pas  plps  vicieux;  c*est  nous  seuls  qui 
sommes  moins  saints  et  mQins  fi(^èles.  l^endons-nogs  digiiçs  d'être 
les  ministres  et  les  docteurs  de  là  vérité;  et  nous  serons  bientôjt 
dignes  de  lui  former  des  disciples ,  et  de  délivrer  encore  une  fois  le 
muDde  par  elle.  .    ^ 
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QUE  LES  PASTEURS  DpïVENT  DfONKER 

A  Leurs  peuples. 


I    ExempIuB  «tto  fidèliom,  in  Terl^o,  in  co.aTeriatîone  , In  cbaritate,  la  Çde ,  in 
itutitate.  '  , 

HertJeX'VOUt  V^œemplêéf  le  moéèie  det  Fidèles,  détns  let  ehttêtien»,  dû^ê 
h  manière  d^Qgir  Avec  le  prochain ,  tient  M  oheHté,  dent  iafii,  dent  la 
éUsteté.  L  TiM.  4  ;  1 2» 
f 

^k  puissance  sacrée»  M.  F. ,  qui  nous  élève  au-dessua  du  reste  des 

dèles  ,  n*est  pas  une  puissance  de  domination,  mais  une  puissance 

Ide  charité,  Nous  ne  sommes  pas  établit  sur  les  peuples  comme  dea 

t4* 
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maîtres  Impérieux  ,  qui  ne  cherchent  qa*à  leur  faict  sentir  leur  ai 
torité  ;  mais  comme  des  goides  charitables  que. l'Eglise  a  mis  à  lei 
tête  pour  les  précéder,  et  leur  montrer  les  voies  du  salut  :  Neque 
^oininantCif  in  clerls ,  sed  forma  facti  gregis  ex  anima  (/.  Petr.  i 
3(  ).  C'est  principalement  en  y  marchant  nous-mêmes  les  premier 
et  animant. les  Fidèles  pat  notre  exemple,  que  nous  remplissons 
titre  auguste  de  chefs  ^t  de  <x>nducteurs  du  peuple  saint.  J.  C.  lu 
fnéme  n'est  pas  descendu  de  ^a  gloire  pour  Tenir  la  retrouver  parr 
Ijes.  hommes  ;  il  n'est,  venu  que  pour  devenir  notre  exemple;  et  qu 
•«xemple,  M.  F»,  de  peine,  de  travail,  de  mansuétude ,  de  charii 
■d'humiliation  ,  de  souffrance  :  Ejcemplum  dedi  vobis  ;  il  ne  nous 
•laissés  à  sa.plaee  que  pour  continuer  à  Tétre  nous-mêmes  du  res 
id^s  Fidèles  :  Ut  quemadmodàm  ego  feci  vobis ,  ita  et  vos  facial 
Çt/oan.  i3;  i5). 

^  L'exemple  est  donc  le  premier  devoir  de  notre  état  :  sans  lui,  c 
tontes  nos  fonctions  deviennent. inutiles  ,  otf  elles  sont  une  occasic 
de  chute  et  de  scanduie  auii^  peuples  que  le  Seigneur  nous  a  confit 

tlans  sa  colère. 

•...', 

PREMIERE  Réflexion! 

rJc-difti  premièremfinft ,  i|tte  -tonteslcr  fonctions  d'un  pasteur! 
d'un  prêtre  peu  édifiant,  deviennent  inutiles.  Ce  n'est  pas  que  j' 
gnore,  M.  F. ,  que  la  vertu  des  Sacremens  ne  dépend  pas  de  cei 
du  ministre  :  je  sais  que  les  |;r^c^  dQnt  ils  sopt?  les  canaux,  décoi 
lent  infailliblement  et  sans  interruption  du  sang  de  J.  Ç,,  et  non  (j 
ministère  de  l'homme.  Hélas!  M.  F.,  les  bienfaits  inestimables^ 
^  Dieu  sur  son  Eglise,  serôient  bien  peu  solides  et  peu  certains,  s 
les  avoit  fait  dépendre  de  la  fidélité  de  ses  ministres,  et  si  nos  fo 
tile^ses  pp^v^aiem  en  arrêter,  OH  suspendre  l«:Coui2S.  -.  , 

Mais  je  dis'que  la  piété  ,^  les  instructions ,  les  prières  d'un  pastei 
fidèle  préparent  les  peuples  à  recevoir  ces  grâces  de  l'Eglise ,  avi 
les  dispositions auxquenies4e  friiit  de  ces  grâces  eiil  attaché;  auli< 
qu'un  pasteur  qui  n'édifie  pas  son  peuple  ,  dispense  à  la  vérité  1 
mêmes  trésors  et  les  mêmes.graces;  jnais  elles  tombent  sur  une  ter 
en  friche ,  sur  des  cœurs  que  ses  exemples  non-seulement  ont  n^ 
préparés ,  mais  ont  fermés  à  toutes  les  mfiuences  de  la  grâce  :  il  sèml 
et  il  ne  recueille  point;'  il  arrosé,  ef  îl  hé  voiti>oînt  d^accroissemen 

^_iet  le  champ  sacré  qui  lui  est  confié  est  toujours  frappé  de  maiédij 
diction  et  de  stérilité.  Je  dis  que  les  pécheurs  sortent  des  pieds  ^ 
son  tribunal  aussi  peu  touchés  dç  leurs  égaremens,  qu'il  l'est  !o 
même  de  ses  égaremens  propres  :  je  dis  qu'ils  approchent  de  la  ta" 
sainte  avec  la  même  irrévérence,  les  mêmes  foiblesses,  avec  a 
peu  de  fruit,  qu'ils  l'en  voient  tous  les  jours  approcher  lui-mé 
je  dia  que  la  parole  de- rEvangile  dans  sa  bourche,  s^il  fait  tant 
•  de  Tani^oncer,  n'estplnsqn'un'arirain  sonnaAC;'  et  que  ses înstn 

«  tioot  ne  sauroient  troiiver<<qde  dés  auditeurs  tout  déterminés  à  a 
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faire  aaciiii  usage  t  je  dfl»  que  $11  va  consoler  de  pauvres  affligés ,  il 
fia  plus  le  don  d*essuyer  des  larmes  que  la  religion  seule  adoucit, 
H  dont  la  piété  seule  du  consolateur  peut  suspendre  le  cours  :  s*il 
f  xhorle  des  mourans  »  liélas  !  par  sa  seule  présence  il  leur  montre 
plutôt  le  inonde  que  Téternité;  Tamour  de  la  vie  présente ,  bien  plus 
que  Tattente  et  Le  désir  de  cette  vie  qui  ne  doit  plus  finir  :  je  dis  en- 
fin ,  que  tout  son  ministère  est  un  vide  affreux ,.  son  Eglise  un  champ 
sec  et  stérile  qui  ne  produit  que  des  ronces;  lui-même  un  sel  affadi, 
iocapable  de  préserver  de  la  corruption ,  et  inutile  à  tous  les  usager 
auxquels  il  étoit  d'abord  destiné.  Quel  malheur  pour  un  peuple  à 
qui  Dieu  dans  sa  colère  a  donné  un  tel  pasteur!  quel  malheur  en^ 
core  plus  grand ,  ^i  ce  peuple  sent  les  autres  calamités  passagères 
dont  Dieu  Tafflige  quelquefois,  les  grêles,  les  stérilités,  les  déran«- 
gemens  des  saisons;  et.s*il  ne  sent  pas  le  fléau  le  pins  durable  et  le 
plus  terrible  dont  I>ieu  puisse  frapper  un  peuple»  qui  est  de  le  laisser 
conduire  par  un  mauvais  prêtre  ? 

£t  ee  qu'il  y  a  ici  encore  de  plus  triste ,  M.  F. ,  comme  un  ^as- 
tfur  de  ce  caractài'e  n'aime  ni  l'étude  ,  ni  la  prière  ,  ni  la  retraite , 
'il  faut  qu'il  se  répande  sans  cesse  au  dehors  ;  et  plus  il  se  montre 
a  son  peuple,  plus  il  se  rend  inutile;  plus  il  se  montre,  plus  il  ma- 
nifeste ce  qui  peut  anéantir  le  fruit  de  ses  fonctions.  Car,  4V1.  F. , 
qne  peut-il  revenir  à  son  peuple  de  ses  conversations  ict  de  sa  pré- 
sence ?  qne  voientrils  en  le  voyant  ?  ils  né  voient  rien  qui  les  porte 
à  Dieu ,  rien  qui  soutienne  l'eue  foi ,  sien  qui  leur  rappelle  les  der 
Toirs  de  la  religion,. .rien  qui  les  détrompe  des  erreurs  et  des  prér 
jugés  des  passions.. répandus  dans  le  mande,  qui. damnent  ia.pliH 
part  des  Chrétiens;  enfin ,  la  présente  d'un  pasteur  qni  leur  tient 
la  place  de  J.  C ,  n'est  pas  pour  eux  un  spectacle  de  religion,  c!est 
un  spectacle  ocdii^aice  du  siècle»  ;      ^  ..... 

Et  voilày  M.- F.,  le  bien  inestimable  que  fait  dans  une  paroisse 
1  exemple  et  la  présence  seule  d'un  saiint  pasteur.  Qu'il  se^montre 
seulement,  sa  vie,  ses  mœurs  deviennent  une  instruction  continuejie 
pour  son  peuple  ;  iPiie'  se  passe  pas  de  jour  o^  cet  exemple  vivant 
ei  respectable,  n^arréte  quelque  |)écfaeur  sur  le  point  de  se  livrer  au 
crime,  n'inspire  à  qoelqu'autte  des  désirs  de  conversion,: ne: fass^ 
rougir  en  secret  )e  Irbertin;  et  s'il  Ae  le  corrige  pas  de  ses  vices ,  ne 
l'oblige  du  moins  d'en  cacher  le  'Scandale;  ne  soutienne  les^smes 
foibles  et  chaûcelanle6;jie  console  et -n'encourage  la  piété  des  Justes' ( 
ne  fasse  enfin  respecter  la  vertu  à  >  eeox  m^mes  qui  vivent  dans  le 
Nice.  Que  de  biens-,  M-îF*,  ne'ipouvons-ïioas  pas  faire  quand  riofus 
iommea  fidèles  à  notre  vocation  !  et  quel  compte  terrible  le  souve- 
Tain  pasteur  ne  nous  deroamTera-^t^il  pas-,  si  nos  mœurs  peu  sacer- 
fioiales  ont  mis  un  obstacle  aux  fruits  infinis  qu'il  atlendoit  de 
notre  sacerdoce,  et,  qu'un  saint  pasteur  à  notre,  place. lui, aurpjit  of- 
fris ?  Rappelons^nous  souvent  cette  vérité  si  teririble  et  si  humiliante 
pour  nous  :  Si  un  saint  prêtre  eût  été  à  la  tête  du  troupeau  que  je 
conduis ,  et  au  Dii)leu.  duquel  mou  ^linistère  n'a  opéré  }usqu'ici 
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aucun  changement  en  mieux,  aucnn  renottUFenemen^  de  ptété ,  qn^ 
d'ames  n'anroir-il  pas  gagnées  à  J.  G.?  que  dt  crimes  n'auroit-ii 
pas  prévenus?  qrue  de pEaiès  invétérées  n'anroit-îl  pas  guéiries ?  qu< 
de  consciences-séduiteStét  tranquilles  dans  leut^  erreur^,  À*auroit< 
il  pas  éclairées?  que  d'arme^  sur  le  point  de  tomber  n'auroit-il  pai 
préservées  ?  quelles  glorieuses  dépouilles  sur  le  Ftince  du  siècl  e 
A*auroit-i'l pas  présentées  au  sorl!iT  delà  vîedevanft  le  trône  de  l'A 
gneati  ?  qu*il  j  auToit  paru  avec  une  safnte  confiance ,  accotnpagn^ 
de  tonte»  ces  âmes-,  qot  Ini  auroi«nt  âù  leur  s»ailu't,  et  qu'il  auroil 
i*endues  à  J.  C.,  à  qixi  elles  appartenoient  par  tailt  de  titres^  C'esl 
ainsi  qu'un  saint  pasteur  à  notre  place,  à  Texempl^  du  Sduverain 
Pasteur,  scroit  monté  dans  le  Ciel,  et  auroit  paru  devant  Dica  en^ 
vironné  des  dépouilles  précieuses  qu'il  auroit  remportées' sur  loutej 
les  puissances  des  ténèbres,  menant  a^éc  lui  en  triomplte  les  amei 
qu'il  autoit  délivrées  de  la  captivité  du  péché:  EtpoUàriÊ principal 
tus^  et  protestâtes,  ascendens  in  cœlam  captivant  daoM  captivitaten\ 
(Colos,  a;  j5^£phes.  4;  8).  1 

Mais,  }|élas!  comment  y  parollra  xm  ptfstetHrilnirile,  et'  dont  le^ 
exemples-,  loin  d'édiûer  son  peuple,  en  ont  augmenté,  comiiie  nouj 
dirons  bientôt,  les  dérèglement?  Comment  parètiCtti''l-il'dc*v'fl^àt  soii 
Juge,  seul,  bumi'Hé,  con#andu,  reVéliu'  d^t^n  Cai^tfiifère  sa^nr,  qui 
deviendra  aiors'  le  titre  le  plus  affreux  de  stt' cdndarnrtiaAion  ^  et  s'ij 
«sft  suivi  des- âmes  qui  lur  avoîéot  été  Confiéesr,  ce  seViSilt  <i^&-  ame^ 
qu'il  avoit  négHgées,  alfepmies  dan»  Ferteùr  pnr  siss  exenrples  ;  àei 
ame»  qui  diemanderont  justiee  contre  lui,  et  qui  repréïen feront  aii 
tribunal  redoutable^  que  si  le  Seigneur  dtfns  ia*  iiriséricorde  leui 
eût  envoyé  un  prêtre  selon  acin  eofrur,  un  ptfseetir  qui  eût  été  erj 
méma  temps-leur  guide  e^  leur  ratodèle,  elles  artiroient^fsJit  pénitence 
comme  T^yr  et  Sidon ,  dans  la  cendre  et  dans  te  eilicë. 

Ainsi,  M,  F. ,  c'est  déjà ,  commie  vous  veiies  de  le  voir,  un' grand 
jnalhcur ,  qu'un  pasteur  dont  les  exemples*  n'édifient  pas  son  peuple  J 
vende  par-là  toutes  ses  fonctions  inutiles':  o'cst  un  grand  ntvihenr^ 
que  combattant  parles  moeurs,  comme  dit  S;  Grégoire,  les  vérité^ 
qu'il  annonce,  il  en  énerve  laforce  et  la)  vertu  dans  l'esprit  de  se^ 
peuplée;  et  que  la  prédication  de  F£vangile^  le  prîncîpai  moyeij 
établi  de  Dieu  pour  le  salut  dès  Justes  et  k'  coniver&ion  des  pécheurs^ 
devienne  inutile  dans  sa  bouche  à  tous  ceux^^'qut  l'écoutént  :  c*es^ 
nn  grand  malheur ,  que  tous  les  autres-  secours  de  la  Religion,  dont 
il  est  ie  dispensateur,  perdent  entre  ses  maînï)  tout-  ce  qui  auroi 

pu  les  ipendre  utiles  et  salutaires.'  à  un  pau^re>|>eupie; 

•      .  »  _     »       '•  •  • 

SECONDE  lïÉFLÊXiair. 

Mais  ce  n'cisr  là  qufe^  l'e'  Cbnihiencetnent  des  mank  et  des  calamités 
de  ce  peuple  ittforttmé  :  i/i/ft^m  dôlùrurii  hoèc  [Marc.  i3;  8).  'Non- 
8enlf*mcnt  lf»s  '  exemples  dé-ce*pa*tenr  peu^édlBânt  irendent  à  son 
peuple  lou  t  es  ses  lomrtîdris  in  uïxlc*;j  ;  mois  elles*  derienûtif  t  en  coi  c 
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un  pîége;  et,  comme  parle  un  Prophète ,  une  occasion  perpétuelle 
et  coiiinie  inévitable  de  chute  et  de  dérégleitoent  à  ce  malheureut 
troupeau  :  Ptopheta  laqueuà  riiihœ  (O^ée,  9;  S).  Ifon-seulement 
€  est  on  ouvrier  inutile  dans  le  champ  de  J.  C.  ;  lâais  il  le  détruit, 
il  le  ravage  :  il  en  fait  la  demeure  des  démons  \  c*ë$t  peu  de  n*étre 
d'aucun  ffeeoiîrâ  à  sdn  troupeau ,  il  Tinfécte,  il  y  répand  une  ôdcnr 
de  mort ,  il  l'empoisonne.  Car,  de  bonne  foi ,  M.  F.,  Quelle  impres- 
sion doit  faire  sur  un  peuple  sin^ple  et,  grossier ,  là  vie  peu  édi- 
fiante d'un  pasteur  qu'il  a  sans  cesse  souslc^  yeux  ?  èlï  !  6ù  voulez-vous 
que  ce  paoTre  peuple  au  fond  des  champs  découvre  des  traces  d'uno 
religion  et  dés  devoirs  qu'elle  impose,  si  le  seul  homme  chargé  par 
son  état  des  intérêt»  de  la  vertu  auprès  de  lai ,  chargé  de  rinspirer, 
de  l'annoncer,  de  la  protéger,  devient  par  ses  mcpurs  un  objet  de 
séductîcm  et  un  modèle  de  vice?  L'ignorance  et  la  corruption  justi- 
fient déjà  asÉez  aux  peuple^  leurs  propres  dé^ordre^  ;  et  un  pasteur 
fidèle  voit  tous  les  jours  ses  soins,  ses  instruction^ ,  séS  exemples, 
échouer  long-temps  contre  la  force  dé  ces  malheureuï  préjugés  : 
qael  remède  y  peut>il  rester ,  quand  un  pasteui*  infidèle  les  justifie 
par  sa  coddliite?  Les(  peuplés  attendoient  de  lui  dés  exemples  de 
pudenr ,  de  charité,  de  modestie ,  de  tempérance  ;  ils  lé  regardoîent 
comme  on  censeur  pieux  et  sévèi^e,'  incapable  de  souffrir  au  milieu 
d'eux  des  dés<rrdrés  publies,  opposés  à  ces  vertus';  ils  comptoient 
les  dérober  àseS  yen*,  et  se  ctfcher  die  lui  en  s'y  livi^aiit,  pour  ne 
pas  réveiiler  son  zèle,  et  s'éxpôset  \t  sa  juste  indignation  :  quelle 
sarprise  agréable  de  lé  trouver,  non- séuleniént  spectateur  tran- 
quille, mais  «ppt^obateur  public,  et  complice  par  ses  moeurs  de 
leurs  vices  1  Qudies  ti^aces'  dé  Religion  et  dé  piété  peut-il  rester 
alors  au  nùlteU  decè  peuple  ?  Le  c^ime  s'y  inontre  sans  ménagement: 
ou  se  le  permet  sans  scrupule  :  fous  se  persuadent  <|ù*on  peut  sans 
danger  suivre  un  guide  qui  en  sait  plus  qu'eux ,  et  qui  doit  être 
pins  instruit  de  ce  que  la  Keligion  défend  oil  ûi'donné  :  tous  les  re- 
mords de  lâ  conscience  se  calilieilt  et  cèdent  à  cette  persuasion.  Ce 
mauvais  pasteur  devient  une.  apdl'ogie  vivante  et  Cotitinuellé  du  vice; 
et  si  la  corruption  des  homnies  est  telle  qti'ùn  ministre  fidèle  qui  la 
combat   sans  cesse  au  milieu  de  son  peuplé  ne  peut  en  arrêter  In 
cours,  quel  débordement  de  crimes  et  de  dépravation  ne  répandra 
}>as  sni^  toute  une  paroisse ,  rexéniple  qu'un  mauvais  pasteur  eu 
donne? 

Hélas  !  M.  F. ,  »i  les  peuplés  Se  st;andaliseiit'  Souvent  de  nos  actions 
les  plud  innocentes  ;  s'ils  sont  plus  sévères,  plus  critiques,  plus 
clairvoyans  à  notre  égard  qu'énVers  le  reste  des  hoinmes  ;'  si  nous 
sommes  obligés  souvent  de  Aotis  abstehlr  dés  choses  les  plus  per- 
mises et  les  plus  indifférentes,  de  peur  dé  blesser  leur  foiblesse;  si 
tout  ce  qui  n'est  pas  vcrlii  en  nous,  letir  paroit  un  crime;  si  nous 
leur  paroîsSdns  coupableaf,  dès  cpie  n<)tis  lic' sommes  pas  des  Sainis 
à  leurs  y^ti^  ;  si  1^  repas  îtinocens^  de  J.  (i.  le  faisoient  passer  dans 
Vesprit-des  Jliiib  pour  tin  hoitimîtiidohnèaU  via  et  a  la  bonne  chère; 
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^i  sa  cbarité  qui  couYersoit  avec  les  hommes  chargés  de- crimes'  et  de 
concussions,  pour  les  rappeler  à  la  pénitence,  lui  faisoit-  donner 
par  les  Pharisiens  le  titre  injuste  d'ami  des  pécheurs  et  des  Pabli— 
cains  ;  si  Tinnocënce,  si  la  piété  elle-même  n'est  pas  à  couvert  de  la 
malignité  des  soupçons;  et  si  les  peuples  yont  chercher  jusqiies  dans 
JTa  conduite  la  plus  sainte  et  la  plus  irrépréhensible  des  ministres  ^ 
des  motifs  criminels  d'avarice,  d'orgueil,  d'animosité,  pour  se  jus- 
tifier à  euxr-mémes  leurs  propres  crimes  :  de  quel  scandale  ne  seront- 1 
ils  pas  frappés  par  les  familiarités  suspectes,  par  les  liaisons  publi- 
ques et  criminelles,  par  la  crapule  et  Tin  tempérance,  par  l'avarice 
sordide  d'un  mauvais  pasteur  !  Si  les  soupçons  injustes   tout  seuls  i 
qu'ils  forment  contre  la  vertu  d'un  bon  prêtre,  les  autorisent  dans 
le  vice,  et  leur  rendent  toutes  ses  instructions  inutiles,  de  quel  poids 
sera  cette  parole  sainte  dans  la  bouche  d'un  pasteuf  scandaleux  ?  j 
c'est  peu  qu'elle  ne  soit  comptée  pour  rien;  elle  devient  méprisable  ;  ' 
elle  perd,  non-seulement  sa  force,  mais  sa  divirje  vérité;  non-seu-  j 
xnent  elle  ne  touche  pas  les  pécheurs,  elle  les  révolte  même  contre  j 
son  autorité  ^  et  fait  des  impies  et  des  incrédules,  où  elle  auroit  dû. 
confirmer  la  foi  et  inspirer  la  piété.  Un  peuple  grossier  et  corrompu 
regarde  comme  des  fables  ,  des  vérités  et  des  maximes  qu'un  prêtre 
qui  ne  les  pratique  pas  lui  annonce  :  il  se  persuade  que  son  pasteur 
les  regarde  de  même  ;  et  que  sa  place  seule  qui  l'oblige  de  les   an- 
noncer,  est  une  fonction  de  pure  hieiiséànce,  et  unemamerie  établie 
pour  tromper  les  simples  :  il  s*arrête  aux  mœurs  et  à  la  conduite  peu 
édifiante  de  son  pasteur;  c'est  là  sa  Religion  et  son  Evangile;  cet  ar<- 
ticie  seul  lui  paroU  sans  réplique,  et  le  décide  :  toutes  ses  exhortations 
après  cela  njs  lui  paroissent  plus  que  des  clameurs  de  théâtre  ;   il 
tourne  en  risée  et  le  ministère  et  le  ministre;  il  en  parle  comme 
d'un  vil  acteu,r  qiii  a  bien  joué  son  rôle;  il  s'affermit  dans  sa  ma- 
nière grossière  et  l)rut9le  de  penser  sur  la  Religion,  L'autel  profané 
par  un  pasteur  scandaleux  ne  lui  paroit  pas  plus  sérieux  et  plus  res- 
pectable que  la  chaire  déshonorée  :  toute  la  Religion  ne  lui  paroit 
plus  qu'une  invention  humaine ,  établie  pour  le  profit  .de  ceux  qui 
en  sont  les  ministres  /et  qui  np  prennent  de  ces  maximes  que  ce  qui 
}es  accommode ,  et  leur  attire  de  la  considération  et  des  honneurs. 

a  « 

I  « 

Ces  blasphèmes  vous  fonthprreur,  IJÎ.  F.,  mais  c'est  nous  seuls 
qui  y  donnons  occasion ,  quand  la  sainteté  de  nos  mœurs  ne  r.épond 
pas  à  celles  de  notre  caractère.  C'est  par  les  scandales  tout  seuls  , 
que  donnent  les  mauvais  prêtres ,  que;  la  Religion  tombe,  et  que 
l'impiété  se  répand  parmi  les  peuples  :  Per  vos  nomen  D^i  hlasphe- 
tnaiur  inter gentes  (^Rom.  2  ;  24)'  "I^ous  les  impies  ^.tpus  les  pécheurs 
les  plus,  dissolus  et  les  plus  endurcis,  ne  nous  dotMifsnt  poijnt  d'autre 
garant  de  leur  sûreté  dans  cet  état  déplorable,  et  point  d'autre  apologi  e 
de  leurs  vices,  que  les  exemples  d'un  mauvais,p^ê;^'e:  c'est;  là,  vous  le 
savez,  le  grand  refreînd'un  monde  impie  et  diéprayé,  et  ce  discours  si 
universel ,  si  déshonorant  pour  le  ;m.ini^t,ère  ,(Si  a{)Éligeantpoiir.les  ^i« 
nistres  fidèles,  doit. nous  fai;r^.senûj?.les  suites iiiiioen#es,«t .affreuses 
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delà  vie  peu  édifiante  d'un  prêtre., Relias  !  ,peut-étre  il  ae  se  commet 
aucun  crime  dans  le  monde  qol  ne  soit  né  ie  cette  source  fatale.: 
peat-étre  toutes  ces  âmes  malheureuses  qui  nous  ont  précédés  avec 
le  signe  de  la  foi,  et  qui,  dans  le  lieu  des  tourmens,  sont  séparées 
(leDiea  pour  toute  une  éternité,  ne  doivent  leur  malheur  qu'au  dé- 
règlement et  aux  exemples  pernicieux  des  ministres  avec  qui  elles 
ont  vécu  :  peut-être,  je  le  dis  en  gémissant,  s'en  Irouve-t-il  actuel- 
lement dans  ce  lieu  d*horreur,  qui  ne  doivent  leur  infortune  éter- 
uelle  qu'à  nos  exemples  mêmes.  Tous  ces  fléaux  de  dé])ravation  et 
de  crime  qui  inondent  le  peuple  de  Dieu,  sont  sortis,  dit  un  Pro- 
pliète,  du  fond  même  du  sanctuaire.  Et  il  faut,  M.  F.,  que  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  soient  bien  grandes  et  bien  particulières  sur 
une  paroisse  conduite  par  un  pasteur  scandaleux  ;  il  faut  que  la 
force  de  son  bras  s'y  déploie  bien  visiblement ,  lorsqu'une  arae  seule 
peat  s*y  préserver  de  la  contagion,  et  de  toutes  les  suites  funestes  » 
ioséparables  de  ses  mauvais  exemples. 

Hélas,  M.  F- ,  on  se  plaint  quelquefois  que  ceux  qui  sont  ici  prépo- 
ses a  l'éducation  des  clercs  et  à  l'examen  de  leur  vocation  ,  usent  de 
irop  de  sévérité  dans  l'examen  de  ceux  qu'ils  nous  présentent  pour 
éire admis  aux  saints  Ordres.  Mais,  M.  F.,  si  vous  pouviez. com- 
prendre les  suites  affreuses  qu'ont  parmi  les  peuples  les  exemples 
H  les  dérrglçmens.d'un  mauvais  prêtre;  si  le  voile  qui  nous  couvre 
«equi  se  passe  dans  le  secret  des  consciences,  pouvoit  nous  être  pu^ 
^f^n;sice  mystère  d'iniquité  qui  s'opère  en  secret,  pouvoit  nous 
être  ici-bas  dévoilé,  que  de  crimes,  que  de  blasphèmes ,  que  de  dé- 
risions sacrilèges  de  la  Religion!  que  de  pécheurs  timides  affermis 
dans  le  désordre!  que  d'ames  nées  avec  des  sentimens  de  vertu, 
pi^cipiices  dans  le  vice!  que  de  Justes  mal  affermis,  rentraînés 
t^3ns  leurs  premiers  egarcmcns  !  que  de  cdîurs  înnocens ,  empoison- 
nes dés  les  premières  années  de  leur  vie!  que  de  doutes  impies  sur 
la  sainteté  de  la  doctrine  de  J.  C,  et  sur  les  devoirs  qu'elle  nous 
impose!  que  de  maximes  affreuses  d'impiété  et  de  libertinage!  que 
-je  encore?  nous  verrions  tous  ces  monstres  et  tant  d'autres 


liirai 


ÇiJe  l'œil  n'a  pas  vus,  et  que  la  langue  auroit  horreur  de  nommer'^ 
Titus  les  verrions  naître  et  se  répandre  par-tout  de  cette  source.fa- 
'3le.  Quelles  précautions  pourroient  donc  pâroitre  excessives  pour 
•^['^rgner  de  si  grands  malheurs  à  l'Eglise,  çt  ne  pas  lui  donner  des 
Hiiiiislres  que  Dieu  rejette,  et  qui  en  sont,  toujours  les  infortunés 
auteurs?  Eh  !  quoi,  M.  F. ,  des  considérations  frivoles  et  humaines 
pourroient  l'emporter  auprès  de  nous  sur  des  intérêts  si  grands  et 
M  sérieux?  une  fausse  pitié  pourroit- elle  prévaloir  sur  la  perte  iné- 
^iîable  de  tant  d'ames  que  le  choix  d'un  mauvais  prêtre  entraîne 
"ujoars  avec  lui  dans  un  malheur  éternel?  et  ne  serions-nous  pas 
'ignés  de  tous  lesanatbèmes  du  Ciel,si  la  première  ^urce  de  tous 
»  scandales  afâigeans,  et  de  tous  ces  maux  de  l'Eglise,  ne  &é 
^t^uvoit  que  dans  notre  funeste  condescendance  ,  et  daùs'  nos 
t^ardi  indignes  pour  des  soUicitaiions  de  la  chaii:  et  du  sang  ? 
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'    !^on  ,M.  F. ,  telle  est  la  destinée  d'an  prêtre  ;  on  il  faut  qu'étant 
élevé  de  la  terre  par  l'éminence  de  sa  dignité  ,  il  attire  tout  après 
lui  comme  J.  C. ,  le  véritable  serpent  d*airain  ;  ou  que  ,  comme  ce 
dragon  de  l'Apocalypse,  il  précipite  avec  lui  dans  rabime  toutes  les 
étoiles  qui  lui  sont  attachées,  c'esl-à-dire ,  toutes  les  âmes  qui  lui 
ont  été  confiées.  Il  n'y  a  pas  presque  de  milieu,  pour  un  pasteur  sur- 
tout :  s*il  n'édifie  pas ,  il  scandalise;  s'il  ne  vivifie  pas,  il  tue  et 
donne  la  mort;  si  ses  mœurs  ne  sont  pas  un  modèle,  elles  devien- 
nent un  écueil  ;  s'il  n'annonce  pas  la  piété  par  toute  sa  conduite,  il 
inspire,  il  autorise,  il  multiplie  lé  vice.  Cependant  le  ministère 
qui  nous  charge  du  soin  des  âmes ,  et  nous  établit  sur  une  portion 
du  troupeau,  n'effraie  personne  :  on  le  souhaite,  on  le  sollicite:  on 
est  bien  aise  quand  on  l'a  obtenu;  on  emploie  souvent  pour  Tobte» 
liir  ,  des  moyens  que  les  lois  de  l'Eglise  condamnent ,  puisque  tonte 
"recherche  et  tout  désir  même  sont  contraires  à  son  esprit,  et  qu'elle 
les  a  toujours  regardés  comme  une  intrusion.  Quiconque  s'appelle 
lui-même  est  un  intrus'^  il  n'est  pas  entré  par  la  porte  :  il  n'y  a  de 
véritablement  appelés  que  ceux  que  TEglise  appelle;  et  la  plus  sùrc 
marque  de  leur  vocation,  est  une  sainte  frayeur  de  succomber  ^ous 
le  fardeau  qu'elle  leur  impose.  Hélas  !  M.  F. ,  nous  ne  regardons 
dans  les  places  du  ministère  que  des  avantages  terrestres  et  temporels  ; 
nous  ne  les  souhaitons  que  comme  des  situations  qui  nous  assurent 
enfin  un  état  fixe  et  commode,  et  le  terme  d'un  travail  toujours  su- 
bordonné ,  et  toujours  incertain  :  nous  ne  faisons  pas  attention  à 
^uoi  nous  nous  engageons,  et  quelles  obligations  nous  contractons 
envers  le^  peuples  que  l'Eglise  confie  à  nos  soins.  Nous  devenons 
comme  les  dépositaires  du  salut  de  toutes  ces  âmes  que  J.  C.  met  entre 
nos  mains  :  si  une  seule  vient  à  périr ,  il  nous  en  demandera  un  compte 
rigoureux ,  et  ce  sera  à  nous  à  lui  prouver  qu'il  n'a  tenu  ni  à  nos 
soins ,  ni  à  nos  instructions,  ni  à  nos  exemples,  ni  à  nos  prières, 
que  cette  ame  dont  il  nous  a  voit  confié  le  dépôt  n*ait  pas  péri  : 
nous  tenions  sa  place  au  milieu  de  ce  troupeau  ;  et  pourrions-nous 
lui  dire,  comnie  il  le  disoit  à  son  Père,  que  de  tous  ceux  qu'il  noas 
àvoit  confiés ,  il  n'eu  est  péri  aucun  par  notre  faute  ? 

Souffrez  donc,  M.  F. ,  que  je  finisse  en  vous  disant  avec  l'Apôtre  : 
Cela  étant  ainsi,  M.  F.,  et  vos  exemples  devant  décider  et.  du  suc- 
cès de  vos  fonctions,  et  de  tout  le  fruit  de  votre  ministère,  et  du 
salut  de  vos  peuples  et  du  vôtre  :  Itàque  ^fratres  meidUecti^  stahiles 
estote  et  immobiles  (/.  Cor»  i5;  58  ) 5  vous  sur-tout,  M.  F.,  qai 
remplissez  avec  édification  les  devoirs  de  votre  ministère ,  ne  vous 
relâcljiez  jamais  dé  cette  première  ferveur  :  que  les  exemples  Ac  la 
négligence,  et  delà  conduite  peu  sacerdotale  de  quelques-uns  àa 
vos  confrères,  n'ébranle  point  la  solidité  de  votre  foi,  et  ne  vous 
fasse  rien  rabattre  du  zèle  et  de  Texactitude  de  vos  fonctions  ;  que  les 
abus  autorisés  souvent  par  le  plus  grand  nombre  de  ministres,  i^e 
pi'évàlent  jamais  auprès  de  vous  contre  les  l'ègles  saintes  qui  k» 
condamnent  ;  qiié  là  tiédeur,  la  dissipation ,  la  nonchalance,  Tatts* 
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cbement  aax  bies«  périssables  qui  semblent  infecter  presque  par- 
tout le  mmistère ,  loin  àe  vo9^  fs^e-eoMier  ht  samteté  de  vQjtve  éta^i  , 
vous  la  rappelant  sans  cesse;  que  les  abus  dont  vous  êtes  témoins» 
TOUS  rendent  les  règles  plus  présentes,  plus  chères,  et  plus  respec- 
tables. Loin  de  regarder  aiitovr  d«  tous'»  oà  yt^s  ne  voyez  souvent 
dans  vos  confrères  cfue  d^s  stfje>9'  d^  d^uléuf  du  de  séduction  ,  ne 
perdez  jamais  de  vue  ces  premiers  ministres  qui  vinrent  nous  annon- 
cer J.  Ç.;.ces  anciens  et  vénérables  modèles»  au  zèle,  au  travail, 
et  a  la  ,vart;i»  descfoels  ùous^  ftomiites  ene&fé  ai  l&în  <l*o»er  ifotfs  flatter 
d'atteindre  :  Itaque  ^fratres  meidilecti^  stahiles  estote  et  immobiles \ 
abundantes  in  opère  Domini  semper,  Ke  regardez  jamais,  dans  quel- 
que temps  que  ce  soit,  votre  ministère  comme  le  terme  heureux  de 
votre  travail,  et  comme  une  place  d'un  honorable  repos  :  souvenez- 
vous  que  vous  ne  perdez  pas  xiti  thdnàîënt ,  où  vous  n'eussiez  pu  ga» 
gner  une  ame  à  J.  C«  :  ne  vous  contenéez  pas-  même  de  remplir  ces 
fonctions  publiques  et  ordinaires,  après  lesquelles  un  pasteur  se 
croit  quitte  de  tout  le  reste  :  tant  que  vous  verrez  dans  votre  petiple 
des  pécheuts  à  ramener ,. des  abua  à  corriger-,  deij  (bibles  à  soutenir  » 
se  croyez  pas  vx)s  obligations  acquittée»  :  qiie  le  zèle  et  la  charité 
vous  imposent;  des  soins  que  la  lettre  grossière  de  la  loi  ù^  semble 
pas  exiger,  mais  que  son  esprit  exigée  :  ne  mesurez  pas  votre soHici*^ 
tude  pastorale  sur  les  règles  comimnnes,  mais  sur  les  besoins  de». 
peuples  qui  vous  sont  confiés  :  :Âbundantes  in  opère  Domini  semper» 
Que  l'âge  lUi^lnétoe ,  (|tté  fa*  \btgat  durée  des  fonctiôA^,  où  vous 
avez  vièilH ,  ne  ^ous  |>itr6isf^  pas  tiné  tAi%6n  l^gifittie  dé  cesser  le 
combat,  éC  ù^^ii%^  elnfiTu  le  repc^  qné  farrt  cTtfiiDéés  ié  travait 
serabtent  ^^otia^  aeëcfrdèr  :  rcnôWveîéaî  plutôt  votre  jeu<ieise  comme 
celle  de  t'àiglé  :  là*  cli£t¥hé  dô^rté  Ie$  forces  qilélâ  nature  seiribrére- 
fnset;cei  réstéi  préc$éii<  dé  vofre  cKdodté  soïit  honorables  au  ini* 
nistéfe:  sej^ésà  ks  Blëàaràfs  de  la  rtoùVelle  loi;  et  qCTe' votre  vieillesse 
eiie-méme  Yousi  déf^iéntfé  Uti  riioftff  éé  ne  vous  rle/f  |$erijiettré  qui 
puisse  paroitre  indécent  à  une  longlie  vie  consommée  dans  les  fonc- 
tions, et  devenir  un^  exempte  >  de  négligenc^t' et  dcTrelâchement  aux 
jeunes  ministres ,  qui  n'ayant  pas  été  témoins  de  votre  fidélité  pas-* 
sée,  ne.  prendroient  pour  modèle  que  votre  relâchement  présent. 
jibundàntés  in  opère  Ùominisemper.  Ainsi,  plus  vous-approchez  di^ 
terme,  plus  votre  zèle  doit  se  ranimer  :  noua  touchons  voua  et^nae^^^ 
M.  F.,  au  Moment  qui  va  consommer  notre  course^  quelmalheui^si 
vous  manquiez  de  forces  et  de  courage  sur  je  point  d'arriver,  et  al 
vous  alliez  perdre  par  ùii  repos  prématuré  le  fruit  d'une  vie  entière 
de trayailet  d'âteiduité  àWps  fonctions  j 
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DISCOURS 


SUR  LA  MODESTIE  DES  CLERCS. 


Modestia  yestra  nota  lit  omnibus  hominibu. 

Que  votre  modestie  fiappe  et  idifle  tous  les  hommes,  Pau».  4  ;  5. 


BNSEz  que  le  Seigneur ,  dont  nous  sommes  les  ministres ,  nous 
regarde,  nous  observe,  est  sans  cesse  près  de  nous;  et  comme  nous 
sommes  chargés  des  intérêts  de  sa  gloire ,  ses. regards  sont  continneU 
lement  sur  nous,  de  pear-que  la  plus -légère  indécence  ne  TaTilisse 
et  ne  la  déshonore. 

Aussi,  M.  F.,  rien  n'est  plus  recommandé,  et  dans  -les  livres 
saints ,  et  dans  les  régies  de  l'Eglise,  que  1^  modestie  des  minisires 
consacrés  au  Seigneur.  La  même  décence ,  la  même  circons^çtion  , 
la  même  majesté  qui  les  accompagne  à  i*autel ,  doit  les  suivre  par- 
tout, et  comme  ils  sont  par-tout  les  envoyés  de  J.  Ç, ,  et  que  par-tout 
ils  représentent  sa  personne ,  ils  doivent  par- tout  soutenir  la  dignité 
de  ce  caractère,  dans  la  sagesse  de  leurs  discours,  dans  la  décence 
de  leurs  vêtemei^s,  dans  le  sérieux  jde  toutes  leurs  actions. 

PREMIERE  RÉFLEXIOTI. 

*  Je  dis,  dans  la  sagesse  deieurs  discours.  Yous  savez,  M.  F.,  ce 
cftt'exige  là-dessus  TEvangil^,  même  des  simples  Fidèles  :  J.  C, 
leur  déclare  à  ttyus  qu'ils  rendront  un  compte. rigoureux ,  non-seule- 
ment de  ces  paroles  de  licence,  qui  ne  doivent  pas  même  être  nom- 
mées parmi  eux  ,  comme  dit  saint  Paul  ;  non-seulement  de  ces  dis-* 
cours  de  bouffonnerie ,  îqui ,  selon  le  mêiûe  Apôtre,' ne  conviennent 
pas  à  des  Saints;  non  seulement  de  ces  paroles  de  malignité^  de 
haine,  d'amertume ,  de  médisance ,  qui  éteignent  en  nous  Tesprit  de 
charité ,  et  nous  rendent  homicides  de  nos  frères  ;  non-seulement 
de  ces  paroles  de  colère,  de  fureur,  d'emportement,  qui  nous  pri- 
vent de  cette  douceur  et  de  cette  mansuétude  à  laquelle  seule  est 
promise  la  possession  éternelle  de  la  terre  des  vivans ,  mais  encore 
d'une  seule  parole  oiseuse  :  De  quocumque  verbo  oùoio*  Ce  n'est 


point  ici  une  exliortatlbn' pour  nous  animera  sanctifier  nos  coaver- 
salions;  c'est  une  règle  à  rinfraction'de  laquelle  est  attachée  la  me'r 
nace  qui  nous  obligera  un  jour  d'en  rendre  compte.:  ce  nVst  pas 
un  conseil  :  J.  C.  tte  dit  pài'à  ce*  jeune  homme  qui  n'ayoit  pas  re- 
noncé à  tous  ses  biens  poiiî*  ïe  'suivre,  qulVlui  demanderoit  un 
jour  compte  de  ce  refus  ;  mais  il  le  dit  à  lout  Fidèle  qui  perdra  soii 
tempsàdes  paroles  oiseuses  et  iniitilesV  une  seule  lui  sera  reprochée , 
et  sera  inscrite  dans  ce  compte  redoutable' que  le  souverain  Jugé 
exigera  de  chacun  de  nous.  Mais  d*oû  vient  unie  sévérité  si  peu 
convenable  en  apparence  à  la  fo?blesse'dé  rhommê  et  aux  liens  les 
plusînnocens  de  fasociété?  Elle  vient 'du  fondà'môme  delà  vocation 
chrélîctine  ;  elle  vient  du  premiel*  principe  :  qùé  tous' les  Clirétiens 
sont  saints  ;  que  leur  conversation  doit  être  dans  le  éiel;  que  sott 
que  nous  parlions  ou  que  nous  agissions  ^  tout  doit  être  au  nom  de 
J.  C.etpour  sa  gloire;  que  lé  tetnps  de  là* 'vie  prescrite  n'est  qu'iiU 
momeot  rapide,  destiné  ànous  assurer  uri  poids  immense  et  éternel 
de  gloire;  et  que  hdiis  né  pbuvcins  sans  jirévarïcation  en  distraire 
un  seul  inslamt ,  pouf  Vatluei^'à  des  actions  oti'  à  des  discours  qui  né 
se  rapportent'pas  au  salut.    '?'•••  *  » 

Or,  M.  F.{,  si  larègUn  qvî.ft^9le'peQt  rendre. innocena. les  entre* 
tiens  des  simples  Fidèles  j^^st  si  ^évère»^;^^i  VËvangile  exige  tant  de 
circonspection,  de  réserve,  de  modestie  dons  leurs  discours,  jui^ 
qu'à  lenr  faire  an.reprpcb^  ft  unjettraQ#gressiQn<l*uneparode  mène 
oisease,  ,quekn'iexig.ei!a-uilMpas  de^  ministres  de  J.  C.(?    • 

La  bouche  d'nii'pférre ,  'saridrîfi^è  par  lés  paroles  redoutables  qu'il 
prononce  tons  les  joui*s  à  Pàut'el ,  èonsacrée  par  le  corp^  et  le  sang  dé 
3.  C.dont  il  vient  de  se  noutiir ,  peut-elle  s*ouvnr  au  sortir  de  là  à  des 
discours  badins ,  insenàésbu  profanesMl  vient  de'  poHer  sa  langue 
jusqnes  dans  le  Ciel ,  jusques  dans  lé  sein  de  Dieu  pour  en  faire  des- 
cendre son  Verbe  ftit  homme  sur  Taut'él  ;  '  et  un  môinent  après  ,  il 
ira  la  traîner'  dans  la  boue  et' dans  rignorainie  par  des  paroles  ter- 
restres, vaines,  indécentes?  Pcfsueruhemcàsliirn  os  suum  :  et  lin- 
^ua  eorumtranswît  in  terra  Ç^Pïr^i\.  9  pQue  devroit-il  sortir  d*une 
bouche  encore  toute  lutnàhtë,'  pour  ainsi  dire,  du*  sang  de  J.  C  ^ 
d'une  bouche  qui  descend  du  Ci&I,  et  qui  en  a  attiré  sur  la  terre 
l'Agneau  saint  avec  lfotii''Iës'  million^  d'eiprlis  célestes  qui  îe  sui- 
vent et  qui  Vaddrèrtt,  qué-devroîf-irèn  sortir?  que  des  paroles 
saintes,  célestes;  x[ue' le  cantique  des  esprits  qui  sont  sans  cessé 
autour  de  r  Agneau;  que  des' paroles  de  louanges  ,  de  bénédiction, 
d'actions  de  grâces.'  D'ailleurs ,  M.  F. ,'  Tés  lèvres  du  prêtre,  vo^s 
le  savez ,  sont  les  dépositaires  de  la  science  :  la  loi  de  Dieu  est  tnise 
comme  en  dépôt  dans  sa  bouche  pour  y  être  sans  cesse  annoncée 
aux  peuples  ;  et  quand  l'esprit' de  Dieu  nous  appelle  au  saint  minis- 
tère, il  nous  dit,  eoniitié  autrefois  au  Prophète  :' Voilà  que  je  viens 
de  mettre  mes  paroles  dans  votre  bouché,  afin  que  vous  plantiez 
le  Ciel,  et  que  vous  fondiez  la  terre  :  Ecce  posai  verba  mea  in  orè 
t*to,  ut  plantes  cœios',  etfundes  terram ,  et  kicas  ad  S  ion  :  PopulM 
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meus  es  tu  (/s.  5][  |  i$  )  :  c'est-à-dirç,  afin  que  vous  fassi^t  comme 
un  nouveau  Ciel  et  iinc  nouvelle  jterre  du  pieuple  qui  yous  est  con- 
fié; que  vous  VaççQul^miie^  à  paeVi^g^rder  comnie  le  seul  Dieu  qui 
mérite  ses  affections  et  ces  ^pQiTp^ges  ;  qu*il  iippreniie  fi  se  regarder 
comjaie  un  peuple  ^i.nt  qui  ip'est  upique4[neu];  consacré;  que  le  Ciel 
et  la  terre  qu'U'  voit  font  ^  Ja  vérité  les.)?ieofail,s  de  ma  main  libé- 
rale; mais  qiji  «e  pérlt?nt  ni  lei^r  ainpur  pi  h^vs  hommages,  et 
que  je  leujr  destifi^ jup  Cipl  plps  Jjriljgnt  ^t  plus,  durable,  et  une 
terre  plus  sajnfe  et  étefp^Hi^^  où  ij$ Jouiront ,  aypç  mfs  Eluf ,  des 
âélices que  roeil  pVjaFWai? vues,  q^'.^ueuu  ?nortpJ n>iafnaisgQÛtéps.. 
'Que  8*ensui.t-ril  delà,  M-  F-,  quje^n^re  langue  iji'est  plu^  i  nous  ; 
qu'eût  est  con^^çré^  à  la  )oi  dé  Oipuetà  Téidi^ç^Mon  des  peuples; 
que  les  inutilités,  les  bouf&>Qnen.cs  •  jes  discours  peu  décens  f  peu-' 
-vent  être  des  amu^^n^.epf  il|^ci(es  daiis  h  boucj^e  des  Fidèles  ;  mais 
qu'ils  sont)  comme  dit  w  Père,  dft^  b.Wpbèmes  et  des  profanations 
dans  la  ^Qtrf«  Cpn'e^^  p^s  qw  ppjus  yo^liop^  vou?  interdire  ici  les 
^élassemens  d'ui>e  inupcente  société  ^  m^is.pç  que  je  vculx  dire, 
ji.  F.,  c'ejjt  qwe  no?  entretiens  dojvçni;  ^pujpuf;^  ê^re  marqiué^  d*uïi 
caractère  particulier  de  piété,  de  gravité,  de  luodest^e  ;  ce  qu(5  je 
veux  dire ,  est  qu'en  conversant  avec  vos  confrères ,  vous  devei  avec 
une  sainte  joie  vou»  édifier,  et  vmis'airifn^r  lesr  uns'lesautres  par 
dès  parolçs  de  cbarité,  de  vérité  ^  dé  bérrédietiAii  ;  ce  qlie  je  veux 
dire  est ,  que  vous  derets  batmir  de  vos  en f retiens  la  joie  profane  et 
iaunodérée^  les  basse»  plaisanteries,  Tindécencfe  desdiscoùrs  des 
gens  du  monde ^  et  ne  pas  croire,  comme  il  ^irrWe  éouvent ,  que 
parce  que  vous  p'étes  assemblés  qu'avec  vos  confrireai ,  ej;  qu'il  n'y 
a  point  de  laïque  prpsent  qui.puis^ç  s'en  scandaliser ,  il  voi^s  ^oit  per- 
mis de  vous  livrer  h  de»  ej^pès  de, discours  et. de  joip  que  voua  rçu- 
giriez  de  vous  permettre  devant  le  monde  ;  ooi^me  si  vous  ne  yous  de- 
viez rien  à  vous-mêmes,  et  au  car^iclère  qui  vous  consacre;  comme 
si  J.  C.  qui  vous  voit ,  étpit  }m  spectateur  qapins  à  craindre  et  jà  reapec- 
içr  que  les  hommes  ;cpipme  si  vos  djscoursdevenoientplus  îif  nocens  et 
plus. dignes  dç  h  Sfiinteté  de  yojtre^ai^actère ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
^i'autre^  témoins  que  peux  mêmes  qu'ils  ^é^onorent;  comme  enfin 
Vil  vous  étoit  plus  permis  de  tenir  parmi  vous  et  loin  du  monde  f 
4es  discours  indécens  que  Iç  monde  lui-ipéine  par  .respect  pour 
votive  cara.ctère  n'oseroit  s*  permettirfî  devaii|:  vous  :  ce  que  je  veujp 
dire*  c'est  qu'en  vous  .accoutumant  i  n.e  point  mesurer  vos  paroles 
pn  conversant  avec  vos  confrères,  voi^s  portez  la  inéme  indiscrétion 
et  )a  piême  licence  devajut  It;  mo^de  ;  ^n  y^  même  quelquefois  jus* 
qu',^  se  flaire  un  honneur  déplorable  de  cette  ignoiiiinie;  Ç9  se  croit 
d'un  ineiUeur  coi^irierce ,  en  déposant  cette  réserve  et  cette  sainte 
(j;r£^yite  que  le  monde  l^i-uiême  attend  de  nons.  Oui ,  J/l.  F. ,   on 
voit  des  prêtres  plus  mondains,  plus  libfea,  pliin  indiscrets  dans 
leurs  discours ,  que  les  mondains  enx^mém^  :  ripn  de  sérieu^ ,  rien 
de  digpe  de  leur  état  ;  rien  d'édifiant  ne  sort  jamitîs  de  leur  bouche  : 
le  n^onde  «  la  vanité ,  le  dérèglement  peut-être  qu'ils  portent  dans  le 
pœur  I  s'exhale  ^  poinr  ainsi  dire ,  sf  manifeste  par  tous  le^rs  entre- 
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tiens.  Sont-ce  là ,  M.  F. ,  les  organes  du  Saint-Esprit  ?  sont-ce  là 
des  bouches  consacrées  à  J.  C. ,  et  destinées  à  porter  son  nom  et  sa 
loi  devant  les  peuples  ?  sont-ce  là  ces  yoix  qui  crien^  dans  le  désert 
de  ce  monde?  ces  hérauts  du  ciel  envoyés  pour  préparer  les  voie» 
au  Seigneor,   et  rendre  droits  les  sentiers  obliques  d^s  pécheurs  ? 
est-ce  là  ce  sel  de  la  terre  répandii  pour  la  purifier  et  la  préserver 
de  la  corruption?  sont-cele$  envoyés  de  J*  C. ,  dispersés  à&n^  le 
monde  pour  y  porter  la  ps^role  de  réconciliation  ?  ou  les  envoyés 
de  son  ennemi,  du  prince  de  ce  monde,  pour  lui  former  des  secta*» 
leurs  et  agrandir  son  mal)ieureuiL  empire?  Quel  crif|ie,  M.  F., 
pour  on  préire  ,  de  protaner  sa  langue  destinée  à  des  ministères  si. 
saints  et  si  sublimes  !  quel  crime  de  faire  de  l'instrument  vénérable 
da  salut  des  Fidèles,   Toccasion  funeste  de  leur  perte  ou  de  leur 
scandale  !  quel  crime  de  changer  le  glaive  de  la  parole  qi^e  Dieu  met 
dans  la  bouche  de  ses  ministres,  poor  percef:  jusques  dans  le  fond 
des  âmes  corrompues,  en  faire  sor^r  la  pourriture  et  leiir  assurer,  la. 
vie,  de  1«   changer,  disje,  en  un  glaive  ^eurtpier  et  venimeux 
qui  les  infecte  et  leor  donne  |a  mort  :  J^t  posuU  os  meun^  gua-u  gia^ 
(litwi  acutum  ,(  Is.  49^  ^)*  £^*   q<xoi,  Bf.  F.,  et  au  sortir  de  ce» 
entretiens  bouffons  ,  licencieux ,  un  ministre  ira  montrer  à  Tautel  « 
et  y  prononcer  les  paroles  redoutables  qu*il  p*e$t  .pas  permis  aux 
Anges  mêmes  de  prononcer  ?  et  il  montera  dans  la  trijinne  sainte 
annoncer  à  son  peuple  la  loi  chaste  du  Seigneur ,  et  les  vérités  gra- 
ves et  tristes  de  TËvangile  ?  Cette  bouche  mille  fois  profanée  par 
Tindécence  et  la  scurrilité  des  discours ,  osera  s'ouvrir  à  des  paroles 
de  salut  et  de  sainteté?  Mais  quelle  grâce  aara-t>il  à  exercer  un 
minisière  si  sérieux  et  si  divin  ?  que  pourra- t-ii  sortir  d'une  bouche 
aussi  déshonorée ,  qui  puisse  édifier  les  Fidèles  ?  Le  langage  4e  la 
piéié  est  pour  elle  un  langage  ét;ranger.  Hélas  I  peut-être  portera-t- 
il  dans  la  chaire  les  indiscrétions  de  ses  discours  accoutumés;  peut- 
élredéshonorera-t-ii  ia  majesté  de  la  parole  sainte  par  des  bouffon^ 
neries  profanes  ^  peut-étrç  jnélera-t-il  la  bassesse,  l'indécence,  U 
iQondanîté  de  ses  expressions   ordinaires,  aux  vérités   sublimes 
qu'une  bouche  seule  purifiée  comme  celle  d'Isaîe  par  le  feu  du  Sftintr 
£sprit,  est  digne  d'annoncer;  et  nous  n'avons  que  trop  couvent  gémi 
de  pareil  scandale,  qui  plus  d'une  fois  est  venu  jusqu'à  nous;  e( 
il  n'est  arrivé  que  trop  souvent,  que  des  pasteurs  d'une  cppversa^ 
iion  basse ,  bouffonne,  indécente,  ont  porté  le  même  langage  daas 
la  chaire  de  la  doctrine  et  de  la  vérité ,  et  y  oi^t  paru  plutôt  commis 
des  histrions  et  des  bateleurs,  que  comme  de»  ministres  respecta-» 
bies  de  l'Evangile  :  de  sorte  que  la  parole  sainte,  destinée  à  pon<* 
fondre  les  pécheurs,  e^  à  consoler  et  animer  l^s  Justes,  n'est  plu» 
dans  leur  bouche  qu'un  scandale  fiffligeant  pour  |es  un&«  et  une  dé-; 
rision  de  mépfis  et  souvent  d'impiété  pqu^r  les  autres.  Rappelonsiv 
nous  souvent,  M.  F.,  les  avis  que  l'Apôtre  donuoit  là-dessus  aux 
premiers  ministres  de  l'Ëvangile.  Comme  nos  (onctions  nous  mâleD| 
nécessairement  avec  les  personnes  di^  monde ,  qu'elles  n^  jiorteift 
jamais  ÔA  no9  eiitï«tieii9  faa»  eu  rapjiçrt^  quelque  parole  4'éâifiif 
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cation  ;  san»  on  nouveau  respect  pour  la  religion  et  poar  sts  mlois* 
très;  sans  quelque  nouveau  désir  d*une  yie  plus  chrétienne  :  qu^elles 
apprennent ,  en  conversant  avec  nous ,  comment  on  peut  sanctifier 
les  liens  de  la  société  :  qu'une  sainte  joie,  qu'une  circonspection  de 
sagesse  et  de  charité  dans  les  discours;  qu*une  indulgence  aimable 
pour  les  défauts  du  prochain;  qu^  les  maximes  saintes  sur  le  bon- 
heur des  gens  de  bien ,  sur  les  malheur^  dés  passions,  sur  le  faat 
et  sur  le  vide  du  monde ,  rendent  le»  coni(nerces  plus  doax ,  les 
entretiens  plus  aimables,  les  sociétés  plus  désirables,  que  les  médi- 
sances, les  libertés  ,  les  indécences,  les  inutilités  des  entretiens  or- 
dinaires. Necraignons  pas  ,  M.  F, ,  d*éloîgner  de  nous  les  gens  du 
monde  ep  observant  ces  règles  ;  iU  les  attendent  de  nous.  Ils  nenons 
chercheront  pas  pour  nous  mettre  de  part  à  leurs  amusemens  ,  je 
l'avoue  ;  et  é'est  une  occasion  de  chute  et  de  scandale  de  moins  pour 
ÀOQS  :  mais  ils  nous  chercheront,   quand  ils  voudront   s*édi£ier  ; 
quand ,  lassés  du  monde  et  des  passion^,  ils  formeront  la  résolution 
4« commencer  une  vie  plus  régulière;  quand,  accablés  pair  des  ad- 
versités, ils  auront  besoin  de  consolation;   quand,  frappés  delà 
main  de  Dieu  par  des  infirmités  dangereuses,  ils  chercheront  notre 
ministère  ]your  apaiser  sa  colère,  et  expier  les  crimes  qui  la  leur 
ont  attirée  :  noiis  ne  serons  pas  de  leni's  plaisirs,  mais  nous  Tétir  de- 
viendrons pfus  utiles  datts  leurs  besoins.  Telle  doit  être  la  modestie 
des  clercs  dans  leurs  discours. 

SECONDE    RÉFLEXIÔI*. 

Il  seroit  inutile  d'ajouter  qu'^n  vaîn  ils  édifîeroient  les  Fidèles 
par  leur  langage,  si  la  mondanité  dé  leur  extérieur  deverioit  pour 
les  peuples  un  nouveau  sujet  de  scandale.  On  regarde d*ordiiiaire  les 
règles  de  TEglise,  et  les  précautic/fis  des  iàints  Canons  sur  là  modes- 
tie des  vétemens  ordonnée  aux  clercs ,  éémrtiç  àes  minuties  et  des  dé- 
tails peu  importans,  plutôt  que  comme  des  devoirs  sérieux  et  essen- 
tiels; on  se  fait 'une  esi^ècé  de  force  d'esprit  de  les  mépriser;  on 
renvoie- aux  scrupules  et  à  la  rigidîté  des  séminaires  ,  la  rigoureuse 
observance  de  ces  règles.  Mais ,  'M.  F. ,  les  assemblées  respectables 
de  tant  de  Conciles  qui  nous  les  ont  laissées ,  ont-elles  été  capables 
de  s'occuperde  mihutTes  ?  *  L'TEspi-it  de  Dieu  ,  cet  Esprit  de  sagesse 
et  de  Véritd,  qui  présidèH  k  lenrs  délibérations,  a-t-il  pu  nous 
laisser  des  règles  inutiles  qu^on  puisse  sans  crime  traiter  avec  indif- 
férence et  avec  mépris  ?  Ces  pasteurs  véiiérables  qui  les  compo- 
soient,  dépositaires  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  leur  siècle,,  et 
dont  TEsprit-Saint  sVst  servi  pour  les  transmettre  jusqu'à  nous  ; 
ces  pasteurs  qui  ont  enrichi  l'Eglise  de  leurs  ouvrages;  qui  nons 
ont  laissé  tant  de  précie\ix  monumens  de  leur  science  et  de  leurs 
talens  éminens,  étoient-ils  donc  des  esprits  simples  et  bornés,  ca- 
pables de  s'attacher  à  des  détails  puérils,  et  de  nous  en  faire  de» 
devoirs  sérieux  et  jdes  règles  canoniques  ?  Mais,  M,  F. ,  Dieu  lui- 
même,  dans  raneiennè  loi,' n'avoit-il  pas  i^glè  là  forme,  la  figure  « 
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et  tOQt  TappareU  extérieur  des  vôtemens  du  Pontife ,  des  prêtres  du 
commun  et  des  lévUes?  étoit-il  digne  de  la  majesté  suprême  d'entrée 
dans  ce  détail  ?  que  pouYOÎt  importer  à  sa  gloire  une  telle  ou  une 
aaire  forme  de  vêtement  ?  le  culte  qu*on  lui  doit  n'est-il  pas  trop 
élevé  et  trop  sublime ,  pour  dépendre  d'un  objet  aussi  mince  et  aussi 
arbitraire?  Cependant  y  cet  objet  si  mînce.faisoit  un  point  essentiel 
de  son  çnlte  ;  et  un  ministre  qui  auroit  paru  aux  pieds  de  Tautel, 
ou  en  public,  sans  être  revêtu  des  ornemens  prescrits,  auroit  été 
regardé  comme  un  profanateur,  et  peut-être  lapidé  comme  un  sacri- 
lège. D*où  vient  cela,  M.  F.  ?  c'est  que  tout  ce  qui  donne  atteinte  à 
la  décence  de  ses  ministres ,  insulte  le  culte  et  la  religion  elle-même; 
c'est  qu'Hun  prêtre  doit  paroitre  par-tout  ce  qu'il  est ,  et  qu'il  ne  peuc 
déposer  l'extérieur  du  sacerdoce  sans  un  mépris  criminel ,  et  sans 
en  déposer  l'esprit  et  la  dignité;  c'est  que  l'habit  clérical  apprend 
aux  peuples  à  respecter  le  ministre,  et  au  ministre  à  respecter  soa 
caractère  ;  c'est  qu'il  est  comme  un  moniteur  toujours  présent  qui 
le  retient  et  le  feroit  rougir ,  de  se  permettre  des  indécences  peu 
convenables  à  la  gravité  que  ses  vêtemens  annoncent;  c'est  enfia 
que  l'habit  clérical  est,  pour  ainsi  dire,  l'uniforme  de  la  mifice 
sainte,  le  signal  sacré  et  commun  qui  nous  unit  et  qui  nous  honore; 
qu'en  rougir  et  le  déposer,  c'est  être  un  déserteur,  un  transfuge,  et 
se  déclarer  indigne  de  le  porter.  Hélas  1  M.  F. ,  tous  les  autres  états 
se  font  an  honneur  de  porter  les  marques  extérieures  de  leurs  pro- 
fessions :  les  Princes,  les  Grands,  l'homme  de  guerre,  lemagistrat» 
tous  sont  jaloux  d'étaler  aux  yeux  du  public  les  marques  qui  les  dis^ 
tioguent  des  autres  hommes.  Les  cénobites  regardent  comme  un  de- 
voir essentiel  de  ne  jamais  dépouiller  l'habit  que  leurs  fondateurs 
leur  ont  prescrit  ;  et  ils  s'en  font  une  gloire  :  ils  en  respectent  jus- 
ques  aux  pins  légères  ressemblances  ;  et  celui  d'entre  eux  qui  se 
montreroit  en  public  sous  uu  vêtement  étranger,  seroit  regardé 
comme  un  apostat ,  et  puni  comme  l'opprobre  de  ses  frères.  Ce  sont  ^ 
à  la  vérité ,  ces  pieux  fondateurs ,  des  hommes  d'une  piété  rare  qui 
lear  ont  prescrit  cette  forme  de  vêtement  ;  mais  enfin ,  ce  sont  des 
hommes  particuliers ,  dont  les  lois  ne,  semblent  tenir  leur  force  que 
de  l'acceptation  libre  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'y  soumettre  et 
en  vouer  l'observance.  Et  pour  nous ,  M.  F. ,  c'est  l'Eglise  en  corps 
qui  nous  impose  la  forme  de  l'habit  clérical  ;  ce  sont  les  règles  et  les 
Canons  de  l'Eglise  :  ce  ne  sont  pas  ici  des  pratiques  de  piété  parti- 
culières â  une  congrégation  ;  ce  sont  des  lois  que  l'Eglise  impose  à 
tous  les  clercs  :  quoi  de  plus  sérieux  et  dont  l'observance  doive  être 
plus  religieuse  et  plus  sévère?  Cependant,  M.  F. ,  tandis  que  tous 
les  autres  états  se  font  un  honneur  de  porter  les  marqueai  extérieures 
qui  les  distinguent  des  autres  hommes;  tandis  qu'un  pieux  cénobite 
regarderoit  comme  un  sacrilège  et  une  apostasie  de  dépouiller  le 
vêtement  que  sa  règle  lui  prescrit ,  nous  regardons  comme  un  vain 
scrupule ,  Tobligation  qu'on  veut  nous  imposer  de  ne  pas  dépouiller 
le  vêtement  clérical  que  toutes  les  lois  anciennes  et  nouvelles  de 
l'Eglile  nous  prescrivent  :  noua  nous  diatioguons  de  tous  les  autjres 
MassUlon.  tous  iv.  IJr 
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états  par  ïe  mépris  des  marques  extérieures  qui  annoncent  le  nôtte 
le  plus  grand ,  le  plus  sublime ,  le  plus  honoï'able  de  tous. 

Il  semble  que  l'honneur  que  TEglise  nous  a  fait  de  nous  assocîei 
au  nombre  de  ses  ministres,'  nous  est  à  ctiargé  ;  nous  retranchon 
l'appareil  le  plus  respectable;  et  nous  avoùs  meilleure  Opinion  d« 
nous  y  quand  nous  paroissons  revêtus  d*un  extérieur  qui  nous  at- 
tire moins  le  respect  et  la  vénération  des  Fidèles.  Oôi,  M.  F.,  oi 
voit  des  prêtres  ne  conserver  presque  plus  aucun  veslîge  sur  leui 
personne  de  Thabit  ecclésiastique,  ni  dans  la  forme  ni  dans  la  cou- 
leur;  se  montrer  en  public,  dans  les  compagnies  et  dans  les  villes 
comme  des  séculiers,  et  en  prendre  avec  l'habit  toutes  les  ma 
nières  :  on  les  voit  se  glorifier  de  cette  insulte  publique  qu'ils  font  i 
leur  état  et  aux  règles  de  l'Eglise,  et  regarder  comme  d,e5  esprit* 
simples  et  grossiers,  ceux  qui  n'osent  imiter  leur  scandaleuse  indé 
cence  :  on  en  voit  d'autres,  lesquels,  en  conservant  la  forme  de 
l'habit  clérical,  y  ajoutent  une  affectation  de  luxe,  de  mondanité^ 
de  récherche,  aussi  opposée  à  la  modestie  sacerdotale ,  que  Textc- 
rieur  tout  séculier  des  premiers  :  enGn ,  il  s*én  trouve  qui,  donnant 
dans  un  excès  opposé,  déshonorent  le  sacerdoce  par  une  malpro- 
preté, un  extérieur  si  vil,  si  crasseux,  si  peu  décent,  qu*à  peine 
les  distingue-t-on  de  ces  nécessiteux  qui  ne  se  montrent  que  pout 
solliciter  les  largesses  de  ceux  qu'ils  abordent,  ^os  campagnes  ne 
voient  que  trop  souvent  de  ces  spectacles  honteux  à  la  dignité  du 
caractère;  des  i>rêtrcs  qu'une  avarice  sordide,  ou  une  bassesse  d'é- 
ducation laisse  couverts  de  haillons ,  exposant  ainsi  leur  personne 
et  leur  dignité tiu  mépris  et  à  la  risée  publique.  Les  règles  de  l'E- 
glise ,  M.  F. ,  gardent  un  juste  milieu  :  elles  bannissent  également 
et  cette  affectation  mondaine,  et  cette  sordidité  méprisable  :  elles 
nous  prescrivent  une  décence  modeste,  une  noble  simplicité,  une 
gravité  tespectable;  un  extérieur,  où  rien  ne  se  fasse  remarquer, 
où  l'on  oublie  le  vêtement  pour  ne  s'occuper  que  de  la  personne, 
où  rien  ne  frappe  dans  rhabillement  que  la  sainteté  de  celui  qui  le 
porte.  Ce  qu'il  y  a  ici  d'incontestable ,  c*est.  qu'un  prêtre  qui  dé- 
pouille sans  scrupule  l'extérieur  de  son  état,  en  a  dépouillé  depuis 
long-temps  l'esprit  intérieur  et  la  piété;  c'est  que  cette  décence  de 
'^êtemens  ne  l'embarrasse  et  ne  lui  est  à  charge,  que  parce  qu'elle 
lui  seroit.  incommode,  et  dans  les  occupations  peu  ecclésiastiques  où 
il  vaque,  et  dans  les  sociétés  qu'il  fréquente;  c'est  que  vi'/ant  avec 
le  monde  et  comme  le  monde,  et  voulant  être  de  tous  ses  plaisirs, 
un  extérieur  grave  et  décent  annonceroit  Ifop  qu'il  n'est  pas  où  il 
devroit  être  ;  c*est  qu'un  ministre  qui  ne  veut  se  permettre  que  des 
occupations  conformes  à  son  état,  n'est  jamais  incoinraodé  d'en 
porter  les  mariques.  Si  nos  mœurs,  M.  F.,  étoient  aussi  sérieuses  et 
aussi  sacerdï>tales  qu'elles  doivent  l'être;  si  nos  fonctions  faisoient 
notre  occupation  de  tous  les  jours;  si  le  soin  de  nos  peuplés  nous  étoit 
cheif*,  et  qu'âitendris  sur  leurS'btîs'oins ,  nons  ne  nous  permissions 
qu'à  l'e^Tet  de  les  perdre  de  vtié;'3»i  après  leur  'avoir  donné  quelques 


momens  rapides fiiooft  n'aHion)  pas  eherther  à  nous  clélàsser  aîllears 
de  l'ennui  dé  hi 'résidence;  tfi'rtbus  aimions  à  Tivre  au'niiiieu  du 
troupeau  que  l'Eglise  nous  a  confié,  le  garder,  le  concînîré,  le  son- 
iatïer,  le  servir,  l'habit  et  Textérieur  de  pastcnr  ne  nous  seroit 
pointa  charge  :  n'en  quittant  jaroaii^  les  fonctions/  nou^  ne'  liouâ 
aviserions  pas  d*en  déposer  les  marques; 

TROISIEME  RÉFLEXIOW. 

Et  c'est  ici  une  dernière  réflexion  sur' la-  modestie  sacer3olale« 
Xos  délassemeiis  mêmes  doivent  avoir  je  ne  sais  quoi  de  décent,  de 
icsei-vé,  de  sérieux ,  qui  n'y  donne  aucune  atteinte.,  Je  sais  que  Tes-^f 
jirit  et  le  corps  ont  besoin  de  relâche  ;  mais  ces  momens  que  noùs; 
donnons  à  la  nature  ne  deviennent  utiles  et  permis,  que  lorsqu'ils. 
nous  disposent  a  nos  devoirs  et  noùs  en  facilitent  la  pratique.  Le 
/  f  |jos  n'est  établi  qu'afîn  de  nous  donner  une  nouvelle  force  potir  con* 
tinuerla  carrière  :  tous  les  délassemens  qui  nous  en  éloignent,  q.tii' 
nous  recalent,  qui  nous  découragent,  qui  nous  inspirent  du  dégoût 
[)oar  nos  fonctions,  l'Eglise  nous  les  interdit  cpmme  de4  iodécencea 
uu  des  crimes  :  la  chasse,  le  jeu  habituel,. les  sociétés  .de  la.  ^able,  le» 
compagnies,  ou  dangereuses,  ou  suspectes;  vpilà  ce  que  les  règles* 
(]c  l'Eglise  sur  la  modestie  cléricale  nous  ont  rigoureusement  interdit;, 
ce  ne  sont  pas  là  des  délassemens  accordés  au  travail ,  ce  sont  des 
occupations  indécentes  qui  le  déshodiorent  et  le  rendent  inutile. 
Car ,  M.  F. ,  otttré  l'immodestie  inséparable  d'une  occapatio'h  aussi 
indécente  pônr  un  prêtre  que  la  chasse  ;  est  -  ce  là  un  exercice 
convenable  à  ladoucetfrctà  Isi  gravité  dé  notre  caractère?  tjn  prêtre,' 
les  armes  à  la  main  ,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage',  repré« 
sente-t-il  le  divin  Pasteur  occupé  a  conduire  paisiblement  soii 
troupeau,  on  le  loup  préparé  à  le  déVorer  et  à  lé  détruire?  Les 
armes  de  notre  milice ,  dit  saint  Paul,  sont  des  armes  spîrittielles', 
«iestinées  à  combattre  l'orgueil ,  Tarvarice ;  la  volupté,  et  îoulé  hau- 
rpur  qni  s'élève  «ontre  la  science  de  Dieu  :  la  foi  est  notre  bouclier; 
Je  zèle  dn  salut  dei  âmes,  notre  glaive;  voilà  les  armes  que  TEgîtse 
nous  met  en  main  en  nous  associant  au  sacerdoce.  Or,  qiieïle'indé- 
cence  à  un  prêtre  et  à  un  pasteur,  de  déposer  ces  a'rmes  saintes,  et 
ce  se  revêtir  des  armés  de  la*  milice  du  siècle!  Il  néglige  son  trou- 
peau ;  il  ne  daigne  pas  d'aller^au  Recours  de  celles  de  ^es  brebis  qui 
T «.Tissent;  et  il  court  eointne  un  in^reâ^é  après  des  animaux  :  il  s'at- 
*2che  à  une  prôte  <vlle-;  et  il  më|n*ise  la  pfroie  sainte  d'une  amè  qu'il 
T'ourroit  gagné?  à  J.  G. ,  et  l'enlever  k  fa  puissance  du  démon.  Mais 
^u  sortir  d'un exërcMe  si  tnniultuètii^  et  sdnguinaîre,  est-il  plus  en 
rat  de  s'aHer  recueillit  aux  ptéds *  des  autels,  d'aller  immoler  la 
M  cti me  de  paix  et  de  propi^iaHdn;;  d'offrir  le  san^  li^ysti^ue  de 
i  Agneau,  et  delev^  au  Giél  ides  mains  piirés,  dei  maiKs'qii'il  vient 
•1^  souiller  tarit  de  foîs  d'un  sang  pi^anc^?  Le  reciieul^inent  \  la  gya- 
^ iié  ,  lé  respect,  là  ferveur •  sainte ,f  taiéêé^saives  aux  "fd^ttciîô'ns  j  lî'e 
^'juffrent-elles^pas  de  la  dis^ipaliûfft  btiayanft^qptti^èsVlitédédé^^^^^ 

i5» 


^%i  SUR  LA  MOOTSTIE  DES  CLERCS. 

!Ne  porte-t-il  pas  jusqu'à  rauUl  saint ,  jusqu'au  calme  respcctabi 
du  sanctuaire  9  cet  air  mililaire  et  guerrier  dent  il  yient  de  dépose 
les  marques  ?  Quelle  vénération  peuvent  avoir  les  peuples  pour  u 
pasteur  qu'on  voit  tenir  en  aies  mains  le  signe  et  le  gage  de  notre  si 
lut ,  le  pain  de  vie  9  le  Sacrement  de  la  paix  et  de  la  réconciliatioi] 
des  mystères  que  les  Anges  ne  regardent  qu'en  tr^aiblant ,  et  qv 
la  piété  la  plus  recueillie  ne  sauroit  toucher  avec  assez  de  révércnc< 
après  avoir  vu,  il  n'y  a  qu'un  moment,  ces  mains  destinées  à  d< 
usages  si  divins,  employées  à  manier  des  armes  meurtrières,  t 
dressées  à  porter  la  mort  et  la  terreur  à  de  vils  animaux  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  chasse,  on  doit  le  dire  de  même  d'à 
jeu  habituel.  Un  prêtre  joueur  de  profession  est  une  espèce  d'op 
probre  dans  l'Eglise  :  il  y  perd  un  temps  destiné  au  salut  et  à  1 
sanctification  de  son  peuple  ;  il  y  perd  un  argent  saint  qui  n'est  ps 
•à  lui ,  et  qui  appartient  aux  pauvres ,  dès  qu'il  ne  lui  est  pas  néces 
aaire  ;  it  y  perd  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sérieux  àan 
"Son  état  ;  il  y  perd  son  arae  par  les  passions  inséparables  des  événc 
jnens  du  jeu;  il  y  perd  le  respect  et  la  confiance  de  ses  peuples;  il 
perd  le  calme  et  la  tranquillité  de  l'esprit  :  que  dirai- je  encore  ?  c 
'4{ue  n'y  perd-il  pas,  puisqu^il  y  perd  l'esprit  de  sa  vocation,  c 
tout  le  fruit  de  son  ministère  ?  Voilà  des  pertes  qui  ne  peuvent  plu 
se  réparer ,  et  mille  fois  plus  importantes  que  celles  de  son  argent 

Pour  vous,  M.  F.  ^  souffrez  que  je  finisse  cet  entretien  avec  ce; 
paroles  de  l'Apôtre;  pour  vous,  dis-je,  qui  êtes  notre  gloire  e 
notre  consolation ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  déshonorez  votre  nii 
nistère  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  tournez  en  scandale  pour  le 
peuples,  le  caractère,  sacré  que  vous  avez  reçu  de  J.  C.  pour  ie 
sauver;  ce  ne  sont  pas  les  maximes  saintes  qu'il  a  gravées  dan 
votre  cœur ,  et  dont  vous  avez  été  nourris  dans  ces  maisons  de  re 
traite  :  f^os  aiUem  non  ita  didicistis  Christum  {Ephes*  4;  20).  Cont^ 
vuez  donc ,  M.  F. ,  à  vous  conduire  devant  vos  peuples  d'une  m 
nière  digne  dé  la  sainteté  et  de  la  gravité  de  vetre  vocation  :  Vidi 
itaque  y  fratres ,  quomodà  coûte  ambuletis  :  non  quasi  insipientt 

sed  ut  sapientes quoniam  dies  mali  sunt  {JSphes,  5;  iS,  16).  ' 

réserve ,  la  circonspection  dans  toute  votre  conduite  ne  sauroit  ê 
excessives  :  tout  ce  qui  peut  vous  être  permis,  n'est  pas  toujo 
expédient  :  regardez  les  peuples  qui  vous  environnent ,  comme 
tant  de  censeurs,  qui,  les  yeux  toujours  attachés  sur  vous,  ne  y 
pardonnent  rien ,  et  sont  bien  plus  portés  à  voua  faire  nu  crime 
la  plus  légère  dissipation ,  qu'à  l'excuser  coquille,  un  délassement 
cessaire.  Tïous  sommes  dans  des  lemps  où  ia  foi  presque  étei 
parmi  les  Fidèles,  où  les  scandales  que  donnent  si  sonveiit  au  pu' 
les  ministres  infidèles,  où  la. licence  des  mœurs  publiques,  ne  n 
laisse  plus  pour  éviter  la  malignité  des  soupçons  et  le  mépris 
peuples ,  qu'une  vie  sérieuse  y*,  sacerdotale;  qu'une  piété,  une 
vite,  uiie  modestie  respectable r  soutenue^ dans  loutie détail  àe 
«inœurs :  p^f<; quopiodoçamç ambuletis ,.«'•„;.  quoniam  dies 


\ 
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sunt,  L*irréligton  est  montèe^i  «ikt  po^t  ^  que-  le  monde  est  cbàrmé 
de  trouver  un  prêtre  coupable  :  il  semble  que  c'est  nn  gain  et  une 
TÏctoire  pour  fai,  quand  il  peut  se  persuader  que  nous  foulons  aux 
pieds  les  deToirs  de  notre'  étal:  :  Fidnte  quomodà  c'autè  ambule^ 
us...*.»  quoniam  iiies^  maUsunt  .-  il  ne  voit  pas  que  le  dérègle- 
ment des  ministres  consacrés  à  la  Religion,  quand  il  est  vrai, 
€st  le  plus  terrible  âéau  dont  Dieu  punisse  les  crimes  des  peuples  : 
ee  sont  des  ressources  qu'il  leur  rend  inutiles;  ce  sont  des  voix 
qu'il  rend  Bdnettes ,  et  qui  derroient  crier  pour  les  rappeler  à 
la  pénitence  ;  ce  sont  des  médiateurs  devenus  inutiles,  qui  auroient 
pu  \e&  réconcilier  avec  Dieu,  et  apaiser  sa  justice  qu'ils  irritent 
eux-mêmes.  N*aiigmentons  pas,  M.  F.,  l'aveuglement  du  monde  en 
le  confirmant  dans  ées  erreurs  par  nos  exemples  :  Videie  quomodà 
cautè  ambuletis  ......  quoniam  dies  malisunt  :  ne  devenons  pas  des 

pierres  d'achoppement  à  des  peuples  dont  nous  devons  être  les  guides 
dans  les  voies  du  salut  ;  et  ne  soyons  pas  la  plaie  la  plus  douloureuse 
qui  afflige  TEglise;  nous  qu'elle  avoit  honorés  de  son  choix,  de 
son  autorité  et  de  sa  confiance ,  pour  étpe  les  dispensateurs  de  ses 
trésors,  «c  les  dépositaires  de  st%  secrets  et  de  ses  mystères. 
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DISCOURS 

Stm  LA  ^AIVIÈRE 

-■  •      .       ■  '•-  ' 

DONT  LES  ECCLÉSIASTIQUES 

DOIVENT   CONy:ÇRSER 

AVEC  LES  PERSONNES  DU  MONDE. 


Cott  f  CTMitiaacm  tertrMa  inter  genteslialicntM  bôttam  :  ntin  eo,  qéoS^tféU^^è'tftnt 
Je  Tobi*  t«a«piain  de  aial«facUMribo»,  ex  l»emi»  operibiit  tos  coundeMntes  g  glbrî- 
ficent  Denm. 

Conduisêz-voUM  parmi  lesp6rsonnes  da  monde  d*uhe  manière  digne  de  la  sain" 
teté  de  votre  cantcûre ,  afin  q»'au  lieu  qu'ils  sont  naiurellementportés  à  tnalpar'^ 
îer  Je  vosês  »  les  bonnes  œuvres  f»*ils  vous  verrantjmre  les  portent  à  rendrejgloifm 
à  Dieu  »  età  respecferla  reiigiftu  dont  nous  son^mes  les  ministres*  1.  Pxta.  «a  ;  i  a. 

Li'KST  sur  cet  avis  de  TApôtre  Sâint  Pierre  que  je  me  propose, 
M. F.,  de  faire  quelqveà  réflexions; rien  ne  me  paroissànt  d'une 
plus  grande  conséquence  pour  la  dignité .  de  notre  ministère ,  que 


Ja  maqière  dont  Dons  d^Tpn^i.vixn?  *tf^onv«ar»er  a^ficlè»  fxeraonne^ 
du  monde.  !:.]■.••'  ,    t;      ;î  .     f 

;  Il  eaî  vrai.,  M.  F. ,  quernotr^  étatiiel.nbs  fanctiens- nous': font  tint 
Inéce&^ilé  inévitable  de  vivre  au  milkti  du tnond«.  i^'éwMe  ptiwiXéQi 
et  la  consolation  de  ces- lie»reux'.solilairc9yquv*ictir  .vocation  ei 
leur  première  institution  cohsacroit  à  la  rctrailcrèt'  à  la  pétiittnce 
de  viyre  .séparés  entièrement  de  lui.  Effrayés  Mes  itoiqmtës'  et  dei 
contradictions^ de  cette  ciié. perverse,  ils  chcrchoient  un  asile  danj 
Ja  solitude  des  cloitres)  et  \h^  sous  les  lois  d'une  discipline  sévère 
jliniqpement  occupés.des  misérijoordes*  du  Diéu^ni  l^sîavoit  sëparéj 
ide;  U  corruption  générale,- ils  lui  cïiantoiènt  ensemble  jour  et  nui 
des.'c/tniiques  d'actions  de  grâces  ,  et  intercédoient'pour  tous  1<'j 
.enfa^s  de  TËglise ,  exposés  aux  périls  «t  à  la  dé{>pavation  du  siècle 

Pour  nous,  M.  F,,  destinés  à  être  le  sel  dç  1;^  terrç,  il  faut  que 
'nous  soyons,  pour  ainsi  dire,  raclés  avec  elle;|  que  nous  ne  fonnioiij 
qu'une  masse  et  qu*un  coçps;  de  société  avec  ceux  qui  Thabiteiit  ;  e\ 
qu'au  lieu'de  chercher  au  Iqin'un  asile  contre  la  contagion  de  leur^ 
vices,  hous  letir  en  présentions  sans  cesse  les  recèdes.  Cette  situa- 
tion, qui  devroit  avoir  de  si  grandes  utilités  pour  le  monde,  n'a 
souvent  que  des  périls  pour  nous;  et  établis  pour  nous  opposer  au 
torrgjR^  d^s-  -désordres  et  de»  eii'.ewa>-qm  l'inond«nt,  nous  nous  y 
laissons  souvent  entraîner  nous-mêmes.  Pour  éviter  donc  ce  mal- 
heur auquel  nous  sommes  tous  les  ipur^  expo^^* ,  il  n'y  a  qu'à  établir 
les  règles  de  prudence  etîde  îtefigion  qn^  m)ivs<devons  observer  dans 
notre  commerce  avec  les  personnes  du. monde;  règles  dont  l'obser- 
vation peut  seule  en  sanctifier  les  périU^  et  dont  le  mépris  ne  peut; 
que  les  multiplier  sans  cesse. 

La.  pr^i)ièr^  règle  .eslk  bhoîx  des  personytes» avec  ^i  «.il  nous 
est' permis  deMier  qnelt^ue  socrété;  et  par-là  vous  senVez  d*aboni 
que  la  société  de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qni  composent  ce 
qu'on  appelle  le  monde ,  noiis  est  interdite.  Je  ne  parle  pas  seulement 

-4âs  commerces  inutiles  et  fréquens,  avec  un  sexe  dont  la  bienséance 
seufè^çtlêl  lois  inémes  (Jt^/mondei  doîvéÀt  nous  elolgxie'c.  Quand 
nous  y  porterions  les  intentions  les  plu»  pures;  quand  nous  pour- 
rions nous  répondre  guQ  notre  œil  y  sera  toujours  simple  et  sans 
tache;  quand  nous  croirions  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  jusqu'ici 
làrd^Ai^M^,  dçy^nt  Dieii;  \fi  {rigole  «eul  de  ces  «odélés  asèidues  con- 
v,iQ^I,-il;àla  gravité  ë'4k>a>^rélre,  et  au  sérieux  ée  notre  ministère? 
De  plus,  le  monde  qui  vous  voit  déplacés  dans  ces  sociétés,  ju- 
0era-t  il  de  vov;s  par  une  innocence  de  cçefir  qq'il  ne  voit  pas ,  ou  par 
iiné  conduite  indécente  qui  le  blesse?  Ëxcasera-t-il  une  imprudence 

:  visible  sur  une  vertu  qui  Jut  est  inconnue,  lui,  ton  jours  «ncKn  à  mal 
penser  de  nous,  Ini  qui  empoisonne  nos  démarches  les  plus' inno- 
centes, et  qui  nous  fait  souvent  un  crime  de  nos  vertus  mêmes?  Qr, 
un  p][;étrQ,  ui\  pasteur  dont  la  réputation  est  si  précieuse  àJ'Eglise, 
et  doit  être  si  chère  à  lui-ro^^^,  pcMsque  tout  le  fimit  de  toaminis^ 
tèreei)  dépend,  peut-il  persévérer  tranquilienieat  dans nn  genre  de 
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vie  qui  la  flétrit  et  la  rend  suspectée  ^.Doit-il  être  écoulé,  quand,  sur 
les  murmures  et  les  clameurs  publiques  qui  sont  ventres  jusqu'il 
nous,  et  que  nous  lui  repjrochons,  il  uous  répoiul  que  ce  sont  des 
calomnies  inventée^  ps;-  ses  ennemis  pQur  le  perdre,  et  qu'il  prend  ^ 
Dieu  à  icmoiii  de  son  innocence?  De  son  innocence.  M,  F.?  mais 
quand  îl  n'y  auroit  que  de  rimprudeiice,  pieht-il  être  innocent  ? 
31ais  quand  il  n*auroit  donné  lieu  qu'à  des  soupçons.,  s^rqit  il  excu- 
sable de  n*«avoir  pris  aucune  précaution  pour  lever  le  scandale? 
Mais  suffit-il  à  un  prêtre  d'être  çxçrapt  de  crime?  i;e,doil-il  pas 
Terre  de  l'apparence  et  du  soupçon?  Alais  e&l^il  imiocent.  quand  i^ 
sacrifie  i*opinion  publique ,  si  resj>eçtable  pour  un  pasteur»  €;t  l'boa^ 
neurde  l'Eglise,  à  des  assiduités  dont  le  frivole,  l'indécence  et  l'in- 
utilité font  toujours  le  moindre  crime?'  '      ' 

>■  » 

Mai*  fant^tl,  dira-t-'on,'  sur  desbrnits  ridicules ,  et  an  premier 
mauvais  discours  d*uÂ  libertin  ,  s'interdire  des  sociétés  que'Ià  bien- 
séance,'ou   des  tiens  anciens  de  cohnoissance  ou    d'amitié  avorent 
formées?  El  n'^t-ctf  pas  s'avouer  coupable,  et  déclar'er  soi-même 
&u  public  que  ces  IratSons  n'éroient  pas  innocentes^  de  les  rompre 
&Q  premier  bruit  qui  nous  en  vient?  t*est  ainsi  qu'on  se  fait  une 
illusion    grossière  «soï-hfième  ?c8f,  M.'  F;*,  n'est'- ce  pas  déjà  un 
grand  mal,  et  brt  préjugé  honteux  à  iiri  prêtre i  ique'cei  liaisons 
aient  été  d'uùe  Hàture  à  dor/nér  Heu  à- de*  tels  discours.  Un^àaînl 
prêtre,  un  bort  paStetik*^,'rotft  Occupé  de'sek  fonctions  ;  ne  trouVe  pas 
beaucoup  dte-  féili'pV  dé 'resté  pour  d^S' 41  ai  son  s  assidues  et^inutiles; 
des  biens^j'artcès  inévitables  seules  vde^  devoirs  de  charité  j 'et  Vexer- 
ciec  de  ses  fdttcliotis  îè" ^réduisent  en  public;  le  sérieux  de  son  minis- 
tère  Vy  aeconîpapnepar-tôat.  Les i/iutiKtés  et  les  assîdijitésM^iti  com- 
merce, dont  on  pënt  parler,  et  qui  peut  paroitresiispec!  '/néciiniien^ 
nent  gnères'^uâ^in  pa%(etir  «séiix s*  è't  dôftt  la  viepeu  'grave  et  peu  sa- 
cerdofafé,  ioift  de  préfvenir  la  témérité  des  soupçons,  y  donné liiètf. 
Cl  Jes  fàhuai^re^l'^Mei^  i!  les  ftu^-orisej'dit-dtf ,  en  y  ayant  cgarci,  et 
se  retirant  :  c'est-à-dire,  qu'il  céiifend^lér malice  dé  ceux  qui  ont  été 
capables  de  les  former  :  c'est-à-dir^  T^w^lij  f/erroe  ja  houche^k  la^ica- 
lomniej  qu'il  déclar^  ne  tenir  à  riea.de. pj,qs  cher  qu'à.  s^u.  dev^i^ 
et  à  sa  rêpu^talion;  (|u'il  ne  lui  ^a. .coûte. r^en  d'arracbef  lioeil.qui 
scandalise  le  uippdre  de  se^  freines..,  c'est- à -dire,  ep,  un.  ipot,  qu'il 
respecte  son  caractère,  et  qu'il  Jforjçe  à  Je  re^pec^er  cf uX'<inêmes« qtii 
chercho^ent  à  li^  fléir,ir,  -voilà  çpm/AÇf^t,iî|;sq  désboopr^  ei)  f^ti^^t 
cesser  l*occ^slop  au  scandale.  Eh!  plut.àiI^^&ijiqu!il,oesç  désl^onôràt 
pas  davantage,  en  9^, raidissant  çpnt^e.  U^  l^ru^,ls  publics!  pi i4t< à 
Dieu  qjtt'en  pf^s/éyéj^nt  dans  ,ces..li^iîf3uçisf^4]^spfçtes,  il  npMcl^^rf^t 
pas  lui-même  tqu^tVhfJUljfCiu',^1  y  4i;è^  p^ï;îck«^.Ji^i?i^  où  U  n:e>Lpas 
possible  de.^uppvii^er;.^*?.  ripngc^j^ce !  jqu'H)  ne  donnât  pas  Ifei^de 
dire  qu*un  n^à^lfJl{^ux^^fivtçk^%  ^'ei^o|:te  sur  la  saifiteté  4e  sou 
éiat,  et  sur  rau^<Bvç,4^.»^  réiiiftatiopj.ttquUlvne  méprise  et  n'ou- 
blie les  dj^puc^^  gat>iup'9  q/QL^ >pa9:çç.;qtfs  4epais  long-temps  il  s'est 
oublié  luji-mêflfiç  j;  ,j     ...  .^      ;.»'.,     .», 
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Hélas  I  M.  F.  9  que  de  larmes  ont  co&ré,  et  eoiâftetit  encore  tons. 
les  jours  à  l'Eglise  affligée ,  le  scandale  et  les  clratés  publiques,  où 
la  prétendue  innocence  de  ces  sociétés  a  conduit  les  ministres!  De 
quel  opprobre  public  n*ont-tls  pas  couvert  cette  chaste  Epouse  de 
J.  C.  !  quel  mépris  humiliant  n'ont-ils  pas  attiré  sur  tout  le  saint 
ministère!  et  quelle  occasion  n'ont- ils  pas  donné  aux  sectateurs 
impies  du  vice,  de  blasphémer  le  nom  du  Seigneur^  et  de  s^en 
prendre  à  la  Religion  même  des  désordres  de  ses  ministres!  Mais 
laissons  un  voile  éternel  sur  ces  horreurs  ;  et  ne  renouvelons  pas 
notre  douleur  devant  les  ministres  fidèles,  qtiî  là  partagent  avec 
nous  y  et  dont  la  présence  même  l'adoucit  et  la  console. 

Par  la  suite  de  la  même  règle ,  toute  société  dans  le  monde  avec 
les  amateurs  publics  du  vice,  et  les  contempteurs  de  la  vertU)  nous 
«st  interdite;  avec  ces  hommes  dont  le  plaisipr  fait  r.f|Qic|iie  occupa- 
tion, et  qui  se  font  un  honneur  insensé  de  leurs  excès  et  de  leur 
intempérance.  Hélas  !  M*  F. ,  quel  pourroit  ê^re  le  prétexte  d'un 
prêtre,  d'un  ministre  consacré  à  la,  piété  .et  àla.dé£ense  de  «es  maii- 
saes ,  dans  de  pareilles  assemblées  ?  S'il  s'y  pU^^  9  il  participe  à  leurs 
œuvres  de  ténèbres  :  s'il  ne  les  désapprouve  quefoiblement  et  comme 
par  une  espèce  de  honte ,  c'est  un  hypocrite  qui  ^n'a  honte  que  de 
lui-même ,  ,et  non  des  excès  dont  il  est  témoin  ;  c^est  an  déserteur 
de  l'Evangile;  et  sa  modération;  simulée  et  connue. pour  telle ,  ne 
sert  .que  de  nouvel  aiguillon  à  la  débauche ,  et  à  attirer  de  nouvelles 
dérisions  à  la  vertu.  Quel  scandale,.  M.  F.,  et  qnelle  honte  pour  le 
sacerdoce ,  qu'un  prêtre  et  un  pasteur  puisse  èfre  ci/té  dans  le  récit 
d'une  assemblée,  dont  la  licence  et  la  crapule  qnt  Cait  tout  l'honneur; 
qu'on  le  cite  peut-être  comme  celui  qui  s'y  est  Je  plus  signalé)  et  qui 
a  fait  des  excès ,  où  personne  que  lui  n*a  pn  atteindre!  Car,  M.  F., 
tel  est  d'ordinaire  le  sort  malheureux  4* un  prêtre,  qui.  «Qct  des  bor- 
nes de  son  état ,  d'aller  toujours  plus  loin  qu^  le$  g^^s  dormonde 
en  fait  de  licence,  et  de  joindire  au  mépris  des  réglas.,  celui  mêine 
de  la  modération  et  des  bienséance. 

On  nous  dira  sans  douttet|ne  toutes  les  sociétés  avec  les  personnes 
du  monde  ne  sont  pas  de  ce  caractère  ;  /{u'on  a  besoin  de  délasse- 1 
ment;  et  qu'il  s'y  trouve  des  gens  sages  et  réglés  avec  lesquels  on 
peut  vivre  sans  danger ,  et  sans  que  la  religion ,  ni  les  bienséance» 
da  caractère,  en  souffrent.  J'en  conviens,  M.  F.  :  nais  avant  de  vous 
«xposer  les  règles  qui  doivent  vous  condnire  dans  ces  liaisons  mon- 
daines ,  je  vous  dis  que  dans  la  société  des  mondains ,  sages  même 
selon  le  monde,  on  y  inspire  toujours  un  air  du  monde  et  de  ses 
maximes,  qui  se  répand 'peu  à  peu  sur  tout  notre  extérieur,  et  qui 
y  prend  insensiblement  là  place  de  ce  maintien  saberddtal  si  recom^ 
mandé  par  les  saints  Canons,  et  si  digne  de  notre  ministère  :  j^i 
TOUS  dis  qu'en  vivant  avec  cemolide  qu*on  api^ellé  sajBe,  on  s'y  nour- 1 
rit  de  ces  maximes  que  la  fausse  sagesse  dn  monde  approuve,  toa<- 1 
jours  infiniment  éloignées  dés  nfaximeè  dei'Evangile  ;  qn*on  y  laisse  j 
éteindre  pen  à  peu  le  premier  esprit  de  son  étal  1  et  ^'00  y  siibstitaa  1 
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l'esprit  fam  et  étranger  du  siècle  :  je  voasdis ,  qu'il  n*est  que  la  confor- 
mité des  goûts  et  des  penchans  qui  lie  les  sociétés  et  les  commerces  ;  et 
qaesiceux  du  inonde  tous  sont  nécessaires ,  c^est  une  preuve  certain^ 
que  ces  goûts  sont  les  vôtres,  et  que  vous  n*étes  à  votre  place  qu'avec!  ui . 

Mais  on  a  besoin  de  délassement ,  dites-vous ,  et  on  ne  pçnt  pas 
tOQJoars  vaquer  à  des  occupations  sérieuses.  Mais,  M.  F.,  souffres 
que  je  vous  réponde  ici  ce  que  saint  Paul  reprochoit  autrefois  à  des 
disciples ,  qui  «  Join  de  s'adresser  à  leurs  frères  pour  finir  leurs  cou? 
testations ,  s'adressoient  à  des  juges  gentils  :  Sic  non  est  inter  vos 
sapiens  quisquan^ , {I,  Cor,  6;  5)  ?  Quoi  !  vous  ne  sauriez  trouver 
parmi  vos  confrères  des  ministres  sages  et  aimables  pour  vous  '  dé-* 
lasser  avec  eux  du  sérieux  de  vos  occupations  ?  Sic  non  est  inter  vos 
sapiens  quisquam  ê  Est-il  possible  qu'au  milieu  de  t^nt  d'ecclésiasti- 
ques d'une  société  douce ,  édifiante  ,'bonorable  pour  vous ,  vous  ayez 
besoin  d'appeler  le  monde  à  votre  secours ,  et  chercher  des  d^asse- 
mens  ou  vous  ne  devriez  porter  que  vos  fonctions  et  vos'  peines? 
Hélas!  M.  F. ,  un  bon  prêtre ,  un  prêtre  rempli  de  foi,  peut-ir aller 
chercher  des  délassemens  au  milieu  du  monde?  Et  que  trouvera-t-it 
parmi  ses  amateurs  les  plus  réglés  même  aux  yeux  du  moiide  ?  des 
erreurs  et  des  abus  que  l'usage  a  consacrés,  et  que  la  religion  dé*- 
teste  ;  les  passions  honorées  des  éloges  qu'on  refuse  à  la  vertu  ;  J.  C. 
outragé  dans  ses  maximes  y  dans  son  culte,  souvent  dans  ses  servi- 
teurs ;  la  charité  éteinte  par  les  haines ,  par  les  intérêts ,  par  les 
jalousies;  les  entretiens  souillés  par  des  médisances  noires  etpubli-^ 
ques;  Dieu  ofifensé  et  oublié  presque  par-tout;  et  le  monde  entier 
devenu  presque  aussi  dissolu,  aussi  plonge  dans  les  ténèbres,  aussi 
païen  dans  sa  doctrine ,  qu'il  l'étoit  avant  le  bienfait  de  sa  cônver- 
Mon  et  la  lumière  de  PEvangile.  Voilà  le  monde ,  M.  F.  ;  et  un  ministre 
de  J.  C.  chercheroit  un  délassement  au  milieu  de  ces  horreurs  ? 
Mdi%  pourroit-il  y  retenir  ses  larmes  ?  mais  ne  se  sentiroit^il  pas  , 
comme  Paul  au  milieu  des  désordres  et  des  superstitions  d'A^lhènes , 
déchirer  le  coeur  par  les  plus  vives  impressions  de  TEsprit  de  Dieu  ? 
Jnçitabatur  spiriussejusin  ipso  (  Act,  17  ;  i6  )  ;  et  seroit-il  capable 
d'un  moment  de  joie  au  milieu  de  tant  d'objets  si  capable»  de  l'ac- 
cabler de  douleur  et  de  tristesse?  Non,  M.  F« ,  le  monde  ne  peut 
être  qu'une  vallée  de  larmes  pour  un>  ministre  de  J.  C.  :  il  éloigne 
de  lui  le  spectacle  afiSigéant  de  cette  multitude  de  Fidèles  qui  y  pé* 
rissent;  il  en  fait  le  sujet  continuel  de  ses  gémissemens  et  de  ses 
prières  :  et  comment  iroit-il  chercher  à  se  réjouir  sur  les  ruines  et 
la  désolation  delà  sainte  Jérusalem ,  sur  les  cadavres  i>  pour  ainsi 
dire,  de  ses  frères  qu'il  voit  tous  les  jours  périr  aux  yeux  de  Dieu"? 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  injuste  ^our  les  ministres  qui  hou^ 
allèguent  l'innocence  et  la  nécessité  des  délassemens  qu'ils  vont 
chercher  dans  le  monde,  c'est  que  d'ordinaire  ce  sont  ceux  qui  en 
ont  le  moins  de  besoin  ,  et  qui  négligent  plus  leurs  devoir^  y'  etle^ 
occupations  les  pins  pénibles  attachées  i  leur  état.  Chû.,  M.  F. ,  tl 
n'est  que  les  ministres  oiseux ,  ennemie  de  l'étude  et  de*  là  retraite , 
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peu  fl(^ç]es  à.  leurs  fonctions  ^  qui  se  traînent  dans  le  inonâe  «  non 
pour  se  délasser  du  travail  ,.mais  pour.le  fuir ,  et  pour.y  occuper  ua 
loisir  et  une  oisiveté  qui. leur  est  à  charge  :  ce  sont. eux  seuls.,,  qu'on 
yoit  donnera  des  conaroerces,  oiseux  et  inutiles,  un  temps  qu'ils  dé- 
robent à  leurs  peuples  ;  précipiter  la  sainte  gravité  de  leurs  fonctions  : 
et  se  h^iér  d*aller  déposer  au  milieu  des  dissipations  du  mendie,  le 
personnage  sérieux  de  ministre  qui  les  gêne.  Tonte  leur  vie  est  une 
désoccupation  éternelle  ;  on  n'y  voit  rien  de  sérieux ,  pas  Vnêdïe  le* 
yaintes  jfonciions  du  ministère,  avilies  presque  toujours  par  "an  air 
H'ênnui ,-  ne  vitesse  et  d'indécence  ;  ce  qui  devroit  les  consoler ,  les 
ennuie  et  les  fatigue,  et  au  sortir  de  là  ils  courent  dans  le  monde ^ 
se  délasser  d'une  prévarication  par  des  prévàricaHonS  nouTêliei.    . 
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Ib  l'ai  déjà  dit ,  M.  F, ,  un  pastetir  fidèle  a  ^és"  devoirs ,  qui  res- 
pecte son  état ,  qui  aime  son  peuple ,  ne  trouve  pas  bien  des  nioniens 
de  reste  pour  les  aller  sacrifier  aux  inutilités  et  a(ix  dissipations  des 
commerces  du  monde.  Il  y  paroît  rarement  ^  parce  que  les  occasions 
inévitables  des  devoirs  et  d.es  bienséances  cju^i.Vy  f.i^-ê^g^Pt  quéîque- 
fois,  n^étânt  pas  muttlnliéé.s  par  le  goût  ni  par  de  vains  prétextes, 
5orit  rares:  et  c'est  ici  une  seconde  règle  aussi  essentielle  que  la 
première,  la  rareté  de  .nos  communications  avec  le  inonde.  JMpus  nç 
pouvonjl  que  perdre  et  nbusy  avilir  en  nous  y  montrant  trop  sou- 
vent.: tout  corrompu  qu'il  est ,  il  exige  de  nous  une  vertu  sans 
tâclie,  sans  nuages,  et  sans  même  aucune  de  ces  foible^sés  insépa- 
rgble^  de  1  humanité.  ' 

'  .  P^iiâilesl  indu)gepbppur.lui'méiDe  9. plus  il  devient  sévère  à  n.Qtrè 
égard  :  i4  bcoit  pQuvx)ir.  tout-ise^permettre^  etiLcv<Ht:ausiSi.  ne:devoir 
rien  40US  pasrser' >-  ik»  tkhm  eess/9  sur.nou&deA^y^lii  Q^nsfiMrsr  et  ma- 
)infi;.unef.p9rol]e  inf>ins  lue&urée,  une  ^impiU^  iùàtl^eol^i^n.,  luie  dé^ 
!m[arblie  moins  décote,  une  .eprriplaîsancQ.^CQ^iyl^:S^>  réflexion, 
deîvi^Rneht  pour  nous  des  c^irmt»*  qu'il  ne\par4Qnne\[)i^  ;  il  I^. gros- 
sit,: il^  «n:  tire  des  rqotiiétineRae  odieuèifjs.»  et  it, if 'oublie  ri ea^  dans 
ies. moments  où  nous '4;e.mbl^ons.tious  relâchée iHD  ppU  en  sa  faveur 
delagrlCvité  de^ofre  caraéltèret  pour  y  déc<>u.vrir  !plus  de  goût  de 
lïoUe  part  que  de  cbnde9ce<i^d:9iice  pouo  lu«^-Il>9;i>iis.|;xhorle  à  riniiier 
dans^ la  licence  de  se^  joies  e%  de  ses.plsisrjis.^.ibtrsitie  de  minutie  et 
ik-petileste  d'^esprii'nos  pr^autions  là'-<iefistisi9,eJb -nos  .réserves  ;  et 
pour  peucfue  nous^ejP  rah^iMions  pour.iui'0<w)r):pl9i^e.'«  U  retombe  au 
sovtfr  dfi.lk  sur  nous,  et  nous  paye  de  n^tirei^^H^piAlsance  par  des 
dérisions  outras^eantes  «  et  par  les  iugemens  les  plus  insensés  et  les 
plus  deslionorans.  .  ' 

,  Aiu,si,,.M.  F.,  c'e^t  siet^iÇiqipery  de  ci:o,ire«|qu'oa.s'as;^nre.l,'e^limp 
et  la.bieni(eiUai>ce  du  Qfpnj^e,  en  se; familier i^a^çf^^  ,apec  lui  et  s^'y  mon- 
jurant  sans  jçesse»  Plusi^  ]^(||US,yoi^V  9*9Wî^  iij  ^Ç|^*  respecte  etnou^ 
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passer  de  }at  ^  de^enonft-y  rares,  alors  hqus  j  paroîtrons  a'vec  plus 
de  dignité,  et  il  nous  v^ra  avec  plusdç  respect  v  attendpi:)»  que  des 
bienséances  inévitables,  x|ue.des  devoirs  de  charité  y  que  des  œuvres 
saintes,  que  des  sollicitations  pour  le,  soulage  ment;  des  pauvres  notis 
y  appellent  ;  paroiâ$oos-)r  environnés  de  tout  le  aaiat  appareil  de  notr^ 
caractère,  comme  des  envoyés  de  S».  C. ,  toniiue  y  tenant  sa  place; 
t'est  al^rsque  notre'itÂoistÀi^e  tout  seul  4:  et  Tordre  de  ûieu  ,  nous  y 
tiendront  lieu  de  sauv;e-.g9^d(^«  Quand  ou  cherche  Le  monde  pour. le 
monde  ;a)iénie  ,  il  faut  se  conformer  à  ses  goûts ^et  à:  ses.  manières  :  on 
y  serait  jn^lreçtt^^si  Tiou  vouloii  y  porter  cette  gravit*'^ ,  cette  retenue 
«ac?rd.<jrale ,  qui  doit  toujours  nous  4ccompaf:i^  i-cntius  dérangerions 
ses  }daisif:s,  nous  déconçerteriqns  ses  assemblées  «tiia  lleenee  d^e  ses 
eniretifns;  nouslai:Serions  àolikarge,  notre préseooe  seule  seroit pour 
h\  un  coalre-temjps%,  et  il  dirait  de  nobs.ce  que l^es*  ennemis  de  ki 
vertu  disoient  autrefois  du  Juste  dans  la  t^agesse  :  Grmfif  est  nobis 
edam  ad  ^i€len{lum\{S^p.%';  i5j).  Qù  il  ne  faut  pas  chercher  lie 
monde ,  ou  il  faut  vivre  oomm^  lui* 
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Aïiïsi ,  M.  F. ,  si  nous  sommes  fidèles  a  lia  réglé  qui  nous  prçscrît 
d'y  paroitre  x'arement ,  il  'nous  sera  facile  d^y  pdrtêij  la  gravité,  l'é- 
dification, et  le  %e\tâ\i\  furtoerit  la  dernière  réglé  sur  la  manièi^e 
dont  nous  devons  converser  avec  les  per0nrtes'  du  monde:  car  et 
sont  les  caractères  qui  doivent  annoncer  aux  personnes  diu  monde 
un  ministre  de  J.  C. 


!• 


Jedis  la  gravité.  Nos  manières ,  ,yh>^  dé^^rçh^^,  iiotire  langage ,  toi^t 
notre  extérieur  doit  y  soutenir  la  sainte  digpit^i^  notre  état;  les  dét- 
Jâssemens  les  plus, a  14 (prisés  d^os  lemoi^e,  les^aniiliarités  les  plus 
usitées.,  les  discours  de  joie  et  de.plaijsa^iieA'iet  les  plus. reçus  y  de- 
viennent pour  nous  des  incjécences  :  tout  ce  qui  n'est  pas  digne  de 
noire  ministère ,  est  indig^.e,  de  nous.  On  se  persuade  souvent;  qu'il 
^aut  s'acconinvodcr  augoûl ,  au- Langage  ,-Qti.â^¥  f|k^^iine$  du  moiul^, 
pour  n'y  .pas  paroitre  de  mauvaise  compagnie  :  mais,  M.  F»,  un' 
prêtre  n'est  à  sa  place  et  décemment  dans. le  monde ,  que  lorsqu'il  y 
est ,  ce  qu'on  appelle,. de  ipauyaise  cpmpagoie  pour  le  monde:  dès 
que  le  mpnde  le  recherche,  l'adopte,  Tassocie,  se  platt  avec.' lui* 
c'est  une*  preuve  décisive  que  ce  prêtre  ne.  respecte  plus  les  bien- 
séances de  son  éi^t-  Et  d'est  ce  que  nous  yAyoas  lo^s  lesj<>urs, 
M.  F,  ;.  tous  ces  prérr^^  que  le  monde  recberch.e  »  que  le  mpnd^  ap- 
plaudit ,  ^vec  lesquels  il  est  ravi  d'être  pnsoijiété,  so.n|  des  prêtres 
mondaiust.qui  necon^ervent  de  leor  çtat.que^  (e.nom  ;  cet  esprit  d»i 
monde  sort  de  tous, côtés  de  leu^  extérieur;  il  se  manifeste  dansliii- 
décence  de  leurs  vêtement ,  dans  la  légèreté,  dejeurs  discours  el  de 
leurs  dén^arches,  et  souvent  même  dans  le. peu  de  gravité  de  leui[s 
fonctions  les  plus  maintes.  Si  vpus  étiez  dtt  monde «disoit  J.  C».à  ses 
Apôtre» 9  le  iJ)Qu4eYp«$vAii»eçQit,  YotisIrçchercbeSQit^  P^i"^  ^ail 
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n'aime  qne  ce  qtil  est  à  lai  :  Quod  suum  erat ,  dlUgeret  (Jûun. 
1 5  ;  19  )  :  inaift  il  vous  hait ,  parce  que  tous  ne  l'aimez  point.  P^on , 
M.  F. ,  le  monde  ne  court  point  après  un  prêtre  saint  et  respectable  : 
il  ne  s'empresse  point  de  l'associer  à  ses  assemblées.  C'est  quand  il 
a  besoin  de  consolation  dans  les  afflictions  dont  Dieu  le  frappe  ;  c'est 
quand  les  approches  de  la  mort  lui  font  voit  de  près  l'éternité  ;  alx  ! 
c'est  alors  qu*il  a  recours  à  un  saint  p^réCre;  Il  laisse  là  ceux  dont  il 
paroissoit  faire  tant  de  cas  :  il  sent  bien  qu'ils  ne  sont  d*aucun  usage 
pour  lui ,  et  pour  les  seules  fonctions  auxquelles  leur  état  les  des- 
'tinoit;  et  que  s'ils  étoient  bons  pour  les  choses  du  monde,  ils  sont 
ineptes  et  inutiles  pour  celles  d^  Ciel.  Désabusons-nous  >  M.  F.  ;  il 
en  coûte  toujours  quelque  chose  à  la  dignité  et  à  la  sainte  gravité 
'  de  notre  ministère ,  pour  acheter  l'amitié  et  les  suffrages  du  monde  : 
ce  n'est  pas  lui  qui  rabat  de  ses  préjugés  et  de  ses  fausses  maximes 
pour  s'unir  à  nous  ;  c'est  nous  seuls  qui  rabattons  de  la  sévérité  des 
règles  saintes  pour  être  admis  à  ses  sociétés.  Ne  déposons  donc  ja- 
mais aux  yeux  des  gens  du  monde  la  sainte  gravité  de  noire  état, 
et  le  personnage  respectable  de  ministre  de  J.  C.  :  qu'ils  ne  dis  tin- 
guent  pas  le  ministre  aux  pieds  des  autels*,  et  le  ministre  dans»  le 
commerce  des  hommes  ;  qu'ils  ne  méconnoissent  point  dans  leurs 
assemblées ,  celui  qu'ils  viennent  de  quitter  dans  le  temple  saint  ; 
qu'ils  le  retrouvent  par-tout  lé  même,  par-tout  respectant  son  ca- 
ractère, et  le  faisant  respecter  aux  autres  :  par-tout,  comme  dit 
saint  Paul«  anapncant  la  pieté  par  sa  seule  présence  :  Promittentes 
pietatem  (/.  Tim,  a;  10). 

Alors ,  M.  F. ,  si  nous  sommes  témoins  de  ces  abas  que  l'usage 
justifie  dans  le  monde,  nous  sommes  en  droit  de  les  condamner  : 
alors ,  si  on  se  permet  devant  nous  de  ces  discours  si  ordinaires , 
ou  la  charité,  où  la  |>udeur  est  offensée,  notre  caractère  nous  au- 
torise à  les  blâmer  :  alors  le  monde  l^i-même  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  nous  tâchions  de  sanctifier  ses  entretiens  par  des  discours 
'd'édification.  Car,  M.  F.,  comme  disoit<  autrefois  le  saint  homme 
'Tobie,  le  Seigneur  ne  nous  a  dispersés  parmi  les  gens  du  momie, 
'qui  ne  connoissent  point  DieU}  qu'afin  que  nous  leur  manifestions 
les  merveilles  de  sa  loi  sainte  :  Ideo  dispersit  vos  inter  gentes ,  ut 
enarretis  mirabiUa  ejus  (  Tob.  i3;  4)»  Non  ,  M.  F.,  il  ne  convient 
pas  -à  un  bon  prêtre  dé  sortir  d'un  entretien  avec  les  gens   du 
-monde ,  sans  y  avoir  mêlé  quelques  paroles  d'édification  :  quand 
'On  est  touché  des  vérités  de  la  foi;  qu'on  les  médite  tous  les  jours 
-aux  pieds  de  J.  C.  ;    qu'on  est  pénétré  d'un  saint  désir  pour  le 

•  salut  de  ses  frères ,  il  est  bien  difficile  de  les  voir  s'égarer  et  périr , 
^sans  les  plaindre  du  moins  quelquefois,  sans  prendre  occasion  de 
'  lieurs  erreurs  et  de  leurs  préjugés ,  pour  y  placer  à  propos  une 

•  parole  de  salùt  :  on  n'est  pas  le  maître  de  secoiitenir*  et  de  s'im- 
'poser  un  silence  de  timidité  ou  d'indifférence.  £t  que  savez^vous 
'  si  une  réflexion  simple  et  édifiante,  placée  dans  un  temps  où  l'on 
-n»yj  atteodoit'pas,  ne  deviendra  pas  pour  votre  frère  uoe  Jiarole 
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(le  vie  ou  de  salut?  Dans  les  instructions  publique^ ,  les  gens  du 
monde  y  viennent  comme  en  garde,  pour  ainsi  dire*  et  prévenus 
coatre  les  vérités  que  nous  iTeur  allons  annoncer  ;  mais  dans  unen- 
tretien  familier ,  la  vérité  prend ,  ponr>ainsi  dire,  le  pécheur  au  dé- 
poarru  ;  ramitié ,  la  dauoeur ,  la  simplicité ,  donnent  à  la  vérité  ni 
préparée,  ni  attendue,  une  force  que  les  autres  discours  n'ont  pas 
d'ordinaire;  c'est  un  trait  imprévu  qui  porte  plus  sûrement  son 
conp  :  mais  d'ailleurs  quand  le  caractère  de  ceux  qui  nous  écoutent, 
lerendroit  inutile  ,  nous  avons  du  moins  honoré  notre  ministère  ; 
nom  avons  édifié  ceux  que  nous  n'avons  pu  détromper  ;  et  fidèles  à 
l'avis  de  l'Apôtre ,  nous  avons  sanctifié  tous  nos  entretiens  :  In 
omni  coHvérsatione  sancti  suis  (  /.  Petr,  i  ;  i5  )• 

Mais  ne  doit-on  pas  craindre  de  se  rendre  importun ,  ou  d'expo* 
ser  la  vérité  au  mépris  et  à  la  dérision  de  ceux  qui  nous  écoutent  ? 
Non,  M.  F. ,  un  prêtre  dissipé  et  mondain  auipoit  mauvaise  gra^ce, 
je  Tavoue,  de  venir  porter  des  discours  d'édification  au  milieu  des 
personnes  du  monde  :  il  est  déchu  de  ce  droit  par  sa  conduite  ;  il  se 
rendroit  ridicule  de  venir  rappeler  aux  autres  ,  des  vérités  qu'il  pa« 
roit  avoir  oubliées  pour  lui-même.  La  doctrine  de' la  piété  rougiroit 
dans  sa  bouche  ;  on  l'écouteroit  avec  mépris  ;  et  on  se  demanderoit 
encore,  depuis  quand  Saûl  s'avise  de  faire  le  personnage  de  Prophète  ? 
Num  etSaiil  inter  Prophetas  (T.  Reg,  lo  ;  12).  Mais  un  saint  prêtre 
fait  respecter  ses  avis  sages  et  édifians  :  le  monde  lui-même  les  attend 
de  lui;  il  peut  en  être  ennuyé  ,  mais  il  n'en  est  pas  surpris  :  il  peut 
rejeter  la  vérité ,  mais  il  estime  en  secret  celui  qui  l'annonce.  Jeeon* 
viens  que  la  prudence  doit  ici  conduire  la  règle  ;  et  qu'il  ne  faut  pas 
rendre  la  vérité  méprisable  à  force  de  la  rendre  importune ,  et  de  la 
placer  à  contre-temps  :  la  charité  qui  ne  cherche  qu'à  se  rendre  utile, 
veatqa'on  choisisse  ses  momens  ;  et  combien  s'en  présente-t-il  à  un 
saint  ministre  dans  l'inutilité  des  entretiens  des  personnes  du  monde  ? 
lis  Tentretiennent  de  leurs  affaires,  de  leurs  projets,  de  leurs  em- 
barras, de  leurs  sujets^de  plainte  contre  leurs  ennemis  ou  leurs 
concurrens,  de  leurs  contre-temps  et  de  leurs  chagrins  :  or,  l'Esprit 
de  Ûieq  dans  un  prêtre ,  ne  trouve-t-il  pas  en  tout  cela  mille  occa-^ 
sions  de  déplorer  la  vie  triste  et  agitée  de  ceux  qui  aiment  le  monde; 
de  leur  rappeler  la  paix ,  la  douceur ,  les  consolations  d'une  vie  et 
sainte  et  chrétienne  ;  et  de  les  plaindre ,  sur  ce  qu'ils  sont  bien  mal- 
heureux de  ne  jouir  d'aucun  bonheur  en  ce  monde,  et  de  se  prépa- 
rer, à  travers  mille  agitations  et  mille  peines  »  un  malheur  éternel 
dans  l'autre  ? 

B'aillears ,  M.  F. ,  il  est  des  occasions  ou  il  ne  s'agit  plus  de  craindre 
^u'ou  se  rende  importun ,  et  où  le  zèle  seul  doit  tenir  lieu  de  pru- 
<ience  à  un  saint  ministre  :  dernier  caractère  ;  le  zèle.  Oui ,  M.  F. , 
^n  prêtre  est  un  ministre  public ,  chargé  des  intérêts  de  la  gloire  de 
P^^a ,  et  de  l'honneur  de  la  religion ,  parmi  les  hommes  :  il  ne  doi't 
J^iQais  souffrir  que  devaût  lui  les  personnes  du'  monde,  quelles 
H^^eliei  palueat  ^e  9  le  pemetteat  des  dâscounaù  le  respect  dû  à 
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n'aime  qne  ce  qui  est 
1 5  ;  19  )  :  inais  il  vous  1 
M.  F.,  le  inonde  ne  cour 
il  ne  s'empresse  point  dt 
a  besoin  de  consolation  d 
quand  les  approches  de  h 
c'est  alors  qu'il  a  recours 
paroissott  faire  tant  de  ca. 
pour  lui ,  et  pour  les  seui 
tinoit;  et  que  s'ils  et  oient 
ineptes  et  inutiles  pour  ce 
€n  coûte  toujours  quelque 
'  de  notre  ministère ,  pour  at 
ce  n'est  pas  lui  qui  rabat  de 
pour  s'unir  à  nous  ;  c'est  ne 
règles  saintes  pour  être  adi 
mai^  aux  yeux  des  gens  du 
et  le  personnage  respectable 
guent  pas  le  ministre  aux  p 
commerce  des  hommes  ;  qu' 
assemblées,  celui  qu'ils  vien 
qu'ils  le  retrouvent  par-tout 
ractère,  et  le  ^aiss^ut  respect 
saint  PauU  annonçant  la  piét 
pietatem  (/.  Tim,  a;  10). 


Alors ,  M.  F. ,  si  nous  som 
justifie  dans  le  monde ,  nous 
alors ,  si  on  se  permet  devant 
on  la  charité,  où  la  pudeur  es 
torise  à  les  blâmer  :  alors  le  r 
vais  qne  nous  tâchions  de  sanc 
'd'édification.  Car,  M.  F.,  cou 
^Tobie ,  le  Seigneur  ne  nous  a  • 
-  qui  ne  connoissent  point  Dieu 
les  merveilles  de  sa  loi  sainte 
enitrretis  mirahiUa  ejus  (  Tob, 
pas  à  un  bon  prêtre  de  sorti 
*3Sonde ,  sans  y  avoir  mêlé  qu 
on  est  touché  des  vérités  de  h 
aux  pieds  de  J.  C,  ;   qu'on  e: 
salut  de  ses  frères ,  il  est  bien 
sans  les  plaindre  du  moins  qut 
leurs  erreurs  et  de  leurs  préj: 
parole*  de  salut  :  on  n'est  pas  1 
poser  un  silence  de  timidité  o 
si  une  réflexion  simple  et  édifi 
ne:s'y  at^codoit  pas^  aa  devieu 
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pés,  ihondàins,  plus  occupes   d'eux-mêmes,  que  de 

Evangile  ;  et  nous  en  voyons  déjà  de  ce  caractère ,  qui 

scès  familier  dans  toutes  les  maisons  des  Fidèles,  se 

-tout ,  entrent  dans  tous  les  démêlés  et  toutes  les  af- 

'rères,  passent  tout  leur  temps  à  des  entretiens  et  des 

itiles,  parlent  sans  cesse ,  et  toujours  mal  à-propos, 

savent,  et  de  ce   qu'ils  ne  savent  pas  :  abusent  de 

ji  sexe  toujours  prél  à  se  laisser  gouverner,  et  se 

|.  des  maisons  qu^ils  fréquentent.  Pour  vous ,  ô  homme 

|it  TApôtre,  ne  suivez  pas  des  exemples  si  honteux 

re ,  et  si  capables  de  faire  blasphémer  par  les  Gentils 

^ut  que  nous  annonçons  :  Tu  autem,  6  homo  Dei , 

^.  6  ;  11  ). 

■ 

|IF. ,  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Tu  au» 
hœcfuge.  Si  vous  étiez  les  hommes  du  monde , 
:reurs,  ses  préjugés,  ses  inutilités  devroicnt  être 
Ls  seriez  chargés  de  vous  conformer  à  ses  maxi- 
|e ,  de  les  justifier,  et  de  vous  élever  contre  tous 
;ondam'ner.  Mais  vous  êtes  chacun   les  hommes 
Tu  autcm  ,  6  homo  Dei ;  c'est-à-dire,  char- 
ide  ,  des' intérêts  de  Dieu  ,  du  soin  de  sa  gloire, 
culte,  du  dépôt  de  ses  lois  et  de  sa  doctrine, 
irmi  les  peuples,  ne  parle  qu'au  nom  de  son 
)T  ses  ordres;  ne  connoit  personne,  quand  il 
des  intérêts  du  maître  qu'il  représente  :  il  dé- 
^l  ne  montre  que  i*homme  public,  que  l'homme 
F. ,  qui  sommes  les  hommes  de  Dieu  au  mi- 
lutenty  6  homo  Dei  ;  nous  déposerions  ce  ca?- 
Sc,  dont  nous  sommes  revêtus,   ce  caractère 
pus  consacre ,  pour  devenir  les  hommes  du 
j  F. ,  nous  rougirions  de  parler  le  langage  de 
';  nous  le  laisserions  outrager  à  nos  yeux  sans 
et  sa  gloire ,  sans  user  de  l'autorité  dont  il 
nous  élever  avec  un  saint  zèle  contre  les  con- 
t,  de  ses  lois,  de  son  culte  ?  Tu  autem ,  6  ho* 
.  F. ,  oubliant  la  majesté  de  celui  que  nous  re- 
eur  qu'il  nous  a  fait  de  nous  confier  son  au- 
rions même  par  notre  conduite,  les  maximes 
1 ,  et  nous  paroitrions  d'intelligence  avec  lui 
les  erreurs  et  ses  préjugés ,  sur  les  lois  et  sur 
jlont  il  nous  a  charges  d'être  les  dépositaires 
lirs  ?  Tu  autem  ,  6  homo  Dei!  Non ,  M.  F. , 
!5te  sur  notre  front  et  dans  tout  le  détail  de 
ns  par-tout  les  hommes  de  Dieu  ;  que  nos  ac- 
més; nos  entretiens  ,  nos  sociétés,  nos  com- 
s  et  sanctifiés  par  ce  caractère  saint  et  hono- 
sons  jamais  en  le  rlépouillant  \  et  souvenons- 
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la  majesté  de  ht  religion  est  blessé,  où  les  oiaxinies  de  l^SrangUé 
sont  iBéprisces,  où  les  doutes  impies  sur  la  foi  sont  proposés  avec 
audace,  où  no» plus  augustes  mystères  sont  traités  avec  dérision  ^ 
OYi  le  yice  est  justifié  ,  où  la  vertu  est  tournée  en  ridicule  ;  enfin,  où 
le  libertinage  et  Timpiété  des  discours  déshonorent  notre  présence^ 
Ak  !  c'est  alors  que  la  piété  et  ladignhé  d'un  ministre  ne  doit  pins 
se  prescrire  de  mesures  et  de  bornes  que  celles  de  son   zèle  :  c'est 
alors  que  chargé  par  son  état  des  intérêts  de  la  religion  ,   il  ne  doit 
plus  connoitre  personne  selon  la  chair  ;  oublier  les  noms ,  \ps  titres, 
îés  distinctions  de  ceux  qui  s'oublient  eux-mêmes  ^  se  soavenir  seu- 
lement qu'il  est  établi  de  Dieu,  leur  maitre  et  leijir  docteur ,  et  qu'il 
tient  de  l'Eglise  une  autorité  qui  lui  donne  droit  d'abattre  et  de  ter- 
rasser avec  une  sainte  fierté  tout  orgueil  impie  et  méprisable,  qui 
■ycut  s'élever  contre  la  science  de  Dieu  :  Destruentes  omnçm  altitudi- 
nem  extollentern  se  adversUs  scientiamDei  {II,  Cor.  lo;  4)  ^)-  Qui- 
conque ne  ménage  point  devant  iious  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
sur  la  terre ,  ne  doit  point  être  ménagé  ;  nous  devons  l'écouler  avec 
la  même  indignation  que  Dieu  l'écoute  :  la  vivacité  du  zèle,   un  saint 
courroux ,  sont  aloi^s  les  seules  bienséances  que  notre  caractère  nous 
impose  :  il  ne  s'agit  plus  d*y  mêler  des  adoucissemens  et  des  poli- 
tesses; il  faut  répondre  au  fou,  comme  nous  l'ordonne  l'esprit  de 
Dieu,  selon  sa  folie;  humilier  son  ostentation  et  son  ignorance,  et 
venger  la  gloire  du  Dieu  très-haut,  des  outrages  que  lui  fait  la  vile 
créature  :  on  ne  doit  plus  de  mesures  à  des  pécheurs  qui  n'en  con- 
noissent  plus  eux-mêmes.  £h!  quoi,  M.  F.  ,on  se  fait  un  honneur  dans 
le  monde  de  soutenir  aVec  vivacité  les  intérêts  d'un  ami  qu'on  ou- 
trage en  notre  présence  :  on  impose  avec  fermeté  silence  au' calom- 
niateur :  on  seroit  déshonore,  et  l'on  passeroit  pour  un  faux  ami , 
et  pour  un  cœur  bas  et  lâche ,  si  Ton  a  voit  laissé  outrager  son  ami, 
sans  prendre  sa  défense;  et  nous  n'aurions  pas  le  même  zèle  pour 
fermer  la  bouche  à  l'impie ,  et  soutenir  tout  haut  les  intérêts  de  J.  C.  ? 
Et  nous  croirions,  nous  qu'il  a  appelés  ses  amis ,  en  nous  associant 
au  saint  ministère:  Jam  non dlcam  vos  servos^  sed atnicos  {Jôan.  i5; 
i5);  nous  croirions  avoir  rempli  tout  ce  qu'un  litre  si  tendre  et  si 
honorable  exige  de  nous,  en  dissimulant,  en  nous  contentant  d'im- 
Jjrouver  par  un  lâche  silence  les  outrages  dont  on  le  charge,  et  sa- 
crifiant par  une  foiblesse  déshonorante,  à  des  égards  humains,  son 
nom  et  sa  gloire  ?  Non  ,  M.  F. ,  nous  ne  sommes  plus  les  amis  que 
J.  C.  s*est  choisis,  et  ce  titre  nous  déshonore ,  quand  son  nom  ou- 
tragé ne  réveille  plus  notre  amour  et  notre  zèle. 

Voilà ,  M.  F.,  de  quelle  manière  nous  devons  vivre  et  converser 
avec  les  personnes  du  monde  ;  les  sociétés  qu'il  y  faut  éviter;  la  ra- 
reté de  nos  communications  avec  celles  mêmes  qui  nous  sontper- 
hiisés  ;  là  gravité ,  l'édification  et  le  zèle  qui  doivent  nous  y  accom- 
pagner par-tout. 

i.    C'est  ce  que  TApàtre  recommandoit  à  son  disciple  Timolhée:  Il 
4'élètera  parmi n(»tt8vl^  di&oiuil,  éo^ln^ttisrre&de  rEvangiltf,  in- 
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quiets,  disMpés,  niondains,  plds  occupés  d'eux-mêmes,  que  de 
l'œuTre  de  rÈvaiigile  ;  et  nous  en  voyons  déjà  de  ce  caractère ,  qui 
se  font  un  accès  familier  dans  toutes  les  maisons  des  Fidèles ,  se 
montrent  par-tout ,  entrent  dans  tous  les  démêlés  et  toutes  les  af- 
faires de  nos  Frères ,  passent  tout  leur  t^mps  à  des  entretiens  et  des 
commerces  inutiles,  parlent  sans  cesse ,  et  toujours  mal  à-propos, 
et  de  ce  qu'ils  savent,  et  de  ce  qu*ils  ne  savent  pas  :  abusent  de 
la  foiblesse  d*un  sexe  toujours  prél  à  «e  laisser  gouverner,  et  se 
rendent  maîtres  des  maisons  qu'ils  fréquentent.  Pour  vous ,  ô  homme 
de  Dieu,  ajoutoit  TApôtre,  ne  suivez  pas  des  exemples  si  honteux 
au  saint  ministère ,  et  si  capables  de  faire  blasphémer  par  les  Gentils 
i'£vangile  du  salut  que  nous  annonçons  :  Tu  autem,  6  homo  Dei , 
lœcfuge  (/.  Tim,  6  ;  ii  ). 

Et  je  finis,  M.  F.,  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Tuau^ 
tent ,  6  hpmo  Dei ,  hœcfuge»  Si  vous  étiez  \^'i  hommes  du  monde , 
ses  intérêts  ,  ses  erreurs,  ses  préjugés,  ses  inutilités  devroient  être 
votre  partage  ;  vous  seriez  chargés  de  vous  conformer  à  ses  maxi- 
mes et  à  son  langage ,  de  les  justifier,  et  de  vous  élever  contre  tous 
ceux  qui  osent  les  condamner.  Mais  voiis  êtes  chacun  les  hommes 
de  Dieu  sur  la  terre  :  Tu  autem  ,  6  homo  Dei  ;  c'est-à-dire,  char- 
gés au  milieu  du  monde ,  des' intérêts  de  Dieu ,  du  soin  de  sa  gloire, 
de  rhonneur  de  son  culte,  du  dépôt  de  ses  lois  et  de  sa  doctrine. 
Lbomme  du  Roi  parmi  les  peuples,  ne  parle  qu'au  nom  de  son 
maître;  fait  respecter  ses  ordres;  ne  connoit  personne,  quand  il 
s'agit  de  Tautorité  et  des  intérêts  du  maître  qu'il  représente  :  il  dé- 
pose Thomme  privé  ;  il  ne  montre  que  l'homme  public,  que  l'homme 
du  Roi.  Et  nous,  Mi  F. ,  qui  sommes  les  hommes  de  Dieu  au  mi- 
lieu du  monde  :  Tu  autem  ^  6  homo  Dei  ;  nous  déposerions  ce  ca:- 
ractére saint  et  public,  dont  nous  sommes  revêtus,  ce  caractère 
qui  nous  élève  et  nous  consacre ,  pour  devenir  les  hommes  du 
monde?  Et  nous  ,  M.  F. ,  nous  rougirions  de  parler  le  langage  de 
celui  qui  nous  envoie  ;  nous  le  laisserions  outrager  à  nos  yeux  sans 
soutenir  ses  intérêts  et  sa  gloire,  sans  user  de  l'autorité  dont  il 
nous  a  revêtus,  pour  nous  élever  avec  un  saint  zèle  contre  les  con- 
tempteurs de  son  nom,  de  ses  lois,  de  son  culte  ?  Tu  autem ,  6  ho^ 
fno  Deil  Et  nous ,  M.  F. ,  oubliant  la  majesté  de  celui  que  nous  re- 
présentons, et  l'honneur  qu'il  nous  a  fait  de  nous  confier  son  au- 
torité, nous  autoriserions  même  par  notre  conduite,  les  maximes 
du  monde  son  ennemi ,  et  nous  paroitrions  d'intelligence  avec  lui 
ponr  faire  prévaloir  -ses  erreurs  et  ses  préjugés ,  sur  les  lois  et  sur 
les  maximes  saintes  dont  il  nous  a  charges  d'être  les  dépositaires 
publics  et  les  défenseurs  ?  Tu  autem  ,  ô  homo  Dei!  Non ,  M.  F.  » 
portons  ce  titre  auguste  sur  notre  front  et  dans  tout  le  détail  de 
noire  conduite  :  soyons  par-tout  les  hommes  de  Dieu  ;  que  nos  ac- 
tions les  plus  cpmmunes.»  nos  entretiens ,  nos  sociétés,  nos  com- 
merces soient  ennoblis  et  sanctifiés  par  ce  caractère  saint  et  hono- 
rable :  Àè  nous  avilissons  jamais  en  le  dépouillant  ;  et  sôuveno'ns- 
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nous  que  le  monde  le  respfsctera  toujoars  en  nous  y  tant  qne  noua 

le  respecterons  nous-mêmes. 
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DE  SE  RENOUVELER  DANS  L'ESPRIT 


DE   LEUR   VOCATION. 


I    &t>iOTaniiiii  spirita  mentis  Testr». 
Benowelez^vous  dans  l'esprit  de  votre  vocation,  Epb.  4  »  23* 

xi.  QUELS  hommes,  M.  F.^  rApôtre  adressoit-il  autrefois  cette  pa- 
role d'exhortation  ?  A  des  ministres  de  FEvangile  qui  mouroient 
tons  les  jours  pour  celui  qui  les  avoit  envoyés ,  à  qui  la  mort 
paroissoit  un  gain ,  persécutés ,  humiliés ,  foulés  aux  pieds ,  et  souf- 
frant tout  avec  joie  pour  les  Elus  ;  aux  premiers  prédicateurs  de 
la  foi  parmi  lesquels  les  uns  étoient  Apôtres ,  les  autres  Prophètes; 
les  autres  avoient  reçu  le  don  des  langues  et  des  miracles  ;  et  à  la  sain- 
teté desquels  l'Univers  entier,  avec  toute  sa  vaine  ostentation  de 
science,  de  sagesse,  de  philosophie,  d'incrédulité,  n*avoit  pu  ré- 
sister. 

Voilà  les  hommes  à  qui  TApôtre  recommandoit  autrefois  de 
se  renouveler  dans  l'esprit  de  leur  vocation  ;  eux  qui  étoient  encore 
remplis  des  prémices  de  cet  esprit  depuis  peu  descendu  du  Ciel  ;  eux 
qui ,  comme  leur  mattre*,  le  répandoient  de  leur  plénitude  sur  les 
peuples  et  sur  les  nations. 

Tant  il  est  vrai  que  les  dépérissemens  et  les  diminutions  de  ce 
premier  esprit  de  notre  ministère ,  sont  la  plus  grande  plaie  de  l'E- 
glise, et  la  source  de  la  perte  et  de  l'avilissement  de  ses  ministres. 

C'est  cette  même  parole  que  je  tous  adre^se^  et  que  j,e  m'adresse 
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à  moi-même  aujourd'hui ,  M,  F.  ;  à  nous,  qui  a\)peles  àii  liiînîstère 
dans  la  décadence  et  le  relâcbenK^ot  des  siècles ,  en  qvons ,  pour 
ainsi  dire,  suiVi  Tesprit  et  la  destinée  :  à  nous  qui ,  dans  le  refroi-^ 
(iisseraent  général  de  la  foi,  à  peine  nous  soutenoiis-'nôùs  encore, 
loin  de  donner  la  main  à  ceux  <}ui  périssent. 

« 

Souffrez  donc  que  dans  cies  commencereens  démon  épiscopat, 
dont  TOUS  devez  être  toute  la  consolation  et  la  force ,  je  tous  ex-* 
horle,  en  m*exhortant  moi-niérne  à  nous  rappeler  au  premier  esprit 
de  notre  vocation.  Ranimons-nou^  ensemble  cortimë  cti'àfges  du  même 
fardeau:  et  puisque  la  Providence;  par  des  jugemens  peut-être,  ri- 
goureux sur  moi ,  et  sur  Ità  peuj^les  qui  itie  sont  Confiés  ,  "m'a  établi 
$ar  cette  Eglise  si  respectable,  et  Vouà  a  associés  à  nioi.'comme  lea 
coopérateurs  de  mon  épiscopat  et  de  mon  .ministère;  allons  à  la 
source  de  nbs-ihaux  «  et  tâehons  d^en  découvrir  les  remèdes* 

Ï^REMÎËRË  RÉFIËXION.,     " 

La  première  source  de  nos  aflfbiblbsemenàr  dans^  Tes  fonctions  du 
ministère,  c'est  qufe  souVent,  sans  consulter  la  voix  du  Ciel,  noui 
nous  y  sommes  appelés  nous-mêmes  ;  c^est  un  vH^intéfêt ,  c*est  Tam- 
bilioo ,  c  est  une  détestation  domestique  ^  c'est  la  cliair  et  le^satàg  4  ce 
fiooi  des  mains  humaines  ^  qui  nous  ont  ouvert  les  portes  terribles 
du  sanctuaire;  c'est  elles  qlii  nous  ont  installée  dans  le  lieu  saint  3 
nous  D'y  sommes  plus  les  envoyés  de  Dieu  }«ousn*y  sommes  que  Ton^ 
^rage  des  passions  >.  et  notis  <Bn  devenons  bientôt  les  joaets  et  les 
nilnistres. 

De  qtiel  œil  >  M*  Fm  ^teb.  p^tih-ii.r^af  dec  les. usurpateurs  de  son 
sacerdoce  et  de  sa  gloire;  quel  accroissement  peut-il  donner  aux 
travaux  des  ooyriets  qu*il  ne.connoit  point  »  et  qu'il  r^roave?  Tout 
sera poar eux  un  éeneil;  Tautel  saint,  l#s  mystères  redoutables,  U 
coofiance  des  .Fidèl<»  «  Tautopité  da  nûoistère,  les  revenus  du  sanc^ 
tuaire,  les  talens  mêmes  de  la  nature,  ils  abuseront  de  tout  :  la 
source  empoisonnée  répandra  son  venin  sur  touC  le  «cours  de  leurs 
ioQctions.  Ils  n'étoient  pas  y  dit  rj^ctiture ,  de  la  rat^e.de.ises.bQmmes , 
par  le  ministère  desquels  Israël  devoit  être  sauvé;  ils,|i'avoient  point 
été  destinés  de  Dieu  pour  co^iiire  et  défendre  soUfp^ple  ;  le  prc'* 
niier  choc  les  a.  renversés  ;  ils  sont  devenus  le  jouçt  .^ÎM  dérision  des 
ennemis  du  peuple  saint  ;  ils  ont  fait  blasphémer  son  ivtm  par  le 
tcaodale  de  leur  vie ,  ils  ont  élé  Técueil  de^  ame$  dont  ils  auroient 
du  être  les  guides  et  les  sauveurs;  et . n'étant  ppint  entrés  par  J.  C^ 
^ui  est  la  voie  et  la  vie,  leur  ministère  a  été  un  n^inistère  d'égare- 
ment, de  mort  et  de  condamnation  :  Tpsiautepi  nonerant  de  semine 
"^irorum  lUorura ,  per  quos  salus/ticta  est  in  Israël  (./.  Mmch,  5  ;  6!»  )» 

Que  de  minières  l*£glise  nourrit:  dans  son  seîxi ,  que  Tordre  de 
^ieu  n'avoit  pas  destinés  pour  elle?*  A  cela  qu'elle- ressource?  les 
remèdes  sont  rares'  ;  et  il  est  di^dilè  qu'une  voie ,  qui  n*est  pas  la 
^ôtre,  déviera»  pdur  vous  niie -v^QTd^  itfittt*      .  1  -  • 
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Mais  les  tfilens  utiles  aux  Fidèles  ,  serobloient  être  laTQie  de  Dieu 
qui  vous  appeloit  à  les  conduire  ?  Ce  n'est  pas  à  vous  à  régler  Tusage 
de  vos  talens;  c'est  au  père  de  famille  qui  vous  les  a  confiés  :  ils  de- 
viendront eux-mêmes  la  source  et  Toçcasion  de  vos  chutes.  Le  pre- 
mier et  le  (;rand  talent^  dit  T Apôtre,  c*est  la  piété  qui  est  utile  à 
tout  ;  et  vous  n'étiez  pas  de  la  race  de  ces  hommes  par  le  ministère 
desquels  Israël  devoit  être  sauvé  :  Ipsi  autem  non  erant  de  semine 
virorurn  iUorum  ,  per  quos  salas  facta  est  in  Israël, 

Mais  le  succès  dans  les  fonctions  ne  peut-il  pas  ratifier  le  défaut 
des  motifs  qui  ont  pu  nous  y  conduire?  En  vain  prophétiseriez-vou» 
au  nom  du  Seigneur,  dit  J..C.;  en  vain  chasseriez- vous  les  esprits 
impurs  de  Tame  des  Fidèles ,  par  1^  ministère  4e  la  parolç;  en  vain 
vous  verroit-on  opérer  des  prodiges ,.  et  auriez-vous  les  suffrages  de 
tous  les  hommes,  le  Seigneur  ne  vous  connott  pas.:  ces  louanges 
elles-mêmes  corrompront  votre  cœur  :  elles  deviendront  la  vaine 
récompense  de  vos  vains  travaux.  Yous  êtes  des  ouvriers  d'iniquité  ^ 
dit  l'Evangile  :  la  chair  et  le  sang  ont  pu  vous'ouvrir  les  portes  de 
l'Eglise,  de  ce  royaume  de  Dieu  ;  mai^f  îles  iie  les  posséderont  jamais 
k  juste  titrer  et  vous  n'êtes  pas  de  la  race  de  ces  hommes  par  le 
ministère  desquels  Israël  devoit  être  sauvé  :  Ipsi autem  nonerant ,  etc. 

Que  conclure  de  cette  première  réflexion  ?  qu'il  faut  rendre  sa 
vocation  certaine  par  ses  bonnes  oeuvres;  que  la  sainteté  de  la  vie 
est  la  marque  la  plus  décisive  d'une  -sainte  vocation  ;  et  que  la  grâce 
qui  nous  soutient  dans  le  ministère,  .est  toujours  l'effet  heureux  et 
presque  infaillible  de  la  grâce  qui  non»  Ta  confié. 

SECONDE  RÉFLEXION. 

pABMiàRB  source  de  nos  affoiblissemens ,  le  défaut  de  voearion. 
Mais  je  la  suppose  légitime;  et  je  dis  que  la  familiarité  des  choses 
saintes  devient  pour  nous  une  seconde  soarce  de  relâchement  et  de 
^ute. 

La  première  fois  que  les  prêtres  et  les  lévites  virent  dans  le  dé- 
sert le  tabf^rnBcle  saint  que  Moïse  venoit  de  construire ,  la  nuée  noi- 
raculeuse  qui  le  précédoit ,  la  majesté  de  Dieu  qui  couvroit  ce  lieu 
terrible,  lès  oracles  qui  sortoient  du  fond  du  sanôtnaire  ,  la  roagnl- 
licence  et  4'appai>eil  auguste  des  sacrifices  et  des  cérémonies ,  ils  n*en 
approchoîent  qii'tavec  une  sainte  horreur  :  rien  n'étoît  omis  des  pu- 
rifications et  dé  tons  les  antres  préparatifs  que  la  loi  prescrivoit  aux 
ministres^  Mais  peu  à  peu  la  vue  journalière  du  tabernacle  les  fami- 
liarisa avec  ce  lieu  saint  ;  les  précautions  cessèrent  avec  le  respect  ; 
le  prodige  de  la  colonne  de  feu  que  Dieu  y  opéroit  tous  les  joars , 
•'avilit  par  le -long  usage;  les  profanations  suivircm  de  près  :  des 
ministres  bé^térail^es  osèrent  présenter  un  feu  étranger;  d'autres 
naurpèrent  des  .fonctions  réservées  au  seul  pontife  ;  enfin  «  les  filles 
de  Madi^n  leur  devinrent  lûenlût  anJB  oeeaaioa  de  ehutsr  et  de.scan- 
dale^  et  à  peine  dans  tPHtA  U  tritm  de«Lévi  se  trounnirt>il*Qfi*  Phi- 

•  •       r 
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née ,  un  scnl  prêtre  saint  et  zélé ,  qui  osât  venger  Tfaoïinenr  du 
sacerdoce  et  la  s^nt^lé  dp  U  loi  indignement  déshonorée  devant  un 
peuple  infidèle. 

YoIIà  notre  liistoire.  Dans  ces  jours  heureux ,  où  nous  conimen- 
çâmes à  approcher  de  l'autel  saint ,  la  majesté  des  mystères  terribles» 
Je  prodige  qui  s*opère  entre  les  mains  du  prêtre,  la  présence  duDie^ 
qu'on  immole,  le  silence  et  la  terreur  des  Anges  mêmes  qui  envi- 
ronnent le  sanctuaire ,  tout  cela  frappoit  nos  cœurs  d^un  saint  sai- 
sissement ;  nous  tremblions  sous  le  poids  des  Téte;nens  sacrés  ,  et  dp . 
riionneur  du  sacerdoce;  les  taches  les  plus  légères  nous  couvroient 
de  confusion  ;  nous  croyions  voir  comme  autrefois  l*Ange  du  Ciel; 
le  glaive  de  feu  à  la  main,  qui  nous  défendoit  l'entrée  de  (^e  lieu 
saint;  Fa^pareil  des  plus  légères  cérémonies  nous paroissoit  mysté- 
rieux et  respectfible. 

Mais  insensiblement  nous  nous  sommes  rassurés  :  le  respect  a 
diminué  avec  la  crainte  :  nous  nous  sommes  familiarisés ,  et  aveo 
nos  foibless.es,  et  avec  les  mystères  terribles  qu'elles  déshonorent  : 
la  prière ,  te  recueillement ,  la  fuite  des  occasions  ne  nous  ont  plus 
paru  des  précautions  utiles  \  une  conscience  douteuse  ,  embarrfissée , 
souillée  par  conséquent,  ne  nous  a  plus  effrayés,  et  nous  l'avons 
portée  dans  le  sanctuaire  :  les  fonctions  les  plus  saintes  et  les  plus 
terribles ,  n'ont  plus  été  pour  nous  que  des  fonctions  vulgaires;  à 
peine  ont-elles  réveillé  notre  attention,  loin  de  réveiller  nos  frayeurs 
et  notre  foi  :  l'ennui  même,  le  dégoût  priminel,  a  été  la  disposition  la 
plus  innocente  qui  les  ait  précédées;  et  l'autel  qui  auroit  dû  être  le 
lieu  de 'notre  consolation  et  de  notre  force,  est  4çye^  j^f  ^I^M  ^^ 
la  source  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes. 

£t  de  là  tant  d'indécence  dans  les  fonctions  les  plus,  saint^es  ^e 
notre  ministère  :  de  là  tant  de  ministres  paroissent  à  l'autel  *  ou  au 
Tniiien  dn  temple  saint,  avec  moins  de  sérieux  et  de  précaf^tiQZ^  qqe 
dans  une  assemblée  profane  :  de  là  les  louanges  du  Seigneur ,  (^s 
cantiques  sacrés  qui  sont  le  langage  de  la  foi  et  de  la  piété  de  tous 
les  siècles  ,  se  chantent  avec  autant  d'irrévérence  et  d'immodestie  » 
que  les  chants  mêmes  de  dissolution  et  de  débauche. 

Aussi,  la  piété  des  Fidèjes  se  r^froi^'^^  >  f^^  ^^  ^^^  rassemble  plus 
qu'avec  peine  dans  nos  temple^.  jGjçs  assemblées  saintes  ôii  les  louan- 
tes da  Seigneur  éloient  célébrées  avec  tant  de  foi ,  â^  cpmponctiqn 
et  de  majesté,  faisoient  toute  la  consolatioi^  des  premiers  Chrétiep^  : 
ils  partageoient  avec  les  ministres  les  heures  du  jour  par  ce^  chants 
divins  ;  et  au  milieu  des  persécutibnar ,  c'étoit  la  plus  douce  ressource 
de  leurs  peines.  "^  ■  .         . 

Aujourd'hui,  hélas!  les  jours  les  plus  solennels .m^mes  les  atti- 
rent à  peine  aux  pieds  des  autels  :  ils  n'entendent  plus.  q^'a^eÇtÇi^- 
nui  des  cantiques  saints  que  l'ennemi  et  le  dégoût ,  fiyLtài  que  là  re- 
ligion et  la  piété ,  semblent  chanter*  . 

Ceux  d«  Albylone  antrefoîs ,  malgré  leur  idolàtae^  ^t  i^iioiqtt'ys 
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;tie  connassent  pas  le  Dien  d'Israël ,  toachés  de  la  majesté  des  can- 
tiques du  peuple  saint ,  captif  sur  les  bords  de  leurs  fleuves ,  Tenoient 
leji  prier  de  chanter  les  cantiques  de  Sion  :  Hymnum  cantate  nobis 
de  canticis  Sion  (^Ps.  i36;  3).  Dégoûtés  des  chants  fabuleux  et  bi- 
zarres de  leurs  prêtres ,  pénétrés  de  la  magnificence  et  de  la  subli- 
mité des  louanges  du  Seigneur ,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'entendre 
le  récit  de  ses  merveilles  et  de  ses  grandeurs ,  publiées  par  la  sainte 
harmonie  dçs  hymnes  et  des  cantiques  :  ces  chants  sacrés  attiroient 
en  foule  les  idolâtres  sur  les  bords  de  leurs  fleuves,  où  gémissoient 
jes  tribus;  et  ils  venoient  pleurer  avec  elles  sur  les  malheurs  de 
Jérusalem  :  Hymnum  cantate  nobis  decuntUis  Sion, 

*     £t  le  peuple  de  Dïeu  lui-même  aujourd'hui  fuit  ces  cantiques  di- 

Tias  ;  et  la  nation  sainte  laisse  sans  regret  les  ministres  sacrés  dans 

la  solitude  de  nos  temples^  chanter  les  louanges  du  Dieu  de  leurs 

pères  ;  et  ce  devoir  si  consolant  est  devenu  un  devoir  vil  et  vulgaire, 

.qu'on  regarde  comme  le  part^age  du  simple  peuple  ! 

D'où  vient  ce  malheur?  de  Tindécence  et  du  peu  de  recueillement 
des  ministres  :  les  louanges  du  Seigneur,  M.  F»,  se  sont  avilies  dans 
nos  bouches.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  excusables,  gens  du 
monde  :  la  sainteté  du  ministère  n*est  pas  attachée  à  celle  des  mi- 
nistres :  les  paroles  de  la  vie  éternelle  dans  des  bouches  même  pro- 
fanes ,  sont  toujours  dignes  de  votre  amour  et  de  votre  respect  ;  et 
dans  cette  Eglise  principale  sur-tout,  où  la  majesté  des  cérémonies, 
et  le  recueillement  des  ministres ,  semblent  encore  rappTeler  la  piété 
et  la  gravité  des  premiers  temps,  et  devroit  aussi  rappeler  la  foi , 
le  zèle  et  là  ferveur  des  premiers  Fidèles. 

Voilà  où  nous  mène  la  familiarité  des  chose*  saintes  :  au  relâche- 
ment ,  à  Tennui;  à  traiter  les  mystères  saints  sans  précaution,  sans 
foi ,  sans  aucune  des  dispositions  nécessaires  :  et  de  là  le  crime  de 
Tabos  devient  inévitable.  ï)ernlère  source  de  nos  afifolblisscmens  et 
de  nos  malheurs  :  l'abus  des  choses  saintes. 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

AfitME  affreux,  d'où  le' retour'  estpresque  impossible:  un  mao- 
vaîis  ptêtre  s'est» il  encore  converti?  Aussi,  le'Prophète  appelle  les 
plaies  du  sanctuaire,  des  plaies  désespérées  :  Desperata  çst piaga 
i^{Mich,  159). 

£.|t  d.e  quoi  n'abuse  pas  un  ministre  infortuné,  quand  une  fois  il 
en  est  venu  à  ce  point  d'abandon  et  de  malheur?  L'aqtel  saint  de- 
vient le  lieu  de  ses  profanations  et  de  ses  crimes  ;  la  dispensation  des 
Sacremens  et  des  mystères ,  un  trafic  honteux  d'avarice  et  de  cupi- 
dité; l'autorité  du'ministère,  un  piège  dont  il  se  sert  pour  surprendre 
la  R'efrgiort  etrirmocencè  des  Fidèles;  l'instruction  des  peuples,  un 
avilissement  public  de  la  parole  sainte,  et  sa  propre  condamnation 
..pvi]|RifNMée'pae«a.boache»*JUlant  de  crime  en  crime,  à  mesure  qu'il 
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passe  d€, fonction,  en  fonction;  c'est  un  homme  de  péché  <i[ans^  le 
temple  de  Dîen  :  ce  que  la  Religion  a  de  plus  saint,  consomme  tous 
les  joars  sa  réprobation  ;  et  les  remèdes  deviennent  ses  maux  les  plut 
affreux  et  les  plus  incurables. 

Et  de  là  quel  scandale  pour  les  Fidèles  !  La  foi  des  peuples  s'cteint  ; 
la  piété  des  Justes  chancelle  ;  les  foibles  n'ont  plus  rien  qui  les 
soutienne;  les  libertins  s'autorisent  de  nos  exemples;  la  Religiom 
s'avilit  avec  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires. 

Malheur  au  peuple  fidèle  auquel  Dieu  dans  sa  colère  a  donné  de 
tels  pasteurs  I  II  faut  que  les  crimes  du  peuple  aient  bien  irriié<la 
justice  divine,  lorsqu'elle  permet  que  ces  loups  entrent  dans* la 

bergerie. 

Vous  en  triomphez  souvent,  gens  du  monde;  vous  faites  des 
chutes  et  des  foiblesses  des  ministres,  le  sujet  le  plus  vif  et  le  plus 
ordinaire  de  vos  dérisions  et  de  vos  censures  :  et  vous  ne  voyez  pas 
que  lear  dérèglement  est  la  peine  de  vos  crimes;  vous  ne  voyez  pas 
que  la  plus  terrible  punition  que  Dieu  puisse  exercer  envers  un* 
peuple,  c'est  de  lui  susciter  un  pasteur  infidèle,  et  des*  mininres 
scandaleux. 

Il  avoit  puni,  autrefois  les  prévarications  des  Juifs  par  la  capti- 
vité, par  la  prise  et  la  désolation  de  Jéi'usalem,  par  des  calamités 
publiques,  par  la  stérilité  des  saisons  ,  par  les  tributs  excessifs  que 
J'Egypte  et  l'Assyrie  imposoient  sur  le  peuple  de  Dieu;  tous  ces 
fléaux  ne  les  rappeloient  pas  à  l'obéissance  de  la  loi  :  il  sembloit  que 
la  justice  de  Dieii  étoit  épuisée,  et  qu'elle  n'avoit  plus  de  châtiment 
à  exercer  sur  son  peuple;  mais  «lie  's'en  réservoit  un-  plus  terrible 
que  tons  les  autres. 

A  Puisque  j'ai  visité  en  vain  Israël  dans  ma  colère,  dit  le  Seigneur, 
»  et  gne  tous  mes  châtimens  lui  ont  été  inutiles,  je  lui  susciterai 
>  de  faux  Prophètes;  je  lui  susciterai  des  pasteurs  qui  leséduifrohC 
»  par  leurs  exemples,  et  qui  lui  seront  uneoccasion  de  scandale  s  ma 
»  colère  ne  sanroit  aller  plus  loin.  »       ■  -  '  .  \    ,   ,  v  » 

Tremblez,  Chrétiens,  que  Dieu  netienne  à  votre  égard  la  mcmè 
conduite.  Il  vous  a  châtiés  par  des  calamités  publiques,  par  le  iléàu 
des  guerres  et  le  dérangement  des  saisons,  par  les  charges  exceàsivesl 
que  la  nécessité  des  affaires  publiques  vous  impo soit ,  par  une  Mi- 
sère presque  générale;  tous  ces  fléaux  né  vous  ont  pas  rappelés  ait 
Seigneur  ;  vos  crimes  ont  semblé  croître  avec  vos  malheurs.  Quel 
nouveau  châtiment ,  dit  le  Seigneur,  pourrois-je  exercer  sur  mon 
peuple  ;  puisqu'il  ne  cesse  d'ajouter  de  nouvelles  prévarications  anic 
inciennes  ?  Super  quo  percutiam  vos  ultra,  addentes  proevaricattO' 
nem  {Is.^  x;  5)?  Je  lui  susciterai  des  chefs  sans  vigueur,  des  pasteurs, 
infidèles ,  des  ministres  scandaleux  ou  mercenaires ,  qui  leur  aide- 
ront à  se  perdre,  et  à  m'oublier  tout-à-fait  :  Omne  caput  languidum, 
principes  lui  infidèles ,  sociifurum ,  omnes  diligunt  munera ,  sequurt' 
turreîribttUones  {/ùid,  v.  5  ;  a3)  ?  C'est  la  dernière  vengeance  que  Dieu 
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dans  safurettr.elerce  sur  lei  lâritne^  de  la  terre»  et  dont  il  en  peut- 
être  sur  le  point  d'user  à  hotrë  légiârd. 

Mais  non,  grand  Ûléu  !  vous  ne  l^exercerez  pas  sur  celte  Eglise, 
que  le  sang  de  tant  de  martyrs  qui  en  ont  jeté  les  iPortaeniens ,  qui 
reposent  sous  sèé  autels ,  et  qui  crient  sans  cesse  véti  vous  en  faveur 
de  leurs  frères,  vous  Rendra  toujours  chère  et  précieuse.  Si  l'indi- 
gnité du  pàstèur  principal,  que  vous  avez  peut-être  dans  votre  colère 
suscité  à  cette  TEgiise,  arimoit  Totre  bras  contre  le  peuple  fidèle ,  la 
foi  de  tant.de  saints  évéques  qui  l'ont  autrefois  gouvernée,  le  re- 
tiendroit  :  vous  vous  souviendries  toujours  de  vos  setVitears  ^  de  ces 
hommes  vénérables  qui  ont  sanctifié  la  terre  que  nous  habitons  :  les 
pierres  de  nos  temples,  où  leurs  cendres  reposent,  parleroieni  pour 
nous;  et  vous  ne  permettrez  pas  que  votre  héritage  qu'ils  ont  ac- 
quis par  Ipur  sang,  ou  sanctifié  par  leurs  travaux,  devienne  jamais 
)a  proie  tîc  rinfidélitu  ou  du  libertinage. 

.  Grand  Dieul  regardez  donc.dn  haut  du  Ciel;  et  jetez  des  yeux 
de  miséricorde  sur  cette  Eglise,  sur  cette  vigne  si  chérie  que  votre 
maio  elle.-méteie  a  plantée  .;  soyeznen  toujours  jâlobx.  comme  de 
votre  plus  ancien  héritage  :  renouvelez  en  elle  ces  premiers  jours  de 
ferveiir  et  de  beauté ,  aui  la  rendoient  si  agréable  à  vos,  yeux  ;  répa- 
rez ce  que  les  temps  et  les  années  lui  oht  fait  perdre  de  son  ancienne 
splendeur  :  Respice  âe  cœloy  et  vide  y  et  visita  vineam  istam^  èiper- 
ficeeam^  quant plantavit  dextera  tua  (^Ps.  79;  iS^  16). 

Purifiez  ces  ministres  ici  aMcmbtés  :  renouvelez  en  «itx  les  pré- 
mices de  cet  esprit  qui  vous  les  a  consacrés  par  l'ohètion  sainte  : 
^nimez^les  d'un  feunouVeas;  et  qu'atisortir  dece  temple*,  pomme 
d'un  autre  cénacle,  ils  en  aillent  embraser  les  peuples  qui  leor  sont 
confiés  :  Etpeifice  eam,  quampiantavtt  dextera.tua. 

.  Etendez  sut-tout  le  bras  dé  votre  protection  sur  le  fils  de  l'homme 
que  vous  votis  êtes  choisi,  sur  le  premier  pasteur  qUi  votis  aidresse 
ici  ses  supplications  et  ses  prières  :  Et  super  fiUum  kamims  ,  quein 
confirmasti  tibi.  Fermez  les  yeux  à  ses:  foiblesses ,  re^êtez-l»  de  force 
et  de  vertu  ;  soutenez-le  afin  qu'il  soutiepue  ses  frères  :  fait«s-en  le 
modèle  du  troupeau  dont  vous  Tavez  déjà  établi  le  conrliicteur  et  le 
guide  :  Et  supét  filiufn  hominis  ^  quem  conjîrm asti  tibi  ;  ai€iïi  que 
marcl^ant  tôuÀ  dans  vos  voies^  nous  puissions  tous  arriver  à  cette 
patrie  où  nos  pères  et  nos  premiers  pasteurs  nous,  ont  déjà  précédés. 

t.       •  Ainsi  seit-Um 
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Paaiteoiiiil  igitnr ,  et  «DiiTerti»iiii^  «t  dtkantur  ffetAtk  tcktra.  - 

Faites  donc  pémtenee  et  corweHîsseZ'VOUi  ,  ajln^tte  vos  péchés  soient  affkcés,' 

icT.  3  ;  19. 

••         •  .  .   '•    . 

Li'kst  ce  qiM  ^aiiit  Piètre,  aa  «orlif  du  eénadlè,  disait  Aatrèfoift  il  une 
moititiMle  d^  Juifs  constieniés  «t  tdif»  fotidsnf  €n  farmes,  aprèft 
leur  aToir  reprodié  li  aang  du  Jtute  qu'ils  ▼«noieMk  et  répandre ,  et 
ex]K>sé  teote  rénormité  an.  crime  dont  ils  t*étoiettt  depuis  peu  ren^ 
dns  coupables.  Il  ^rons  reste  onecyre  une  resstMiroe,  M.  F.,  leur 
disott  le  premier  dispensateur  des  grâces  de  TBglise  !  vos  iniquité» 
ont  comblé  la  mesure  de  vos  pètes;  tous  av««  rejeté  le  don  de 
Diea  ;  votts  tous  êtes  séparé»  cjdmuie  des  Émithèllies  de  l*es]pérance 
d*  Israël  ;  mais  le  Selg^ur  v^ill  de  jeter  dès  regarde  de  miséricorde 
sur  tous;  il  Ta  répandre  son\£sprtt  sur  toute  chidr,  sur  ses  serri- 
teurs  comme  sur  sM  ennemte;  sur  les  emes  justes,  eotnmê  sur  celles 
qui  SToient  opéré  Tiniqoité  t  le  Ciel  Ta  s'ouvrir  sur  la  terre  ;  des 
prodiges  de  graoe  et  de  miséricorde  vont  enfin  sanctifier  tout  TU- 
ni  vers  :  Dabo  prodigiu  in  èœio  fUrrà/H ,  et  sîgn»  in  terra  deorsum. 
Profites  done  de  ee  temps  de  visite  et  de  propitiation  ;  présente^ 
des  cœurs  brisés  de  componotion ,  À  l'indulgence  et  à  la  rémission 
que  la  bonté  du  Seigneur  roas  offre;  et  ouvret  vos  âmes  par  les 
désolations  d'une  pénitente  salutaire  aux  grâces  abondantes  dont 
nous  allons  être  les  dispensateurs  et  les  ministres  :  Pœmumini  igi^ 
tur,  et  conperttminij  U9  dtiâaPUiù'peecata  Hfesira, 

Et  voilà,  M«  F.|  ce  que  nous  vous  disons  aujourd'hui  dans  une 
circonstance  presque  toute  pareille.  Vous  avez  en  le  malheur  d'ou^ 
blier  Dieu,  de  violer  sa  loi  sainte,  et  de  omclfier  J.  C.  dans  volr« 
corps ,  en  jfaisant  servir  vos  membre^  à  des  passions  injustes  :  mais 
voici  un  temps  de  salut  et  de  rëeoiiciliation;  toutes  lés  grâces  de 
TEglise  viennent  au  devant  de  vous ,  le  doti  de  Oleu ,  l'effusîon  de 
son  Esprit  va  sanctifier  toute  chair;  la  rémission  est-ofTerte  à  tout 
pécheur;  l'Eglise  touchée  de  vos  malheur^  ouvre  ses  trésors  ponr 
payer  cHe*mliDe  le  prix  de  votre  délivrance  :  entrez  donc  dans  ses 
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vues  de  miséi'icordc  et  de  bonté  sur  vos  anies  ;  détestez  le»  crimes 
qui  vous  ont  rendu  son  indulgence  nécessaire;  brisez  vos  cœurs  par 
««••ref^nH^q^HHseill  p£Ut jvqu»  Jk-cendre  ittil^  :  plus  elle  paruit  se 
relâcher  de  sa  sévérité ,  plus  vous  devez  être  touchés  de  vos  misères, 
et  ne  pas  faire  de  ses  grâces  mêmes,  le  molif  de  votre  paresse  et 

£n  effet,  les  grâces  que  l^glise  va  répandre  sur  tons  les  Fidèles 
dans  ces  jours  de  miséricorde,  ne  sont  accordés  qu^e  pour  suppléer 
fi  notre  faiblesse,  ei:n(|n'pifs^opr  larm^na^r;<p0nr  nous  aider  dans 
potre  pénitence,  et  non  pas  pour  nous  en  décharger;  pour  récom- 
penser  notre  componction ,  et  non  pas  pour  Taffoiblir  :  elles  sont 
donc,  et  je  vous  prie  dt  Te  fèroafqiïêr"," elles  sont  les  supplémens 
de  la  foiblèsse,  les  secours  de  la  pénitence,  les  récompenses  de  la 
componctions  Dév0loppoiisr><»si>vérités  capitales.  . 
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PREMIERE  RÉFLEXION. 

Je  dis,  premièrement,  qu'elles  sont  les  supplémens  de  notre 
foi))le»se  ;^a4?  e]^  m,H0^.  riâri^é- du:  salut  ^  que  par  le  péehéJ 'homme 
devient  redeval»le  àla^uf^icfidivine,  et  qu'il  ne  pedt  plus  ^e  récon- 
cilier ay.ec  aile  qjiik'fiiv.suhissant'laipeiile  due  è'sQtiiaéqaité-  11  faut 
que  iput, péché  si^ic  puni^.  afin  >qu'il  soit  pardonné;  mais  comme 
toute  la  vie  d '«un. pécheur  f[ui  a  oublié  son  X)ieii , :devroit  être  une 
pénitence  continuelle  ;  que  toutes  les  aréatures  qui  ont  servi  à  ses 
passions,  devraient  d^i^^nir  )es iastrumens  de  ses  peines  ;  que  tous 
jes  plaisirs  luî^spi^  iplierdits  ;  jque  tous  4ea  soulagemens  acoordés  à 
l'inpoçeuce ,  ce  u*est  que  par   grâce  :qu'il  peut  se  les  permettre; 
que  son  corps  qi^i.  a  toujours  servi  au  :péçiié,  ne  devroit  plus  servir 
qu  à  la  pénitence  ;  et  que  sa  foihlesse  souvent  ne  lui  permet  pas  de 
fournir  cette  carrière  longue  et  laborieuse,  et  de-répararpar  des 
satisfactions  proportionnées  rénor.mité  et  la  durée  de  ses  égaremens  : 
TEgUse,  toujours  attentive  à  faciliter  à  ses  cnfans  \e&  voies  du  sa- 
lut e(  de  la  vie  éternelle,  leur  dodue  la  main,  pour  ainsi  dire,  de 
peur  que  la.rjguenr.du  ckemip  ne  décourage  leurfoihiessfe.  Elle  offre 
à  la  justice  de  Die^i  les  trésors  dont  elle  est  dépositaire ,  et  rachète  à 
ce  pri^  une  partie  des  oial^édictions  auxquelles  le  pécheur  étoit  con- 
damné :  elle  reprend  sur  la  multitude  surabondante  des  mérites  de 
J.  C.  et  de  ses  Saints,  ceqai  manqua  aux  œuvres  laborieuses  dn 
pénitent  infirme  et  impuissant  :  et  devenant  foible  ayec  les  foibles, 
potirles  sauver '^ons,  elle  aime  mîeti^  suppléer  à  la  foiblèsse  du  pé- 
cheur par  son  Ihdulgence ,'  qneraccabler  ou  le  désespérer,  en  ne 
relâchant  tieh  de  sa  sévérité. 

Les  grâces  de  Tl^gli^e)  M.  F.»  œ  $pn\  dpnc  quf  les  supplémens 
de  votre  foiblèsse.  Si  vos.  forces  répoi^dei^t  à  vos  crimes;, si  votre 
corps  est  çapajble  de  pénitence^  coipme  il  a  été  capable  de  péclié; 
si  vos  membres  peuvent  servir  à  la  justice,  comme  ils  ont  servi  à 
rinfqulté^  si  vous  avez  de  qp9i  payer  un  Dieu  irrité,  etqnecepsn* 
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dant  TOUS  «Semeariez' lâche  me  pt  dans  l'inaction;  désal^uses  -  tous  , 
Bi.  F.;  TËglise  ne  prétend  pas  vous  décharger  de  vos  dettes ,  ni  ac- 
corder à  votre  mollesse  des  grâces  qui  ne  sont  destinées  qu*à  la  fer- 
veur, ni  donner  à  votre  abondance ,  des  ressources  qui  ne  sont  dues 
qu'à  rindigence  et  à  la  nécessité.  Ses  relaxations  sont  des  aumônes 
saintes;  il  faut  être  fervent ,  pauvre,  et  dans  le  besoin,  pour  avoir 
droit  d'y  participer  :  elles  sont  semblables  à  cette  manne  qui  des- 
cendoit  du  Ciel  ;  si  vou3. venez  la  recevoir  seulement  pour  en  faire 
uD  amas  qui  mette  à  couvert  votre  paresse,  et,  vous  dispense,  da 
travail  de  tous  les  jours,  elle  se  changera  en  infection  et  en  pour- 
riture, et  Je  présent  du  Ciel  deviendra  pour  vous  une  odeur  de  mortf 
et  une  punition  plutôt  qu'une  grâce. 

Et  quand  je  dis ,  M.  F. ,  que  notre  foiblesse  toute  seule  obligé 
TEgiise  de  suppléer  à  nos  satisfactions  par  l'abondance  de  ses  grâces  ; 
je  n entends  pas  par  fbiblesse,  une  mollesse  criminelle,  qui  nous 
rend  impossible  tout  ce  qui  nous  mortifie;*  tm  découragement  sen* 
suel,  qui  nous  fait  frémir  au  seul  noradVnHtérîté  et  de  souffrance; 
une  attention  excessive  sur  nous-mêmes,  qtti'faitque  tout  ce  qui  af^ 
ôigelacu^ûdité,  nuit  à  la  santé;  un^  habitude-d'amonr-propre,  qui 
nous  a  rendu  nécessaire  tout  ce  qui  nous  est  commode  et  agréable  ; 
cesootlà  des  motifs  de  pénitence,  et  non  pas  d^ifiidulgence  et  de  ré-* 
laxation.  Je  n'entend»  p.a^  un  vain  égard  a|i  rs^nget  ^  la  naissance , 
qui  nous  persuade  que  nous  pouvons  retrancher. des  obligations  da 
Chrétien  et  du  pécheur ,  «ce  ^que  nous  a(;cordons  à  celles  de  per* 
sonnes  publiques  et  élevées  :  conimesi  Je&.dc^ypirs  de  la  condition 
éiuient  incompatibles  avec  ceux  de  TËvai^gile ,  ou  qu'une  élévation 
qui  a  été  si  souTcut  eUe-méoie  Toccasion,  de  nos  crimes ,  put  nous 
dispenser  d'une  pénitence  qu'elle-même  nous  impose. 

J'entends  une  impuissance  véritable  de  soutenir  le  cours  et  la 
rigueur  des  peines  confonnes  aux  règles  -et  a  l'esprit  de  l'Eglise  : 
et  je  dis  qu*alors  l'Eglise  touchée  de  notre  état^  de  l'envie  que  nons 
aurions  d'expier  nous-mêmes  nos  crimes ,  si  nos  forces  secondoîenl^ 
notre  zèle,  et  comptant  nos  désirs  pour  des  œuvres  ,  se .  relâche  de 
sa  sévérité  9  et  nous  avance  le  bienfait  de  sa  réconciliation  et  de  ses 
grace$.    '  .m     .  .     . 

Mais  ne  croyez  pas ,  Bf.  F. ,  qa*alors  même  rEglise  prétende  sup- 
pléer à  tout.  Eire  entend  que ,  si  nous  ne  pouvons  offrir  le  prix  en- 
'ierde nos  péchés,  nous  en  offrirons  du  moins  une  partie;  elle  veut 
que  nous  tirions  de  notre  foiblesse  tout  ce  que  nous  pouvons,  et  que 
nous  offrions  selon  nos  forces  et  même  au-deîà,  pour  ainsi  dire  : 
son  intention  est  que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  satisfaire 
^la  justice  divine  ,  et  que  toute  notre  vie  soit  un  souvenir  continuel 
^^  nos  iniquités  et  des  réparations  auxquelles  nous  sommes  con- 
(damnés  ;  que  toutes  nos  déinarches  se  sentent  par  quelque  endtoitf 
^^  notre  état  de  pénitens ,  et  que  tous  nos  plaisirs  mêmes  soient'as-^ 
saisonnés  des  amertumes  de  la  pénitence.    - 

^P»  ^tte^e  (^v^e  pu^^^e^tre  noire  foiblesse;  si  nous  sopimef  sIbi 
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cèrtfmertt  tOttcbés  et  convertis  ;  si  TEsprit  de  Diea  a  opéré  dans  nos 
cœurs  la  g:race  de  la.  componction  et  da  repentir;  si  Thorrenr  de 
nos  crimes  passes  nous  a  fait  entrer  dans  les  sentimens  de  zèle  et 
d'indignation  contre  nous-ttiénies,  qui  sont  toujours  le  pretnier  fruit 
de  la  pénitence  :  ah!  nous  trouverons  bien  encore  en  nous  de  quoi 
offrir  à  Dieu  des  sacrifices  et  des  expiations  capables  d*apàiser  sa 
justice  :  quelle  que  puisse  être  notre  foiblessè,  nous  aurons  toujours 
des  penchana^  à  mortifier,  des  désirs  à  vaincre,  des  plaisirs  k  sacri- 
fier., des  humiliations  à  souffrir,  des  cbntradictionè  à  supporter, 
de»  superfluités  à  retrancher;  quelle  que  puisse  être  notre  foiblesse, 
nous  serons  encore  assez  forts  pour  refuser  aux  sens  mille  adoucisse- 
mens  inutiles,  pour  leur  ménager  mille  amertumes  qui,  sans  dimi- 
nuer les  forces ,  affoiblissent  la  corruption ,  et  pour  faire  de  ses  in- 
firmités mêmes  la  matière  de  sa  pénitence.  Hélas  !  on  va  si  loin  pour 
le*  monde,  pour  la  fortune,  pour  les  plaisirs;  on  tire  â*une  santé 
foible  et  ruinée  tout  ce  qu'on  peut  et  au-delà;  on  s«  fait  violence: 
on  ne  s'écoute  point  ;  on  croit  qu'à  force  de  prendre  sur  soi ,  à  la  fin 
on  accoutumera  le  corps  à  obéir  et  à  nous  snivre  :  ah  !  AL  F. ,  ce 
n'est  que  pour  le  Ciel  que  nous  n'essayons  rien^  que  nous  mesurons 
nos  forces ,  que  nous  exagérons  notre  foiblesse ,  et  que  tout  ce  qui 
nous  coûte  nous  paroit  impossible. 

Et  ne  dites  pas  que  les  grâces  de  TEglise  seroient  donc  inutiles, 
si  de  notre  côté  nous  étions  obligés  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
expier  nos  crimes  par  les  travaux  de  la  pénitence.  Car,  M.  F., 
(^uels  que  puissent  être  nos  efforts,  quelque  longue  que  soit  notre 
pénitence,  quelque  austères  qne  Cotent  nos  satisfabtions ,  elles  ne 
seront  Jamais  proportionnées  à  nos  crimes  :  tios  peines  seront  tou- 
jours moindres  que  nos  péèhés;  nous  demeurerons  toujours  en-deçà 
dé  ce  que  la  justice  de  Dieu  exige  de  nous;  nous  serons  toujours, 
comme  le  serviteur  de  l'Evangile,  obligés  de  demander  du  temps, 
et  chargés  d'une  infinité  de  dettes,  amxqueiles  nous  n'avons  encore 
pfk  satisfaire. 

Car,  hélas!  M.  F.,  croyons- nous  que  des  larmes  de  quelques 
jours,  que  quelques  légères  macérations  ,  que  quelques  jeûnes  rares 
et  commodes  ,  expient ,  effacent ,  abolissent  devant  Dieu  des  crimes 
qui  ont  mérité  une  éternité  de  supplices?  croyons-nous  que  des 
flammes  immortelles  ,  qu'un  désespoir  éteirnel ,  qu'un  ver  qui  ne  de- 
voit  plus  mourir,. qu'une  séparation  de  Dieu  sans  ressource  :  croyez- 
vousqu'une  sentence  si  affreuse  et  si  terrible  que  nous  avions  nieii' 
téè ,  puisse  se  changer  en  quelques  austérités  d'un  moment ,  et  que 
4es  dettes  s^i  immenses  puissent  s'acquitter  avec  une  oboîe,  pour 
ainsi  dire  ?  Ah  I  l'Eglise  autrefois  elle-mémé ,  plus  indulgente  sans 
^oute.que  le  Dieu  terrible,  puisqu'elle  n'étoit  occupée  qu'à  Tapai-- 
ser,  qu'à  adoucir  par  les  rigueurs  canoniques  la  sentence  du  souve- 
raTn  ^uge,  et  qu'elle  ne  punissoit  ses  enfans  que  comme  une  luère; 
l'Eglise  elle-même ,  pour  un  seul  crime ,  imposoit  autrefois  de  lon- 
gues «innées  d«  tràvaiis  et  ^e pénitence  :  et^qtiè!k  pénitence,  M,  F.' 
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des  larmes  abondantes,  des  jeûnes  continuels ,  des  humiliations  pu- 
bliqaes,  des  austérités' étonnantes,  des][)]nères  longues  et  fréquentes* 
la  cendre  et  le  cilice  ,  la  séparation  de  l'autel ,  de  la  société  des  Fî* 
dèleset  de  tous  les  pUisiri?  Et  quelles  seroM  donc  les  peines  que 
la  justice  divine  exige  ibi-bas  elle-même  de  fàme  itnpure  et  crimi- 
nelle, ià  la  tendl^esse  et  H  compassion  d'une  Mère  îicms  parott  si 
séyère?  quelle  selra  dohc  ïà  sévérité  d'un  Dieu  offensé  lui-inéme? 

.4  < 

Je  le  répète  donc,  M.  F. ,  quelle  que  puisse  être  votre  pénitence,. 
ab!  vous  resterez  toujours  infiniment  redevables  à  la  justice  divine: 
qnelqoe  zélés  pénitens  que  vous  puissez  être ,  vous  avez  donc  besoin 
qoe l'Eglise  supplée  pour  vous  :  il  faut  donc  que  ses  grâces  viennent 
au  secours  de  votre  foiblesse ,  et  qu'elle  offre  à  Dieu  les  mérites  de 
I.  C.  et  de  ses  Saints ,  pour  remplacer  les  défauts  des  tôtres.  Donc, 
M.F.,  en  faisant  même  tous  vos  effortspour  satisfaire  àlajnsticede 
Dieu ,  les  grâces  que  l'Eglise  vous  accorde  encope  en  ce  temps ,  vous 
seront  infiniment  utiles  :  vous  y  trouverez  celte  égalité  de  réparation 
à  laquelle  vous  n'auriez  jamais  su  vous-mêmes  atteindre  :  vous  y 
Terrez  remplie ,  par  l'abondance  des  mérites  qu'elle  vous  applique^ 
cette  distance  infinie  que  vos  crimes  ayoient  mise  entre  le  Seigneur. 
ti  TOUS ,  et  que  des  siècles  de  pénitence  ,  quand  vous  les  auriez 
vécus ,  n'auroient  pu  remplir  eux-mêmes.  .    ^ 

Aussi ,  M •  F. ,  rien  n'est  plus  opposé  à  l'esprit  de  la  foi  et  de  la 
saine  doctrine ,  que  cette  fausse  science  qui  se  persuade  i|ae  le» 
grâces  de  l'Église  au  fond ,  servent  à  peu  de  choae  ;  qu'elles  noua  K 

laissent  les  mêmes  obligations  devant  Dieu  ;  qu'elles  he  rendent  pa»  ^ 

notre  condition  meilleure  ;  et  qu'un  pécheur  vraiment  pénitent , 
quand  même  il  n'^y  participeroit  ])as,  est  tout  aussi  avancé  aux  yeuz« 
du  Seigneur,  qu'Uh  pécheur  pénitent  qui  y  participe  :  c'est  une  er- 
reur que  TEglisè  a  fràp^^éé  de  ses  anathèmes  ;  injurieuse  au  Sang  de 
J.  C,  et  désespérante  pour  la  foiblésse  des  ÎFidèles.  A  la  vérité,  l'Ë- 
glise  ne  préteiid  pà&  nous  dispenser  dé  là  pénitence,  puisque  l'£van* 
gile  nons  déclare  ique  sans  la  pénitence  h  n'y  a  point  de  salut  ^  et  que 
l ordre  itiimùable  dé  la  justice  divine,  que  \e  pécl^é  a  troublé.,  ^ne 
peut  être  rétabli  que  par  les  peines  qui  iui  sont  du^és  :  mais  rÉglise 
voyant ,  ou  que  nolris  Ifoiblesse  nous  en  interdi^  presque  tous  les; 
exercices  laborieux  qu'elle  imposoit  autrefois  àui  Fidèles,  ou  quç^ 
ceux  mêmes  que  notre  foiblesse  nous  permet  encore  d'accomplir,  ne 
sauroientjamais  répondre  à  la  mnltitntde  et  à  l 'énorkhité  de  nos  crimes  ; 
elle  y  supplée  par  l'abôndâfiyee  de  se»  lYéf^érs.  Semblable  à  cet  éco- 
nome pmdent  él  charitable^  elle  nous  ^ewiet  H  ihoitié  de  la  dëtli^ 
quenoQs  n'étions  pM'enétïit^^aequitt\èr^«tflioUsfAilV^crtré  cinquante 
où  noua  en  devions  eent  $  et  c^e»t  él^lilement  s'éloigtier  dé  son  esprit , 
61  blasphémer  le  don  de  Dien ,  que  'éé  ifegai^dte^  sëè  glaces ,  ou  comme 
iQQtileaâ  In  foiblesse,'  ou  cominefsiix)i^k)lé^  àrii^péAitence. 
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SECONDE  RÉFLEXION. 

Eir  effet,  j*ai  dit,  en  second  lieu,  qaels  sont  les  secours  de  la  pé- 
nitence; et  voilà  pourquoi  f  M.  F.  y  ce  temps  de.  propitiation  doit 
être  un  temps  de  consolation  pour  les  âmes  pénitentes.  Car,  une  des 
plus  grandes  amertumes  de  la  piété  dans  les  âmes  fidèles  ,  c'est  de 
voir ,  en  repassant  devant  Dieu  leségaremens  de  leurs  mœurs  passées, 
qae  leurs  passions  avoient  été  vives,  ferventes,  continuelles;  qu'elles 
avoient  poussé  les  plaisirs  aussi  loin  que  la  corruption  avoit  pu  le 
souhaiter  ;  et  que  leur  pénitence  a  été  foible,  languissante ,  impar- 
faite r  ce  souvenir  les  trouble  et  les  alarme  :  la  vue  des  jugeroens  de 
Dieu  si  inconnus  et  si  terribles  ;  la  sévérité  de  sa  justice  si  différente 
de  la  nôtre  ;  Texemple  même  de  tant  de  saints  Pénitens  qui ,  après 
des  mœurs  bien  moins  criminelles  que  les  nôtres,  se  sont  crucifiés 
tout  vivans  avec  J.  C,  par  les  austérités  les  plus  étonnantes  |  tout 
cela  les  jette  dans  la  consternation  et  dans  te  découragement.  On 
doute  de  la  sûreté  de  son  état  ;  on  croit  que  la  pénitence  passée  n'a 
été  qu*nne  illusion  ;  on  perd  la  paix  et  la  confiance  «  qui  est  tout  le 
soutien  et  toute  la  consolation  dé  la  piété  ;  et  souvent  de  l'abatte- 
ment ,  on  passe  à  une  dangereuse  paresse. 

Or,  FEglise  dans  les  grâces  qu'elle  accorde  en  ce  temps  à  ses  en- 
fans,  offre  une  ressource  aux  inquiétude^  et  aux  doutes  des  âmes 
fidèles  et  pénitentes,  et  prétend  suppléer  aux  défauts  de  leur  péni- 
tence :  car  quelque  siucère  qu'elle  ait  été-,  il  est  presque  impossible 
qu'il  ne  s'y  soit  mêlé  mille  imperfections. 

Premièrement,  du  côté  de  la  sévérité.'Hélas  !  notre  "pénitence  est 
toujours  mêlée  de  mille  sensualités  qui  la  souillent ,  qui  nous  en  font 
peindre  presque  tout  le  mérite;  et  souvent  loin  d'expier  les  mœurs 
passées,  par  les  violences  et  les  retranchemens  de  la  piété,  tout  ce 
que  nous  y  pouvons  faire,  c'est  d'expier  les  relâcbemens  etjes  af- 
foiblissemens  de  la  piété  même.  L'Eglise  vient  donc  à  notre  secours  : 
elle  remplît  les  vides  de  notre  pénitence  :  elle  couvre  de  la  charité 
et  du  sang  de  J.  C,  la  multitude  de  nos  relàchemens  et  de.  nos  foi- 
blesses  ;  et  sans  avoir  égard  aux  défauts  de  nos  satisfactions ,  elle  veut 
bien  en  accepter  l'imperfection ,  et  fournir  du  sien ,  ce  qu'elle  trouve 
de  moins  à  nos  peines. 

Secondement ,  du  côté  de  la  ferveur  et  de  la  vivacité.  Oui,  M.  F., 
nos  pénitences  sont  accompagnées  de  tant  de  langueur  et  de  dégoût  : 
loin  d'entrer  avec  une  sainte  fureur  dans  les  intérêts  de  la  justice 
de  Dieu  contre  nous-mêmes;  loin  de  nous  armer  d'une  indignation 
de  pénitence  et  de  sévérité,  jBontre  une  dbatr  qui  a  été  la  source  et 
l'occasion  de  tous  nos  crimes;,  loin  de  yenger  avec  une  sainte  com* 
plaisance  sur  notre  Qorps,  lef  dommages  qu'il  a  causés  à  notre  ame; 
.loin  de  goûter  dans  les  larmes  et  dans  les  gémissemens  de  la  péni- 
tence, cette  sainte  ivresse  qu'on  avoit  trouvée  autrefois  dans  les 
plaisirs  injustes  ;  hélas  4  les  plm  légers  sacrifices  que  noua  faisons  à 
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ûiea ,  noas  coûtent  tant  ;  nous  nous  les  disputons  si  long-temps  à 
nous-mêmes;  nous  y  portons  tant  de  répugnance  et  d'éloignement  ; 
nous  payons  de  si  mauyaise  grâce,  si  j*ose  parler  ainsi^  que  la  ma- 
nière languissante  dont  nous  apaisons  la  justice  de  Dieu  sur  nos 
crimes  passés  ,  devient  souvent  un  nouveau  crime  elle-même.  Tout 
ce  que  nous  faisons  pour  Dieu,  nous  lasse  et  nous  dégoûte  :  les  plus 
Justes  mêmes  dans  le  cours  de  leur  pénitence ,  sentent  si  souvent 
leur  cœur  prendre  les  intérêts  de  la  chair  contre  ceux  de  Tesprit  ; 
leur  componction,  s*affoiblir  ;  Thorreur  des  crimes  passés ,  s'effacer 
presque;  le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu,  ne  réveiller  plus  que 
foiblement  leur  reconnoissance  :  rien  n'est  <si  commun  que  les  lan- 
gueurs et  les  affoiblissemens  de  la  foi  dans  les  œuvres  laborieuses 
delà  piété.  Les  commencemens  delà  pénitence  sont  vifs  d'ordinaire: 
mais  insensiblement  ces  mouvemens  de  grâce  s'affoiblissent;  les 
objets  des  sens  qui  nous  environnent,  émoussent  la  force  de  ces  im< 
pressions  de  salut  :  nos  misères  passées  nous  trouvent  moins  sensi- 
bles; l'esprit  même  naturellement  incapable  de  fixer  long-temps  son 
attention  sur  ce  qui  l'attt'iste  et  lui  déplaît ,  s'en  éloigne  comme 
malgré  nous  ;  et  alors  n'étant  plus  soutenus  par  une  componction 
^ive,  par  une  reconnoissance  sensible ,  par  les  transports  d'un  cœur 
toucbé,  et  à  qui  rien  ne  coûte,  nous  nous  traînons  dans  les  voiei 
delà  pénitence;  nous  murmurons,  comme  les  Israélites,  d'avoir  à 
marcher  si  long- temps  dans  les  voies  arides  et  désagréables  dû  dé- 
sert; nous  nous  plaignons  de  l'insipidité  du  don  de  Dieu;  nous  re- 
grettoos  peut->être  en  secret  les  viandes  de  l'Egypte. 

Or,  tous  ces  découragemens secrets ,  tous  ces  affoiblissemens  invi- 
sibles de  foi  et  de  grâce ,  si  inévitables  à  la  piété  même  la  plus  fidèle, 
dimiDnent  devant  Dieu  le  prix  et  le  mérite  de  notre  pénitence.  Il 
rabat  des  satisfactions  que  nous  lui  offrons,  tout  ce  que  nous  rabat- 
tons nous-mêmes  de  la  ferveur  et  de  l'amour  avec  lequel  nous  les 
devrions  offrir  :  car  il  ne  regarde  pas  les  dons;  il  ne  regarde  que 
le  cœur  ;  il  ne  nous  tient  compte  qu*à  demi  des  travaux  dont  nous 
îetrancfaons  le  zèle  de  1^  pénitence,  qui  seul  les  lui  rend  agréables. 
Mais  comme  ces  défauts  sont  presque  inséparables  de  la  nature  foiblo 
et  corrompue,  le  Seigneur  toujours  riche  en  miséricorde,  et  qui  ne 
ne  veut  pas  la  perte  de  sa  créatute,  mais  son  salut,  a  laissé  à  son 
£gUse  des  ressources  et  des  remèdes  contre  les  langueurs  de  la  piété 
«t  de  la  pénitence  même  :  il  veut  qu'elle  accepte  l'imperfection  de 
nos  sacrifices  ;  qu'elle  ferme  les  yeux  aux  infidélités  que  nous  y 
avons  mêlées  ;  qu'elle  ait  plus  d'égard  k  la  sincérité  de  nos  intentions , 
qu'à  la  médiocrité  de  nos  œuvres  ;  à  lafoiblesse  de  notre  nature  ,'qu'à 
<%Uede  notre  foi  ;  et  qu^elleinous  admette  au  nombre  de  ces  pénitens 
beareax  qui  onfe  terminé  la  carrière  qu'elle  leur  avoit  marquée  ; 
qu'elle  BOUS,  rende- "la  participation  des  autels  et  des  mystères  saints, 
^oQt  nous  notis  étions.priTés  par  nos  crimes  ç  qu'elle  nous  rétablisse 
dans  tous  les  droit»  dontie  péebé  non»  aVoit  fait  dijohoir  ;  et  qu'elle 

'épaade  les  mérites  et  le^  trésors  dont  elle  «st ^dépositaire,  et^aiir 
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les  fooillures  àe  nM  (»im€s ,  et  sur  les  laitgae&rff  mêmes  et  notre  ' 

pénitence. 

Enfin,  une  troisième  sorte  d^imperfeclion  que  nous  mêlons  pres- 
que toujours  à  nos  pénitences,  se  prend  du  côté  de  l'intention.  New  . 
ne  sommes  pas ,  à  la  vérité ,  du  nombre  de  ces  hypocrites ,  qui  ni , 
font  leurs  oeuvres  que  pour  s'attirer  les  regards  et  les  louanges  pu- 
bliques ;  qui  sonnent  de  la  trompette ,  pour  ne  pas  perdre  devant  loi' 
bommes  le  mérite  de  leurs  vertus;  qui  n*diment  de  la  piété  que  la  [ 
réputation  et  le  spectacle,  et  qui  ne  sont  que  les  pénitens  du  monde  ] 
et  de  la  vanité. 

Cependant ,  quelque  sincères  que  puissent  élre  d'ailleurs  nos  in- , 
tentions ,  il  entre  dans  nos  œuvres  laborieuses  de  péuitence  et  de 
miséricorde,  tant  de  complaisances  liumaines  :  nous  n'qgissons  pas 
pour  être  vus  des  hommes;  mais  nous  ne  sommes  pas  fâchés  que  les  ' 
bbmmes  nous  voient  agir  :  nous  ne  nous  proposons  pas  les  applau- 
dissemens  publics  comme  fa  récompense  de  notre  piété;  mais 
nous  ne  trouvons  pas  mauvais  qu'elle  soit  applaudie  :  nous  QC  vou- 
lons plaire  qu'à  Dieu  seul;  mais  nous  ne  laissons  pas  de  compter 
pour  beaucoup  de  plaire  encore  au  monde  :  nos  premiers  regards 
sont  pour  le  Ciel  ;  mais  hélas  !  que  nous  ep  jelons  encore  sur  la  terre  ! 
qu^  de  retours  intéressés  sur  nous-mêmes!  que  de  préférences  se- 
crètes des  oeuvres  qui  nous  fout  admirer ,  à  celles  qui  ne  feroient 
que  nous  purifier  !  que  de  recherches  imperceptibles  de  notre  propre 
gloire  l  que  d'attentions  cachées  sur  les  jugemens  humains!  que  de 
singularités  de  vertu ,  où  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  agréable 
que  la  singularité  elle-même,  qui  nous  fait  remarquer  et  qui  nous 
distingue  !  Nous  croyons  souvent  que  c'est  l'amour  du  Seigneur  qui 
nous  soutient  dans  la  retraite,  dans  la  séparation  des  plaisirs  et  des 
sociétés  mondaines  ,  dans  le  retranchement  des  parures  et  des  indé- 
cences que  le  monde  autorise:  hélas!  et  cVst  l'amour  de  nous- 
mêmes;  et  c'est  un  secret  plaisir  de  n'être  plus  faits  comme  les  autres, 
de  réveiller  l'attention  des  hommes  par  des  œuvres  marqiiées  et 
singulières  :  peut-être  nous  plairoient-elles  ipoips  si  tout  le  monde 
suivoit  la  même  voie  que  nous,  peut-être  les  trouverions- nous  dé- 
goûtantes et  insupportables,  si  l'exemple  public  nous  les  rendoit  né' 
cessaires  ;  si  la  multitude  choisissant  les  mêmes  mœurs ,  nous  nous 
trouvions  confondus  dans  la  foule;  si  nous  ne  pouvions  plus  nous 
dire  tout  bas  à  nous-mêmes,  que  nous  nous  interdisons  des  plaisirs 
que  les  autres  se  permettept  sans  scrupule  ;  et  si  cp  parallèle  secret 
ne  soûtenoit  notre  amour-propre,  et  ne  nou^  dédommageoit  des 
amertumes  de  la  piété. 

Hélas  1  M.  F. ,  je  le  répète,  l'orgueil  entre  si  impefceptîblem^nC 
dans  tout  ce  que  nous  faisons;  et  nous  lïoùs  retrouvons  paiXont  les 
mêmes.  Or,  ce  peu  de  levain  est  capable  d'aigrir,  et  de  corrompre 
toute  la  masse  :  ce  fond  d'amour  propre  qui  entre  dans  toutes  nos 
justices,  les  souille  et  les  flétrit.  Le  Dieubaint  qui  pèse  nos -navres 
dniià  i|Qtre  cœnr  mAme ,  les  trouve  pcesque  touj^Hiaiéttées  àç  ce 
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.;  Jn  secret .  qtti  leqc  6te  une  partie  de  leur  poids  et  de  leur  valeur  : 
:  sépare  rigoureusement  ce  que  sa  grâce  y  a  mis  de  divin  ,  d'avec 
't  qae  nous  y  avons  mêlé  d'humain  nous-mêmes  ;  l'ouvrage  de  Tes* 
rii-Saint ,  d'avec  l'ouvrage  de  l'homme;  le  fruit  de  la  charité  ,  du 
iuit  de  la  cupidité  \  et  souvent  après  ce  discernement  sévère,  après 
^ue  la  i^ille  est  démêlée  du  bon  grain,  il  ne  reste  presque  point  de 
îroment  d'un  côté,  tandis  que  de  Vautre  s'élèvent  de  grands  mon-^ 
eaux  de  paille;  c'est-à-dire,  une  multitude  ^'œuvres  destinées  à 
re  consumées  par  le  feu  :  et,  sans  doute,  s'il  nous  jugeoit  sans 
miséricorde ,  nos  justices  mêmes  fourniroient  la  matière  de  notre 
.ondamnation. 

Voilà  ,  M.  F. ,  les  souillures  que  |e.s  grâces  de  l'Eglise  purifient. 
Le  Sang  de  J.  C. ,  répandu  par  sa  libéralité  sur  nos  œuvres  de  pc- 
citence ,  les  rend  plus  pures  et  plus  brillantes  :  il  guérit  les  restes 
ce  plaie  que  les  remèdes  mêmes  efficaces  de  la  pénitence  ordinaire 
^^uient  comme  laissée  encore  à  demi-ouverte  :  c'est  un  feu  sacré 
<{ui  dévore  et  qui  consume  tout  ce  qui  s'étoit  mêlé  d'humain  et  d'é* 
ranger  dans  notre  sacrifice  ;  qui  épure  l'or  de  notre  charité  et  d^ 
notre  péfiitence ,  et  qui  convertit  en  un  métal  précieux ,  la  l>ottemêm« 
de  nos  infirmités  et  de  nos  misères. 

Telle  est  l'utilité  deâ  grâces  de  l'Ëglise.  Si  vous  êtes  pécheur ,  elles 
vous  soutiendront  dans  le  cours  de  votre  pénitence  ;  si  vous  êtes 
péniieut,  elles  en  répareront  lesidéfauts;  si  vous  êtes  Juste,  elles  eA 
augmenteront  le  mérite  ;  si  vous  êtes  foible ,  elles  seront  le  secours 
de  votre  foiblesse;  si  vous  êtes  fort,  elles  seront  la  sûreté  de  vos 
iorces  ;  si  vous  êtes  découragé ,  elles  seront  le  soutien  et  la  eonsola* 
i\on  de  vos  peines  :  enfin ,  quoi  que  vous  soyez ,  vous  trouvères 

ici,  ou  le  secours  de  vos  vertus ,  ou  la  facilité  d'expier  vos  crimes. 

TROISIEME  RÉFLEXION. 

Il  est  vrai  qu'une  douleur  abondante  toute  seule  de  vos  offenses , 
eila  vivacité  du  repentir ,  obtiennent  ces  grâces  précieuses,  et  qu'elles 
sont  les  récomi>enses  de  la  seule  componction  :  troisième  réflexion. 
Ea  effet ,  l'Eglise  autrefois  dans  le  cours  de  la  longue  pénitence 
quelle  iniposoit  aux  Fidèles  retombés  depuis  le  baptême  dans  l'éga- 
rement de  leurs  premières  mœurs ,  n'avoit  égard  en  leur  remettant 
une  partie  des  peines  canoniques ,  dit  saint  Cyprien ,  qu'à  la  grande 
doaleur  qu'ils  faisoient  paroitre  de  leurs  fautes.  Ainsi ,  quand  elle 
trouvoit  dans^  le  nombre  des  pénitens  publics ,  certains  pécheurs 
plus  touchés  que  les  autres  de  leurs  chutes  ;  plus  fervens  dans  les 
turciccs  labprieux  de  leur  pénitence  9  plus  pénétrés  de  la  ecaînte 
des  jogemens  de  Dieu;  plus  humiliés  de  lei^r  foiblesse;  plus  ardenf 
pourle  bienfait  delà  réconqilifttion  j  plus  contristéside leur  étatd'huf- 
niilia^ioB  »  de  sépar^,tipn ,  et  d'aoathème  :  alors  l?Eglise,:  suries  trd*- 
ces  à^  Tm^ul^nce  de  l'Apôu^.  envers  l'i^ce^ttieux'  de  Corititiiè ,  4e 
peur  qruiA«  tçi*tej^fi  tp<»^p  pcoifoiide  e^  trop  abondante^  n'^batftk  ef 
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ne  découragent  ces  pénitens  brisés  de  componction,  âbrégeoU  Uuti 
peines  ^  se  relâchoit  de  sa  sévérité;  leur  avançoit  la  grâce  delà  paix 
et  de  la  réconciliation  ;  et  récompensoit  les  larmes  et  la  vivacité  de 
leur  douleur ,  en  leur  rendant  la  société  des  Fidèles ,  la  participatioa 
aux  prières  de  leurs  frères ,  la  communion  de  Tautel  et  des  sacrifices  ^ 
et  enfin  tous  ces  droits  dont  la  grâce  du  baptême  les  avoit  nlis  en 
possession. 

Cétoit  la  distinction  toute  seule  de  leur  douleur  et  de  leur  re- 
pentir, qui  leur  aitiroit  cette  distinction  de  grâce  et  d*indnlgence  : 
il  falloit  qu'en  peu  de  jours  ils  eussent  rempli,  pnr  Tabondance  de 
leur  componction ,  les  longues  années  que  leur  carrière  devoi  t  durer  : 
autrement,  dit  saint  Cyprien,  lorsque  Tinconsidération des  prôtres, 
on  la  trop  grande  facilité  des  martyrs  accordoit  ces  relaxations  et 
ces  grâces  à  des  Fidèles  qui  n'avoient  pas  donné  ces  grandes  mar* 
iques  de  repentir,  leur  réconciliation,  dit  ce  Père,  étoit  une  récon-' 
ciiiation  fausse,  dangereuse  à  ceux  qui  la  donnoient,  et  inutile  à 
ceux  qui  Tavoieut  reçue:  Periculosa  dantiùus^  etnihil  accipéentibus 
prt^utura  (*$.  Cypr,  )  ;  c*étoit  une  grêle  tombée  sur  un  fruit  pas  en- 
core mùr;  et  qui,  loin  d'avancer  sa  maturité ,  la  reculoit,  ou  la 
rendoit  à  jamais  incapable.  ' 

Or,  quelles  conséquences  doit-on  tirer  de  cette  doctrine  ?  La  pre- 
mière :  puisque  les  grâces  que  l'Eglise  répand  en  ce  temps  sut  les 
Fidèles ,  ne  sont  que  la  récompense  de  la  componction ,  lea  anàes  qui 
ne  portent  an  tribunal  aucun  sentiment  de  pénitence  véritable ,  ne 
doivent  pas  se  flatter  d'y  participer  :  les  âmes ,  qui ,  après  les  bor-^ 
reurs  d'une  vie  toute  criminelle,  approchent  des  pieds  des  ministres 
sacrés  avec  un  cœur  sec,  une  conscience  insensible,  une  volonté 
presque  tonte  formée  de  revenir  à  leur  vomissement,  sont  exclues 
de  ce  bienfait.  Ce  sont  des  cœurs  endurcis  pour  lesquels  l'Eglise 
gémit;  des  enfans  morts  qu'elle  pleure,,  mais  qui,  loin  d'entrer  en 
société  de  ses  grâces ,  avec  les  autres  Fidèles,  s'ettircnt  une  malédic- 
tion d'autant  plus  abondante,  qu'ils  .choisissentr- pour  profaner  ses 
mystères  et  ses  trésors,  la  circonstance  où  elle  les  répand  avec  plus 
de  libéralité,  et  font  de  son  indulgence  même  roccasion  de  leur  sa- 
crilège et  de  leur  ingratitude. 

•  Seconde  conséquence  :  les  âmes  mondaines  et  sensuelles ,  qui  ne 
paroissent  empressées  de  venir  participer  aux  largesses  de  l'Eglise, 
que  parce  qu'elles  les  regardent  comme  des  voies  commodes  pour 
arriver  au  ciel  ;  comme  des  facilités  de  salut  et  des  dispenses  de  pé« 
nitence;  qui  ne  viennent  pas  détester  leurs  péchés,  mais  en  cher- 
cher l'impunité  ;  qui  croient  que  tout  est  fait ,  et  que  le  passé  est 
oublié  et  n'engage  plus  à  rien ,  dès  qu'elles  ont  satisfait  à  certaines 
pratiques  extérieures  auxquelles  l'Eglise  semble  attacher  la  |Mirtici- 
5)ation  de  ses  grâces  ;  qui  n'apportent  au  tribunal ,  pour  toute  ddulienr 
de  leurs  crimes,  qu'une  joie  secrète  d'y  venir  chercher  le  privilège 
.-^i  les  dispense  d^  tes  pienrèr  et  de  les  punir  :  des  artfes  «si^peli  dis-- 
^9ée»é  apaiser  4i^jiisii?ic«  àt  Dieu;  si  éioignces  déi'és|irk  dt  péni^ 
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Ifnce,  qui  scnl  peut  attirer  la  grâce  du  pardon;  si  vides  de  foi  et 
de  charité;  si  indignes  même  de  la  grâce  commune  de  la  réconcilia- 
tion; qac  viennent-elles  chercher  aux  pieds  des  autels  en  ces  jours 
saints?  ce  sont  là  les  asiles  pieux  des  pénitens;  et  elles  n'y*  portent, 
pour  toute  marque  de  pénitence,  qu'un  désir  charnel  de  s*en  dis* 
peiiâer:  c'est  là  le  lieu  des  larmes  et  de  la  componction  ;  et  elles  en  font 
la  ressource  de  la  cupidité  et  de  la  paresse  :  c'est  le  prix  accordé ,  oa 
a  la  longueur  du  travail ,  ou  au  zèle  qui  voudroit  encore  le  prolonger; 
et  elles  le  regardent  comme  le  signal  du  repos  et  Tabolition  des  œuvres  ^ 
laborieuses.  Quelle  illusion,  M.  F.  I  comme  si  des  trésors,  qui  ont 
pris  leur  source  dans  le  sein  d'un  Dieu  mourant  et  crucifié,  pou- 
voient  devenir  eux-mêmes  des  titres  de  sensualité  et  de  mollesse  I 
comme  si  le  fruit  de  la  croix  de  J.  C.  ne  devoit  être  que  l'anéantis- 
sement de  la  croix  même  i  comme  si  le  sang  des  martyrs  et  les  larmes 
des  Justes,  ne  dévoient  demeurer  en  dépôt  entre  les  mains  de  l'E- 
glise, que  pour  former  des  Fidèles  lâches  et  impénitent  ! 

Troisièine  conséquence  :  puisque  l'Eglise  ne  prétend,  dans  la  dis- 
pensation  de  ses  grâces,  que  récompenser  la  cop[iponction  abon* 
*ianie des  vrais  pénitens,  les  âmes  qui  ne  se  repentent  que  de  bou-* 
ciie;  qui,  après  toutes  leurs  promesses  de  changement ,  ont  toujours 
vu  leurs  passions  succéder  et  survivre  à  leur  pénitence;  qui  n'out 
jamais  mis  qu'un  léger  intervalle  entre  les  Sacremens  et  les  rechutes; 
qui  Déportent  pas  à  la  pénitence  une  résolution  sincère  d'éloigner 
les  occasions  ;  de  rompre  les  attachemens  funestes  à  l'innocence;  de 
bmnirles  plaisirs  incompatibles  avec  les  devoirs;,  de  fuir  les  liaisons 
et  les  sociétés  qui  servent  d'attrait  au  vice;  de  prendre  les  mçsures 
pénibles  pour  vaincre  leurs  passions  et  expier  leurs  crimes;  qui  ne 
portent  au  tribunal  que  des  propos  vagues,  des  résolutions  chance- 
Idntes,  ua  cœur  inconstant  et  irrésolu  ,  plus  déterminé  par  l'appro- 
cîiede  la  solennité,  à  recourir  au  remède,  que  par  la  douleur  de 
s**5  crimes  :  ces  âmes  ne  doivent  rien  prétendre  aux  largesses' de 
^'^^^lise:  ce' sont  des  animaux  immondes,  revenus  cent  fois  à  leur 
^yioissement ,  et  dont  elle  déplore  la  destinée;  mais  qu'elle  rejette 
<ieses  autels,  et  devant  lesquels  elle  ne  voudroit  pas  avilir  les  cho* 
ies  saintes. 

Enfin,  dernière  conséquence  :  puisque  c'est  ici  le  prix  des  larmes 
ahondâutes ,  et  d'une  douleur  nouvelle  et  singulière  ;  ceux  mêmes 
']ui  ne  portent  au  tribunal  qu'une  horreur  médiocre  et  fort  com- 
mune de  leurs  crimes;  qui  ne  sentent  rien  de  vif,  rien  de  nouveau, 
rien  de  marqué;  que  les  largesses  abondantes  de  l'Eglise  n'excitent 
;>ointà  des  retours  plus  tendres  sur  les  miséricordes  du  Seigneur, 
•ies  sentîmens  plus  douloureux  sur  leur  propre  misère;  qui  ne 
wnt  pas  plus  réveillée  par  tout  l'appareil  touchant  de  ce  temps  de 
grâce  et  de  propitiation;  qui  ne  laissent  paroître  dans  leur  repen* 
îirrien  de  singulier,  rien  d'extraordinaire;  les  pécheurs  de  ce  ca« 
ractère  peut-être  ne  profanent  pas  le  Sacrement  de  la  pénitence; 
Qiais  doivent-ils  prétendre  aux  graCes  de  surcroît  que  l'Ëgiîse  y  ao- 
MassUlorim  tome  iv.  17 
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corde?  ils  reçoiyent  peut-être  la  rémission  ordinaire «tlaché«  à  (« 
vertu  de  ce  Sacrement  ;  mais  que  sais-jc ,  s'il»  reçoivent  les  relaxa  - 
tiens  singulières  que  TEglise  y  ajoute,  puisque  ce»  grâces  et  ces 
largesses  ne  sont  destinées  que  pour  consoler  les  grandes  amertuoies 
de  la  pénitence,  et  pour  en  récompenser  les  larmes  abondantes  et 
la  ferveur  extraordinaire  ? 

•  !Non9  M.  F*  9  si  votre  cceur  n'est  brisé  d'une  componction  tendre 
«t  fervente;  si  la  mesure  de  votre  douleur  ne  répond  à  celle  de  vos 
crimes;  si  la  vivacité  de  votre  amour  et  de  votre  reconnoissance  ne 
«upplée  au  défaut  des  satisfactions  quela  foiblesse  de  la  chair  vons  rend 
imipossibles  ;  si  vos  dispositions  n'ont  aucune  proportion  avec  la 
grandeur  du  bienfait  que  l'Eglise  vous  accorde;  si  vous  n'êtes  pas 
liumiliés  et  saintement  indignés  de  votre  infirmité  et  de  votre  impuis« 
sance;  si  vous  ne  vous  reconnoissez  pas  comme  indignes  des  grâces 
^X  de  l'indulgence  de  l'Eglise;  si  vous  ne  sentez  pas  qu'en  égard 
aux  abus  presque  continuels  que  vous  avez  ftiits  de  la  grâce ,  tous 
êtes  le  pécheur  le  plus  digue  de  sa  sévérité,  et  le  moins  en  droit  de 
prétendre  à  ses  réiaxatipns  et  à  ses  faveurs;  si  vous  n'êtes  pas  résolu 
défaire,  de  votre  côté,  tous  vos  efforts  pour  apaiser  la  justice  de  Dieu  , 
de  lui  sacrifier  tout  ce  que  vous  pourrez  prendre  sur  vous-même  -, 
de  subir  du  joug  de  la  pénitence,  tout  ce  que  vos  forces  vous  per- 
mettront d'en  porter;  en  un  mol ,  de  plus  consulter  encore  dans  vos 
satisfactions  laborieuses,  le  zèle  de  la  foi  et  de  la  pénitence,  que  la 
foiblesse  de  la  chair  :  TEglise  vous  exclut  de  ses  grâces  et  de  ses 
bienfaits.  Ses  ministres  ont  beau  vouloir  répandre  sur  vous  ses 
grâces  et  ses  faveurs,  elle  les  reprend,  poiO: ainsi  dire ,  et  désavouant 
en  quelque  sorte  leur  ministère,  elle  ne  vous  laisse  pour  partage 
iqùe  votre  tiédeuret  votre  lâcheté.  ^ 

Voilà,  M.  F. ,  les  dispositions  de  foi  et  de  pénitence,  où  vous  de- 
Yç^z  entrer  pour  participer  aux  grâces  de  l'Eglise  :  et  sans  doute 
qi^e  vous  y  entrerez,  M.  F.,  et  que  ce  temps  de  propitiation  sera 
poi^  vous  un  temps  de  salut;  que  les  marques  de  repentir  que  vous 
portez  au^  pieds  de  l'autel,  ne  seront  pas  inutiles  :  que  cette  ter- 
reur de  pénitence  qui  paroi t  répa.ndue  sur  vos  visage^,  annonce  le 
changement  de  vos  cœurs  ;  que  ces  impressions  sensibles  de  crainte , 
d'espérance,  de  joie,  et  de  tristesse,  que  l'appareil  de  ce  saint 
temps  fait  sur  vous,  sont  les  préjugés  beureux  de  l'abondance  des 
ffraees  qui  vont  se  répandre  dans  vos  âmes. 

Con«olez-vous  donc,  M.  F.»  puisque  l'Eglise  vous  ouvre  le  sein 
de  ses  miséricordes;  veqez  à  l'autel  avec  confiance;  ^t  souffrez  que 
je  vous  adresse  ici  en  finissant,  les  mêmes  pc^roles.  qu'Esdras  adressa 
antrefois  aux  Juifs  assemblés  dans  le  temple,  après  avoir  excité  eu 
enx  les  sentimens  de  la  plus  vive  pénitence,  et  les  g^missemeas  Ie«i 
p'us  touchans,  en  leur  eipposant  les  prévarications  dont  ils  s^étoieni 
rendus  coupables,  et  promettant,  ppur  consoler  leur  donUnr,  de 
leur  rendre  la  participation  de  Tautel^t  des  sacriÇc^s.  Allez  ^  M.  F.  , 
icMr  di:>9U  cet  homme  diç  Dii^u  tpucl^é  4^  iei^r  cçkinpppcUofy,,  et  je  vous 
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le  répète  anjourd'hui  dans  one  circonstance  tonte  semblable;  allez 
vous  nourrir  de  cette  viande  divine ,  qiû  renouvelle  lésâmes^,  et  qui 
rend  aui  cœurs  foibles  et  laogaissans,  leur  force  et  leur  vigueur  a 
vous  en  avez  été  assez  long>tenips  privés,  ou  par  votre  douleur,  ou 
par  vos  crimes  :  allez  vous  «nivrer  de  ee  vîn  mystérieux,  qui  en- 
fante les  vierges  ;  qui  £iit  oi|bKer  U  nioiid«  et  toute  sa  vanité  ;  qui 
renverse  la  raison  mondaine,  et  substitue  à  sa  place  les  nouvellea 
vues  de  I9  foi  ;  qui  excite  de  saints  transports  dans  un  coeur  fidèle  : 
retoarnes  à  Tautel  dont  vous  avez  été  si  long-temps  séparés  :  allez 
TOUS  réunir  à  vos  frères,  et  participer  avec  eux  aux  mystères  saints; 
et  rentrez  dan^  lOtt&  les  droits,  dont  voua  étiez  déchus  par  vos  crimes  : 
itgf  cQmedke  pingaia,  et  bibite  tnulsum  (II,  Esdr,  8;  1  o  et  seq,) 

Dépouillez  ces  vétemens  de  deuil  et  de  tristesse  :  essuyez  des 
larmes  qui  ont  assez  coulé  :  ce  ne  sont  plus  ici  pour  vous  des  jours  d'af« 
diction  et  d'amertume;  c*est  un  jour  d*allégresse  et  de  solennité; 
c'est  le  JQur  où  tontes  îcs  grâces  du  Ciel  descendent  pour  vous  sur 
la  (erre,  et  viennent  encore  purifier  votre  ame,  et  lai  rendre  sa 
première  justice  :  Mi  aalUe  contrist€tfi ,  quia  tanctus  dies  Dominiestm 

N'oubliez  jamais  ce  jour  heureux  :  que  la  joie  de  rentrer  en  grac9 
avec  le  Dieu  de  vos  pères,  vous  tienne  lieu  de  force  et  de  courage; 
qae  les  malheurs  de  votre  vie  mondaine  finis  ;  que  les  inquiétudes 
et  les  misères  de  vos  passions  enfin  terminées  ;  que  les  remords  ^- 
freax  de  la  conscience  apaisés;  que  les  troubles  de  Tiniquité  chan- 
gés enân  en  une  paix  tranquille;  que  les  plaisirs  du  monde  rem<« 
placés  piar  la  participation  des  mystères  saints,  par  le  don  de  Dieti, 
par  les  coAsoIatioa»  de  la  grâce;  que  cet  état  nouveau  où  vous  al- 
If'z  entrer,  console  toutes  les  amertumes  de  votre  pénitence  passée  : 
Gaudûm  etenim  Domini  estfortitudo  vesira. 

Que  les  joies  des  pécheurs  vous  deviennent  désormais  insipides; 
<iiie  des  crrtnes  déj.à  pleures  ne  se  présentent  plus  à  vous  quç  pour 
exciter  encore  vos  larmes  :  cachez  dans  votre  cœur  jusques  à  la  fin , 
le  trésor  des  grâces  que  vous  allez  recevoir,  de  peur  que  Tennarnî 
ne  vous  Tenleve  :  jouissez  long-temps  du  bienfait  de  votre  réconoi- 
'iation;  portez  devant  J.  C,  au  joqr  de  ses  vengeajaces,^  son  s*ng 
laeTËglise  vous  confie  aujourd'hui,  afin  d'y  porter  le  prix  de  voft 
iniquités,  Tabolition  de  vos  dettes,  le  titre  de  votre  immortali^^ 
(i  le  droit  de  votre  rédemption  éternelle.         Jinsi  soif-  il. 


Il* 
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DISCOURS 


POUR  PRÉPARER  DES  ENFANS 


AU  SACREMENT  DE  CONFIRMATION. 


I  JE  Sacrement  qaeyons  allez  recevoir,  mes  Enfans,  est  comme  la 
perfeclion  dç  votre  Baptême  :  cVst  un  Sacrement  de  force  et  de  plé- 
nitude de  rÈsprit-Saint.  Par  le  Baptême,  vous  êtes  devenus  les  en- 
fans  de  Dieu;  mais  par  la  Confirmation,  vous  allez  devenir  des 
Tiommes  parfaits;  c'est-à-dire,  que  ce  Sacrement  doit  opérer  en 
vous  les  mômes  effets  qu'il  opéroit  autrefois  sur  les  premiers  Fidèles , 
si  vous  ie  recevez  avec  les  mêmes  dispositions  qu'eux* 

Premièrement,  ils  rece voient  avec  lui  le  don  des  langues  et  àes 
miracles.  Hélas  !  mes  cliers  Enfans ,  nous  ne  nous  attendons  pas  qu'il 
opère  en  vous  ces  prodiges  :  ces  dons  extérieurs  sont  devenus  inu- 
tiles à  TEglise;  et  la  foi  n*a  plus  besoin  de  ces  grands  témoignages. 
Mais  à  quoi  nous  avons  droit  de  nous  attendre,  c'est  que  TJEls- 
prit  de  Dieu  que  vous  allez  recevoir,  vous  fasse  parler  le  langage  île 
Dieu;  c'est  que  vos  conversations  à  l'avenir  soient  saintes  ;  que  vous 
vous  interdisiez  les  discours  profanes  du  monde;  le  langage  de  la 
colère;  de  la  médisance,  du  mensonge  et  du  libertinage.  Par -là 
vous  parlerez  une  langue  nouvelle  et  inconnue  aux  enfans  du  siècle  : 
vous  montrerez  que  l'Esprit-Saint  habite  en  vous;  qu'il  parle  en 
vous;  ot  que  si  vous  n'avez  pas  reçu  le  don  des  langues,  vous  en 
avezTeçiï  un  plus  excellent,  qui  est  le  don  de  faire  un  saint  usage 
de  la  vôtre. 

4 

En  second  lieu,  dès  que  les  premiers  Fidèles  avoiènt  reçu  le  Sa- 
crement de  l'imposition  des  mains ,  qui  est  celui  de  la  Confirma- 
tion, ils  devenoient  plus  fermes  dans  la  foi,  plus  courageux  pour 
confesser  J.  G.  ;  plus  intrépides  devant  les  tyrans.  Vous  n'avez  plus 
de  persécuteurs  à  craindre,  mes  chers  Enfans;  le  temps  des  épreuves 
est  passé ,  et  les  Princes  et  les  11  agistrats  ne  portent  plus  que  pour 
la  défense  de  la  foi ,  le  glaive  qu'ils  n'employoient  autrefois  que 
pour  la  combattre  et  en  exterminer  les  disciples. 

Mais  vous  avez  d'autres  combats  à  soutenir  dans  le  sein  même  de 
l'Eglise  ;  le  premier,  contre  le  monde  ^  le  Second;  contre  vous-mêmes  ^ 
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et  c'est  ce  oonrage  et  cette  fermeté  qui  doit  être  en  vous  le  fruit  vi- 
sible de  ce  Sacrement.  Contre  le  monde,  mes  chers  Enfans  :  vous  y 
trouverez  des  hommes  corrompus  dans  la  foi,  qui  tâcheront  d'é- 
branler la  vôtre ,  qui  parleront  le  langage  de  Timpiété.  Opposez 
à  ces  discours ,  mes  chers  Enfans,  un  courage  digne  de  soldats  de 
J.  C;  soutenez  les  intérêts  et  la  gloire  de  votre  Maître  :  et  confon- 
dez i'impie  par  la  seule  horreur  que  vous  témoignerez  de  son  im- 
piété. Vous  ne  souffririez  pas  qu*un  insensé  vint  parler  devant  vous 
outrageusement  de  votre  père  ;  et  comment  pourriez  -  vous  souffrir 
qu'on  outrageât,  en  votre  présence,  le  Dieu  de  qui  vous  tenez  Tétre  ; 
qui  est  votre  premier  Père,  et  qui  doit  être  votre  récompense 
éternelle  ? 

Vous  trouverez  encore  dans  le  monde ,  des  hommes  qui  tourne- 
ront la  piété  en  dérision  ;  qui  donneront  du  ridicule  aux  pratiques 
de  la  religion  ;  qui  traiteront  defoiblcsse  les  attentions  aux  devoirs 
qu'elle  nous  impose.  Vous  ne  craindrez  point  ces  censeurs  de  la  piété, 
mes  chers  Enfans  ,  quand  vous  aurez  reçu  le  Sacrement  de  force  et 
de  conrage.  Si ,  parmi  ceux  de  votre  âge ,  il  s*en  trouve  d'assez  cor«- 
rompus  pour  se  moquer  de  ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu ,  leurs  raille- 
ries  ne  vous  ébranleront  point  ;  vous  aurez  pitié  de  leur  aveuglement  ; 
TOUS  confesserez  hardiment  J.  C;  vous  ne  connoitrez  pas  ce  respect 
kmain,  qui  fait  qu'on  n*ose  souvent  professer  hautement  la  foi  et 
la  piété  devant  ceux  qui  en  font  des  dérisions  insensées;  vous  crain- 
drez Dieu,  et  vous  ne  craindrez  pas  les  hommes.  Enlin,  vous  trou- 
verez dans  le  inonde  tous  les  vices  autorisés  par  les  exemples  :  et 
peut-être  trouverez -vous  ces  ccueils  parmi  vos  proches  et  vos  amis; 
l«ur  vie  déréglée  sera  pour  vous  comme  une  sollicitation  perpétuelle 
au  dérèglement  ;  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous 
Terrez  le  vice  applaudi  et  les  passions  justiGées  :  il  faut  du  courage 
pour  résister  à  ces  exemples  :  voilà ,  mes  Enfans,  vos  tyrans  et  vos 
persécuteurs  ;  voilà  ce  que  la  grâce  du  Sacrement  de  la  Confirmation , 
sivoDsy  êtes  fidèles,  vous  donnera  la  force  de  surmonter. Souvenez- 
^ous,  mes  chers  Enfans ,  que  ce  qui  est  autorisé  par  la  multitude , 
est  presque  toujours  réprouvé  par  la  loi  de  Dieu;  que  tout  ce  qui 
°  est  justifié  que  par  le  monde,  est  aussi  criminel  que  le  monde;  que 
pour  être  Chrétien ,  il  faut  être  l'image  de  J.  C.  ;  et  que  vous  né  sau- 
riez ressembler  à  J.  C. ,  tandis  que  vous  vivrez  comme  le  monde* 

Enfin ,  le  second  combat  que  vous  aurez  à  soutenir ,  plus  terrible 
et  plus  dangereux  que  le  premier,  sera  contre  vous-mêmes.  Hélas  ! 
]nes  chers  Enfans  ,  vos  passions  vont  croître  avec  votre  âge  :  ce  fonds 
de  corruption  que  nous  portons  au  dedans  de  nous ,  se  fortifiera  de 
jour  en  jour  :  peut-être  a-t-il  déjà  prévenu  en  vous  la  maturité  des 
années;  peut-*être  la  grâce  de  riunocence  a-t-elledéjà  fait  naufrage; 
P«ut-étre  avez-vous  déjà  souillé  cette  robe  de  pudeur  et  de  justice 
dont  le  baptême  avoit  revêtu  votre  ame«  Si  les  commencemens  sont 
corrompus ,  jugez ,  mes  chers  Enfans ,  quelles  seront  les  suites  ?  si  la 
source  est  déjà  gâtée,  tout  le  cours  de  votre  vie  que  sera-t-il?  Si 
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Tos  paMioos  encore  foibles  et  na»Mate6  sont  déj«  plas  Ibrtes  que 
TOUS,  comment  ferez-vous  lorsqu'elles  seront  arrÎTén  an  plas  banC 
point  de  leur  force  ? 

Résistez  )  mes  chers  Enfans,  daios  les  cdtAmencemtms  ;  b>U  Y  effet 
qae  doit  produire  en  tous  le  Sacrement  que  ITglise  "tùtïi  confère  : 

accoutumez-' vous  à  vainere  vos  passions  dans  le  premier  âge  ;  ces 
premiers  efforts  attireront  survins  des  grâces  abondantes  pour  toute 
la  suitede  votre  vie.  Dieu  sera  plufc  aitemif  à  vous  préserver  :  voa»  vi- 
vrez au  milieu  de  la  corruption  du  monde,  sans  en  étrte  souillés  ;  vous 
ressemblerez  à  ces  trois  enfans  hébreux  que  le  Seigneur  préserva  au 
aailieu  des  flammes,  parce  que  leur^  premières  aAnéet  avoient  été 
agréables  à  ses  yeux.  Tout  dépend ,  mescbers  Ënfans ,  de  ces  commen- 
cemens  :  si  votre  jeunesse  est  sage  et  réglée,  la  vertu  et  la  crainte 
de  t)ieu  vous  accompagneront  dans  tous  Tes  âges  :  si  vous  avcE  semé 
datis  la  bénédiction ,  vous  recueillerez  des  bénédictions  abondantes  : 
ces  prémices  pures  de  votre  vie  en  sanctifieront  toute  la  suite  :  Dieu 
les  acceptera  comme  les  gages  heureux  de  voire  salut ,  oomme  la 
première  olfrande  d^une  victime  qui  lui  appartient,  et  qui  lui  est 
réservée.  Mais  si  vous  êtes  assez  malheureux ,  pour  vous  égarer  dès 
vos  premières  voies,  et  ne  faire  aucun  usage  de  la  grâce  de  force 
et  de  courage  que  vous  allez  recevoir;  chaque  pas  que  vimis  feres 
dans  la  suite,  sera  une  chute.  Le  démon  vous  voyant  dépouillés  de 
celte  grâce  de  sainteté  que  Vous  avez  reçue  au  Raptème,  et  de    la 
grâce  de  force  que  vous  recevez  aujourd'hui,  ne  trouvera  plus  rien 
ea  vous  qui  lui  résiste  :  vous  deviendrez  le  jouet  de  ses  séductions 
et  de  vos  propres  foiblesses  ;  vous  avancerez  dans  le  crime  à  mesure 
que  vous  avancerez  en  âge  :  vous  aviez  commencé  par  oublier  Dieu  , 
vous  finirez  par  le  mépriser.  Celui  qui  sème  dans  la  chair,  dît  TA- 
p6tre ,  inoissonne  dans  la  chair  :  si  la  radne  est  gâtée ,  les  brasches 
qui  en  naîtront  ne  seront  pas  plus  saines  :  vous  vous  préparerez 
des  jours  malheureux  et  criminels  ;  une  vie  agitée  et  toute  pleine 
de  passions  ;  une  vieillesse  triste  et  abandonnée  de  Dieli.  Heureux  , 
mes  chers  Enfans ,  celui  qui  porte  le  joug  du  Seigneur  dès  sa  jeunesse  ! 

,  Dieu  le  bénira  ;  ses  passions  réprimées  de  bonne  heure,  seront  plus 
dociles;  la  vertu  lui  coûtera  moins  :  ses  penchans  tournés  d*abord 
vers  le  devoir,  s*y  porteront  d'eux-mêmes  :  ses  jours  seront  tran- 
quilles, sa  vie  sainte,  sa  vieillesse  honorée  ;  et  sa  mort  seoiblable  à 
sa  vie ,  ne  sera  qu*un  passage  à  la  bienheureuse  immortalité. 

uiinsi  soù'il» 
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DISCOURS 


A   DES   RELIGIEUSES. 


J  E  ne  Yous  dissimule  point ,  mes  chères  Filles,  toute  la  douleur  dont 
je  suis  pénétré.  £toit-ce  à  vous  à  m'affliger?  et  étoit-ce  de  cette 
maison  que  je  devols  attendre  des  peines  dans  mon  ministère  ?  Vous 
deviez  être,  mes  chères  Filles,  toute  la  consolation  de  mon  épisco- 
pal ,  comme  vous  en  ave^  toujours  été  la  portion  la  plus  chérie  :  je 
ne  devrois  venir  ici  que  pour  me  consoler  avec  vous  des  désordres 
et  des  scandales,  qui  ne  peuvent  pas  manquer  d'arriver  dans  unt 
diocèse  aussi  immense  que  celui  dont  la  Providence  m*a  chargé.  Ce 
seroit,  mes  chères  Filles ,  à  votre  régularité ,  à  votre  ferveur ,  à  la 
paix  et  à  Tunion  que  je  devrois  trouver  dans  ce  saint  asile ,  à  m'a* 
doucir  les  peines  <}ui  me.  viennent  d'ailleurs  :  vous  devrieis  me  ren- 
dre le  joug  de  mon  épiscopat  plus  supportable!  et  cependant  vous 
l'aggraver  ,  vous  me  le  rendez  plus  accablant;  vous  ajoutez  un  nou- 
veau poids  d'amertume  à  mes  peines.  Encore  une  fois,  mes  chères 
Filles ,  est-ce  ta  ce  qu'un  père  qdi  vous  a  toujours  tendrement  aimées» 
devoit  attendre  de  votre  soumission  et  de  votre  reconnoissance  ? 

Souvenez>vous  des  avis  que  S.  Paul  donnoit  aux  Fidèles  de  Ca- 
rinthe,  qai  s'étoient  relâchés  de  leur  première  ferveur  par  les  dis- 
sentions qni  s'étoient  élevées  parmi  eux  :  car  1^  perte  de  la  paix  et  là 
perte  de  la  ferveur  et  de  la  régularité  vont  toujours  ensemble.  Vous 
couriez  autrefois,  leur  écrivoit  S.  Paul ,  avec  tant  de  zèle  et  d'union 
dans  la  Yoix  de  Dieu;  vous  étiez,  par  la  ferveur  et  la  paix  qui  ré- 
gooit  parmi  vous,  le  modèle  de  toutes  les  autres  Eglises  de  l'Asie; 
TOUS  étiez  la  gloire  de  ceux  qui  les  premiers  vous  avoient  anuor^cé 
J.  C.  :  Currebatis  henè  {Gatàt.  S;  7  )«  Comment  étes-vous  donc  dé- 
chus de  cette  première  grâce  ?  Quel  est  l'obstacle  qui  vous  arr,ô((8  » 
et  le  levain  fatal  de  disseniion  qui  a  corrompu  les  dons  de  Çjeu 
parmi  vous  ?  Je  n'entends  plus  parler  que  des  contentions  e|^^i|^ 
schisme  qui  s'est  glissé  parmi  vous  :  les  uns  sont  à  Paul,  lesa^^fres 
aCéphas  on  à  Apollon  ,  et  aucun  n'est  à  J.  C.  ;  est-ce  donc  aujnçm^l^ 
Paul  oa  de  Cépnas  que  vous  avez  été  baptisés,  ou  au  nom  de  J:,  C.  ? 

Toilà,  mes  dières  Filles ,  ee  que  je  t6bs  répète  ici  dans  !'â^mer- 
tame  de  mon  oœor*  Vbus  marchiez  aaf Féfoîa  avee  tant  de  feriéûr  tt 
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d'union  dans  la  pratique  de  vos  devoirs  :  Currebatis  benè;  on  tous 
proposoit  comme  le  modèle  de  tous  les  ilionastères  de  ce  grand  dio- 
cèse :  vous  y  répandiez  la  bonne  odeur  de  J.  C*,  on  ne  paHok  de 
votre  maison  que  pour  en  louer  l'union  et  la  concorde;  vous  étiez 
la  consolation  de  mes  prédécesseurs  ,  et  là  gloire  des  ouvriers  qui  les 
premiers  vous  avoient  conduites  dans  les  voles  de  la  perfection  reli- 
gieuse. Quel  est  donc  le  malheureux  levain  de  division  qui  a  aig^ri 
et  corrompu  une  masse  si  pure  et  si  sainte?  les  unes  sont  à  Paul ,  les 
autres  à  Céphas ,  aucune  n'esta  J.  C.  ?  maisétes^^vou^xioncles  épouses 
de  Paul  ou  de  Céphas ,  ou  les  épouses  de  J .  C.  ?  ' 

Falloit-il  qu'après  avoir  été  la  joie  et  la  consolation  de  mes  prédé- 
cesseurs, vous  fussiez  les  filles  de  ma  douleur,  et  que  mon  épiscopat 
fût  réservé  à  des  temps  aussi  tristes  et  aussi  affligeans  pour  moi  ? 
Yoilà  ,  mes  chères  Filles ,  la  source  de  tous  vos  malheurs  :  attachées 
à  vos  guides  par  des  goûts  purement  hiimains,  Dieu  ne  bénit  pas  leur 
ministère  à  votre  égard  ;  la  vanité ,  la  prévention,  des  motifs  peut-être 
encore  plus  condamnables,  décident  de  vos  choix  :  chacune' veut 
élever  les  talens  et  les  lumières  de  son  Paul  au-dessus  des  talens  et 
des  lumières  du  Céphas  de  l'autre  :  et  de  ces  attachémens  et  de  ces 
prédilections  puériles  viennent  les  antipathieê,  les  refroidissemens, 
les  cabales  ,  l'usage  inutile  et  souvent  profane  et  criminel  des  Sacre- 
mens ,  les  chagrins  et  les  dégoûts  de  son  état  ;  et  enfin  les  dissentions  , 
c'est-à-dire  ,  le  plus  grniid  fléau  dont  Dieu  puisse  frapper  un  monas- 
tère de  vierges.  C'est  psr  ou  a  commencé  la  décadence  etTavilisse- 
xnent  de  tant  de  saints  mona^stères,  si  fervens  autrefois,  si  respec- 
tables dans  leurs  commencemens,  et  sur  lesquels  l'Eglise  gémit  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'ils  sont  devenus  la  risée  même  et  le  scandale  des 
mondains ,  et  la  honte  de  la  vie  religieuse ,  qu'ils  déshonorent  par 
des  moeurs  dissipées  et  mondaines. 

• 

Craignez  pour  vous  le  même  malheur,  mes  chères  Filles  :  dès  qne 
les  pierres  d'un  édifice  èomilaencent  à  se  désunir,  tout  est  sur  le 
point  de  s'écrouler,  fout  s'ébranle,  tout  menace  ruine.  Rendez - 
moi,  mes  chères  Fitics  ,  la  joie  et  la  consolation  qne  vous  m'avez 
ôtée,  il  est  encore  temps.  L'ancien  esprit  de  piété  n'est  pas  encore 
éteint  parmi  vous;  Dieu  ne  vous  a  pas  encore  abandonnées  :  il  s'é- 
loigne ,'il  vous  menace-,  vous  le  voyez  :  il  ne  verse  plus  sur  vous  ces 
grâces  abondantes  qui  faisoient  autrefois  de  cette  sainte  maison  l'é- 
difica)rion  publique,  et  qui  avoient  sanctifié  tant  de  vierges  chré^ 
tiennes,  tant  de  mères  respectables,  dont  la  mémoire  encore  ré- 
cente, devroit  vous  aceabler  de  confusion  et  de  douleur  :  le  danger 
pour  vous  est  grand,  je  vous  le  dis  de  la  part'de  Dieu;  mais  le  mal 
'  n'^èsé'pas  sans  remède.  Dieu  vous  a  unies,  mes  chères  Filles,  par 
lesUi^ns  d'une  même  règle  et  d'un  même  asile  :  que  les  hommes  ne 
dîvis^iit  donc  plus  ce  que  Dieu  a  uni;  n'ayez  toutes  qu'un  cœur  et 
qu'Unie  ame,  comme  vous  n'avez  toutes  qu'un  même  époux  et  une 
même  espérance  :  ne  jcUç^hez  point  de  vain^ea  consolations  au  de- 
hofs.içt  dJans  les  secours  ))t|»aius  :  trouvez-ks  dans  la  tendresse  et 
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dans  la  cbarité  mutuelle  que  tous  vous  dev6z  les^tines  aux  antres  : 
ue  faites  pas  de  Tasile  de  la  paix,  âe.  lasjpie  et'de  rinnocence,  où 
Dieu,  en  vous  retirant  par  sa  grande  inisérfcorde ,  de  la  corruption 
du  monde,  vous  a  appelées;  n'en  faites  pas,  dîs-je,  le  triste  séjour 
du  trouble,  des  chagrins  et  de  la  discorde.  Jlecevez  les  guides  que 
J.  C.  vous  présente  par  mon  ministère,  comme  J.  C.  lui-  même  ;  ceux 
que  votre  goût  voudroit  se  choisir  ne  sont  pas  à  votre  égard  lesen- 
Toyés  de  J.  C.  Ils  n*ont  pas  sa  mission;  ils  n'ont  que  la  vôtre,  et 
par  conséquent  nulle  bénédiction  ne  peut  être  attachée  à  leur  mi- 
mstère  :  vous  y  languirez  toujours  dans  les  mêmes  imperfections  , 
ks  mêmes  éloignemens,  les  mêmes  attacliemens  et  les  mêmes  foi- 
blesses. 

Si  jamais  une  vierge  avoit  été  en  droit  •de  se  choisir  elle-même  un 
guide,  c'étoit  sans  doute  la  plus  sainte  de  toutes  les  vierges  :  cepen- 
dant elle  attend  que  J.  C.  sur  la  croix  lui  indique  celui  qui  lui  de- 
voit  tenir  ici-bas  sa  place  :  elle  auroh  pu  demander  Pierre,  le 
premier  et  le  chef  de  tous  les  Apdtres,  et  en  qui  devoit  résider 
une  prééminence  de  lumières  et  de  talens  comme  de  dignité  :  elle 
auroit  pu  préférer  Jacques  et  Jude;  les  frères  du  Seigneur,  et  qui 
étoientunis  à  elle  parles  liens  du  sang;  mais  ellesavoit  trop  qu'il  n'y 
3  jamais  de  sûreté  dans  nos  propres  choix  :  elle  s'en  tient,  à  saint 
Jean  à  qui'J.  C.  la  confie,  et  lui  demeure  soumise  comme  à  J.  C. 
lui-même. 

IVe  pei>dez  jamais  de  vue,  mes  chères  Filles,  ce  grand  modèle.^ 
Tenez-vous  sous  la  main  de  J.  €•  ;  ne  croyez  sûrs  et  utiles  pour  vous 
que  les  guides  qu'il  vous  indique  par  ma  bouche  :  cette  soumission 
aveugle  à  ses  ordres ,  est  elle  s^ule  uoe  disposition  la  plus  capable 
d'attirer  une  grande  bénédiction  au  ministère  de  ceux  qui  seront 
préposés  à  la  conduite  de  vos  âmes  ?  N'obligez  donc  plus,  mes 
chères  Filles ,  ce  Dieu  de  paix  à  s'éloigner;  il  n'habite,  vous  le  sa- 
^fz>  que  dans  les  lieux  où  il  la  trouve  :  rappelez-;le  dans  ce  saint- 
asile,  et  vous  le  rappellerez  dans  votre  cœur  :. roettez*vous  en  état. 
d'approcher  avec  fruit  des  saints  mystères,  ces  mystères  de  charité 
tjui  sont  profanés  dès  qu'ils  entrent  dans  un  cœur  flétri  par  le  plus , 
léger  levain  d'aversion;  de  sorte  qu'on  y  boit  et  qu'on  y  mange  sa 
condamnation. Consolez-moi  donc,  mes  chères  Filles,  en  vous  réu- 
nissant tontes  ici  aux  pieds  de  J.  C.  :  déposez-y  tout  ce  qui  pour- 
roiiTous  rester  encore  d'élbignement  et  d'antipathies  secrètes:  fer- 
mez pour  toujours  la  plaie  que  vous  avez  faite  à  mon  cœur;  don- 
nez-vous mutuellement  le  baiser  de  paix  en  ma  présence.  Que  îe 
cœur  rendu  an  devoir,  aille  encore  plus  loin  que  ces  signes  extérieurs 
de  charité  :  que  vos  larmes  en  purifiant  vos  cœurs  soient  comme  le 
sang  de  votre  douleur,  qui  confirme  aujourd'hui  devant  J.  C.  la 
nouvelle  alliance  :  vous  auriez  tout  perdu  en  perdant  la  paix  ;  vous 
gagnez  tout  en  la  recouvrant.  Je  vous  la  donne,  mes  chères  Filles, 
je  vous  la  laisse,  et  j'espère  qu'elle  ne  sortira  plus  de  celte  maison. 


■I    l|l  — HB^Illll  H  — 


JiLcuwemevuxj . 


MANDEMENT 

Pour /aire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  pour 
la  prise  de  la  ville  de  Fontarabie. 

Ij  Juillet  1719. 

J  ban-Baptiste  ,  etc.  L^EglUe  a  toujours  regardé  les  guerres  qui 
s^élévent  entre  les  Princes  chrétiens,  comme  les  cbâtimens  de  Dieu 
sur  les  peuples  et  sur  les  royaumes  ;  et  si  elle  ordonne  des  cantiques 
de  joie  et  d'actions  de  grâces ,  pour  les  victoires  qu'ils  remportent 
lès  uns  sur  les  autres  »  c'est  dans  l'espératice  que  ces  événemetis  les 
conduiront  à  une  paix  plus  prompte  et  plus  durable.  Aussi ,  le  Roi , 
par  sa  lettre  du  l»8  juin ,  nous  a^rertit  que  t*eêt  avec  douleur,  qu'il 
tôttrne  ses  premières  armes  contre  un  Priticé ,  dont  la  petsontie  et 
les  intérêts  lui  doivent  être  si  chers;  que  quoique  Dieti  paroisse,  par 
les  succès  qu'il  lui  accorde,  approuver  la  justice  et  la  drditiire  de 
ses  intentions ,  il  ne  ressentiroit  aucune  joie  de  ses  avantages ,  s'ils 
n'étoient  des  adieminemens  a  la  tranquillité  générale  qu'il  tâche 
avec  tous  ses  alliés  d'obtenir  du  roi  d'Espagne.  La  pl'ise  de  Fonta- 
rabie  ne  le  flatte  donc  point  par  la  gloire  de  la  conquête  ;  mais  seu- 
lement par  r6$pérance  de  parvenir  à  une  paix  également  avantageuse 
a%i*  deux  nations.  C'est  pour  remercier  Dieu  de  la  protection  dont 
il  favorise  ses  entreprises ,  et  obtenir  la  paix  que  Sa  Majesté  désire, 
qu'il  nous  ordonné  de  lui  en  rendre  de  solennelles  actionaTde  grâces. 

Entrons  ,  M^Ft,  dans  dessentimens  si  raisonnables,  et  si  digaes 
d'un  Roi  très-chrétien.  Remercions  Dieu  des  succès  qu'il  accorde 
aux  armes  de  notre  jeune  Monarque;  mais  joignons  à  nos  actions  de 
grâces,  des  vœux  ardens  et  sincères  pour  la  pait,  afin  que  délivrés 
des  horreurs  de  la  guerre ,  nous  puissions  mener  une  vie  paisikl^  ^^ 
tranquille  dans  toute  sorte  de  piété  et  d*honnéteté  (  I*  Tint,  a  ;  »  )• 

A  ces  causes ,  etc. 


MAND£MEN$.  %Ûj 


■  I         gi{l|         ■       ifi^ij        .■  4.      ■!■  ,,|.,»i  ■«  I..  .w^    ■■■!■ rfi  Mi>m*^li<|.'»     < I    **>É*i} 


MANDEMENT 

Four  faire  chanter  le  Te  Oeum  «n  aciiam  de  grâces  de  hk 
prise  de  la  ville  et  du  château  de  Saint^Séioanen. 

io  Septembre  1^19. 

LiX  p9\±  eMvt  les  t^rineés  ehrëtîens  est  toujours  l'objet  des  tœux 
et  des  priènei  de  TEg^lisè;  et  les  snecès  heutèux  dont  Je  Ciel  conti^ 
nue  de  iSToriser  les  arknes  du  Roi ,  pat*  lit  prise  dé  la  ville  et  du  cbà- 
teau  dte  Saint  •Sébastien  ,  ne  doivéïlt  nous  rëjôniir  que  parce  qu'ils 
nous  donnent  de  nouvelles  espérances  d'obteuir  cette  paix  si  néces- 
saire à  FEurope.  Cést  de  cet  ceil,  que  Sa  Majesté,  touchée  des 
malheurs  que  traîne  la  guerre ,  regarde  celte  nouvelle  conquête  ; 
elle  ne  le  flatte  qu'autant  qu'elle  parott  Un  nouveau  témoignage  de 
la  justice  de  sa  cause,  et  de  la  droiture  de  ^és  intentions ,  et  qu'elle 
lui  ménage  de  nouveaut  moyens  de  pacilBet*  des  nations  qui  n*ont 
pris  les  armes  qu'à  regret.  C'est  dans  eet  esprit ,  due  Sa  Majesté,  par 
sa  lettre  du  3o  août ,  nous  ordonne  de  rendte  à  Dieu  dés  actions  de 
grâces  solennelles.  Ces  vues  sont  si  .coiirot*roes  k  Tesprit  et  aux  in« 
tentions  de  l'Eglise,  que  nous  devofis  y  entrer  avec  plaisir  ;  et  nos 
actions  de  grâces  solennelles ,  deviendront  des  vœux  publics  et  so^ 
lemiels  pour  la  paix. 


j~ai— Ai 
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Pour  ordonner  des  Prières  publiques  au  sujet  des  maladies 

contagieuses* 


3i  Octobre  1720. 


É 


LoicHis  de  Toms  9  H.  T.  C.  P« ,  nous  pouvons  dire  »  avec  l'Apôtre, 
qae  vons  nons  êtes  sans  cesse  présens  :  Dieu  seul  connoit  la  tristesse 
qu'une  si  longue  séparation  met  dans  noire  cœur.  La  seule  consola- 
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tion  qui  adoucit  nos  peines,  c'est  que  Tordre  lui-même  de  la  Pro- 
vidence nous  arrête.^  que  la  même  main  qui  nous  a  donné  à  vous, 
nous  en  sépare  ;  et  que  les  temps  que  Dieu  a  marqués  pour  nous 
rendre  à  notre  cher  troupeau  paroissent  enfin  s'approcher. 

Mais  en  attendant  que^nous  puissions  nous  consoler  ensemble , 
selon  l'expression  de  rÂpotre ,  par  les  témoignages  d'une  foi  et  d'une 
charité  mutuelle,  nous  ne  perdons  pas  de  vue  vos  véritables  be- 
soins. La  main  de  Dieu  étendue  sur  une  des  plus  grandes  provinces 
de  la  monarchie  réveille  nos  frayeurs  et  noire  tendresse  pour  les 
peuples  que  sa  bonCé  nous  a  confiés. 

£t  en  effet,  si  les  fléaux  publics  sont  d'ordinaire  le  châtiment  des 
prévarications  publiques,  pouvons- nous  ne  pas  craindre  pour  vous, 
M.  T.  C.  F.  ?  si  les  trésors  de  la  patience  et  de  la  bénignité  du  SeU 
gneur  sont  enfin  épuisés  ,  et  que  ce  soit  ici  le  temps  de  sa  colère, 
que  trouvera-t-il  parmi  vous  qui  le  désarme,  et  qui  sollicite  sa  clé- 
mence  en  votre  faveur  ?  Croyez-vous  que  les  villes  désolées  qu'il 
livre  actuellement  à  la  contagion  et  à. la. mort,  soient  les  plas  crimi- 
nelles? elles  offrent  du  moins  à  la  vengeance  céleste  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  qui,  comme  Moïse  au  milieu  des  morts  et  des  mqurans, 
lèvent  les  mains  au  Ciel ,  ne  craignent,  point  pour  eux  le  souffle  em- 
poisonné qui  ravage  leurs^  troupeaux,  et  dont  les  seules  prières  de- 
yroient  être  assez  puissantes  pour  en  arrêter  le  progrès,  et  calmer 
le  courroux  du  Seigneur.  Elles  pouvQient  encore  se  glorifier  d'une 
multitude  de  ministres  zélés  qui  viennent  de  consommer  leur  sa- 
crifice dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  et  qui  ont  livré  avec  une 
ferveur  digne  des  premiers  temps,  leur  ame  pour  leurs  frères.  Ce- 
pendant ,  le  glaive  de  la  colère  de  Dieu  qui  les  frappe,  n'est  pas  en- 
core arrêté;  tant  de  victimes  déjà  immolées  semblent  rallumer  sa 
fureur  et  lui  en  demander  de  nouvelles. 

Quel  traitement  peut-il  nous  réserver,  s'il  mesure  ses  châtiraens 
sur  nos  infidélités  ?  Vous  avez  recours  à  des  prévoyances  humaines 
pour  empêcher  que  la  mort  elle  venin  n'entrent  dans  vos  villes  : 
mais  que  peuvent  les  conseils  et  les  mesures  des  hommes  contre  les 
conseils  de  Dieu  ?  vos  murailles  vous  défendront -elles  contre  le  bras 
du  Tout- Puissant?  Ajoutons,  M.  T.  C.  F.,  aux  précautions  hu- 
maines, la  seule  précaution  qui  peut  les  rendre  utiles  :  prévenons 
les  malheurs  qui  nous  menacent,  en  faisant  cesser  les  crimes,  qui 
vont  les  attirer  sur  nous.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  en  garde  conlie 
les  causes  étrangères  ;  allez  -à  la  source  ,  dit  le  Seigneur  ,  et  6tez  le 
mal  qui  est  au  milieu  de  vous  :  Auferes  malurn  de  tnedio  tui 
{DeuL  i3;  5). 

C'est  la  licence  des  mœurs  publiques  ;  c'est  peut-être  encore  la 
dissipation  et  l'infidélité  des  ministres  de  l'autel ,  qui  ont  armé  sa 
vengeance  ;  il  faut  qu'un  repentir  sincère ,  et  un  renouvellement 
de  Religion  et  de  piété  dans  tous  les  états,  la  désarment  :  c'est  ainsi 
qu'autrefois  Ninive,  sous  la  cendre  et  sous  le  cilice,  effaça  par  Ta- 
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bondance  de  ses  larmes ,  Tarrêt  de  condaimnation  déjà  prononcé 
contre  elle.  Le  Seigneur  n*eât  jamais  plus  prêt  à*  s'apaiser,  que 
lorsqu'il  paroît  le  plus  irrité  ;  et  ses  punitions  sont  en  même  temp^ 
le  châtiment  et  le  remède  de  nos  crimes  :  Iratus  es  et  misertus  et 
nobis[Ps»  59;   1).  , 

Jetons-nous  donc,  M.  T.  C.  F.,  dans  le  sein  de  sa  miséricorde; 
il  ne  nous  montre  de  loin  la  verge  de  sa  foreur,  que  pour  nous  rap-. 
peler  de  nos  voies  égarées;  il  ne  menace,  que  pour  n'être  point 
obligé  de  frapper. 

Mais  quand  nous  n'aurions  rien  à  craindre  pour  nous,  la  désola* 
tion  et  la  mort  répandue  sur  nos  frères ,  pourroit-elle  nous  laisser 
insensibles?  Pouvons-nous  refuser  à  l'image  affreuse  de  leurs  malr 
hears  les  sentimens  d*nne  compassion  et  d'une  tristesse  chrétienne^ 
Ëtsiréloignement  des  lieux  ne  nous  permet  pas  de  leur  offrir  des 
secours  qu'ils  ne  peuvent  attendre  de  nous,  leur  refuserons-nous  le 
secours  de  nos  prières?  Accompagnons-les ,  M.  T.  C.  F. ,  de  ces  sen« 
timcns  de  foi  et  de  componction,  qui  les  font  monter  devant  le 
trône  du  Seigneur,  et  vont  lui  arracher  des  mains  les  fléaux  dont  il 
afflige  son  peuple.  Offrons-lui  le  sacrifice  de  nos  passions,  avant 
quil  nous  demande  celui  de  notre  vie. 


ai 


MANDEMENT 

Pour  la  ^visite  générale  de  son  Diocèse» 


9  Avril  x/ai. 

Uepuis  que  la  Providence  a  permis,  M.  T.  C.  F.,  que  ce  vaste 
diocèse  ait  été  confié  à  nos  soins ,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
remplir  tous  les  devoirs  que  notre  ministère  exige ,  et  que  vous 
étiez  en  droit  d'attendre  de  nous  :  des  raisons  supérieures  et  qui 
nous  paroissent  dans  Tordre  de  Dieu,  avoient  jusques  ici  éloigné  le 
pasteur  du  troupeau.  Dans  cette  triste  séparation  ,  nous  vous  por- 
tiens  à  la  vérité  dans  notre  cœur  ;  mais  nous  ne  pouvions  ni  vous 
consoler  dans  vos  ^peines,  ni  vous  éclaircir  de  vos  doutes,  ni  re- 
médier aux  abus  qui  peuvent  s'être  glissés  parmi  vous.  Comme  c'est 
là  une  des  principales  fonctions  de  notre  épiscopat ,  nous  ne  cro-yons 
pas  devoir  la  différer  plus  long-temps  :  il  est  juste  que  les  brebis 
connoissent  leur  pasteur  et  entendent  sa  voix;  il  est  essentiel  que 
le  pasteur  connoisse  et  les  brebis  et  les  ministres  préposés  pour  les 
conduire  .Préparez-vou9  donc,  M.  T.  G.  F. ,  à  nous  recevoir  comme  ce- 
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lai  qui  tous  tient  tei^bas  la  plaee  de  J.  C. ,  et  qui  doit  lut  rendre  «sompte 
d«  TOft  ameë.  !^oas  espérons  que  cette  TÎsite  tous  attirera  un  accrois- 
•ement  de  grâces  et  de  bénédictions  spiritaeiies  ;  et  qae  témoins  de 
votre  foi  et  de  votre  piété  9  elle  sera  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  consolation. 


Tl  ^  t  T    ,,  .  .'  I  ■' 


MANDEMENT 

'Pour  ordonner  la  con^iai^ion,  ds^  Prière  pyfitiqy^s  au 

siifU  des  maladies  amUigieuses. 

iQ  Septembrf  1731. 

JusQUES  ici,  M.  T.  C.  F.,  nous  n'avons  vu  que  de  loin  le  bras  dq 
Seigneur  levé  sur  une  des  plus  grandes  provinces  de  ce  royaume.  Sa 
justice  n*exerçoit  ces  châtimcns  publics  que  pour  nous  faire  rentrer 
f  B  nous-mêmes  :  elle  ne  frappe  jamais  que  pour  ftftuver.  Mais  l^éloi- 
gnement  du  péril  nous  a  laissés  dans  notre  fausse  paix  :  nous  avons 
gémi  sur  nos  frères;  nous  n'avons  pas  pleuré  pour  nous-mêmes; 
coupables  des  mêmes  crinies  nous  n'avons  pas  craint  la  même  puni- 
tion. Aujourd'hui,  la  colère  de  Dieu  nous  menace,  et  semble  s*ap* 
procber  de  nous;  il  nous  montre  de  plus  près  ses  vengeances  ;  nous 
en  sommes  effrayés  ;  mais  en  sommes -nous  plus  lîdèles  ?  nous 
craignons  les  effets  terribles  de  sa  justice;  mais  travaillons  -  nous 
à  l'apaiser  ?  nous  grossissons  même  le  péril;  mais,  en  poussant  trop 
loin  nos  frayeurs,  nous  sommes  tranquilles  sur  tout  ce  qui  doit 
faire  le  plus  juste  sujet  de  nos  craintes.  Entrons  dans  les  desseins  de 
Dieu,  M.  C.  F.;  cessons  nos  infidélités,  et  nous  verrons  bientôt  ces* 
ser  ses  vengeances  \  ce  sont  nos  crimes  qui  Tout  armé  du  glaive  de  la 
colère,  notre  pénitence  seule  peut  le  désarmer,  et  le  lui  faire  tomber 
des  mains.  La  fuite  et  toutes  les  précautions  ne  vous  mettront  pas  à 
couvert  de  ses  coups  ;  vous  aurez  beau  dire  aux  montagnes  :  Cachez- 
nous;  il  trouve  par-tout  ceux  qu'il  veut  punir:  les  ressources  de  la 
religion  sont  plus  sûres  que  celles  de  la  prudence  humaine.  Ne  lui 
offrez  plus  rien  au  dedans  de  vous  qui  soit  digne  de  sa  colère,  et, 
après  cela ,  vivez  avec  confiance;  vous  ne  périrez  point ,  et  vous  sau- 
verez vos  frères;  s^il  se  fût  trouvé  dix  Justes  dans  Sodome,  le  feu  du 
ciel  ne  seroii  pas  tombé  sur  cette  ville  criminelle.  Unissons  donc, 
M.  C.  F.,  tios  gémissemens  et  nos  prières^  faisons-les  monter  jus^ 
qn*au  trône  de  sa  miséricorde;  gémissons  autant  sur  les  iniquités  qui 
nous  souillent ,  que  sur  les  malheurs  qui  nous  menacent  ;  paroissons 
aux  pieds  des  autels  plus  effrayés  de  l'état  de  notre  conscience,  qut 
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àvL  péfil  mène  de  iHitfe  vie  ;  en  un  mot ,  récunexlkms-ncms  avecDièu, 
et  nous  ne  craindrons  plus  poar  nous-mémea* 


:= 


MANDEMENT 

Pour  la  publication  d'un  Jubilé. 

9S  FeTrier  1723. 

Jamais  »  M.  T.  C.  F. ,  les  grâces  de  l'Eglise  i^e  nous  furent  plas  né- 
cessaires ,  que  dans  ce  temps  d'affliction  et  de  calamité. 

Les  fléaux  dont  la  colère  de  Dieu  frappe  encore  quelques-unes  dé 
nos  provinces  (1);  ceux  dont  nous  avons  été  menacés  en  particulier, 
n'ont  pu  jnsqu*ici  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  ;  le  péril  plus 
procke  a  réveillé  notre  crainte  sans  exciter  notre  componction,  fioiM 
n'avons  rien  oublié  pour  nous  mettre  à  couvert  du  châtiment  ;  nous 
n'avons  rien  fait  pour  apaiser  celui  qui  châtie. 

L'Eglise  nous  ouvre  aujourd'hui  une  autre  voie  de  conversion.  Si 
les  punitions  n'ont  pu  réussir  à  nous  corriger,  il  faut  du  moins  que 
les  grâces  nous  toaç^ej^t.  Lç  souverain  Pontife ,  qui  en  es^t  le  ]^et 
mier  dispensateur,  tremblant  sous  le  poids  du  ministère  universel 
qui  vient  de  hii  être  si  heureusement  confié,  ouvre  les  trésors  de 
r Eglise  à  tons  les  Fidèles  :  c'est  ici  comme  un  signe  de  paix  et  de 
réconciliation ,  qui  semble  nous  annoncer  la  fin  de  la  colère  du  Ciel, 
et  nous  promettre  des  jours  plus  heureux  et  plus  tranquilles.  Le  Sei- 
gneur s'est  montré  depuis  long-temps  comme  un  Dieu  terrible  ej; 
vengeur  ;  il  se  montre  aujourd'hui  comme  un  Dieu  bienfaisant  et 
miséricordieux  :  il  ne  nous  effraie  plus  par  ses  menaces  ;  il  veut  nous- 
attirer  par  ses  bienfaits.  Quel  malheur  pour  nous,  M.  T.  C.  F.,  si 
tant  de  moyens  de  salut  nous  devenoient  inutiles  ! 

Cependant ,  nous  vous  le  disons  ici  avec  douleur ,  les  uns  regarde-^ 
ront  ce  temps  de  grâce  et  de  propitiation  comme  un  devoir  onéreux» 
et  ne  sentiront  de  la  grandeur  de  ce  bienfait ,  que  la  peine  de  se  dis-* 
poser  à  s'en  rendre  dignes  ;  les  autres  se  croiront  quittes  de  tout  en- 
vers Dieu ,  dès  qu'ils  auront  participé  aux  grâces  de  l'Eglise ,  et  Iç^ 
rechercheront  plus  pour  autoriser  leur  impénitence ,  que  pour  ip(q«| 
nouveler  leur  reconnoissance  et  leur  ferveur. 

Souvenez -vous,  M.  C-  F.,  que  la  sainteté  de  vos  dispositions  dé^ 
cIdera  de  la  mesure  des  graceà  que  vous  receTrez  en  ces  jours  de 


(x)  I#p«steétmtàUOinoiirgiie,  ^  confia*  rAafcrgot. 
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lut.  Pins  yotis  aimerez,  plus  il  vous  sera  remis;  plus  le  repetilîr  de 
vos  fautes  sera  vif,  plus  les  peines  dont  elles  dévoient  être  expiées  , 
deviendront  légères;  c'étoit  une  piété  plus  fervente,  et  des  larmes 
plus  abondantes ,  qui  oblenoient  autrefois  aux  péniiens  publics,  la 
relaxation  des  peines  canoniques.  L'Eglise ,  touchée  de  l'excès  de 
leur  componction  ,  abrégeoit  les  jours  de  leurs  travaux  et  de  leur  pé- 
nitence :  l'esprit  qui  la  conduit  est  toujours  \v  même  ;  ses  grâces  ne 
sont  encore  destinées  qu'aux  véritables  pénilens,  elle  ouvre  ses  en- 
trailles et  ses  trésors  à  leur  douleur. 

Offrons  donc  aux  miséricordes  du  Scigueur,  M.  C.  F. ,  des  cœurs 
'  véritablement  brisés  et  bumiliés.  Détestons  les  désordres  qui  ont 
jusqu'ici  fermé  le  ciel  sur  nous ,  ou  qui  ne  l'ont  ouvert  que  pour  at- 
tirer sur  nos  villes  et  sur  nos  campagnes  des  calamités  publiques. 

Rapprochons-nous  de  Dieu,  qui  semble  nous  promettre  de  cesser 
ses  vengeances ,  puisqu'il  nous  offre  même  ses  grâces  ;  et  si  nous  n'a- 
vons pas  fait  tout  l'usage  que  nous  devions  de  se»  châtimens ,  n'abu- 
sons pas  du  moins  de  ses  bienfaits. 


MANDEMENT 

'Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  du 
Sacre  et  du  Couronnement,  du  Roi. 

< 

3o  Novembre  1793. 

*  I  ■ 

_  f 

Vji'bst  la  piété  des  peuples,  M.  C  F, ,  qui  obtient  du  Ciel  les  bons 
rois.  Les  princes  que  Dieu  donne  à  la  terre ,  sont  d'ordinaire  la  ré- 
compense ou  le  cbàtimeui  des  vertus  ou  des  crimes  de  leurs  sujets. 
Venez  donc  unir  vos  prières  à  celles  de  l'Eglise,  pour  demander  à 
Dieu  que  notre  jeune  Monarque  soit  un  roi  selon  son  cœur;  que  la 
cérémonie  aijguste  qui  vieut  de  le  marquer  du  caractère  sacré  de  la 
royauté,  répande  sur  lui,  avec  l'onction  sainte,  toutes  les  bénédic- 
tions de  la  grâce  ;  qu'il  soir  le  père  de  son  peuple  ;  qu'il  n'use  que  se- 
lon l'ordre  de  Dieu,  de  la  ])uissance  qu'il  ne  tient  que  de  Dieu;  que 
ses  passions  lui  soient  aussi  soumises  que  ses  peuples;  que  pour  ré- 
gner'plus  heureusement  sur  nous ,  il  commence  par  régner  sur  lui* 
même;  et  que  son  règne  soit  aussi  long  que  celui  de  son  bisaïeul, 
aussi  pieux  qiie  celui  de  saint  Louis ,  aussi  glorieux  que  celui  de  tous 
se» plus  augustes  prédécesseurs  ensemble. 

•  Il  porte  déjà  sur  la  majesté  de  son  front  toufes  ces  belles  espéran- 
ces ;  ce  qui  paroît  ^ous  les  jouis  d'heureux  et  de  grand  dan$-sA  per- 
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sonne  Sacrée,  prévient  nos  dé^iri,  et  affernitt  notté  confia rice.  Ne 
noas  lassons  donc  point,  M.  C.  F. ,  de  snpplier  le  niâirre  dès  rois , 
etIesoùTeraiû  dUpensâtéur  des  royànmes;  qnMi  fasse  croître  de  jbàr 
en  joDf  SCS  dons  dans  ôct  atigasCe  Princfe;  qu'il  conserve  l'Enfant  dé 
tant  de  rois,  et  rurtlque  eipéranee  de  tant  de  peuples;  que  le  com- 
ïneDcemertt  de  aton  règne  iôlt  celui  de  notre  bonheiïr,  et  qu'il  protège 
ûnemoAarchie  où  là  foi  est  iltontée  sur  le  tr.ône  aVéc  si^s  rois ,  et  s'est 
toujours  perpétuée  avec  eax  aussi  pure  et  aussi  brillante  que  leut 
couronne. 


MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  J)eum  en  actions  de  grâces  de  la 
cessation  du  mal  càhtàgièïix ,  qui  s*étoit  répandu  dans 
quelques  Provinces  de  ce  Royaume. 

La  colère  du  Seigneur,  M.  T.  C.  F.,  sVst  ertfirt  apaînée.  Sa  ven- 
geance, commesdit  le  Prophète  ,  n'a  pas  voulu  suspendre  pour  tou- 
jours ses  misérioOrdjiîs  :  il  a  retiré  éa  n)ain  terrible  qui  s*apesantis- 
soii  sur  nos  provinces ,  et  le  fléau  de  la  contagion  qiii  les  désoloit  est 
«nHo  cessé.  Il  semble  que  sa  bonté  résérvoit  cette  faveur  signalée  à  ces 
jours  heureux  où  notre  jeune  Monarque  entre  en  possession  de  toute 
son  autorité  royale  ;  et  ces  coramenceraens  nous  font  espérer  que  son 
règne  sera  marqué  par  une  suite  de  bienfaits  d'en^^haut  :  aussi,  Son 
premier  soin  est  d'ordonner  des  actions  de  grâces  dan^  tout  Son 
royaume,  et  dé  se  iheltre,  lui  et  ses  peuples,  sous  la  protection  de  ce* 
lai  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  détruit  et  qui  conserve  les  Empires. 

Des  motifs  singuliers  de  reconnoiisance,  M.  T.  C  F. ,  doi vêtit  ici 
redoubler  la  ferveur  de  vos  prières;  pluS  le  danger  a  été  pfès  dé 
vous,  plus  vos  actions  de  grâces  envers  le  Seigneur,  qui  a  bien  voiilit 
vous  en  garai||tir,  doivent  être  viv/es  et  touchantes.  Votts  aveis  vu  \i 
désolation  et  la  mort  sur  la  frontière  de  la  province,  «t  a  la  porte; 
pour  ainsi  dire,  de  vos  villes  ;  vous  avez  été  iong-teiiips  soUs  le  glaive 
exterminateur,  et  attendant  à  cba«|ue  montent  le  coujl'fâtM.  ftaf|)pe^ 
lez  vos  frayeurs  et  vos  inquiétudes;  et  mesurex  là  vivacité  de  vôtre 
reconnoissance  sfir  celle  de  vos  alarmes  :  souvenez-votts  (|Ue  lèi  bien- 
faits de  Dieu  méconnus,  annoncent  toujours  son  indtgnsitioh  et  si 
vengeance*  Il  est  jaloux  de  ses  dons;  et  il  n'est  jj^mais  plus  prêt  de 
frapper ,  qne  lor'sque  sa  protection  plue  marquée  et  plus  soutenue  9 

MtissiUon.  TOHB  it.  |8 
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n'a  trônai  qu«  des. coeurs  insensibles  ;  ne  le  faisons  pas  repentir  de 
sa  clémence.  Tout  nous  excite  à  retourner  à  lui  :  ses  bienfait^,  qui  ne 
se  payent  que  par  l'amour  et  par  la  fidélité  ;  ces  jours  de  pénitence  où 
nous  sommes  entrés;  les  mystères  saints  qui  approchent,  et  où  les 
grâces  plus  abondantes  demandent  des  cœurs  plus  préparés  ;  et  enfin, 
nos  égaremens  passés ,  auxquels  le  Seigneur  a  peut-être  marqué  Atte 
conjoncture  de  miséricorde ,  comme  le  dernier  terme  de  sa  patience. 


MANDEMENT 

Pour  la  publication  du  Jubilé. 


JLJiBUy  dont  les  miséricordes  semblent  devenir  pins  abondantes,  à 
mesure  que  notre  malice  et  nos  infidélités  augmentent ,  après  avoir 
accordé  aux  vœux  de  toute  TEglise  un  chef  et  un  pasteur  fidèle  et  selon 
son  cœur,  veut  encore  que  cette  mère  charitable  nous  ouvre  les  tré- 
sors de  ses  grâces  ;  soit  pour  exciter  notre  reconnoissance  à  la  vue 
d'un  don  si  précieux,  soit  ^fin  que  les  soins  et  les  exemples  d*uB 
Pontife  si  saint  ne  soient  pas  inutiles  à  son  peuple. 

Répondons,  M.  T.  C.  F.,  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous  :  il  met 
tout  en  usage  pour  nous  rappeler  à  lui;  et  comme  nous  devenons  tons 
les  jours  plus  ingénieux  a  nous  perdre ,  il  emploie  aussi  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  pour  nous  stfliver. 

"Se  bornons  pas  sur^tout  (  comme  il  nous  est  arrivé  peut-être  jus- 
qu'ici )  le  fruit  de  ces  jours  de  propitiation  à  quelques  démarches 
passagères  de  pénitence  ;  ne  nous  flattons  point  que  nos  fautes  soient 
expiées,  si  elles  n^ont  pas  été  détestées;  ne  croyons  pas  que  les  grâ- 
ces de  l'Eglise  nous  aient  purifiés,  si  elles  ne  nous  ont  pas  changés  : 
ne  comptons  sur  son  indulgence  y  qu'autant  que  nous  pouvons  comp- 
ter sur  un  sincère  repentir.  Ses  largesses  sont  des  moyens  de  con- 
version ,  et  non  pas  des  prétextes  d'impénit«oce  ^  elles  nous  apla- 
nissent les  voies  saintes  ;  mais  elles  ne  nous  dispensent  pas  d'y 
marcher;  ce  sont  les  secours  de  notre  fôiblesse,  et  non  pas  les  ex* 
euses  de  notre  lâcheté  :  le  sang  de  J.  C. ,  d'où  elles  coulent ,  porte 
toujours  avec  lui  le  sceau  et  le  caractère  de  la  croix  ;  et  le  prix  qui 
nous  rachète  et  qui  nous  délivre,  ne  peut  effacer  l'obligation  dt 
souffrir ,  que  lui-même  nous  impose. 

£|r<parex  dont  vos  oœurs  9  M.  T.  C.  F. ,  et  en  o«  temps  sur-tout , 
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oa  nott-seniémeiit  TEglise  ^ous  ouvre  hcs  grâces  et  ses  dons,  mais 
où  les  cieax  vont  s'ouvrir  pour  donner  aux  hommes  TAuteur  de 
tous  les  dons  let  de  toutes  les  grâces.  Les  désirs  des  Justes  ont 
autrefois  obtenu  son  premier  avènement  sur  la  terre;  il  faut  que  les 
soupirs  de  la  pénitence  le  fassent  de  nouveau  descendre  dans  nos 
cœurs. 

Attirons  par  une  vie  plus  chrétienne  les  bénédictions  du  Ciel  sut 
le  Pontife  pieux  que  le  Seigneur  >  dans  sa  grande  miséricorde ,  vient 
de  donner  à  son  peuple.  Attirons-les  sur  toute  TEglise  confiée  à  ses 
soins;  sur  ce  vaste  royaume  en  particulier  |  dont  les  Souverains  en 
oot  toajonrs  été  les  plus  puissans  protecteurs;  et  enfin  sur  notre 
jeane Monarque  descendu  de  tant  de  saints  rois ,  afin  qn*i]  soit  Thé- 
ritier  de  leur  sagesse  et  de  leur  zèle  pour  la  Religion,  comme  il  l'est 
de  leur  couronne. 


aEx 


MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  dû 

mariage  du  Roi. 

«4  Septembre  1735* 

i  ouT  c<;  qui  assure  la  suc<^ession  dans  les  Empires ,  eti  aitsure  atissi 
Is  tranquillité  ;  et  là^  tranquillité  des  Empires  ^  fait  toute  la  sûreté 
des  lois  et  de  la  Religion.  La  monarchie  a  éprouvé  plus  d*Mne  fois  les 
n^albeurs  qui  menacent  le  trône ,  quand  le  prince  qui  l'occupe,  voit 
Unir  avec  lui  Tespérance  de  sa  postérité  t  c'est  ce  qui  faisott  désirer 
si  vivement  à  la  nation  que  notre  jeune  Monarque  se  hâtât  de  donner, 
par  un  mariage  saint  et  auguste  y  des  héritiers  à  la  eotironne. 

Nos  verax ,  M.  F.  9  sont  exaucés ,  et  son  choix  a  surpassé  même 
nos  espérances.  Les  conseils  de  la  chair  et. du  sang,  les  grands  in- 
térêts de  la  terre ,  président  d'ordinaire  aux  mariages  des  Souve* 
rains  :  c'est  la  religion  seule  qui  a  proposé  celui-ci  ;  c'est  elle  qui  Fa 
concia.  Le  Roi ,  en  partageant  son  trône  avec  la  princesse  Maeix  , 
7  a  fait  asseoir  avec  elle  à  côté  de  lui ,  la  sagesse,  la  piété,  l'hu* 
inanité ,  la  clémence ,  et  toutes  les  vertus ,  qui  en  sont  les  appuis  plus 
fermes  et  plus  dural)les  que  les  alliances  des  plus  puissans  royaumes  : 
c'est  l'intérêt  qui  les  forme ,  et  c'est  l'intérêt  qui ,  un  moment  après 
les  désunit  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  nos  annales  pour 
savoir  que  les  grands  Etats  qui  neas  ont  donné  des  reines ,  n«  ;|^ou> 


u 
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ont  pas  toujours  dèniié  des  amis  et  des  alliés.  La  France  n'a  pas  be- 
soin de  sècotirs  étranger  ;  il  ne  lui  faut  que  de  la  vertu  :  et  lea  malheurs 
du  dernier  règne  nous  ont  appris  qu'elle  dèToit  être  plus  attentive 
à  ne  pas  réteiller  la  jalousie  de  ses  voisins ,  par  une  trop  grande 
puissance ,  qu*à  se  mettre  à  eôuTcrt  de  leurs  entreprises  par  des 
alliances ,  qui  souvent  endorment  nos  précautions ,  et  qui  n'augmen- 
tent jamais  nos  forces. 

Rendons ,  M.  F, ,  des  grâces  infinies  à  celui  qui  disposé  des  scep- 
tres et  des  ctiuronnes ,  et  qui  depuis  tant  ^e  siècles ,  peq>étue  TËm- 
|>ire  des  Français  dans  la  Maison  royale.  Il  nous  a  fait  le  plus  grand 
de  tous  les  dons ,  en  nous  donnant  une  Reine  sage,  pieuse,  éclairée, 
déjà  maltressse  du  cœur  du  Prince  et  de  ses  sujets ,  et  qui  ra  faire 
revrvre  parmî  nous  les  jours  des  Cl6tildes  et  dès  Blàttdtes  de  Castille. 
Demandons-lui  que  de  celte  saintealliance,  naissent  dès  héros ,  qui  mê- 
lent au  sang  de  saint  Loui$ ,  avec  les  vertus-qui  lui  sont  héréditaires, 
cellei  dont  elle  va  encore  Tannoblir  et  le  sanctifier  :  demandons  Ini 
que  par  elle  nous  soient  donnés  des  princes  qiii  soient  nos  pères  plutôt 
que  nos  maîtres  ;  que  notre  jeune  Monarque ,  l'objet  précieux  de  la 
tendresse  et  des  e&pérances  de  La  nation ,  eo  croissant  en  âge  et  en 
force,  croisse  aussi  en  grâce  et  en  sagesse;  qu'il  aime  un  peuple, 
dont  les  vœux,  les  larmes  et  les  prières  l'ont  conservé  à  la  France; 
qu'il  commence  déjà  à  partager  avec  nous ,  nos  misères  et  nos  pertes , 
^omffie  nôtls  partagerons  lin  jour  avec  lui  ses  prospiéHtés  et  sa  gloire. 
Tout  est  commun  entre  un  bon  prince  et  ses  sujets  :  nos  malheurs 
sont  les  siens,  comme  sa  félicité  doit  être  la  félicité  de  son  peuple; 
il  ne  sauroit  être  ni  grand  ni  heureux  tout  seul  :  c'est  la  destinée 
des  Souverains;  et  ils  ne  seront  jamais  de  grands  rois,  s'ils  n'ont 
pas  été  de  bons  maîtres. 


MANDEMENT 

r 

éPour  demander  par  des  prières  publiifues,  la  bénédiction  de 
Dieu ,  sur  U  réseluUen  que  le  Roi  a  prise  de  gewemtr^ 
VEtas  par  hU^méme. 

s  Jaîllet  1726, 

JDiéû,  dotït  \H  vues  snt  cette  tdoiiirthib.  M,  T.  C.F;,  onttou-l 

jours  été  des  vtïes  de  protection  éi  de  ûiiséricorde ,  et  qui  n*a  jamais 
semblé  ^dtis  oublier,  dans  U$  temps  de  nos  calamnités  et  de  nos 
afffictîons ,  que  pour  nous  cotnblèr  de  nouveaux  bienfaits ,  rassure 
«acofé  anjoarâ*hul  nos  espëxànces,  et  nous  ouvte  une  ni^urdle  rcs- 


sonrce  à  la  tituatioii  triste  et  sonffraiite ,  où  mal^i  les  seifis  et  le 
vigilance  des  préeédens  ministres,  les  guerres  du  dernier  règne  ^  et 
les  chaagemens  sorrenus  defquis  dons  t'E^at ,  nous  a^rotettt  laissés. 

Le  Roi  vient  de  nous  déclarer ,  qu'étant  établi  de  Dieu  pour  gou- 
verner ce  vaste  royaume ,  il  veut  le  gouverner  par  lui-même.  Lés 
soins  du  père  de  famille  sont  en  effet  toujours  plus  tendres  et  plus 
éclairés  que  ceux  de  ses  serviteurs»  méiiae  lès  plus  fidèles.  C'est  son 
patrimoine  et  son  héritage  qu*il  administre;  c'est  sa  maison  qu*il 
règle;  ce  sont  ses  enfans  et  ses  sujets  qu'il  gouverne.  Aussi,  dans 
ce  projet  inspiré  d'ên-haut,  le  Roi  nous  assure  qu'il  ne  se  propose 
quels  félicité  de  ses  peuples;  que  touché  de  leur  amour  et  de  leur 
fidéliré,  il  veut  payer  leur  tendresse  de  la  sienne,  et  se  donner  tout 
entier  à  des  sujets,  que  Taoïoi^r  lui  attache  encore  plus  que  le  de- 
voir, et  sur  le  cœur  desquels  il  règne  plus  absolument,  que  sur  leurs 
biens  et  sur  leurs  personnes.  La  France,  M.  C.  F. ,  ne  peut  man- 
quer d'être  heureuse  »  dès  que  son  amour  pour  êeê  mçiitres  va  de- 
venir la  mesure  de  son  bonheur;  il  n'est  pas  pour  nous  d'augure  plus 
sur  de  notre  félicité ,  que  celui  qui  est  attaché  à  notre  £djélité. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à  celui  qui 
tient  en  ses  mains  le  cœur  des  rois ,  comme  leurs  sceptres  et  leuri 
empires,  d'avoir  formé  dans  celui  de  notre  jeune  Monarque  une  si 
haute  résolution ,  en  un  âge  où  les  autres  princes  sont  à  peine  en 
état  de  se  gouverner  eux-mêmes;  où  les  plaisirs  deviennent  leurs 
soins  les  plus  importans  ;  et  où  déchargés  du  poids  de  la  souverai- 
neté, il  n'y  a  de  sérieux  dans  leur  vie  et  dans  leur  personne,  que  le 
titre  auguste  et  saicré  qui  nous  les  a  donnés  pour  maîtres. 

Pour  attirer  du  Ciel  sur  son  gouvernement  les  secours  et  les  bé- 
nédictions dont  il  ^  besoin ,  le  ^oi  nous  ordonne  de  vous  demander 
pour  lai  vos  vœux  .et  vos  prièresi.  Et  dans  quelle  occasion  furent- 
elles  jamais  p^us  justement  deii\«ndé.es  ?  C'est  pour  nous  que  nous 
prions ,  en  priant  pour  nos  ^aitres  :  ce  sont  des  grâces  que  nous 
deraandpu^  poyiT  nous,  en  demandant  pour  eux  les  vertus  qui  font 
les  bons  rois  :  un  règne  juste  et  ^aint  est  le  plus  grand  don  que 
Dieu  paisse  faire  à  U  terre.  Demandons-lui  donc,  M.  T.  C.  F. ,  qu'il 
envoie  du  haut  du  Ciel  sur  noire  jeune  Monarque ,  cette  sagesse  qui 
préside  aux  conseils  éternels;  qu'il  lui  donne  un  cœur  tendre  pour 
ses  peuples;  cette  humanité  qui  affermit  toujours  l'autorité;  cette 
mot^ération  qui ,  en  respectant  les  lois  ,  rend  le  tr6ne  plus  respect- 
table;  qui  se  renfermant  dans  la  vaste  étendue  de  ses  Etats,  est 
plus  occupée  d'en  corriger  les  abus  et  d'en  soulager  les  misères  » 
que  d'en  étendre  les  bornes,  et  qui  laisse  à  ses  voisins  le  funeste 
lionnenr  de  commencer  les  guerres ,  et  ne  veut  vaincre  que  pour  avoir 
la  gloire  de  les  finir.  Demandons  à  Dieu  qu'il  réunisse  dans  son  ame 
Toyale  toutes  les  grandes  qualités  des  saints  rois  qui  ont  autrefois 
gouverné  la  France  ;  que  son  règne  nous  rappelle  la  gloire  du  règne 
de  soQ  auguste  bisaïeul ,  qu'il  va  se  proposer  pour  modèle;  qu'il 
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Toie  comme  lui  autour  de  son  trône  les  enfans*  de  aea  enffinf  ^  et 
qu'enfin  un  règne  qui  commence  sous  des  présages  si  heureux  «  soit 
le  règne  de  la  paix ,  de  la  piété ,  de  Ifi  gloire  »  et  de  l'aiiondance* 


MANDEMENT 

'Pour  faire  chanter  le  Te  Beum  en  actions  de  grâces  dw  réta- 
blissement de  la  santé  du  Roi^ 


ao  Ào4t  X79t6, 

J3I  otrs  TOUS  demandions  ,  il  y  a  peu  de  jours ,  M.  F. ,  des  prières 
publiques,  pour  attirer  les  grâces  et  les  secours  du  Ciel  sur  les  pré- 
mices favorables  du  gouvernement  de  notre  jeune  JUonarque.  Hélas  ! 
dans  le  temps  môme  que  nos  temples  retentissoient  encore  de  suppli- 
cations et  d*actions  de  grâces ,  la  main  de  Dieu  Ta  frappé ,  et  1103 
chants  de  joie  se  sont  changés  en  deuil,  étendes  frayeurs  mortelles. 
Il  venoit  de  se  donner  tout  à  nous,  et  de  charger  un  âge  encore 
tendre  de  tout  le  poids  de  la  royauté  ;  et  à  peine  commencions-nous 
à  le  posséder ,  et  à  jouir  des  premiers  fruits  de  son  amour  pour  nous  ^ 
que  nous  avons  été  menacés  de  le  perdre. 

Ce  précieux  reste  de  tant  de  princes  ;  cette  étincelle  heureuse  » 
seule  échappée  de  l'extinction  et  du  débris  de  toute  la  Maison  royale  ; 
ce  gage  unique  et  auguste  de  raffermissement  du  trdne  et  de  la  tran-» 
quillité  domestique  ;  ce  don  de  Dieu  laissé  à  la  nation  pour  la  con}- 
soler  de  ses  malheurs  et  de  ses  perles  ;  ce  signe  sacré ,  que  le  Ciel  , 
après  un  déluge  de  sang  et  de  carnage ,  a  montré  à  TËurope ,  pour 
être  comme  le  garant  de  la  cessation  des  fléaux  publics  »  et  de  la  paix 
des  peuples  et  des  nations  ;  le  Seigneur,  qui  nous  Tavoit  donné  daus 
sa  miséricorde,  a  été  déjà  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  nous  l'ôter 
dans  sa  colère. 

Youdroit-il  nous  faire  priser  davantage  son  bienfait ,  en  nous 
menaçant  si  souvent  de  le  reprendre  ?  Mais  ai  notre  amour  pour  le 
Roi  pouvoit  devenir  la  sûreté  de  sa  vie ,  s'il  ne  falloit,  pour  le  cou* 
server  toujours  à  son  peuple ,  que  sentir  toute  la  grandeur  du  bien- 
fait qui  nous  l'a  laissé  ;  si  la  durée  de  notre  reconnoissance  pouYoIt 
répondre  de  celle  de  ses  jours  ;  en  un  mot ,  si  nos  cœurs  décidoienC 
de  ses  destinées  :  hélas  !  que  resteroit-il  à  souhaiter  pour  lui ,  et  que 
pourrions-nous  avoir  encore  à  craindre  nous-mêmes  ?  La  France  se- 
roit  le  plus  heureux  peuple  de  l'Univers;  et  le  Seigneur  nous  eom- 
bleroit  tous  les  jours  de  nouvelles  faveurs ,  s'il  en  mesuroit  l'abon- 
dance et  l'excès ,  sur  celui  de  notre  tendresse  pour  nos  maîtres. 


MAlf  DEMEN9.  179 

Diea  ne  Tenl  donc  punir  en  les  frappant ,  qae  notre  peu  de  fidé- 
lité pour  Ini  :  ce  sont  nos  crimes  tout  seuls  9  qui  d'ozîiinairefont 
tous  nos  malheurs  ;  eux  seuls  y  dans  ces  jours  de  deuil ,  dont  le  sou- 
yeoir  est  encore  si  recelât ,  noi^s  enlevèrent  à-Ia-fois  tant  de  princes  » 
les  appuis  du  trône ,  et  Tespérance  de  la  monarchie.  Les  successions 
des  branches  régnantes  n*ont  jamais  manqué  parmi  nous,  que  dans 
les  temps  où  la  corruption  des  Cours  et  le  débordement  des  mœurs 
publiques  attiroient  sur  nous  la  colère  du  Ciel  :  le  Sang  royal  cessoit 
alors  de  couler  des  pères  aux  enfans  ;  Dieu  livruit  à  l'esprit  de  révolte 
et  de  dissc^ntion  les  Grands  et  le  peuple  ;  et  la  confusion  publique 
exploit  les  crimes  publics  ;  les  tristes  exemples  des  siècles  passés  doi- 
vent devenir  une  instruction  pour  le  nôtre.  Dieu  châtie  tonjonva  lc$ 
iniqaités  des  nations ,  en  leur  ôtant  les  bons  rois  9  ou  en  leur  en 
donnant  dans  sa  colère;  il  vient  donc  de  sauver  son  peuple  ,  en  nous 
eooservant  le  Roi  :  Egressus  es  in  salutempopuU  toi,  in  saUitejn-cum 
Christo  tuo  (  Orat.  Habac,  3;  i3).  ;  que  la  vivacité  de  nos  actions  d^ 
grâces  réponde  donc  à  celle  de  nos  frayeurs* 

Mais  souvenons-nous  que  notre  fidélité  envers  Dieu  est  la  seule 
reconnoissance  qu'il  nous  demande.  Il  y  a-  long- temps  qu'il  noua 
châtie,  et  nous  nous  en  plaignons  tous  les  jours;  il  a  versé  sur  ncnift 
successivement  tous  les  fléaux  de  sa  colère  ;  il  vient  de  nous  nlon** 
trer  le  seul  et  le  plus  formidable  dont  il  restoît ,  pour  ainsi  dire» 
encore  à  sa  justice  de  nous  affliger,  en  Irappant  le  Roi.  N'attendons 
la  fin  de  nos  malheurs  que  de  celle  de  nojs  crimes  :  les  voies  singu- 
lières par  où  il. a  conduit  notre  jeune  Monarque  sur  le  trône,  noua; 
annoncent  des  desseins  singuliers  de  miséricorde  sur  nous*  C'^t  un 
nouveau  Moïse,  seul  sauvé  par  une  protection  miraculeuse ,  de  toute 
son  auguste  race,  pour  délivrer  sans  doute  un.  jour  son  peuple  du 
joug  de  l'oppression  et  de  la  misère.  Déjà,  comme  un  saint  roi  da 
«^oda,  ses  yeux  vont  chercher  des  hommes  fidèles  ^  pour  les  faire 
asseoir  auprès  de  lui  :  OcuU  mei  ad  fidèles  terrce^  ut  sedeant  mecum 
[h,  100;  6);  il  veut  que  le  sage  modérateur  de  son  enfance,  le  de- 
vienne aussi  de  son  règne;  que  les  mêmes  principes. d'humanité, 
de  justice,  de  religion,  qui  ont  formé  ses  premières  mœurS:,,ibrr 
ment  les  règles  de  son  gouvernement  ;  et  que  les  mêmes  main^.qui 
lui  ont  montré  les  périls  et  les  devoirs  de  la  couronne,  lui  aident  à 
lasontenir.  Ne  rendons  pas  inutiles,  M.  C.  F. ,  des  présages  si  heu* 
reux  ;  et  ne  tournons  pas  contre  nous  ^  en  continuant  d'irriter  la 
Ciel,  les  grands  avantages  qu'ils  nous  promettent. 
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Pour  la  publication  du  Jubilé  de  Vannée  sainte. 

3  Féyrier  1727. 

J^  aus  ^cms  amioïiçon»  loujoars ,  M.  C  F. ,  avec  une  îiouveîle  joie, 
les  grâces  et  les  remèdes  qaè  l*ËgUse  ne  se  lasse  point  d'offrir  à 
notre  ioiblesse  :  que  manqueroit-il  a  notre  consolation ,  si  les  fmils 
qaei'vvMi&.en  devezxeiirer «Tépondoient  ànos  vœux  et  àvos  besoins? 

.  Tons  attendiez  avec  impatience  ce  temps  heureux  d'indplgencc 
et  de  propitiation ;  et  vou^  regardiez  avec  une  sainte  jalousie,  les 
iroy^iQtea^  ites»  ËgUse»  qui  en  a  voient  déjà  été  favorisés.  Le  salut 
<î««fîvftus  amendiez,  est  enfin  arrivé,  M.  C.  F.  :  X41  grâce  de  Dieu 
«M*rw  ^iius^eur  a  paru  ctu  milieu  de  voas  ;  mais  c^ettc^in  que  reno/i" 
çanf'ft  lom  1W^  dé^itf  ipj4i&tes  et  criminels  y  vous  viviez  au  miUeu  du 
^iéçM  4ve€  ceUepiçté  y  cette  Justice  f  cette  stige  sobnété  {Tiu  ft;  1 1  >  12), 
%i^^%i\%e  la  ssbyiteté  de  votr#  vocation. 

Soûl»  laiol  de  Moïse,  en  cette  grande  aniiép  jubilaire  qUe  TEglise 
appelle  Sainte,  les  ferres  se  repôsoient;  les  esclaves  r.ecouvroienl 
leur  liberté  ;  les  familles  rentrôiènt  en  pos$essioçi  de  leurs  biens  alié- 
nés; 'tbules  ïes'  dettes  étoient  anéanties;  cliâcun  revenoit  à  sa  pre- 
jnière  condition.  CÎe  ti'étoi^  là ,  M.  C.  F. ,  que  les  ombres  4c  l'ave- 
tiir  :  ctes  tert-es  qui  se  repôsoient,  nous  figuroient  ce  repos  éternel, 
où  notis  seroiis  délivrés  de  toutes  les  sollicitfides  4^ la  terre,  etajprès 
lequel  nous  devons  sans  cesse  soupirer  :  ce^  esclaves  qui  re.couvroient 
leur  fiberté,  c'est  nous-mêmes  qui  •  jusqu'ici  sous  la  servitude  du 
démon  et  du  péché,  allons  rentrer  dans  la  liberté  des  enfians  «le 
pieuT  ces  biehs  aliénés  qui  revenoient  à  leurs  maître^,  ce  sont  les 
})ienV  de  la  grâce,  que  nouç  avions,  poqr  ainsi  dire,  aliénés;  Tin* 
iiocence  et  la  justice-que  nous  avions  perdues;  notre  patrimoine  en 
J.  C.  que  nous  avions  dissipé ,  et  que  ïa  bonté  dé  Dieu  va  nous 
rejidre  : -enfin ,  ces  dettes  anéanties  sont  nos  crimes  qui  nous  r^^ndent 
redevables  à  la  Justice  divine,  et  que  le  sang  de  J.  C.  va  effacer: 
nous  allons  rentrer  dans  notre  première  condition,  dans  cet  état 
heureux  où  la  grâce  du  baptême  nous  avoit  d'abord  établis. 

Voilà,  M.  C.  F.,  les  dons  inestimables  que  l'Eglise  vous  oiîre. 
Plus  ils  sont  grands,  plus  les  dispositions  pour  les  recevoir  doivent 
être  saintes  ;  les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  pour  les  âmes  qnî  ^® 
veulent  pas  revenir  sincèrement  à  Dieu.  Si  notre  pénitence  n'est  que 
sur  notre  langue,  et  dans  la  simple  confession  de  nos  fautes,  comme 
peut'Clre  elle  l'a  toujours  été  jusqu'ici;  si  le  cœur  n'y  a  point  de 


pirt,  il  îi*«ii  aura  point  anssi  aux  grâces  à9  l'Eglise  :  le  temps  et 
miséTieoTÂe  deviendroit  «n  temps  ngooreos  ée  jastice  povr  iioiis^ 
et  Dons  a joa tenons  à  nos  crimes  oei^i^d'avoir  abus^  du  remède  qui 
devoit  les  expier. 

»  ■ 

Mais  npns  avons  de  tous,  M.  C.  F.,  des  espéranpes  plus  conso- 
lantes, Approchons  Honc  avec  confiance  de  ce  trône  de  grajce  pour 
y  trouver  la  n^iisériconle  et  le  salut /juè  nous  attendons  (ffebr,  4;  i6)  ; 
offrons  à  Qieu  les  géinissemens  d^un  coeur  tquché  :  ne  bornons  pas 


missent  notre  soumission;  que  les  calamités  de  la  gtierre,  dont  nous 
sommes  menacés,  et  que  nous  n'avons  déjà  que  trop  long- temps 
éprouvées ,  réveillefrt  ^eticoi^  nos  ve&ux  ^  îios  lioupks.  Bésarm©»» 
le  bras  de  la  colère  de  Dieu ,  prêt  à  tomber  sur  nous  ;  demandons- 
lui  cette  paix  que  le-  m^iide  ne  veut  e(  ^e  peu!  pas  donner  :  attirons 
sur  les  Princes  et  sur  les  Rois ,  cet  esprit  de  concorde  qui  lie  les 
cœurs,  qui  réunit  les  intérêts,  qui  calme  les  animosités,  qui  prévient 
les  disse^4p/!^  ^^  }^^.  '^^H^tf  4< 

années;  ce  cœur  docile  aux  bons  conseils;  cette  sensibilité  a^x  mi- 
sères publiques,  que  de  sages  instructions  lui  ont  de  bonne  heure 
inspirée^  et  lui  inspirent  ^çcçr^  tous  l^s  J^urs;  la  fécondité  de  son 
auguste  mariage  y  et  un  règne  qui  soit  plutôt  le  régne  de  la  paix  , 
de  l'abondance  et  de  la  justice ,  que  des  guerres  et  des  victoires. 

Secondons  les  piemes  intentions ,  et  îe^  désirs  fervens  du  sakrt 
PonUfc,  que  fe  Scicneur  dans  sii  miséricorde  a*  donné  à  son  Ëglise, 
et  qui  ne  cesse  rfe  lever  les  mains  aux  Cîè.l ,  pour  détourner  les 
fléaux  que  la  justice  de  pieu  semble  npus  préparer.  Wons  t)btien-« 
!  drons  ce  que  non*  deïtiandqnS ,  si  nou^  lé  demindops  avec  foi  :  les 
.  prières  commune!^  de  l'assemblée  ^es  Fidèles  ont  uû  accès  privilégié 
anprès'du  trôtfe  ^ela  Majesté  divine  ;>fl*ï!sptit- Saint,  qui  les  ins- 
pire et  qui  les  JRorme  dans' les  cœur^ ,  est  toujours  exaqcé.  ^ 

*"  "'  lu  ut   Lfl..      ■■       .11  ■     .1.  I    I.    t  nu   1.  m.  lUj^  iimi  II    ■.^^lr^    I  ii.il'.'ir 
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Pkewfietix  aeeouohemeiu  de  la  Beine. 

i)ixnEëpaa4  la  féaondiité aur  la  lifaîsoB'ro^le,  M.'C.  F.:  il  &oiM> 
<>Dvredesespé«rflnees>qni,  enassuraiituii  jour  la  succession  du  trône, 
aiattxevont  la  tranquillité  de  la  monarchie. La  pi^é  de«ott«>angast«> 
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•Beine.Tierit  déjà  d'être  récompensée  par  la  naissance  de  dent  Pris- 
cesses;  le  Ciel  achèvera  d'exaucer  ses  vœvx  et  les  nôtres;  et  d'elle 
Jnaltralesnccess^iirde.tant  de  grands  Rois,  et.  Théritier  d'un  si  vaste 
et  si  florissant  royaume.  Les  faveurs  dont  la  bonté  de  Dieu  rient  de 
nous  combler,  en  éloignant  de  nous  le  fléau  de  la  guerre,  nous  ré- 
.pondent  de  celles (]u*il  nous  prépare  :  bâtOns-les,  M.  C.  F.,  par 
nos,  prières  et  par  nos  actions  de  grâces  ;  demandons-lui  qu'il  noua 
jDOnserTe  un  Roi  qu'il  nous  a  donné  dans  sa  miséricorde  ;  qu'il  con- 
tinue à  répandre  ses  bénédictions  sur  la  Reine;  et  qull  prolonge 
^es  jours  du  Ministre  respectable  qui  préside  a  leurs  conseils,  et  qui 
ne  fait  usage  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée,  que  pour  le  bonheur 
de  la  France,  et  pour  le  soulagement  et  la  consolation  des  peuples. 


M  A  N  D  E  M-E  N  T 

■ 

Pour  ordonner  une  Procession  générale,  et  faire  chanter 
'   le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la  naissance  d'un 
Dauphin. 

'14  Septembre  1739. 

J^ss  vœut  de  la  France,  M.  T.  C.  F. ,  sont  enfin  exaucés^  Dieu  qui , 
pour  nous  faire  sentir  l'instabilité  des  choses  humaines ,  se  plaît , 
ce  semble,  à  faire  passer  sans  cesse  les  sceptres  et  les  Empires  d'une 
race  à  une  race  nouvelle ,  continue  par  une  miséricorde  singulière 
^  perpétuer  depuis  un  nombre  étonnant  de  siècles ,  l'Empire  fran- 
çais dans  la  Maison  royale.  Il  vient  enfin  d'accorder  un  successeur 
au  trône;  un  nouveau  soutien  à  la  monarchie;  un. gage  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité  à'toute  l'Europe.  Le  sang  de  saint  Louis  ne  ces- 
sera pas  de  couler  ;  la  race  des  Justes  ne  manquera  pas  ;  et  leurs 
«eveux  posséderont  jusqu'à  }a  fin  l'héritage  que  le  Ciel  accorda  dès 
le  commencement  à  la  piété  et  à  la  valeur  de  leurs  augustes  ancêtres. 
Toutes  les  nations  ^ni  pous  sont  connues ,  après  une  certaine  révo- 
lution de  temps  et  d'aiinées ,  ont  plus  d'une  fois  changé  de  maîtres  ; 
de  nouveaux  noms  y  sont  montés  sur  le  trône  à  la  place  des  anciens, 
Aonr  la  postérité  étoît  ou  éteinte,  ou  chassée  par  des  usurpateurs 
de  l'héritage  de  s^  pères.  Lca  guerres,  les  dissections  domestiques, 
le  renversement  même  de  la  foi  ;  en  un  mot ,  la  désolation  des  peu- 
ples et  des  Empires ,  a  presque  toujours  été  le  fruit  de  ces  tristes 
mutations.  La  France  seule  conserve  encore  ses  anciens  maitres;  et 
arveceux ,  ^le  conserte  encore  la  foi  de  ses  pères ,  les  lois  primitives 
de  la  monarchie,  lesmaxioies  anciennes  et  .respectables  de  TEglise 
ei'd«Jl^£tftt.  &i  les  viisesdeiai  nation.  U  rendent  ^digne  d'on^  fa« 
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frar  si  signalée 9  Dieu  Taccorde  sans  doute  à  la  fidélité  et  a  Tamour 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  ses  rois.  Oui ,  M.  T.  C.  F. ,  le  nouveaa 
Prince,  que  le  Giel  vient  d'accorder  à  nos  désirs,  assure  nos  for- 
tunes, la  tranquillité  de  nos  villes ,  Tétat  de  chaque  citoyen;  et  four- 
nit au  Ministre  sage,  qui  semble  tenir  en  ses  mains  la  destinée  de 
toute  l'Europe  ^  des  moT.ens  sûrs  de  pacifier  les  rois  et  les  nations, 
et  de  soulager  les  peuples  à  qui  le  malheur  des  temps,  les  soup- 
çons et  les  préparatifs  d'une  guerre  incertaine ,  n'ont  pas  encore 
permis  de  respirer  de  leurs  calamités  passées,  et  de  jouit  des  don-* 
ceurs  et  des  avantages  de  la  paix. 

Il  seroit  inutile ,  M.  F. ,  de  vous  exhorter  de  joindre  vos  actions 
de  grâces  à  celles  de  l'Eglise ,  pour  le  don  inestimable  dont  la  bonté 
de  Dieu  vient  de  nous  favoriser.  Vous  l'aviez  souhaité  et  demandé  an 
Ciel  avec  trop  de  zèle,  pour  ne  lui  en  pas  marquer  la  plus  vive  re- 
coanoissance.  Attirons  donc,  non-seulement  par  nos  actions  de  gra* 
ces,  mais  encore  par  la  sainteté  de  nos  mœurs ,  sur  éet  enfant  pré- 
cieux ,  tontes  les  bénédictions  qui  peuvent  en  faire  jun  jour  un  Prinee 
selon  le  cœur  de  Dieu.  Les  bons  rois  sont  toujours  la  récompense  de 
la  piété  des  peuples  :  rendons-nous  dignes  des  faveurs  du  Ciel  ;  il  ne 
cessera  pas  de  nous  protéger ,  tandis  que  nous  ne  cesserons  pas  de 
loi  être  fidèles. 


MANDEMENT 

Pour  la  seconde  Visite  générale  du  Diocèse^ 

^  l"  Férrier  1730. 

J\ous  venons  de  terminer,  M.  T.  G;  F.,  la  première  visite  géné«» 
raie  de  ce  vaste  diocèse.  Si  nous  y  avons  trouvé  de  la  consolation  dafts 
le  zèlede  beaucoup  de  ministres ,  qui  partagent  avec  nous  la  sollici- 
tude pastorale.  Dieu  n'a  pas  permis  que  notre  joie  ait  été  pleine  et 
entière  :  les  besoins  infinis  du  peuple  immense  que  la  Providence 
nous  a  confié;  la  multitude  d'ouvriers  que  nous  avons  établis  pour 
le  conduire ,  et  parmi  lesquels  il  est  difficile  qu'il  ne  s^en  trouve 
quelques*nns  moins  fidèles  à  l'esprit  de  leur  vocation;  les  désordres 
publics  ,  qui  sont  toujours  les  tristes  suites  de  leur  infidélité  ;  la  mi« 
sère  même,  les  calamités  des  campagnes  que  nous  avons  visitées; 
tout  Cela  a  rempli  notre  cœur  d'amertume.  Nous  avons  tremblé  sous 
le  poids  formidable  de  notre  ministère  et  sons  l'immensité  de  nos  de- 
Toirs;  et  vous  savez  que  nous  avons  paru  au  milieu  de  vous  (  pour 
parler  avec  l'Apôtre  )  pénétré  de  crainte  et  de  frayeur  à  la  vue  de 
|iQS  obligations  et  de»  vôtres  :  In  timoré ^  €t  tr^nore  muUofui  apud 
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vos  (  /.  Cor»  2;  3  ).  Mais  le  fardeau  qui  alarme  notre  faiblesse  n'abat 
point  notre  confiance!  elle  seroit  "vaine  sans  doute ,  fti  nous  n'atten- 
dions de  ressource  que  de  nons  -même;  mais  outre  que  toute  notre 
confiance  est  en  celtii  qui  nous  envoie ,  et  qui  nous  a  promis  d*être 
avec  nous  jusqu'à  la  fin,  tant  de  saints  évéques,  qui  ont-été  les  pre- 
miers pasteurs  de  cette  Eglise ,  et  qui  l'ont  sanctifiée  par  leurs  tra- 
-VAUX  et  par  leur  sang,  demanderont  pour  nous  et  pour  les  peuples 
qu'ils  acquirent  à  J.  C. ,  une  partie  de  la  force  et  de  l'esppt  épiscopal 
dont  ils  furent  rempli^.  Ils  ne  permettront  pas  qu'une  portion  si  il- 
lustre et  si  ancienne  de  l'héritage  de  J.  C,  le  fruit  de  leurs  souffran- 
ces et  de  leur  prédication  apostolique  «  perde  tout  lipn  éclat  entre  les 
mains  d'un  indigne  successeur. 

Ainsi ,  M.  C.  F. ,  nos  soins  doivent  erohre  et  se  ranimer  à  mesure 
que  y  connoissant  mieux  les  besoins  de  nos  Eglises ,  nous  voyons 
multiplier  nos  devoirs.  Nous  vous  annonçons  donc  une  seconde  vi- 
site générale;  et  c'est  une  nouvelle  de  paix  et  de  charité  que  nous 
prétendons  vous  annoncer;  afin  que ,  selon  le  langage  de  l'Apétre: 
Lorsque  nous  serons  de  nouveau  présens  parmi  vous^  nous  iroutnons 
en  vous  un  sujet  de  nous  glorifier  déplus  en  plus  en  JjC.  (  Philip,  i  ; 
aS  ,'a6  ).  Car  ,>  M.  F. ,  vous  seuls  pouvez  é.tre  la  gloire  et  la  consola- 
tion de  notre  épiscopat ,  puisque  vous  seuls  en  ères  lescoopé^atenrs: 
j^yez  soin  seulement ^  pour  continuer  à  nous  servir  des  expressions 
d^ -l'Apôtre ,  ayez  soin  de  vous  conduire  d^vi^A  mOBière.  digne  delE- 
vangile  de  /.  C. ,  afin  que  je  voie  moi-même,  étant  présent  parmi 
vous^  ou  que  j'entende  dire ,  en  étant  absent,  que,  vous  demeurez  fer- 
mes dans  un  même  esprk,  combattantîoitsd^untnéttie  cœur  pour  lafoi 
de  t Evangile  (  Ihid^  v,  27  ). 

Renouvelons-n^ttS  don^;  tops  enseilal^e ,  M.  F. ,.  dans  cet  esprit  de 
zèle  et  de  charité,  qui  fait  toute  la  consolation  comme  tout  le  succès 
de  nos  fonctions.  Rappelons-nous  sans  cesse,  selon  l'avis  de  l'Apô- 
tre, le  souvenir  de  ces  saints  pasteurs,  qui  annoncèrenf  les  premiers 
la  paroie  de  l'Evangile  à  nos  peuples;  et  en  considérant  quelles  fu- 
zentles  bénédictions  abondantes  de  leur  ministère,  et  par  quelle  fin 
ils  couronnèrent  leurs  travaux ,  imitons  leur  foi  :  Mementote  prœ- 
posilorum  vestrorum  ,  quorum  intueates  exituM  conversationis ,  irni- 
^mifiifidem  {Hejbr,  i3;.7  ).  Confondons-nous  de  nous  trouver  si 
peu  conformes  à  ces  anciens  modèles  :  ce  n'est  pas  un  reproche  que 
nous  voulons  vous  fsûre  pour  vous  contcister  :  ce  n'est  qu'un  nou- 
vean  motif  que  nous  vous  proposons^  pour  vous  soutenir  et  vous 
encourager  cotmme  nous  dans  l'exercice  pénible  de  nos  fonctions. 

Cary  du  reste ^  M,  C,  F, ,  pour  finir  avec  le  même  Apôtre,  Diea 
m*est  témoin  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime  tous  dans  les  entrail- 
îèê  de  J.  C,  ;  et  ce  que  je  lui  demande  ,  est  que  votre  charité  croisse 
déplus  en  plus  en  lumière  et  en  toute  intelligence ,  afin  que  vous  sa- 
chiez discerner  ce  qui  est  meilleur  et  plus  utile  ;  que  vous  soyez  purs 
et  sincères ,  et  que  vous  marchiezjusqiiaujour  de  /.  C,  (  ce  jour  ter- 
rible è^  la  visite  du  Prince  des  pasteurs  »  dont  la  n^ôtre  n'est  que  la 

\ 
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préparation  èl  rattehte),  sans  que  votre  course  soit  interrompue  par 
aucune  chute  ;  et  que ,  pour  la  gloire  et  la  louange  de  Dieu ,  '»otts 
sofez  remplis  des  fruits  de  justice  par/,  C,  (  Philip,  i  ;  8  etsuii»^). 


MANDEMENT 

Vour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  là 
naissance  de  Monseigneur  le  Duc  d^Argou. 

■ 

92  Septembre  lySo. 

i^ovft  demandions,  M. C.  F.,  et  nous  n'osions  presque  nous  pro- 
mettre que  Dieu  daignât  encore  fayoriser  la  monarchie  et  la  Maison 
royale,  de  la  naissance  d'un  nouveau  Prince.  Ce  sont  là  de  ces  dons 
singuliers  que  le  Ciel  réserve  dans  sa  miséricorde  pour  récompenser 
la  piété  des  rois  et  des  peuples ,  et  assurer  la  tranquillité  des  Empi- 
res. Que  nous  reste-t-il  à  désirer,  M.  Ç.  F.,  sinon  de  nous  rendre 
de  plus  en  plus  dignes  des  bienfaits  de  Dieu ,  et  lui  demander  que  la 
même  protection  miséricordieuse,  de  qui  nous  tenons  ces  gage^  pré-* 
cieux  de  notre  sûreté,  nous  les  conserve,  et  qu'elle  verse  dans  le 
cœar  de  ces  jeunes  Princes,  la  crainte  de  son  nom ,  Tamour  des  peu*- 
ples,  et  la  sensibilité  aux  misères  publiques,  qui  a  toujours  fait  la 
gloire  la  plus  sure  et  la  plus  durable  des  bons  rois. 

Qu'ils  vivent  long-temps  sous  les  yeux  d'un  père  auguste  et  reli-* 
gieax,  qui  ne  fait  usage  d'une  puissance  si  redoutable  autrefois  k 
l'Ënrope,  que  ^our  la  pacifier  et  rendre  ensuite  ses  peuples  heureux. 

Qu'ils  jouissent,  jusqu'à  l'âge  le  plus  mûr,  des  exemples  et  de  la  ten- 
dresse d'une  Reine  pieuse,  dont  les  vertus,  autant  que  l'heureuse  fé- 
condité, comblent  tons  nos  souhaits. 

Ainsi ,  élevés  sous  un  règne  heureux  et  pacifique,  ils  le  transmet- 
tront  à  nos  neveux;  et  la  France,  en  voyant  perpétuer  le  sang  de 
saint  Louis  ^ur  le  trône,  verra  perpétuer  avec  lui  sa  gloire  et  sa  fé« 

licite. 


MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  l'a  Deum  en  actions  de  grâces  de  la 

prospérité  des  arrnes  du  Moi. 

7  JaaTÎer  1784. 

Uimu  Tient  de  bénir,  M.  C.  F.,  les  intentions  pacifiques  du  Roi  et  la 
justice  de  ses  armes.  Nous  ne  saurions  assez  en  rendre  nos  actions 
de  grâces  au  souterain  dispensateur  qui  dispose  du  sort  des  batailles 
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et  desv Empires;  liiaîs  comme  les  guerres  soat  d'ordinaire  des  fléàuit 
destinés  à  punir  nos  crime^,  et  que  les  victoires  les  plus  éclatantes 
•out  toujours  onéreuses  aux  peuples  même  victorieux  ;  demandons-^ 
)ui  en  même  temps  qu'il  réunisse  les  cœurs  et  les  intérêts  des  princes 
chrétiens;  sollicitons  le  retour  d'une  paix  préférable  à  tontes  les  con- 
quêtes ;  et  obtenons  de  ses  anciennes  miséricordes  sur  la  monarchie , 
que  Tétincelle  de  dissention  qui  vient  de  se  rallumer  et  qui  menace 
d'embraser  toute  TEurope ,  s'éteigne  dans  sa  naissance ,  et  ne  nous 
teplonge  pas  dans  des  troubles  sur  lesquels  les  larmes  que  nos  peu- 
pies  ont  versées ,  ne^sont  pas  encore  bien  essuyées. 


MANDEMENT 


^Pow  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la 

prise  du  château  de  MUan^ 

aS  Janvier  1734* 

JLes  nouvelles  prospérités  dont  le  Seignenr  continue  de  favoriser 
la  justice  des  armes  du  Roi ,  exigent  de  nous,  M.  T.  C.  F. ,  de  nou' 
velles  actions  de  grâces.  II  est  juste  que  les  marques  publiqiaes  de 
notre  reconnoissance  suivent  de  près  la  rapidité  de  ses  bienfaits  ;  mais^ 
moins  éblouis  de  nos  succès ,  que  touchés  des  calamités  qu'entraîne 
toujours  la  guerre ,  mêlons  à  nos  actions  de  grâces  des  désirs  chré- 
tiens de  paix  et  de  concorde.  Entrons  dans  les  sentimens  de  rE^Iise, 
cette  mère  commune  qui  ne  voit  jamais  qu'avec  douleur  les  nations 
que  la  même  foi  et  la  même  espérance  réunit  dans  son  sein  ,  armées 
les  unes  contre  les  autres.  Elle  est  toujours  cette  tendre  Rachel  qui 
pleure  la  perte  de  ses  enfans  (  Matih*  2;  18  )  :  unissons-nous  a  ses 
vœux;  et  demandons  avec  elle  à  celui  qui  tient  en  ses  mains  le  cœur 
des  rois,  et  qui  inspire  les  bons  conseils  à  leurs  ministres,  qu'il 
abrège  ces  jours  de  confusion  et  de  colère,  ton  jours  funestes  à  tous 
les  peuples  armés,  puisque  les  uns  y  gémissent  de  leurs  pertes 
et  de  leurs  défaites ,  et  les  autres  des  charges  et  des  efforts  dont  il 
leur  faut  acheter  la  victoire.  En  nous  confprmant  ainsi  aux  vaesde 
l^Eglise ,  nos  actions  de  grafces  et  nos  prières ,  animées  de  son  esprit, 
monteront  avec  plus  de  confiance  devant  le  trône  du  Dieu  de  paix  et 
de  dilection  :  il  regardera  avec  des  yeux  de  protection  et  de  miséri- 
corde les  intentions  pures  et  pacifiques  du  Roi;  et  s'il  n'accorde  pas 
à  nos  désirs  et  aux  siens  la  paix  qu'il  a  toujours  aimée  ,  et  qui  est 
comme  née  avec  lui,  et  a  commencé  de  régner  avec  lui  en  Europe, 
il  continuera  à  lui  accorder  des  victoires  qui  en  inspireront  le  désir 
aux  puissances  ennemies  qui  l'ont  troublée. 
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MANDEMENT 

Pour /aire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  Id 
victoire  remportée  en  Italie  sur  les  Impériaux ,  par  les 
troupes  du  Roi,  et  celles  du  roi  de  Sardaigne. 

«a  Jolllet  1734.  > 

I 

1 

L'iissoirs  à  cenx  qui  ne  jugent  jamais  des  éTénemens  que  par  les  Yuet 
fausses  et  bornées  de  la  sagesse  hnmaine,  à  s'enorgueillir,  et  à  ne 
chanter  que  des  chants  d'allégresse  sur  nos  yictoires.  Pour  nous  , 
M.C.  F. ,  instruits  dans  les  lumières  de  la  foi,  pensons  avec  une  sainte 
frayeur ,  que  la  colère  de  Dieu  doit  être  bien  irritée  contre  les  hommes, 
puisque  malgré  le  désir  universel  de  la  paix,  que  les  longues  calamités 
des  dernières  guerres  ayoient  inspiré  à  tous J es  peuples  de  l'Europe , 
et  aux  Souverains  qui  les  gouvernent ,  le  fléau  terrible  de  la  discorde 
lear  a  remis  les  armes  à  la  main  avec  une  nouyelle  fureur ,  et  inonde 
encore  la  terre  du  sang  de  ses  habitans.  Il  est  yrai  que  Dieu  favorisa 
visiblement  la  justice  des  armes  du  Roi  :  tout  yictorieux  qu'il  est ,  il 
est  encore  un  Roi  pacifique  :  il  souhaite  la  paix  pour  ses  peuples  ,  eC 
ses  souhaits  sont  récompensés  par  des  victoires  ;  mais  les  yictoires 
sont  toujours  des  bienfaits  d'un  Dieu  irrité  contre  les  hommes. 

'Qael  spectacle  en  effet  »  M.  F. ,  nous  offre  celle  même  que  nous 
venons  de  remporter  !  un  carnage  si  affreux  et  si  nouveau  du  côté 
des  ennemis  et  du  n'être ,  qu'on  n'en  trouve  presque  d'exemples  que 
parmi  les  peuples  barbares.  Eux  seuls  peuvent  triompher  d'une  jour- 
née aussi  sanglante  et  aussi  meurtrière  ;  pour  nous ,  elle  couvre  même 
de  deuil  l'éclat  de  notre  victoire  :  elle  accompagne  nos  témoignage» 
pablics  de  reconnoissance  envers  le  Dieu  des  armées,  d'une  tristesse 
d'humanité  et  de  religion ,  et  mêle  à  nos  actions  de  grâces  les  larmea 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  verser  sur  la  mort  de  nos 
proches ,  de  nos  amis,  et  de  tant  de  vaillans  sujets ,  qui  viennent  de 
sacrifier  généreusement  leur  vie  pour  la  gloire  du  Prince  ^  et  pour  les 
intérêts  de  l'Etat. 

Quels  trophées  pourrions-nous  donc  élever  sur  un  champ  de  ba* 
taille  tout  couvert  des  corps  entassés  et  des  membres  épars  de  tant 
de  milliers  de  Chrétiens  ?  Transportons -nious-y  en  esprit,  M.  F.  ;  et 
de  ce  lien  souillé  de  tant  de  ruisseaux  de  sang ,  et  si  lugubre  même 
pour  nous  malgré  notre  victoire  ;  de  ce  lieu ,  dont  nous  ne  sommes 
demeurés  les  maîtres ,  que  pour  y  lire  et  y  méditer  à  loisir  l'instabi- 
Uté  des  choses  humaines ,  et  les  malheurs  inévitables  des  guerres  ; 
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présentons  au  Dîen  de  paix  ce  spectaôle  si  capable  d*ëmoaToir  aes 
entrailles  paternelle»  :  faisons  monter  jusqu'à  lui  la  voix  de  tant  de 
sang  répandu  ;  et  que  cette  Toix  ,  loin  de  solliciter  comme  autrefois 
sa  vengeance,  la  calme  et  la  désarm*e  :  arrachons  de  ses  mains,  par 
nos  supplications  f  le  glaive  ^ne  sa  justice  fait  de  f^ouveau  briller  sur 
nos  têtes  :  promettons-lui  des  mœurs  plus  saintes  ,  et  il  nous  accor^ 
dera  des  jours  plus  tranquilles  :  faisons  cesser  les  crimes  qui  Tirri* 
ieht,  et  il  suspendra  tiss  fléaux  qui  nous  affligent.  Lés  prières  qa*oii 
hii  adressé  pour  là  paix  âpirés  la  tibtdirë ,  sont  toujours  plus  sûre- 
ment exhaussées  :  e*€st  la  religion  ({ui  lés  inspire  :  b*est  t'Ëglise  alors 
elle-même  qui  prie  par  notre  bouche  :  c'est  TËsprit  de  Dieu  qui 
demande  pour  nous ,  et  qui  forme  en  nous  ses  gémissemens  secrets  ; 
et  le  Seigneur  ne  rejette  jamais  des  prières  qu'il  a  form^ées  lui-même 
dans  nos  cœurs. 

Allons  doné,  M.  C.  F.  y  nous  assembler  aux  pieds  de  ses  autels, 
plus  touchés  des  horreurs  qu'entraîne  la  guerre ,  que  de  la  gloire  de 
nos  succès.  Ne  demandons  pas  à  un  Dieu ,  qui  n'est  descendu  sur  la 
terre  quepoury  éteindre  dans  son  sang  toutes  les  inimitiés  et  récon- 
cilier VVnivers  ;  nt  lui  demandons  pas  que  son  glaive  achève  d'ex- 
terminer les  nations  armées  contre  nous  :  ces  prières  de  sang  retoni- 
beroient  sur  nos  têtes  :  demandons-lui  cette  paix,  que  les  rois,  que 
tes  victoires,  que  le  monde  ne  sauroit  donner,  et  qui  ne  peut  ctie 
l'ouvrage  que  de  ses  miséricordes  infinies  :  demandons-lui  que  les 
peuples  et  les  rois  réunis  enfin ,  et  réconciliés ,  ne  soient  plus  occupés 

?u*à  le  servir;  et  que  plus  jaloux  d'étendre  le  règne  de  la  foi  que  les 
ornes  de  leur  Empire,  ils  ne  prennent  plus  les  armes,  que  pour  por- 
ter ensemble  l'étendard  delà  Religion,  et  la  gloire  du  nom  Chrétien 
jusqu'à  ces  nations  infidèles,  qui  doivent  être  appelées  un  jour  à  la 
tonnoissanre  de  l'Evârigile  :  In  conveniendo pbpidàs  in  ûiHent ,  et  re- 
ges,  Htifernant  Dbmùio  (  Ps.  lOt  ;  a3  ). 


MANDEMENT 

Pour  faire  chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la 

prise  de  PhU^h^urffi 


xz  Aoftt  r^Si. 

XAt%  succès  continuels  qui  accompagnent  par- tout  les  airmes  du  Roi, 
M.  C.  ]^. ,  justifient  tous  les  jours  une  gùeirré  que  les  motifs  trop 
ordinaires  de  gloire  iî'âuroierit  jamais  fait  entreprendre  à  un  jeune 
Monarque,  dont  la  sagesse  et  la  modératioli ,  connue  inême  de  no% 
etauemis,  ne  se  proposoit  ^ue  de  rendre  ses  sujets  hcurcii'x  par  un 
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règne  doux  et  pacifique.  Il  n*est  armé  que  pour  défendre  la  cause  de 
l'innocent  et  de  Topprimc;  et  protég^er  la  liberté  d*urie  nation  al- 
liée,  de  tout  temps  en  possession  de  se  choisir  ses  maîtres. 

Aussi ,  Dieu,  protecteur  de  ces  droits  inviolables,  qui  font  tout« 
la  sûreté  des  peuples  et  des  Empires ,  anime  nos  troupes  d'une  va- 
leur au-dessus  même  de  cette  valeur  si  naturelle  au  sang  français. 
Les  difficBdtés  des  entreprises  leur  en  facilitent  le  succès  :  les  eaux 
conjurées  ne  semblent  rendre  leurs  conquêtes  impossibles  y  que  pour 
les  rendre  plus  glorieuses  ;  et  chaque  jour  est  marqué  par  de  nou« 
velles  victoires.  L'Espagne  notre  alliée,  et  rentrée  en  possession  de 
sou  ancienne  valeur ,  recouvre  rapidement  les  couronnes  que  le  mal- 
heur des  temps  lui  avoit  enlevées  ;  et  le  Prince  qui  les  avoit  usurpées, 
les  perd  ,  pour  en  avoir  voulu  mettre  une  étrangère  sur  la  tête  d'un 
usarpateur.  Nos  ennemis  défaits  en  Italie ,  y  trouvent  à  peine  un  asile 
poar  ramasser  les  débris  de  leur  armée,  et  se  mettre  en  sûreté;  «t 
le  plus  fameux  de  leurs  Généraux,  n'est  venu  se  présenter  à  la 
nôtre  en  Allemagne,  que  pour  être  témoin  de  la  valeur  de  nos  sol- 
dats, et  spectateur  tranquille  de  la  conquête  qu'ils  viennent  de  faire 
à  ses  yeux ,  de  la  plus  importante  place  de  l'Empire. 

Des  prospérités  si  suivies  exigent  d'autant  plus  de  nous ,  M.  C.  F., 
des  marques  solennelles  de  reconnoissance  envers  le  souverain  dis- 
pensateur des  cvérïemens,  qu'elles  pourront  enfin  ouvrir  les  yeux 
â  nos  ennemis  bur  l'injustice  de  leurs  projets ,  et  redonner  à  l'Eu- 
rope une  paix  toujours- préférable  aux  plus  éclatantes  victoires.  Ne 
cessons  pas ,  M.  F. ,  de  la  demander  à,  celui  seul  qui  peut  la  donner^ 
et  que  cette  prière,  sidignede  la  Heligion,  accompagne  et  sanctifie 
toujours  la  joie  publique ,  et  la  célébrité  de  nos  actions  de  grâces. 
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•MANDEMENT 

Pour  faire  changer  le  Te  Deum  eh  actions  de  grâces  de  la 
Tjicioire  remportée  en  Italie  sur  les  Impériaux,  par  les 
troupes  du  Roi ,  et  celles  du  roi  de  Sardaigne. 

22  Octobre  1734. 

jLik  paix  que  l'Eglise  ne  cesse  de  demander  pour  ses  enfans ,  et  que 
nous  devons ,  M.  C.  F. ,  sans  cesse  demander  avec  elle,  semble  s'é- 
loigner tous  les  jours  de  xious.  Dieu ,  irrité  contre  les  crimes  des 
hommes ,  se  sert  des  hommes  mêmes  pour  exercer  envers  eux  ses 
vengeances;  et  en  les  armant  les  uns  contre  les  autres,  il  les  punit 
en  les  rendant  eux-mêmes  les  instrumens  de  ses  chàtimens  et  de  sa 
Massilion.  tome  iv.  19 
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colère.  Tant  de  sang  déjà  répandu,  n^apaise  pas  encore  sa  justice  ; 
un  nouveau  combat  en  Italie,  encore  plus  sanglant  que  le  premier  , 
vient  de  donner  un  spectacle  affreux  à  toute  l'Kurope.  Mais  au  mi- 
lieu de  tant  d*horreurs ,  le  Dieu  de  Charlemagne  et  de  Saint  Louis , 
fait  briller  sur  la  France,  et  sur  le  successeur  de  leur  couronne  et 
de  Icnr  foi ,  des  signes  éclatans  de  protection  et  de  bienveillance;  la 
victoire  nous  suit  par-tout;  Taudace,  les  ruses,  les  efforts  de  nos 
ennemis  finissent  toujours  par  la  honte  de  leur  défaite  :  ils  peuvent 
.surprendre  la  vigilance  de  nos  troupes  ;  mais  ils  ne  peuvent  résister 
à  leur  valeur,  et  iU  sont  battus  dès  que  nous  sonunes  à  portée  de 
combattre.  Nos  frontières  et  l'intérieur  du  royaume  sont  à  couvert 
des  ravages  et  des  autres  calamités  de  la  guerre  :  et  tandis  que  nos 
ennemis  voient  leurs  terres  désolées ,  et  tout  leur  pays  en  proie  à  la 
licence  du  «oldat ,  le  laboureur  chez  nous  cultive  en  paix  nos  cam- 
pagnes, et  le  citoyen  tranquille  autour  de  son  foyer ,  en  recueille  les 
fi*uits,  et  se  trouve  heureux  de  les  partager  entre  les  besoins  de  sa 
famille ,  et  ceux  de  l'Etat. 

Ne  nous  glorifions  pas ,  M.  F* ,  de  ces  avantages  ;  ne  mettons  pas^ 
comme  nous  exhorte  le  Prophète ,  notre  confiance  et.notre  sûreté  dans 
notre  arc  ni  dans  notre  glaive*  Nos  armes  ne  sont  victorieuses,  et 
iios  troupes  invincibles,  que  parce  que  Dieu  combat  pour  nous.  La 
même  main  qui  nous  protège ,  peut  aussi  nous  abandonner;  et  d'au- 
tant pins  que  malgré  nos  victoires,  nous  devons  toujours  regarder 
la  guerre  comme  un  fléau  que  nos  crimes  nous  ont  attiré.  Méritorjs 
la  continuation  des  faveurs  du  Ciel ,  en  déplorant  la  triste  nécessite 
qui  nous  arme  contre  nos  frères;  que  nos  victoires  deviennent  elles- 
mêmes  pour  nous  de  nouveaux  motifs  de  souhaiter  la  paix  ;  sanctifions 
toujours  par  ce  désir  nos  actions  de  grâces  ;  elles  en  seront  bien  plus 
4igréables  à  celui  qui  est  le  Dieu  et  le  Père  de  nos  ennemis  comme 
le  nôtre.  Sa  tendcesse  se  réveillera  sur  eux  et  sur  nous  ;  il  conciliera 
les  intérêts  qui  nous  divisent,  et  qui  paroissent  irréconciliables  à 
la  sagesse  humaine;  il.  éçlaii^cira  ce  chaos  de  p]|;étentions  opposées  , 
où  toute  la  raison  de  l'homme  se.perd.,  et  qui  semble  nous  annoncer 
une  guerre  éternelle.  Les  Etats  et  les  Empires ,  après  tant  de  tristes 
convulsions  qui  les  agitent ,  prendront  enfin  une  consistance  fixe  et 
-assurée  :  celui  qui  sut  tirer  du  premier  chaos  l'iiarmonie  et  Tordre 
de  rUnivers ,  saura  bien  tirer  du  trouble  même  et  de  la  confusion  , 
où  sont  la  plupart  des  peuples  et  des  Etats  de  PEjorope ,  l'arrange- 
ment  qui  doit  y  établir  Tordre  et  la  trahquillité  :  la  paix  descendue 
du  Ciel  y  réunira  les  cœurs  et  les  intérêts;  et  nous  bénirons  avec  nos 
ennemis  les  miséricordes  infinies  du  Seigneur,  qui  aura  bien  voulu 
la  donner  à  la  terre. 


'•!■ 
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MANDEMENT 

«Sur  le  retranchement  de  quelques  Fêtes. 

a9  A*ùt  Z736, 

Li'éGLisB ,  toujonts  attentive  à  ménager  à  ses  enfansde  nouveaux 
moyens  de  salut ,  leur  a  proposé  dès  le  comnïencement  les  exem- 
ples des  Saints  ,   dont  les  vertus  avoient  le  plus  éclaté  sur  la  terre  9 
et  afin  qne  ces  grande  exemples  fissent  sur  nous  encore  plus  d'im- 
pression ,  elle  a  consacré  par  un  saint  repos  et  par  un  culte  public, 
les  jours   «lestinés  à  honorer  leur  triomphe.  Mais  à  mesure  que  la 
foi  des  peuples  s'est  refroidie,  et  que  ces  solennités  saintes  se  sont 
multipliées  ,  une  loi  si  sage  et  si  utile  n*a  servi  qu'à  multiplier  les 
transgressions  :  elle  est  devenue  onéreuse  et  comme  impraticable  aux 
^ens  de  la  campagne  en  leur  interdisant  le  travail ,  Tunique  res- 
source de  leur  misère;  et  le  repos  ordonné  dans  ces  jours  saints  , 
n'a  été  pour  beaucoup  d'autres  qu'une  occasion  de  les  profaner  par 
les  jeux,  lafréquentation  des  cabarets,  et  d'autres  excès  ,  suite  or- 
dinaire de  l'oisiveté  et  de  la  grossièreté  des  peuples  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  sont  ces  inconvéniens  si  publics  et  si  honteux  à  la  ReH-, 
gion ,  qae  nous  avons  résoiu  de  prévenir  ,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  £vèqiies  de  l'Eglise  de  France. 


MANDEMENT 

Pour  la  troisième  visite  générale  de  son  Diocèse. 

S  Mars  1738. 

Lvir  vous  annonçant  aujourd'hui ,  M.  T.  C.  F.  ^  notre  troisième 
isite  générale ,  et  vous  disant ,  avec  l'Apôtre  aux  Fidèles  de  Co- 
in the  :  Ecce  tertio  venio  ad  vos  ( //.  Cor.  i3  ;  i.  )  ;  nous  pouvons 
ien  ajouter  avec  lui ,  lorsq^'allant  à*  Jérusalem,  il  visitoit  les  Fi- 
Icf  les  de  l'Asie  ;  que  ce  sera  ici  la  dernière  fois  que  nous  aurons  la 
Icxinsolation  de  passer  par  vos  Eglises.  La  patience  divine  n'a  déjà 
r^ue  trop  prolongé  la  durée  de  notre  épîscopat,  et  différé  de  vous 
iouner  à  notre  place  un  pasteur  selon  soh  cœur  y  qui  répare  aot 
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fautes ,  qui  coopère  plus  fidèlement  que  nous  à  ses  desseins  de  misé 
ricorde  sur  vous ,  et  achève  en  vous  i*œavre  de  TËvangile ,  qu 
nous  n'avons  encore  que  foiblement  commencé  :  en  attendant  la  ii 
de  notre  carrière,  dont  le  terme  ne  sauroit  être  loin ,  nous  ne  ces 
serons  de  vous  porter  dans  nos  entrailles  paternelles  ;  et  les  infu 
mités  de  l*âge  n'affoibliront  jamais  le  tendre  amour  que  nous  a  von 
toujours  conservé  pour  nos  peuples  :  trop  heureux  sinotretendress 
vous  avoit  élc  aussi  utile  ^  qu'elle  a  été  réelle  et  sincère.  Préparez 
vous  donc,  M.  T.  C.  F.,  à  recevoir  en  notre  personne,  J.  C.  lui 
môme ,  le  Souverain  Pasteur  et  VEvéque  de  nos  âmes  (  /.  Petr,  a 
a5)  .'  c'est  lui  dont  nous  ne  sommes  que  les  foibles  organes ,  qui  v 
Vous  visiter,  vous  consoler  et  vous  instruire. par  notre  bouch( 
Quand  môme ,  comme  le  disoit  encore  le  même  Apôtre  aux  Fidèle 
de  Corinthe ,  notre  présence  n*auroit  rien  que  defoihle  et  de  coin 
mun  aux  yeux  des  sens ,  et  que  notre  Discours paroftr^ 'vulgaire  c 
contemptible ^  à  la  fausse  sagesse  de  Torgueil  (7/.  Cor.  lo;  lo.) 
G*est  toujours  J.  C.  qui  vous  parlera  en  nous  ;  c'est  lui  qui  vous  ap 
paroîtra  en  notre  personne,  et  qui  se  cachera  sous  les  dehors  bu 
milians  de  nos  foiblesses  et  de  notre  mortalité.  Préparez  donc  le 
voies  à  ce  Pontife  des  biens  éternels ,  qui  va  élever  au  milieu  devo 
£glises  le  trône  de  sa  grâce  (  Hébr»  4  9  16)9  pour  la  répandre  abon 
damment  sur  tous  ceux  qui  en  approcheront  avec  cette  confiant 
qu'inspire  Tamour,  et  le  sentiment  profond. des  misères  et  de: 
besoins  qui  nous  |a  rendent  si  nécessaire. 

Pour  vous ,  nos  vénérables  Frères ,  qui ,  associés  à  notre  sacerdoce 
et  à  notre  ministère,  partagez  avec  nous  les  soins  du  troupeau  im 
mense  qui  nous  est  confié  ;  nous  nous  confions  dans  le  Seigneur 
que  les  grâces  de  cette  visite  se  répandront  encore  plus  a)K>ndam 
ment  sur  vous  que  sur  vos  peuples  :  plus  vos  devoirs  sont  sublime 
et  périlleux  ,  plus  vous  avez  besoin  de  nouveaux  secours  pour  fort! 
fier  en  vous  ce  qui  commençoitàs'affoiblir,  affermir  ce  qui  chan^" 
loit  déjà ,  et  rallumer  ce  qui  étoit  prêt  à  s'éteindre. 

Nous-mêmes,  chargés  d'une  sollicitude  plus  générale,  et  plus 
posés  à  nous  ralentir  sous  le  poids  que  les  desseins  impénétrables 
la  Providence  nous  ont  imposé,  nous  avons  besoin  que  l'exemple 
tant  de  bons  ouvriers,  que  la  miséricorde  de  J.  C.  conserve  à 
diocèse ,  et  que  nous  avons  la  consolation  de  retrouver  dans 
visites ,  nous  ranime  et  prévienne  en  nous  les  afifoiblissemens  in 
parables  de  l'âge ,  et  encore  plus  du  fond  de  notre  corruption. 

Nous  espérons  donc,  nos  vénérables  Frères,  que  vous  aurez 
même  joie  de  nous  revoir,   que  nous  aurons  nous-mêmes  de  vo 
retrouver  à  la  tête  de  vos  troupeaux,  les  nourrissant  du  pain  de, 
parole  sainte,  les  édifiant  et  les  animant  par  vos  exemples,  1 
sanctifiant  par  les  grâces  et  les  secours  des  Sacremens ,  et  les  pré]| 
rant  tous  à  porter  un  jour  aux  pieds  du  souverain  Pasteur,  le  frij 
de  vos  travaux  et  de  vos  peines ,  et  de  former  avec  vous  une  porti 
de  l'Eglise  étemelle  des  premiers-nés. 
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MANDEMENT 

Pour  faire  chiuuer  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la 
paix  conclue  entre  le  Moi  et  V Empereur. 

i6  Juin  17  3g. 

i^ ons  avions  toujours  gémi ,  M.  C.  F.,  sar  les  horreurs  et  le  car- 
nage affreux  qu'offroit  à  nos  yeux  la  fureur  de  la  dernière  guerre  : 
nos  avantages  mêmes  ne  pouvoient  nous  consoler  de  la  déplorable 
effusion  du  sang  chrétien  ;  et  nos  actions  de  grâces  solennelles  aux 
pieds  des  autels ,  étoient  plutôt  des  vœux  publics  et  pieux  pour  la 
paix,  que  des  chants  de  joie  sur  nos  victoires.  L'esprit  de  sagesse 
et  de  modération  qui  gouverne  la  monarchie ,  s^étoit  même  emparé 
(le  nos  armées  ;  et  dans  une  guerre  où  ell^s  n*avoient  jamais  donné 
des  preuves  plus  éclatantes  de  valeur ,  on  ne  les  vit  jamais  plus  dis- 
posées à  préférer  le  bonheur  de  n'avoir  plus  d'ennemis ,  à  la  gloire 
(ie  les  vaincre. 

s 

Mais,  s'il  étoit  louable  alors  de  désirer  la  paix,  il  n'étoitni  sage 
ni  possible  de  se  la  promettre.  Deux  Maisons  augustes ,  de  tout 
temps  rivales ,  et  toujours  occupées  les  armes  à  la  main  à  se  dis- 
puter la  gloire  de  la  principale  autorité  dans  l'Europe ,  avoient 
mis  les  peuples  et  les  nations  ,  et  presque  l'Univers  entier  dans  leurs 
disseniions  :  les  cœurs  paroissoient  aussi  irréconciliables  que  les  in- 
térêts :  la  voix  terrible  de  la  colçre  de  Dieu ,  irritée  par  nos  crimes , 
avoit,  pour  ainsi  dire,  sonné  la  guerre,  mis  en  mouvement  ^  et 
ébranlé  toute  la  terre  :  Dédit  vocem  suam^.mota  est  terra  ;  conturhatœ 
siint gentes  f  et  inclinata  sunt  régna  {Ps,  45;  7);  tout  étoit  dans  le 
trouble ,  ou  dans  le  mouvement  pour  s'y  jeter  ;  et  loin  qu'une  guerre 
si  Tive  et  si  cruelle  parût  devoir  finir ,  elle  étoit  sur  le  point  dé  s'é- 
tendre et  d'embraser  le  reste  des  Etats ,  qui  n'en  avoient  été  jnsqaes- 
là  que  simples  spectateurs. 

Quel  prodige,  M.  CF.,  que  celui  d'un  calme  universel,  que  le 
Seigneur  a  fait  succéder  à  une  guerre  qui  agitoit  l'Europe  entière^ 
ei  cela  dans  le  temps  où  le  feu  de  la  discorde,  plus  enflammé  que 
jamais,  sembloit  ne  devoir  plus  s'éteindre  :  Venite ,  et videte opéra 
Domini ,  quœ posait prodlgia  super  terrant  auferens  hella  usque  ad 
finem  terrœ  [Ibîd,  vers.  9;  10  ). 

Le  long  usage  que  vous  avezdéjà fait  du  bonheur  de  cette  paix 
miraculeuse,  vous  eu  a  diminué  la  surprise,  et  peut-être  aussi  la 
rccounoissance  :  mais  rappelez  ce  moment  à  jamais  mémorable  5  pù| 
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moins  que  jamais  attendue  %  elle  vous  fut  annoncée  comme  sûre;  et 
rappelez  avec  ee  souvenir  les  actions  de  grâce»  que  chaenn  de  vous , 
au  milieu  de  la  surprise  et  de  la  joie  publique,  rendit  au  Seigneur 
avec  une  acclamation  générale. 

Sans  doute,  M.  C  ï*.,  en  nous  comblant  d'une  faveur  si  peu  at- 
tendue ,  le  Seigneur  avoit  été  touché  des  dispositions  pacifiques  du 
Boi ,  au  milieu  même  de  ses  victoires.  Les  principes  d^une  sage  édu- 
cation Tavoient  accoutumé  à  regarder  les  guerres  mêmes  les  plus 
heureuses,  comme  des  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  peuples  : 
persuadé  que  les  conquêtes  affoiblissent  et  épuisent  les  monarchies 
mêmes  qu'elles  agrandissent;  que  les  succès  des  armes  les  plus  glo- 
rieux touchent  peu,  lorsqu'ils  ne  servent  pas  à  soulager  et  à  essuyer 
les  larmes  d'un  peuple  accablé  xle  misères  ;  que  les  rois  sont  établis 
de  Dieu  plutôt  pour  être  les  pères  et  les  protecteurs  de  leurs  peu- 
ples, que  les  vainqueurs  de  leurs  voisins  ;  et  qu'en  se  soumettant , 
à  force  de  sang  et  de  subsides ,  de  nouveaux  sujets ,  ils  perdent  sou- 
vent l'amour  et  la  confiance  de  leurs  sujets  propres. 

Demandons  à  Dieu  »  M.  G.  F. ,  que  des  dispositions  si  heureuses 
et  si  héroïques  ne  s'effacent  jamais  de  Tame  d'un  Prince  si  cher  à 
son  peuple;  et  que  le  Ministre  sage  qui  les  a  gj*avées  de  si  bonne 
heure  dans  son  cœur  royal ,  J^es  y  cultive  aussi  long- temps  que  l'a- 
mour et  l'intérêt  public  de  la  nation  et  celui  de  l'Europe  entière  le 
demandent. 


MANDEMENT 

Pour  les  Missions  de  son  Diocèse. 

9o  Janvier  1742. 

(LiQMMB  la  dureté  de  nos  cesurs,  M<.T.  G.  F«  «  appose  tons  les  jours 
de  nouveaux  obsta<;les  i^ux  mi,sérteordes  infinies  de  Dieu  sur  nous  , 
il  semble  que  sa  bonté  paternelle  ne  se  lasse  point  de  son  cdté  de 
tenter  tous  les  jours  de  nouvelles  voies  pour  i)ous  rappeler  de  nos 
égaremens.  II  frappe  nos  terres  de  stérilité  ;  il  permet  que  les  besoins 
de  l'Etat  augmentent  le  poids  des  charges  publiques ,  tandis  qu'il  nous 
retranche  une  partie  des  moyens  de  les  soutenir  :  il  a  répandu  la 
inaladie  et  la  mort  sur  nos  villes  et  sur  nos  campagnes  ;  nous  avons 
vu  à  nos  côtés  les  pères  enlevés  aux  enfans,  et  les  enfans  tes  plus 
tendrement  aimés ,  à  leurs  pères  :  nous  n^atoiis  cessé  y  et  nous  ne  ces- 
sons' dncore  de  nous  jplaibdrë  de  ces  malheurs  publics  ;  mais  nous  ne 
pèriSonë  pas  à  faire  cesser  4^i  infidélités  et  les  criihes  qui  nous  les  at- 
tirent. •"  ;  •'    •  .•:.•:-. 
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Nos  pasteurs  du  haut  des  chaires  chrétiennes  ont  beau  nous  an- 
noncer que  les  temps  deTiendroht  plus  heureux  pour  nous,  si  noâ 
mœurs  détiennent  plus  pures  et  plus  saintes.  En  yaîn  ils  font  retentir 
aa  miieu  de  nos  teitiples  les  prières  publiques  de  l'Eglise  pour  vous 
rendre  le  Ciel  pi  us  favorable  ;  votis  y  courez  pour  obtenir  le  change- 
ment des  saisons ,  et  non  celui  de  vos  coeurs  :  vous  y  demandez  que 
cette  terre  périssable  change  sa  stérilité  en  une  heureuse  abondance  ; 
mais  vous  n'y  demandez  pas  que  celle  de  votre  cœur  devienne  cette 
terre  henrettsè,  inondée  dés  rosées  du  Ciel,  qui  rapporte  au  cen- 
tuple :  vous  sotibaitez  par  vos  supplications  de  toucher  un  Dieu 
irrité  ;  mais  vous  ne  voulez  toucher  à  rien  de  ce  qui  Tirrite  dans  vos 
mœurs  ;  c'est-à-dire,  que  vous  voulez  qu'un  Dieu  saint  favorise  vos 
passions,  en  vous  rendant  Tabondance  et  la  prospérité  qui'^les  a 
jusqu'ici  toujours  nourries  et  augmentée».  Vos  supplications  publi- 
ques sont  plutôt  les  clameurs  charnelles  d'une  multitude  de  coupa- 
bles qui  gémissent  de  se  voir  enlever  les  objets  de  leurs  crimes  ; 
qu'une  assemblée  de  véritables  pénitens ,  qui  par  leurs  cris ,  et  leurs 
pieux  gémissemens,  viennent  témoigner  le  repentir  sincère  du  mau- 
Tais  usage  qu'ils  en  ont  toujours  fait. 

Et  comment  voulez-vous ,  M.  C»  F. ,  que  des  prières  si  souillées 
apaisent  ua  Dieu  qu'elles  ne  peuvent  qu'irriter ,  et  qu'elles  obtien- 
nent de  sa  bonté ,  des  biens  dont  vous  abusez  ,  et  qu'il  ne  pourroit 
vous  accorder  que  dans  sa  colère ,  et  conlme  les  occasions  de  votre 
perle  éternelle?  Usez  de  vos  biens^ suivant  les  règles  de  la  foi,  si 
vous  voulez  que  les  prièrei  piiblic^uês  de  l'Eglise  pour  leur  conser* 
valion,  soient  exaticéet. 

C'est  donc  en  vain,  M.  F. ,  que  Dieu  vous  rappelle  à  lui  par  les 
fléaux  publics  dont  il  voui  affligé,  par  les  prières  publiques  qui  en 
demandent  la  cessation,  par  les  femônirancés  des  pasteurs  ordi- 
naires qtii  devToiént  vous  rendre  vos  rastlheurs  et  les  supplications 
publiques  de  l'Eglise,  utiles.  Mahsaf  bonté  iie  se  rebute  point  :  à 
tous  ces  secours  extérieurs  dont  vous  abusez ,  il  ajoute  les  secours 
secrets  tet  continuels  de  sa  grâce.  Il  n'est  point  de  péoheur  parmi 
vous,  quelque  plongé  qu'il  Soit  dafns  le  vice  ,  dont  Dieu  ne  trouble 
de  temps  e»  temps  la  fausse  paix-  par  des  impulsioits  saintes  et  se- 
crètes :  il  persaet  que  la  satiété  eile-méine  du  crime  1«S  en  éégoùte  : 
il  leur  fait  former  mille  désirs  de  sortir  un  jour  de  l'abime  affreux 
où  ils  se  sont  précipités  ;  mais  ces  désirs  eux-mêmes  les  calment  et 
les  endorment  toujours  sur  leur  état  présent ,  et  se  bornent  pour 
tout  fruit  à  faire  que  ces  pécheurs  se  promettent  à  eux-mêmes 
un  changement  à  venir ,  et  qu'ils  demeurent  tranquilles  tels  qu'ils 
sont. 

C'est  ainsi ,  M.  F.,  que  rien  ne  vous  réveille  de  vôtre  assoupis- 
sement ,  lii  le  malheur  du  temps,  ni  les  sf  cours  publics  de  l'Eglise  , 
ni  les  impuisions  secrètes  de  la  grâce;  et  la  mort  est  toujours  pour 
tous  ceux  qui  vous  ressemblent,  fe  moment  terrible ,  où  leurs  yeux 
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dégages  des  ombres  du  corps ^  s'oavrent  enfin,  mais  inatilement 

pour  eux,  à  la  lumière  de  la  irérité. 

C'est  donc  pour  prévenir  un  malheur  si  irréparable ,  et  pourtant 
si  commun  «  que  la  bonté  ineffable  du  Père  des  miséricordes ,  va  faire 
un  dernier  effort  pour  vous  obliger  de  rentrer  enfin  en  vous-mêmes. 
Il  ehvoyoit  autrefois  des  Anges  vengeurs  à  son  peuple,  quand  sourd 
a  tous  ses  avertissemens,  leurs  iniquités  étoient  montées  à  leur 
comble  ;  il  i*éduisoit  en  cendre  les  villes  criminelles  :  mais  ce  n'est 
-plus  ce  feu  de  colère  et  de  vengeance ,  que  son  Fils  est  venu  allumer 
sur  la  terre,  c'est  le  feu  de  la  charité;  les  Anges  qu'il  vous  envoie, 
et  qui  vont  paroitre  au  milieu  de  vous ,  sont  les  ministres  de  la  paix 
et  de  la  réconciliation  ;  il  va  mettre  sa  voix  et  sa  parole  sainte  dans 
leur  bouche. 

Cette  parole  de  vertu  et  de  magnificence,  qui  loin  de  détruire  les 
villes ,  et  d'en  exterminer  les  habitans ,  va  créer  au  mifieu  de  voas 
un  monde  nouveau,  un  nouveau  Ciel  et  une  nouvelle  terre  :  Fox 
.  Dominé  in  viriute  et  magnificentiâ  (Pf.  28;  3,  4>  ^'  ^«<*'  )• 

Cette  parole  salutaire  qui  va  remuer  les  eaitx  bourbeuses  des 
vices ,  et  en  purifier  son  héritage  qui  en  est  inondé  et  infecté  depuis 
si  long  temps  :  Vox  Domini  super  tiquas,       f 

Cette  parole  toute-puissante  qui  va  renverser  les  cèdres  du  Li- 
ban ,  tout  l'édifice  de  l'orgueil,  et  de  ces  fortunes  élevées  sur  la 
fraude  et  sur  l'injustice  :  Fox  Domini  confrin^nUs  cedros  Libani. 

m 

Cette  parole  tout  embrasée  du  feu  du  zèle  et  de  la  charité,  qu^ 
va  éteindre  toutes  les  flammes  impures ,  et  en  allumer  de  chastes  et 
de  saintes  dans  vos  cœurs  :  Vox  Domini  imercideruisflammamignis. 

Cette  parole  féconde  qui  va  faire  enfanter  le  nouvel  homme  à  ces 
âmes  tardives ,  timides  ,  irrésolues  ,  et  pressées  depuis  long-tempSt 
par  les  mouvefnens  de  la  grâce  et  les  douleurs  de  Tenfantement , 
de  le  faire  naître  dans  leur  cœur  :  Fox  Domini prœparanûs  ce/vos. 

Cette  parole  apostolique ,  cette  voix  tonnante  des  enfans  de  Zé- 
bédée,  qui  va  ébranler  les  déserts  ,  c'est-à-dire  ,  les  âmes  les  plus 
dures  et  les  plus  inébranlables  dans  l'iniquité ,  qui  font  une  impie 
ostentation  de  leur  endurcissement,  et  dans  le  sein  desquelles  nulle 
culture  et  nulle  semence  n'a  jamais  pu  faire  germer  que  des  ronces  : 
Vox  Domini  concutientis  deserium . 

Enfin ,  celte  voix  perçante  qui  va  creuser  jùsques  dans  la  profon- 
deur des  consciences  criminelles ,  en  éclairer  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ,  et  dissiper  par  une  sincère  révélation  au  tribunal  sacré , 
le  noir  chaos  dans  lequel  elles  étoient  depuis  si  long- temps  envelop- 
j)écs  ;  Fox  Domini  revelabii  condensa. 

Ce  sera  une  parole  bienfaisante  qui  ne  refusera  son  secours  à  au- 
cune sorte  de  malades  ;  qui  offrira  des  remèdes  aux  maux  les  plus 
incurables  et  les  plus  désespérés  ^  qui  n'excluera  personne  de  ses 
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soia»  et  de  ses  Incn&itft  »  afin  qnt  yous  puissiez  toas  ensemble  cbantei^ 
dans  le  temple  dn  Seigneur  la  gloire  de  sa  grâce ,  et  le  prodige  qui 
a  changé  votre  cœur  :  £i  in  templo  ejus  omnes  diceni  gîoriam, 

Ostdonc  ici ,  M •  F. ,  comme  la  dernière  ressource  que  Dieu  tire 
des  trésors  de  sa  mîsérteorde  pour  tous  saurer.  Quel  malheur  pour 
vous,  si  TOUS  alliez  mettre  le  comble  à  votre  endurcissement  en  la 
rendant  inutile  !  bêlas  !  M.  F.,  je  frémis  en  tous  présageant  cet  ana- 
thème  ;  tous  mettriez  en  même  temps  le  comble  à  la  patience  et  à  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  tous.  Oui ,  M.  F. ,  je  le  répète  ;  c*est  ici  le 
moment  qui  doit  décider  de  TOtre  éternité. 

Faites ,  grand  Dieu  !  que  ce  soit  aussi  le  moment  marqué  dans  vos 
conseils  éternels  pour  le  salut  de  ce  peuple  !  que  l'excès  de  ses  mi- 
sères et  de  ses  infidélités  deyienne  pour  lui  le  présage  beureux  de 
l'excès  de  tos  miséricordes.  C'est  l'extrémité  même  de  leurs  maux  » 
qai  nous  fait  espérer  le  succès  des  remèdes  que  Totre  bonté  leur  pré- 
pare :  conduisez  vous-même  la  main  des  Médecins  cbaritables  que 
vous  leur  euToy ez  pour  les  appliquer  :  conduisez  leur  langue ,  afia 
qu'ils  en  fassent  goûter  l'amertume  salutaire  a  Votre  peuple,  qui 
troQvera  les  délices  de  la  paix  et  de  la  joie  caebées  sous  cette  amer-- 
tume  :  donnez  à  leur  ministère  ce  que  tos  ministreii  ne  sauroiént  se 
donner  eux-mêmes  :  adoucissez  le  poids  de  leurs  traTaux  aposto» 
liques  en  les  rendant  utiles.  Ils  le  trouveront ,  ô  mon  Dieu,  ce  poida 
bien  léger  et  bien  doux ,  s'ils  peuvent ,  revêtus  de  votre  force  et  du 
titre  honorable  de  vos  envoyés ,  soulager  les  pécbeurs  qui  vont  les 
écouter ,  du  fardeau  de  leurs  crimes  qui  les  accable. 

Nous  recommandons  aux  Curés  des  paroisses  voisines  d'exborter 
leurs  paroissiens  à  profiter  de  l'aTantage  que  leur  procure  le  voisi- 
nage de  la  Mission,  et  d'assister  aussi  souTcnt  qu'ils  le  pourront  i 
ses  exercices. 


T 


/ 
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PREMIER   DISCOURS. 


DE  L'IKSTITUTÏON  DÈS  STNODES. 


J  E  n'ajouterai  qa*dn  mot  aux  instructions  sages  que  vient  de  tous 
donner  M.  le  Promoteur. 

Il  seroit  sans  doute  à  souhaiter  que  dans  ces  assemblées  synoda- 
les, nous  n'eussions  qn*à  nous  animer  ensemble,  et  nous  consoler 
des  travaux  du  saint  ministère,  en  racontant,  comme  lés  premiers 
disciples ,  les  grâces  et  les  merveilles  que  la  parole  de  l*£vangile 
opère  parmi  les  peuples  dont  le  salut  nous  est  confié.  Ce  devroit 
être  ici  le  spectacle  édifiant  et  le  témoignage  public  dusèle  des  pas- 
teurs,  et  non  pas  la  censure  affligeante  de  leurs  infidélités  et  de 
leurs  désordres  ;  et  ces  assemblées  saintes  ont  été  plutôt  établies 
afin  de  pourvoir  aux  besoins  des  Fidèles,  que  pour  remédier  aux 
foiblesses  et  aux  prévarications  des  ministres.  Oui ,  M.  F. ,  nos 
saints  prédécesseurs  appeloient  auprès  d'eux  en  certains  temps  ^ 
comme  le  remarque  saint  Cyprien,  les  prêtres  répandus  dans  les 
campagnes,  et  ceux  qui  dans  la  ville  épiscopale  travailloient  sous 
leurs  yeux ,  pour  se  fortifier  ensemble  contre  les  séductions  et  les 
persécutions  du  monde,  contre  les  ennemis  de  la  foi,  contre  les 
périls  dont  ils  étoient  environnés  :  ils  les  appeloient  pour  délibérer 
avec  eux  sur  les  besoins  des  Eglises,  pour  écouter  leurs  sages  avis, 
pour  éclaircir  leurs  doute»;  de  sorte  que  c'étoit  le  mémeespriL, 
qui,  du  premier  pasteur,  se  répandoit  sur  tout  le  ministère,  et 
gouvernoit  tout  le  troupeau. 

Le  zèle  s'est  refroidi;  les  abus  se  sont  multipliés;  le  relâcbement 
des  Fidèles ,•  loin  de  ranimer  les  ministres,  les  a  an'oiblis;  et  l'af- 
foiblissement  des  ministres  a  achevé  la  corruption  des  Fidèles. 

Je  dis  l'affoiblissement  des  ministres ,  et  je  ne  dis  pas  assez;  car 
plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  qu'à  ranimer  leur  tiédeur,  et  non 
pas  à  déplorer  leurs  chutes  ! 
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On  vient  de  tous  marqner  la  première  source  de  leurs  infidélités , 
c'est  un  fil  intérêt.  Dès  que  tous  regardez  le  saint  ministère  comme 
une  occasion  sordide  de  gain  ;  que  vous  faites  servir  le  don  de  Dieu 
à  one  inCarae  avarice  ;  que  vons  êtes  plus  touchés  d'un  profit  mer* 
cenaire,  que  du  salut  des  âmes;  que  vous  exigez  de  vos  peuples 
avec  une  basse  âpreté  au-delà  de  ce  qui  vons  est  dû,  en  oubliant 
tODsles  jours  ce  que  vous  leur  devez  vous-mêmes  ;  que  vous  mesurez 
les  fruits  de  votre  mission  sainte  ,  non  par  l'accroissement  de  la  foi 
et  de  la  piété  dans  vos  Eglises  9  mais  par  celui  de  vos  indignes  pro* 
fits;que  vous  ne  distinguez  pas  l'art  des  arts,  un  ministère  redou- 
table aux  Anges  mêm.es ,  les  fonctions  saintes  et  terribles  du  sacer- 
doce, d'une  profession  vile  et  mercenaire;  en  un  mot,  que  vous 
êtes  de  ces  vendeurs  infâmes  que  J.  C.  chassa  du  temple  :  vous 
n'êtes  plus  les  ministres  des  miséricordes  du  Seigneur  envers  les 
peuples  ;  vous  anéantissez  autant  qu'il  est  en  vous  le  fruit  de  ses 
mystères  ;  vous  êtes  de  ces  nuées  sans  eau,  dont  parle  un  Apôtre,  de 
ces  hommes-  de  chair  et  de  sang  auxquels  un  jugement  sévère  est 
réservé. 

Et  de  là,  tant  de  chutes  qui  nous  affligent ,  et  qui  scandalisent  les 
Fidèles;  de  là^  tant  de  prévaHcations  dans  le  ministère;  de  là,  les 
plas  saintes  ordonnances  de  nos  prédécesseurs  violées ,  et  toutes  lè^ 
règles  méprisées.  Dès  que  le  cœur  est  corrompu ,  les  œuvres  en 
manifestent  bientôt  la  corruption;  dès  que  la  source  est  souillée,  la 
manvaise  odeur  se  répand  bientôt  sûr  toute  la  conduite.  Vous  en 
êtes  témoins,  tous,  M.  F.,  qui  êtes  fidèles  dans  le  ministère;  vous 
en  gémissez  avec  nous;  et  vos  exemples ,  s'ils  né  corrigent  pas  le 
mal,  du  moins  ils  le  confondent  et  le  condamnent. 

C'est  une  consolation  que  je  ne  saurois  vous  refuser ,  ni  me  refu-> 
sera  moi-même  ;  la  multitude  des  pasteurs  édifians  et  zélés  que  j'ai 
trouTés  dans  mes  visites  ,  m'a  infiniment  adouci  l'amertume  de  l'in- 
fidélité d'un  petit  nombre.  J'ai  senti  que  le  sang,  que  les  mérites  de 
tant  de  mes  saints  prédécesseurs  dont  nous  honorons  la  mémoire  « 
protégeoient  et  gouvernoient  encore  cette  grande  Eglise  ;  que  leur 
esprit  vivant  encore  dans  leurs  cendres  sacrées ,  ne  s'étoit  pas  encore 
éteint  ;  et  que  la  main  et  la  protection  de  Dieu  ne  s'étoient  pas  en- 
core retirées  de  dessus  nos  peuples. 

Conservons ,  M.  F.^,  les  restes  précieux  de  ce  premier  esprit  ;  et 
tâchMsdele  transmettre  à  nos  successeurs  »  comme  nous  l'avons 
reçu  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Parmi  les  principaux  abus  que  nous  avons  remarqués  dans  nos 
visites ,  il  y  en  a  deux  auxquels  nous  sommes  résolus  de  remédier, 
l^e  premier ,  ce  sont  les  perst>Rnes  d'un  sexe  différent  que  vous  em- 
ployez à  votre  service,  et  dont  l'âge  n'est  point  conforme  aux  règles 
<}es  Canons  et  aux  statuts  de  ce  diocèse;  Le  second ,  c'est  le  peu  de 
précaution  qu'on  apporté  à  confesser,  sur-tout  les  personnes  du 
&exe.  11  seroit  trop- affligeant  de  dévoiler  ici  la  honte  du  sanctuaire , 
et  de  vous  marquer  en  détail  les  raisons  tristes  que  nous  avons  de 
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renoaveler  sur  ces  deux  points  les  ordonnances  de  nos  prédéces- 
seurs ,  et  même  d*en  ajouter  de  plus  sévères.  Ce  sont  là  de  ces  plaies 
qu*il  faut  guérir  en  les  cachant  :  il  suffit  de  vous  dire  que  le  bon 
ordre  du  diocèse ,  Thonneur  de  TEglise  >  Tédification  des  peuples  ^ 
exigent  de  vous  cette  précaution. 

IVous  ordonnons  donc ,  eto* 


■PMP 


SECOND  DISCOURS. 


mm» 


DE  L'AMOUR  DES  PASTEURS  POUR  LEURS  TROUPEAUX. 

1704. 

V  00s  venez  d'entendre  ce  que  M.  le  Promoteur  vient  de  tous  dire 
avec  beaucoup  de  zèle.  Les  fautes  des  prêtres  ne  sauroient  être  lé- 
gères; la  négligence  dans  vos  devoirs,   et  Tendurcissemeot  se  sui- 
vent de  près.  Dès  que  vous  avez  perdu  cette  piété  tendre  qui  fait 
qu'on  est  effrayé  du  ministère  terrible,  et  qu'on  ne  s'y  croit  jamais 
assez  disposé ,  vos  fondions  deviennent  vos  crimes  ;    et  l'abus  des 
fonctions  saintes  mène  à  tout ,  excepté  au  repentir.  L'autel ,   où  les 
Eidèles  trouvent  d'ordinaire  une  ressource,   est  l'écueil  où  vous 
achevez  de  périr  ;  et  tout  ce  que  J.  C.  a  établi- dans  l'Eglise  pour  le 
salut,  n'est  plus  que  votre  jugement  et  le  sceau  de  votre  réproba- 
tion. Et  de  là,  tant  de  scandales  qui  nous  affligent,  qui  désbonorent 
l'Eglise,  qui  font  blasphémer  le  nom  du  Seigneur,  et  autorisent  les 
dérisions  des  impies  contre  son  culte  ;  delà,   puisqu'il  faut  le  dire 
,ici ,  le  mépris  des  ministres  et  du  ministère.  Nous  voyons  tous  les 
jours  avec  douleur  les  brebis  révoltées  contre  leur  pasteur  ;  elles 
qui  devroient  être,  comme  dit  saint  Paul,  votre  consolation  et 
votre  couronne,  deviennent  vos  témoins  et  vos  accusateurs.  Il  se 
peut  faire  que  le  zèle  qui  censure  le  vice,  vous  attire  quelquefois 
la  haine  des  méchans;  c'est  une  persécution  qui  a  toujours  été  la 
récompense  et  la  gloire  des  ministres  fidèles  ;  nous  devons  la  par- 
tager avec  vous ,   et  notre  autorité  alors  doit  être  vo|re  soutien  et 
votre  asile  ;  nous  ne  vous  la  refuserons  jamais,  et  nous  nous  croi- 
rons même  trop  heureux ,  quand  il  se  présentera  des  pasteu^^s  de  ce 
caractère  qui  viendront  l'implorer  :  nous  avons  la  consolation  d'en 
compter  plusieurs  parmi  vous  ;  et  leur  fidélité  nous  adoucit  la  peine 
que  cause  toujours  à  un  premier  pasjteur  la  négligence  et  l'in^déliio 
des  pasteurs  subalternes*  Paissez  donc  ltî»tj;uupeau. qui  «oius  e*' 
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tonfié,  aTêc  Isi  tendresse  d'un  père,   avec  la  vigilance  d*an  guide , 
avec  le  désintéressement  d'un  disciple  des  Apôtres ,  avec  la  décence 
et  la  sainteté  d'un  ministre  de  J«  C.  :  instruisez-] es  de  leurs  devoirs  ; 
que  vos  exemples  assurent  le  fruit  et  le  succès  de  vos  instructions  ^ 
ne  paroissez  occupés  et  touchés  que  de  leur  salut;  oubliez  vos  in- 
térêts temporels ,   et  ne  les  mettez  jamais  en  balance  avec  l'intérêt 
de  leurs  âmes  :  ne  faites  pas  un  gain  sordide  d'un  ministère  saint  : 
«'abusez  pas  de  votre  autorité  pour  satisfaire  vos  animosités  per- 
sonnelles ;  et  que  la  dispensation  des  Sacremens  qui  doit  être  Tezer- 
cice  de  votre  charité ,  ne  le  soit  pas  de  vos  vengeances.  C'est  déjà 
on  scandale,  qu'un  pasteur  soit  aliéné  de  ses  brebis  ;  mais  c'est  une 
profanation,  et  le  comble  du  désordre ,  qu'il  s'autorise  là-dessus  à 
leur  refuser  les  saints  mystères  :  nous  sommes  résolus  d'arrêter  et 
de  punir  un  abus  si  criant  et  si  odieux ,  que  nous  avons  remarqué 
en  gémissant ,   dans  nos  visites  ;    et  les  plaintes  journalières  nous 
font  juger  qu'il  n'est  que  trop  commun  dans  ce  diocèse.  Jugez-les  au 
tribunal ,  à  la  bonne  heure;  et  si  vous  les  trouvez  indignes,  suivez 
les  règles  de  l'Eglise ,  et  éloignez-les  pour  quelque  temps  delà  table 
sainte  :  mais  ne  refusez  pas  de  les  recevoir  à  la  piscine  mystérieuse. 
J.  C.  y  fit  entrer  un  paralytique  de  trente-huit  ans.  L'Eglise  ouvre 
ce  bain  sacré  aux  pécheurs  les  plus  invétérés  ;  et  de  quel  droit  le  leur 
fermeriez- vous ,  vous  qui  n'êtes  là  que  ses  ministres,  et  qui  n'avez 
d'autre  autorité  que  celle  qu'elle  vous  confie ,  et  qu'elle  ne  vous 
confie  que  pour  le  besoin  des  Fidèles  ?  Vous  êtes  à  eux  ;  votre  voca- 
tion ,  votre  mission ,  vos  fonctions  ne  sont  que  pour  eux  ;   donnez- 
TOUS  donc  tout  à  eux ,  puisque  vous  n'êtes  que  pour  eux»  La  foi 
n'est  «déjà  que  trop  éteinte  dans  les  Fidèles,  le  culte  trop  avili ,  les 
Sacremens  trop  négligés ,  sans  que  vous  les  aidiez  encore  à  s'endurcir 
dans  cet  état ,  et  que  vous  les  autorisiez  à  confondre  le  mépris  du 
ministère  avec  celui  du  ministre  :  nous  ne  sommes  pas  surpris  après 
cela  du  peu  de  fruit  que  vous  faites  dans  vos  Eglises.  On  voit  des 
pasteurs  vieillir  dans  le  ministère  sans  avoir  tiré  une  seule  ame  de 
ïëgarement,  et  aller  paroltre  devant  J.  C. ,  non-seulement  les  mains 
vides,  mais  chargées  de. leurs  iniquités  et  de  celles  de  leurs  peuples. 
Rendez  la  piété  respectable  en  vous  le  rendant  vous-mêmes  ;  ins- 
pirez la  crainte  et  la  terreur  des  saints  mystères  par  le  profond  re- 
cueillement dont  vous  les  traiterez;  rendez  les  devoirs  aimables  eu 
les  pratiquant.  Quelle  que  puisse  être  la  grossièreté  de  vos  peuples , 
la  vie  sainte  d'un  pasteur  fait  toujours  son  effet;  plus  même  ils  sont 
grossiers ,  plus  un  exemple  qu'ils  ont  sans  cesse  devant  les  yeux  , 
le.s  frappe;  toute  leur  religion  est  dans  leurs  sens;  les  nations  les 
plus  sauvages  ont  quitté  toute  leur  férocité  devant  des  hommes 
apostoliques.  Il  n'arrive  guères  qu'un  pasteur  fidèle  ne  s'attire  ra- 
meur, le  respect,  la  confiance  de  son  troupeau;    et  sans  ce  respect 
et  cette  confiance  votre  ministère  devient  inutile.  Ne  vous  en  prenez 
donc  qu'à  vous-mêmes,  si  vous  ne  l'avez  pas;  méritez-la  par  une 
vie  irrépréhensible ,  par  une  charité  tendre ,  par  un  zèle  prudent , 
par  une  grarité  affable;  par  une  conduite  toujours  soutenue^  ne 
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TOUS  avilissez  pa»  jusqu'à  imiter  la  grossièr«téde  leurs  mœurs  ;  soyee 
leur  modèle,  et  non  pas  leur  compagnon  :  en  un  mot ,  ne  leur  res- 
semblez point ,  et  vous  les  rendrez  semblables  à  J.  C 


TROISIÈME   DISCOURS. 


BE  LA  NÉCESSITÉ  DES  RETRAITES  POUR  SE  RENOUVELER 

DANS  LA  GRACE  DU  SACERDOCE.  , , 

I7a5. 

.  Xi<  seroit  inutile  de  faire  de  nouvelles  réflexions  surlearérit^sque 
vous  venez  d'entendre  :  ce  n'est  pas  pour  vous  instruire,  M«;F., 
que  nous  vous  parlons  ici  ;  c'est  pour  vous  rappeler  à  vo»  propres 
lumières  :  tout  ce  que  nous  voulons  vous  apprendre  de  nouveau, 
c'est  de  faire  plus  d^usage  pour  vous-mêmes  de  ce  que  vous  appre- 
nez aux  autres.  Ce  ne  sera  pas  l'ignorance  des  devoirs  de  notre  .état, 
qui  nous  perdra;  ce  sera  de  les  avoir  toujours  connue  ,  et  de  les 
avoir  toujours  négligés  ;  ce  sera  de  nous  ôtre  familiarisés  depuis  les 
premiers  temps  de  notre  ministère  avec  les  plus  grandes  vérités  de 
la  Religion;  et  à  force  de  les  avoir  connues  et  annoncées  aux 
autres,  de  n'en  avoir  presque  plus  été  touchés  nous-m^mesé 

Autrefois  le  prêtre  et  le  peuple  vivoient  dans  une  ignorance  égafe 
de  nos  devoirs  et  de. nos  mystères;  c^^étoient  des  aveugles  qui  con- 
duisoient  d'autres  aveugles  ;  et  le  ministère  n'étoit  presque  plus 
dans  l'Eglise  qu'une  occasion  de  cliute  pour  ses  enfans,  ei:  de  scan- 
dale et  de  dérision  pour  ses  ennemis.  La  liimière  a  depuis  reparu  sur 
le  sanctuaire  :  de  longues  épreuves  de  science  et  de  piété  ont  seules 
.conduit  au  sacerdoce  :  les  premiers  pasteurs  n'ont  imposé  légère- 
ment les  mains  à  personne  ;  et  les  lèvres  du  prêtre  sont  redevenues 
ies  dépositaires  de  ta  (k>ctrine.  Mais  cet  accroissement  de  lumières 
.dans  le  ministère  n'a  pas  été  suivi  long-temps  d'un  accroissement 
de  zèle  et  de  ferveur  parmi  les  ministres  :  nous  avons  la  consolation 
de  les  trouver  plus 'instruits;  mais  nous  ne  l'avons  pas  toujours  de 
les  voir  plus  fidèles^  et  d'autant  plus  que^rien n'est  plus  à  craindre 
que  de  connoître  la  vérité,  de  rompre  ce  pain  céleste  à  nos  frères, 
et  de  ne  pas  s'en  nourrir  soi«même. 

C'est  cette  sécliercsBe  et  cette  insensibilité  qui  se  forme  et  s'aug- 
mente chaque  jour  au  milieu  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les 
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terreurs  ks  plus  capables  de  réveiller  la  piété,  qui  fait  la  situation 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  ordinaire  de  notre  état.  Le  Fidèle  qui 
vit  dans  Tignorance  et  dans  Toubli  de  Dieu,  trouve,  dans  nos  ina-^ 
tractions  et  dans  les  vérités  qu4i  iguoroit ,  une  ressource  qui  lo 
rappelle  à  lui-même  :  nous  n*y  trouvons  nous  qu*un  langage  accou^ 
tamé,  qui  sort  de  notre  bouche  sans  que  le  cœur  y  ait  aucune  part  ^ 
qui  nous  laisse  tels  que  nous  sommes ,  et  qui  par-là  achève  de  nous 
endurcir  j  nous  nous  perdons  par  les  mêmes  secours  dont  uous 
nous  servons  pour  faciliter  le  salut  à  nos  frères. 

Aussi,  nous  voyous  tous  les  jours  de  simples  Fidèles  touchés  de 
Dieu,  se  convertir  ^  et  mener  une  vie  plus  régulière  et  p{us  sainte; 
mais  avons-nous  soutient  la  eomsolation  de  voir  un  prêtre  scanda-* 
leux  et  déréglé  revenir  à  lui  9  et  édifier  par  une  conversion  sioeère 
i Eglise  qu'il  avoit  scandalisée?  Nous  avons  beau,  dans  le  eours  de 
nos  visites,  leuv  iodiqiUQr  des  maisons. de  retraite,  pour  y  reprendre 
1  esprit  de  leur  vocation  :  ils  en  sortent  comme  ils  y  étoieot  entrés  ;  ce 
sont  pour  eux  des  jours  d'euuui,  de  ceutrainte^  d'hypocrisie  souvent, 
maisjaipais  de  repentir  :  ilsregardent  le  remède  comme  une  peine;  ils 
ontplusde.hoB;te  de  Texpédiseateharltalde  dont  nous  usons  pour  les 
retirer  de  leurs  dérégtemens ,  que  de  leurs  déréglemens  mêmes  r 
ils  sont  punis;  ils  ne  sont  pas  changés.  Mais  que  nous  sert  de-  les 
punir  et  de  les  affiiger,  comme  disoit  autrefois  TApôtre,  si  cette 
atÛictionué  les  conduit  pas  à  uue  sincère  pénitence?  Gaudeo,  non 
(]uia cantrisiati  estis,  sed  quia  contristati  estis  ad  pœnitenUaui^{ll» 
^^^*  If  9)»  C'est  faire  un  usage  bien  triste  de  notre  autorité ,  que 
de  l'employer  contre  ceux  qui  en  sont  les  coopérateurs.et  les  sou- 
tiens; qui  devroient  la  jjartager  avec  nous,  en  partageant  nos  sollici7 
tudes,  et  être  notre  consolation  et  notre  force.  Et  cet  usage  est  d'au- 
tant plas  triste  pour  nous ,  qu'ils  ne  sentent  d'ordinaire  que  le  coup 
9"' les  aigrit,  et  qu*ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  disposition  et  de 
^'à  tendresse  du.  cœur ,  qui  ne  cherche  qu'à  l,es  guérir  et  à  l^s.  ramener. 

D'où  vient  ce  malheur,  M.  F.,  c'est  que  nos  infidélités,  toujours 
suivies  de  l'opprobre  de  la  Religion  et  du  scandale  des  Fidèles , 
arment  contre  nous  tonte  l'indignation  de  Dieu ,  et  nous  attirent 
toujours  le  cbâtiment  le^  plus  terrible  dout  il'  frappe  ici-bas  les 
bmm€s.dans  sa  colère ,  je  veux  dire ,  l'endurcissement.  £t  ne  croyez 
P^s  qu'on  n'en  vienne  là  que  par  des  excès  grossiers  et  un  dérange- 
ment absolu  de  conduit^;. ce  ne  sont  pas  les  grands  crimes,  qui  sont 
'^  plus  à  craindre  pqui:  nous.  L'éduca,tion  pieuse  et  ecclésiastique 
^uevous  avee  reçue  dans  cette  maison  Ci)%  et  la  sainteté  des  minis*- 
(cres  que  vous  exercez  tous  les  jours ,  vous  dépendent  la  plapart 
contre  ces  chutes  marquées,  où  l'innocence  et  la  piété  font  uu-d^* 
plorable  naufrage  :  ce  que  Hous  avons  le  plus  à  craindre ,  c'est  oette 
^^gligence  dans  les  devoirs ,  cet  usage  familier  et  infructueux  des 
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choses  les  pins  saintes;  c'est  cet  abus  des  fonctions  par  la  tiédeui 
des  dispositions  qui  nous  y  accompagnent ,  cette  insipidité  au  mi- 
lieu de  tout  ce  qui  seroit  le  plus  capable  de  ranimer  notre  piété; 
c'est  enfin  cette  habitude  de  Sacremens  et  de  fonctions  divines ,  et 
en  même  temps  de  vie  dissipée,  toute  humaine,  toute  dans  les  sens; 
c'est-à-dire  y  un  état  où  l'on  allie  les  ministères  les  plus  sublimes  et 
les  plus  saints  avec  les  mœurs  les  plus  communes ,  les  plus  basse- 
ment attachées  à  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  les  plus  éloignées  de 
ces  sentimens  nobles  de  zèle  et  de  ferveur ,  qui  font  toute  la  sùrelé 
de  notre  état  et  tout  le  fruit  de  nos  fonctions. 

Voilà ,  M.  F. ,  ce  qui  est  de  plus  à  craindre  pour  nous ,  et  d'an* 
tant  plus  que  nous  nous  trouvons  la  plupart  dans  cette  dangereuse 
situation  sans  inquiétude,  sans  remords,  sans  en  connoitre  le  dan- 
ger. Les  chutes  grossières  alarment,  et. peuvent  quelquefois  rappe« 
1er  au  repentir  ;  mais  cet  état  d'inattention  sur  nous  et  sur  nos  de- 
voirs ,  cette  habitude  d'indolence  dans  l'exercice  de  nos  fonctions 
ne  nous  frappe  point,  ne  nous  effraie  point ,  n'offre  rien  de  marqué 
qui  jette  le  trouble  et  les  remords  dans  la  conscience,  et  nous  laisse 
d'autant  moins  d'espérance  de  retour,  qu'elle  nous  laisse  plas 
tranquilles. 

Pour  éviter  donc  de  tomber  dans  ce  malheur,  ou  pour  en  sortir, 
si  nous  sommes  assez  malheureux  que  d'y  être  tombés ,  je  ne  vois 
qu'un  remède  ;  c'est  de  venir  tous  les  ans  dans  cette  maison  de  re- 
traite vous  rendre  compte  à  vous-mêmes  de  vous-mêmes;  c'est  d'y 
venir  examiner  devant  Dieu  si  vous  remplissez  les  devoirs  dont  on 
vous  y  a  autrefois  instruits;  si  vous  êtes  fidèles  aux  résolutions  que 
vous  y  formâtes,  quand  vous  fûtes  associés  au  saint  ministère;  si 
vous  n'êtes  pas  déchus  depuis  de  cet  esprit  de  zèle  et  de  ferveur, 
dont  vous  étiez  alors  embrasés;  en  un  mot,  si  vous  n'avez  pas  violé 
l'alliance  solennelle  que  vous  contractâtes  ici  avec  J.  C.  et  avec  son 
Sglise,  en  vous  cènsacrant  à  ses  ministères.  La  triste  distance  que 
vous  trouverez  entre  vos  sentimens  passés  et  votre  situation  présente 
vous  alarmera,  s'il  vous  reste  encore  de  la  foi  :  les  murs  tout  seuls 
de  cet  édifice  saint,  témoins  autrefois  de  vos  promesses,  vous  repro- 
cheront tout  bas  votre  infidélité;  tout  vous  rappellera  aux  pre- 
mières effusions  de  l'esprit  du  sacerdoce  que  vous  reçûtes  ici  aux 
pieds  des  autels. 

Oui ,  M.  F. ,  il  y  a  un  esprit  de  dissipation  inévitable  dans  les 
fonctions  publiques,  qui  conduit  toujours  à  l'insensibilité,  si  la 
prière  et  le  recueillement  ne  préviennent  ce  malheur;  il  y  a  même 
un  dégoût  attaché  à  ce  qui  se  trouve  de  gênant,  de  <K>ntiouel, 
d'assujettissant  dans  nos  ministères,  qui  aboutit  toujours  à  un  éloi- 
gnement  criminel  des  devoirs,  si  un  renouvellement  dans  l'esprit  de 
notre  vocation  ne  nous  rend  le  goût  et  la  consolation ,  qui  non-seu- 
lement adoucit  les  peines  de  notre  état,  mais  qui  nous  les  rend  ai- 
mables. Ce  sont  là  les  deux  écueils ,  où  viennent  toujours  échouer 
les  plus  saintes  dispositions  que  vous  aviez  d'abord  apportées  au 


winîîWrè;  ël  ^M  hàfxi  tàl'Solètii  ëipÉfèi*  d^  irbiivel*  cti  vous  des  c'o.- 
opéraftettH  tfdèlék  afetitUrë  ëpl^tôjVdi,  et  une  ressource  (ians  les  bè- 
soiniiiîfirïis  Ôè  cfe  grand  diocèké.  W'é  rendez  donc  pas  inutil(^'s,  M.  F.', 
CCS  espérances  dt  grftct?5  ijill  àcfebih'b'aghèrèht  voire  ordinal  ion  ;  veV 
mt  léi  i'èliiukdi^éi-  îëi  dé  lertiji^  fefi  temps,  et  les  ilrerdê  cêtti?  léthar- 
gie et  dr  è€^*a§s<yi|n^seiTiëril ,  qui  h'èst  jaméis  Jdlh  de  îa  înoft,  et 
deJ'eitinclion  entière  de  TËsprit-Saint.  L'Apôtre  craighoil  ce  lûàl» 
heur  poar  son  di^iiple  Timothée  lui-inéiiie;  ce  dis qi pie  dont  l*'en* 
fance  avoit  été  si  sainte,  la  jeunesse  si  pure  ,  et  accompagnée  de  té^ 
moignages  si  pupUcs  et  si  honorables  des  Fidèles  »  il  l'exhorte,  ce- 
pendant à  ressusciter  de  temps  en  temps  la  grâce  qu'il  avoit  reeii« 
par  rimpôsiiiôd  des  mains.  -  :       . 

Non,  M.  ^.^.{{uelqae  pure  qu*ait  ét^  votre  vpcationt  quelque  in*- 
nocentes  qu^aieÀt  été  les  moeurs  g.ui  ont  précédé  voire  ordination^ 
quelque  saintes  c^^'aieot  pu  êijce  les  dispositions  qui  vous  ont  coo«» 
(luit  au  ministère^  vous  ne  voAs  y.sçnûendrez  pas;  tous  serttiret 
toutes  ces  résol^tipiis  s'affoiblir,  s'efCacer,  et  de  nouveaux  senti* 
mens  plus  humains  ^  plus^c^iarnels ,  prendre  la  place  de  ces  premier» 
sentimens  de  grâce  et  ae  ferveur ,  si  vous  ne  vpus  rappelés  de  temps 
en  temps  à  vous-mêmes.  Ce  sera  dans  ces  jours  desilence  et  de  retraite  i 
que  vous  sentirez  vos  pertes  passées  *  que  vous  reconnoUree  eom* 
bien  vous  évies  déchus  de  votre  première  charité»  les  voies  ^ui  vous 
ont  conduit  à  cet  afToiblissement ,  et  celles  que  vous  deve«  prendre 
pou^vous  rétablir.  llclas!  M.  F. ,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'en  tra* 
Taillantâ  sauver  les  autres,  noiis  ^vons  nresque  toujours  le  mal-p 
beur  de  nous  oubliernous-mèmes.  Cepenaant  notre  travail  devien» 
drainfracliieqx.pour  nos  frèref  «.si  nous  fie  sommes  pas  remplis  dé 
cet  esprit  de  foi ,  dé  piété,  de  ferveur ,. qui  fait  tout  le  succès  de  noè 
fonctions;  nous  sèmerons,  et  Dieu  ne  donnera  pas  raccroiSSemeni  | 
nous  instruirons^  et  nous  ne  serons  qu'un,  airain  sonnent  ;  nous  coi* 
tiverons  le  champs  ,.et  nous  n'y  verrons  croître  que  des  ronces.  Xi 
^3ut,  à  l'exemple  de  J.  Ç. ,  que  nous  donniotis.de  notre  plénitude,: 
6i  le  cQsnr  est  vide,  nos  dis^qi^rset  no^  ins;ru«t;iQa»  Je  sevont  aiiMi| 
sinoasne  sentons  pas  ce  zèle  et  cet  amour  du.  Jbieii^  ceux,  qui 
nous  écoutent  n'y  seront  pas  plus  sensibles  :  en  un  mot,  si  l'esprit 
de  Dieu  est  comme  éteint  au  dedans  de  nous,  comment  le  ranime^ 
lons'nous  dans  le  cœur  de  nos  frères  ?  Un  pasteur  tiède  et  infidèle 
l'épand,  pour  ainsi  dire,  cette  tiédeur  et  ce  découragement  snr  tout 
son  peuple;  il  instruit  froidement  et  par  habitude,  et  on  l'écoute 
de  même  :  rien  ne  le  réveille ,  ni  ses  fonctions,  ni  la  sainteté  de  sea 
mimsières;  et  rien  ne  réveille  son  troupeau,  ni  ses  exemples ,  m  ses 
instructions  :  il  n'a  pas  de  grands  vices,  je  le  veux  ;  m<fis  n'est-ce 
pas  un  grand  vice  ponr  un  prêtre ,  de  n'avoir  point  de  vertu?  On 
poiirroit  dire  qu'il  ne  fait  pas  de  grands  maux,  si  ce  n'étoit  paa  ua 
grand  mal  pour  un  pasteur  de  ne  faire  ancun  bien.  Nous  ne  rece- 
lons pas  contre  lui  cîe  plainte  marquée  dans  le  cours  de  nos  visites; 
niais  quelle  plainte  plus  triste  et  plus  honteuse  pour  un  miuistre  de 
Massiiion.  tomb  it.  ao 
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la  Religion ,  que  de  ne  s'attirer  aucune,  louange?  On  nona  rend  té* 
xnoignage  qu*ii  n'est  point  scandaleux ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  dite 
dans  sa  conduite  ;  mais  n'est-ce  pi^s  un  scandale  qu'il  n'y  ait  rien  à  en 
dire  d'édiûant  ;  que  le  silence  sur  sa  conduite  soit  le  seul  éloge  dont 
il  soit  digne?  Et  qu'y  a-t>il  de  plus  scandalelix  pour  un  homme  co|p- 
aacré  à  Dieu ,  que  sa  plus  grande  vertu  se  termine  à  ne  donaier  au* 
cun  scandale? 

Vous  donc,  6  homme  de  Dieu,  évitez  ce  malheur  :  Tu  autem ,  S 
homo  Dei^  hœe  fuge{^  /.  Tint»  6;  ii  ).  Vous,  Pbomme  de  Dieu  sur 
la  terre,  son  minfstre,  son  envoyé,  son  coôpérateur  dans  le  aaiut  des 
jnmes,  remplissez  toute  la  sublimité  de  ces  titres  augustes.  Vous  êtes 
l'homme  de  Dieu  ;  ne  soyez  pas  l'homme  de  la  terre ,  l'homme  de  la 
chair  et  du  sang,  un  homme  semblable  aux  autres  enfans  des  hom- 
mes :  et  pouf  cela  ,  Venez  vous  rappeler  ici  quelquefois  à  tout  ce 
qu'exige  la  sainteté  de  votre  consécration  et  le  ministère  que  Dieu 
vous  a  confié.  11  a  mis  dans  la  plupart  d'entre  vous  des  inclinations 
louables  et  dignes  du  sacerdoce;  ni  les  laissez  pas  éteindre  dans  la 
dissipation  et  dans  la  négligence  ;  cultivez  ces  semences  de  grâce  et 
de  vocation,  avant  que  l'homme  ennemi  les  étouffe;  vous  en  avez  vu, 
et  vous  en  voyez  tous  les  jours  de  tristes  exemples  parmi  vos  con- 
frères; rendez-vous  leur  malheur  utile  par  les  précautions  que  vous 
prendrez  pour  l'éviter  :  Tu  autem  ^  6  homo  Dei,  hœcfuge.  Vous  se- 
rez d'autant  plus  coupable,  que  par  des  mœurs  régulières,  par  les 
principes  de  foi  et  de  religion  qui  sont  en  vous,  par  les  talens  mêmes 
propres  au  ministère ,  vous  étiez  plus  en  état  de  servir  et  d'édifier 
i'£glise ,  et  que  faute  de  précaution  vous  aurez  rendu  tontes  ces  es- 
pérances de  bien  inutiles.  Les  affoiblissemens  sont  inévitables  dans 
les  fonctions  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit:  venez  donc  reprendre  de  noavelles 
forces  dans  la  retraite;  je  suppléerai  avec  plaisir  aux  besoins  de  ceux 
qui  n'allèguent  point  d'autre  excuse  que  leur  pauvreté;  mais  je  ne 
cesserai  de  vous  exhorter  à  cette  pratique  ;  et  ce  conseil  doit  d'autant 
plus  faire  impression  sur  vos  cœurs,  qu'il  vous  est  plus  honorable, 
qa*ii  part  d'un  fonds  d'estime  et  de  tendresse  pour  vous,  et  qu^'il  sup-» 
pose  que  vous  êtes  la  plupart  capables  d'en  retirer  tout  le  fruit  que 
ftoas  souhaitons.' 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 


D£S  DIVISIONS  ENTRE  LES  CURÉS  ET  LES  PRÊTRES 

DES  PAROISSES. 


J'iL  étoit  néceuaire  d'Ajooter  quelque  «hostf  atix  stg[é!l  àlris  Hti*oh 
vient  de  vous  donner.  M»  F.,  ce  seroit  peur  vous  renëtfe  ce- lëmbi^ 
;:nage,  que  plus  je  connois  par  moi  «même  l'état  des  Eglises  que  la 
Proyidencein*a  confiées ,  plus  je  sais  édifié  delà  soaitaission  et  du  zèle 
^e  la  plupart  des  pasteurs  qui  les  gourernent. 

Tout  ce  qui  resteroit  à  souhaiter,  ce  seroit  que  cet  esprit  dWdre 
^t  de  subordination  se  répandit  sur  les  prêtres  assemblés  dans  vos 
paroisses,  établis  pour  travailler  sous  votre  conduite,  plutôt  que  pour 
partager  votre  autorité  ;  pour  subvenir  aux  besoins  des  Eglises,  et 
nun  pour  vous  en  disputer  les  droits  ;  pour  être  votre  secours  et  vo- 
tre consolatioii'4  et  non  vos  concarrens ,  et  souvent  la  plu»  affligeante 
croix  de  votre  ministère. 

Nous  nous  réservons  de  rétablir  les  règles  de  la  discipline  ^  si  ren- 
Tfrsées  sur  ce  point  dans  ce  diocèse;  de  rendre  aox  pasteurs  toute 
l'autorité  inséparable  de  leur  ministère ,  et  si  nécessaire  pour  le  suc- 
œs  de  leurs  fonctions  ;  et  en  remettant  cbacun  à  sa  place ,  de  con- 
server cette  harmonie  et  cette  subordination,  qui  seule.peut  rendre 
les  membres  de  tout  le  corps  utiles  les  uns  aux  autres,  et  sans  quoi 
tout  est  scandale  et  confusion  dans  TEglise. 

Il  estdéjà  très-affiigeant,  M.  F«,  oomme^edisoit  autrefois  saintPauI, 
qu'il  y  ait  entre  nous  des  contentions  et  des  disputes  sur  les  droits  et 
sur  les  préséances.  Hélas  !  le  droit  dont  nous  devrions  être  plus  jaloux, 
est  celai  de  nons  sacrifier  pour  le  salut  des  peuples.  Notre  ministère  » 
TOUS  le  savez ,  n'est  pas  un  ministère  de  domination ,  mais  de  tra- 
vail ,  de  douceur  et  de  charité.  Les  titres  de  notre  apostolat ,  disoit 
l'Apôtre,  ne  sont  pas  notre  autorité  sur  les  Eglises,  mais  les  peines 
et  les  travaux  que  nous  supportons  pour  l'accroissement  de  TEvan* 
gile  :  nous  ne  sommes  élevés  au-dessus  des  autres,  que  pour  leur  être 
plus  redevables  ;  notre  autorité  n'est  qu'une  servitude  plus  univer* 
selle  ;  nos  titres  sont  nos  fonctions,  et  nos  fonctions  sont  toutes  renfer- 
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iiiées  dans  la  charité.  Or,  laVharité  est  douce,  patiente,  modeste; 
elle  ii*envie  pas  la.f^loire  de  ses  frères ,  qui  devient  sa  gloire  propre  j 
son  émulation  se  borne  à  imiter  leurs  vertus;  elle  ne  cherche  que  lej 
intérêts  de  J.  C.  et  de  son  Eglise  ;  et  la  place  la  plus  honorable  poui 
elle,  estl[^lt6  otl  €tlé  |}ê%i  fe&dre  pl&s  d'haMttar  à  Die»,  et  deve^ 
nir  plus  Utife  à  %àn  {>eup1è. 

Si  cet  esprit  nous  animoit  tous,  nous  ver/ions  bientôt  tombei 
toutes  les  dissentions  qili  'dîviSënt  ît  rcândâleusement  les  pasteur] 
et  les  prôlres  de  la  plupart  de  nos  paroisses  ;  on  ne  verroit  plus  U 
ti^iibîè  et  Us'iîôïAéàiàtiônsié  periSéluer  pàrnii  icëtf]k  <t1ii  iàtt  desti^ 
nés  à  porter  la  paix  aux  Fidèles  ;  les  divisions  du  Sanctuaire  n'ei] 
aviliroient  plus  les  fonctiôiis  et  Vâûto'tile  ;  nous  ne  gémirions  pluj 
de  voir  des  prêtres  faire  éclater  jusqu'aux  pieds  des  autels,  eu  M 
présence  des  peuples ,  leurs  anùnosités  et  leurs  querelles  ;  profanei 
la  déceoce  et  la  majesté  du  culte  public;  troubler  le  silence  et  i^ 
sainte  gravité  des  mystères  redoutables;  faire  du  temple  saint,  dii 
temple  de  l»  jxhx  et  de  1<|  récoiteiliatioG,  ^u  th^tr;e  de  haine  et  d(| 
fureor,  ^^  ft^*^  ces  scandaJeusesf>rofanatiQ|ii,  ne  coi|ipter  {>our  rierj 
ife  perdra  ^s  «imes  et  de  déshonorer  ia^ReU^^ion,  ptour  conserver  dej 
df:oits  qui  ne  $pnP  établie  <|û6  pour  la  |;loire  de  là  Religion  et  la  san«^] 
tification  des  Fidèles..  £h  !  qu'importe  à  TÏ^glise  des  droil^  insensé^ 
qui  la  couvrent  de  confusion  et  d'opprobre,  qui  renversent  l'ordre  e 
la  aisclpline,  qui  i'roûblênt  les  fonctions  dii  saîiit  ministère,  qu 
profâtïéu't  son  culte  et  ses  àùtèls,  et  qui  sont  un  sujet  de  scandale  e 
dé  chûVe  a  ses  enifans,  dont  rédlficâtibn  et  ïe'sâliic  est  le  seul  obje 
de  tous  les  droits  qu'elle  nous  conéè  ? 

IVoU^  pe  parlons  qu'avee  ûn^  profonde  douleur  d'ua  âbil»  presque 
universel  dans  ce  diocèse.  Plus  les  prêtres  se  ndultiplieBl  dans  les  paj 
roisses,  phis  le  scandale  de  la  dissention  augmente:  la  multitude 
es  ouvriers  devient  un  oDstacIe  a  1  ouvrage  de  la  foi;  et  ce  qui  de^ 
yioii  être  iih  nouveau  secours  ^our  lès  peuples  et  unie  nouvelle  conJ 
solâtiôn  pour  l'Eglise,  est  iin  inôuvèàu  piège  pour  ertx,  et  un  noun 
veau  sujet  de  douieor  et  de  confusion  pour  elle;  et  ce  qu  u  y  a  il 
de  j>lus  déplorable,  c  est  qu  on  voit  la  plupart  de  ces  prêtres  vivre 
pôtlr  nè.'rtèn  dire  de  pfus ,  dans  une  oisiveté  indigne  du  sacerdoce 
n'avoir  ni  gpût,  ni  amour  {^ùr  liés  loiicttons;  être  insensibles  au 
ftesoîifs  des  Ëgihes'èt^la^viB^es  kilwsy  etyiëVuemberditf  sèie  p| 
de  vivacité  que  pcfoor  de  vaines  piréi^gativts  ;  dont  fetir^  meetirs  seul 
^e»  devroieut  lés  dégrader',  ^i^  1^  tais  !de  l'Englis^  et  Tordre  de  1^ 
hiér^reiii^  ne  leâ  rei^droîenti  pas  ittsobtenârbleiS.  I 

tij  àftètfâaitt  i4tl'e  hbbi  âyoîai  ffeWi^âi^S  fa'ii  dèsôidrt  sî'fcofninnfl 
kX  ï\  liôiSVeùx  à  flotité  'Aiiftîstè'i'e ,  sbuVeii'ëi-f dui ,  vous  ft.  ^. ,  que  wi 
ieièfeiprefe  font  tout  Té  SÙccés'fe  Vos  teti'étîôii's.  S'ôuveht  dM^à  ïes  Egli-j 
seià ,  où  lé  pàsleUr  eàt  Aetol,  et  où  là  cohcrtri'eh'ce  déi  prêtres  ttè  irouJ 
fclè  pas  SCS  foncti'oYls,  il  trouve  àvéc  àè^s  pirbiéÂÎém  ihêihbii  dès  su-i 
Xels  dis  troublé,  tfe  pVbdès  ei  dé  qûet'èilè  :  J'elprît  de  doUccùb  et  d« 
dê^iiitérèssetùeat  &tiV-tout  est  tii  grahdb  Vërttt  q[uè  vous  deVeX  mou- 


lier  à  VQ»  pmpled  ;  r^ndez-yop^  ain^ablç^ ,  si  yQ,ï^s  jf^ViXfZ  yqqs  rçn-; 
dre  attifs|;  ayez  po\ir  le»  fidèles  (|or)t  vous  ére^  cl^a.|*^é$,  ni^ç  len- 
dressç  4e  pér^,  çt  iU  vQii^  j}ii|jçrp,p,(  çp.raiijaç  ^çH*^fpf5rLj.  t'Jiii(^p,uf  ^ 
la  haulftuf ,  14  dur^tç  q^Ç  vpï^^  l^ifi:  lai>,^§?}  ^9jnçot  paro^ipçjp^r 
rend  yo^  jn^^ruptipas  fidi^USÇ^ ,  PPfP.ff^e  yo^  pçr$opn(ç^  ;  J'^prf  (é.ppHC 
vos  intçrêl? ,  54  qrdin^ifç  f,\  ^\  ji^fiSi^^é^nie  §  flç$  Pf?,«e.W|f8,  (^i^  <j^ç  79115 
croyam  plii^»  ^oi*ch«  ^'nn  g^jp  tçnç fUÇ  ÇJÏiÇ  qW  gajf}  oçleyri  ^«PÇ?» 
ils  pens^wt  pliis^  4  yoH^  cpntçs.^çr  yq^  droi|s  ,  q^'à  Vp  ^ffî^icf  "fi  IÇJ^r?^ 
vice3.  Tout  dçyiçnt  Uï|  0.j)§iacje  ,  dfjps.rp^pr^l  d^  Çf«  RfVplç^Çrp^çiprs, 
au  fri^it  dé  yolre  naiDister^  ;  ^^  p'esi-jJ  F^§^  ^f Jîgç^nt  p'quc  up  paçtçur 
à  qui  il  Ç€Ste  f?nçpj:ç  ^fi  l.a  fqî ,  ^fi  v^ir  4^«  »?  ÇPf^d^i^e  qné.çq^it  Jou- 
tes ses  fqppijQps;  qpp  j'élQîjgneineijj  qu*op  ^  pp\iY  l?}},  ^Ipigpe  de 

Dieu  tout  fpu  p.^Hpis;  fîf  qR>i  f?i  Wj-fflw«  kf^FS  çr?'?^  ^^^H^l  ^^ 

son  i|iii\i^(èr!e. 

G*est  ce  qae  neas  a^ons  vu  souTeat  aTOC  douleur  dans  le  eours 
de  nos  visites  :  lea  brebis  soolwv^s  contre  )e  pastear ,  et  le  ministère 
sans  fratt ,  parce  qu'il  étoit  sans  confiance.  Ehi  ]M)urquoi  ne  souffrez- 
vous  pas  le  tort  qu*on  vous  lait ,  plnlàt  que  de  scandfitiser  l*£glise  de 
Dieu  ?  Quare  non  magitfi'attdêAt  paumuni  (  i*  Conê  ;  7  )  ?  C'est  ce 
que  sainit  Paul  dtsoît  à  de  simples  Fidèles;  que  n*auiK>it-il  pas  dit  à 
(les  pasteurs?  Ce  saint  Ap4tre  vouloit  ^tre  anathème  popr  ses  frères  ; 
et  vous  ne  voudriez  pas  tfpuffrir  la  plus  légère  lésion  pour  les  empê- 
cher de  périr,  et  ne  pas  leur  rendre  vos  fonctions  inutiles.  On  a 
beau  dire  qu'on  est  obligé  de  soutenir  ses  droits  ;  eh  î  quels  sont  vos 
droits  les  plus  précieux  et  les  plus  sacrés,  que  le  salut  de  vos  frères? 
Edifiez-les,  et  ils  respecteront  vos  droits  comme  votre  personne  ;  ne 
paroisses  touchés  que  de  leur  salut,  et  ils  remettront  même  entre  vos 
mains  leurs  |qt^r|t^ ,  cqipm^  à  leur  père  ;  d<)nne^>yop^  to|it  |  eux ,  et 
loin  de  vous  ôtér  ce  qui  vous  appartient,  ifs  se  donneront  à  vous 
eux-mêmes;  ayez  pour  eux  le  zèle  et  la  tendresse  d*un  pasteur  ,  et 
vous  aurez  bientôt  sur  eux  l'autorité  d'un  maître  :  Tamour  et  le  res- 
pect des  peuples  est  toujours  le  prix  de  la  piété  d/un  bon  pasteur. 

Je  sais  qu*U  se  uoave  tt^ujocuvi  des  péj^hfmrâ  se^ndaleus  qui  k  haïs- 
sent :  mais  en  le  hai[^san( ,  jlf  jfQfit  fqfÇé^  dç  1^  ]*^specter  en  secret;  et 
la  haine  qu'ils  ont  pour  le  ministre,  honore  alors  le  ministère.  Ne 
vous  rendez  odieux  qu'aux  méchans  ;  ne  faites  éclater  votre  zèle  que 
contre  les  scandales  ;  en  un  mo>,  aijnez  le  salut  de  vos  peuples,  et 
vous  saarez  bientôt  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  les  sauver.  Sou- 
venez-voos  qu'un  pasteur  occupé  à  plaider  son  peuple,  est  ua 
père  barbare  qui,  loin  d'éleirer  et  d'instruire  ses  enfanftr  «le  s'éluaje 
qu'à  les  dépouiller  et  à  les  perdre;  et  ce  qui  rend  cet  abus  \ilv^$  bop* 
teux  à  noire  caractère,  c'est  que  presque  toujours  ces  procès  et  ces 
«oniestations  roulent  sur  des  intérêts  si  légers ,  qu'il  f^ujt  avoir  une 
liée  bien  basse  de  son  ministère ,  et  du  prix  des  am^s  dont  nous  som- 
mes cbargéa ,  ppur  les  sacrif  er  à  des  gains  si  minces  et  si  sordides* 

Ayons  donc,  M.  F.,  des  pensée^  plus  hatîtes  et  plus  di^pes  de  la 
iuhliqiiité  de  pos  fonctions  ;  poùs  lenons  là  pla^ce  de  J.  C'  âuprcS  dev 
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Fidèles  ;  nous  continiions  j^aroii  eux  sa  mission  et  son  ministèi^  ;  nous 
sommes  les  vicaires  de  son  amour  poar  eux ,  comme  dit  un  Père; 
mesurons  Ià-dessu>  nos  obligations  :  quelle  tendresse ,  quelle  éléy a^ 
tion  y  quel  désintéressement  «  quel  zèle  peut  jamais  suffire  pour  les 
remplir!  Laissons  aux  morts  le  soin  delenrs  morts;  laissons  au  monde 
lés  sollicitudéS)  les  procès,  les  contestations  pout  les  choses  du  monde.! 
Pour  nous,  M.  F. ,  nous  sommes  appelés  à  un  genre  de  milice  plus 
saint  et  plus  élevé  ;  nous  n'avons  à  combattre  que  les  vices  ;  nous 
«'avons  a  agrandir  que  le  patrimoine  et  le  royaume  de  J.  C;  nous 
ne  devons  que  lui  gagner  des  âmes  :  tous  les  antres  gains ,  nous  de- 
vons les  regarder  avec  l'Apôtre,  comme  de  la  boue ,  et  comnnie  nne 
véritable  perte  pour  nous.  Médite^ ,  M.  F.  ^  ces  vérités  saintes ,  dont 
ou  vous  a  nourris  autrefois  dans  cette  maison  de  retraite  ;  venez  les 
y  puiser  encore ,  et  les  faire  revivre  dans  votre  cœur  ;  ajoutez  cette 
nouvelle  consolation  à  toutes  les  autres  que  nous  recevons  dans  nos 
visites,  de  votre  bonne  conduite;  que  les  Fidèles,  loin  de  se  plaindre 
de  vous ,  trouvent  en  vous  une  ressource  toujours  sûre  et  une  con- 
solation à  leurs  peines;  soye^  leur  secours  et  leur  appui  y  et  non  pas 
leurs  concurrens  et  leurs  parties  ;  vainquez  par  votre  charité  pour 
eux  la  dureté  que  leur  donne  une  basse  naissance  et  une  éducation 
agreste;  et  ayez  pour  vos  peuples  les, mêmes  sentimens  de  paix ,  de| 
douceur ,  d'affabilité ,  enfin  de  tendresse ,  que  nous  avons  pour  vous^ 


CINQUIÈME   DISCOURS. 


SUITE  DES  DIVISIONS  ENTRE  LES  CURÉS  ET  LE3 

PRÊTRES  DES  PAROISSES, 

•  #  * 

U  nt  réflexion,  M. F. ,  que  je  suis  obligé  d'ajouter  aux  avis  édifians 
qu'on  vient  de  vOus  donner,  c'est  que  ceux  d'entre  vbus  en  qui  nous 
zeraarquons  moins  de  régularité  dans  les  mœurs,  moins  d'amour  pour 
les  fonctions,  moins  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  dont  on  vous  de- 
mandera un  compte  si  rigoureux  ,  sont  toujours  ^es  plus  vifs  et  les 
plus  ardens  pour  soutenir  de  vaines  prétentions  qu'un  long  abus 
avoient  introduites  :  c'est  le  sei)l  point  de  leur  ministère  qui  les  in- 
téresse. Peu  occupés  d'ailleurs  d'honorer  le  sacerdoce  parla  sainteté 
4e  leur  vie,  qui  seule  honore  un  ministre  de  J.  Ci,  ils  cherchent  à 


l'honorer  par  des  prérogatiTes  usurpées ,  et  donf  même  ils  seroieiit 
indignes,  quand  elles  seroient  attaclrées  à  leur  état.  Ainsi ,  l'oisiveté  9 
Torgneil ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,^sont  de  la  part  des  prêtres  les 
seales  sonrces  de  ces  disputes  scandaleuses  :  les  devoira  essentiels  sont 
négligés  ;  l'honneur  du  sacerdoce  et  le  scandale  des  Fidèles  ne  sont 
comptés  pour  rien  :  et  dans  un  temps  sur- tout  où  le  clergé  de  ce  dî6- 
cése  Tient  de  recevoir  une  humiliation  (i)  si  publique  et  si  doulou- 
reuse, où  nous  devrions  nous  réunir  et  nous  ranimer  pour  effacer 
par  an  saint  concours  de  piété ,  de  zèle,  de  concorde ,  d^édificatiou, 
le  souvenir  d*uu  événement  si  triste  et  si  honteux',  nous  le  réveillons 
tons  les  jours  par  des  dissentions  et  des  animosités  si  publiques  f 
qu'elles  partagent  même  et  troublent  les  villes  et  les  paroisses,  et 
qa*oa  les  porte  devant  les  tribunaux  laïques  ,«où  la  honte  du  sacer* 
doce  et  Topprobre  du  ministère  n'ont  déjà  que  trop  éclaté. 

Notre  intention ,  M.  F. ,  a  été  de  rétablir  Tordre  et  la  paix  dans 
nos  Eglises  :  l'ordre  qui  y  étoit  renversé  ;  le  pasteur  n'étoit  plus  le 
père  de  son  peuple ,  ni  le  chef  des  ministres  subalternes,  établis  pour 
travailler  sous  ses  yeux  ;  la  paix,  qui  ne  peut  subsister  que  dans  Tor- 
dre, y  étoit  sans  cesse  troublée  ;  et  dans  cet  état  de  confasion ,  les 
fonctions  étoient  sans  fruit ,  le  ministère  sans  honneur  ;  les  Fidèles 
sans  secours ,  et  tous  nos  soins ,  pour  remédier  à  un  abns  si  universel, 
inniiles.  Il  étoit  donc  essentiel  d*y  pourvoir  par  un  règlement  géné- 
ral ,  où  l'autorité  du  Prince  a  concouru  avec  la  nôtre  :  mais  le  mémo 
esprit  qui  Ta  dicté  doit  le  faire  observer:  c'est-à-dire,  comme  on 
vient  de  vous  le  représenter  avec  tant  de  zèle,  que  les  pasteurs  qu'il 
rétablit  à  leur  place,  ne  doivent  pas  en  abuser;  que  les  prêtres  aux* 
qaels  il  assigne  celle  que  les  règles  de  la  hiérarchie  leur  donnent, 
doivent  penser  qu'elle  leur  sera  plus  honorable;  à  mesure  qu*ils  se 
rendront  plus  utiles  aux  peuples;  et  qu'ils  seroient  inexcusables  s'ils 
perpétaoient  encore  des  divisions ,  dont  le  scandale  retomberoit  sur 
eux  seuls,  et  dont  ils  porteroient  aussi  seuls  la  confusion  et  la  peine. 

Noas  serions  bien  plus  consolés ,  si ,  à  la  place  de  ces  dissentions 
simesséantes  aux  ministres  de  la  paix  et  de  la  charité,  nous  voyions 
par-toat ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  diffërens  cantons  dece  diocèse, 
les  prêtres  et  les  curés  de  plusieurs  paroisses  voisines  s'unir  ensem- 
ble par  une  sainte  association,  s'assembler  une  fois  Tannée  pour  s'a- 
oimerà  la  pratique  de  leurs  devoirs,  et  s'obliger  par  des  règlemens» 
que  noas  approuverons  toujours  avec  plaisir,  à  se  donner  des  avis 
mutuels  et  charitables ,  à  exclure  même  ceux  qui  se  seront  dans  la 
suite  rendus  indignes  d'une  si  édifiante  société,  à  se  secourir  dans 
lears  maladies ,  à  veiller  sur  l'es  besoins  temporels  et  spirituels  de 
leurs  confrères  mourans,  à  mettre  à  couvert  de  l'avidité  et  de  l'usur-^ 
pation  de  leurs  proches,  et  leurs  propres  effets,  et  les  titres  et  les 
registres  de  leurs  Eglises  ;  et  enfin  à  les  aider  dans  cf  dernier  mo- 


(i)  Ua  côré  venoit  d'être  coadanaé  au  feo  '^r  arrêt  du  parlemaot* 


Si  ces  associations  édifiantes  s*élabiissoiént  dans  foat  le  diocèse , 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  faire  des  ordonnances ,  comme  nous  en 
aUotos  publier^  .^onr  prévenir  ia  dissipation  et  i*enlèvement  des  titres 
«t  de»  registres  des  £^)isf  s  après  la  nîort  des  curés  ;  tout  demenreroit 
éans  iVirdre  reqnis;  les  parens'iï^  se  regarderoient  pas  comme  hé* 
ciliers  des  monnmens pnbiics  â^A  Eglises,  d'ondépe'nd  )a  tranquiU 
Jtté  pubiiqae  et  ïa  svreté  des  mariages ,  des  baptêmes  et  des  familles  ; 
<t  les  paroisses  n'ajouteroient  pas  a  la  douleur  d*avoîr  perdu  leur 
pasteur ,  celle  de  voir  disparoitre  avec  lui  tous  les  titres  ailthentiques 
ot  tou*  les  témoignages  sacrés  de  leur  état  et  de  leur  religion. 

Mais ,  M.  F* ,  afin  que  ces  titres  puissent  se  conserver  et  se  innS' 
lyiftlreà  yo$  SMCcesseUrs ,  vous  devez  veiller  vous-mêmes  pendant 
votre  adipiniçtration  à  les  n»ettre  en  état  d*étre  rransroia  et  conser* 
vés.  Kous  avons  été,  dans  nos  visites  9  scandalisés  de  la  négligence 
d^  pJli^iefirs  curés  sur  un  pqint  au^si  essentiel:  les  statuts  dn. diocèse, 
1^^  ordonnancfs  de  nos  rois ,  les  peiqes  rigoureuses  qui  y  sont  portées 
qQn\f^  ie^cpptrevenans,  rintérât  même  public  ne  Us  touchent  point: 
l9^  bapt^{pç;i,  Içsmariages^  les  certificats  mortuaires,  ^ï^ost-à-dire , 
tput  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré,  e(  qui  fait  toute  la  sûreté  de  Tfitatet 
4ç  la  fleUgiQfi  ;  taut  cela  n^est  écrit  que  sur  des  feuilles  volantes ,  sans 
qrdrei  $ans  spin^  sans  précaution  :  des  titres  si  augustes  et  sj  saints 
j|ont  dUpçr^é^  9  l-av^ nture  comme  des  papiers  c|e  rebut  :  et  tandis 
qp'il  <^*y  4  potn(  de  p^rc  de  iamiUe  qni  ne  tienne  les  ti|res  de  sa  mai- 
son e(  d^  ses  erifiE^uSf  et  T-état  journc(lter  de  ses^  affaires  temporelles, 
4a ns  up  ordre  siîrupnleux  et  d fans  des  registres  sûrs  qnî  subsisteront 
4prp^  sa  mQrt>  des  curés,  les  père^  des  Fidèles,  laissent  dansnn 
4é^ordre  $iiven%  U  filiation  spirît|iell«  de  leurs  en&nt  selon  la  £pi , 
les  lémqjgn^gfs  publics  de  Irac  origine  cbréttepoe,  et'tons  les  titres 

2ui  leur  dpnnent  droit  à  Théritage  fl^s  enfans  de  piieu-  Il  (s|j^t  être 
ien  pf'u  loubbé ,  M.  F. ,  de  là  grandeur  et  c^e  \s^  sainteté  fjel^  nçU- 
^ion  ^  bien  peu  pénétré  des  devoirs  de  son  ministère,  bien  ^nsen^r- 
ble  même  au  salut  et  à  Tintérêt  des  Fîdèlçs,  pour  étrç  ^(^pabJe  d*une 
négligence  si  criminelle ,  et  y  persévérer  ipeme,  après  en  avoir  été 
averti.  Çl  en  efrct,  qu'est-ce  qui  peut  intéresser  un  pasteur,  si  U 
tqajesté  de  la  Religion ,  si  le  respect  du  à  ce  qu'elle  a  de  plus  saint ,  si 
là  sûreté  publique',  la  tranquillité  des  fi\q[iilie|^  et  ^P.I^.R^Qjp^^.  i^^" 

Àenv  ,  le  trouvent  insensible. 

*  ^  ■ 

Que  pquvroil  iç  ajp^^p^:  k  Ç^l»  po«r  vous ,  M.  F.  ♦  q»e  ces  «vis  ne 
regardent  ppint,  q^^  yoi^f  »/i[r^^pv  les  bellej*  paroles  que  saiot  Paul 
^dre^soit  iiutrefois  s^i^i^  pr^ir^esi  ç(  ^m^  Fidèles  d«  Tf^gliae  de  P<bilip- 
pes  ?  Elles  repferçxf  nt  tpnjt  ç^qpg  jfi  pçiirrois  vous  dira  do  plut  utile 
et  de  plus  touchant.  Au  reste,  M.  F. ,  conservez  le  dépôt  de  la  foi  et 
d«  la-  vérité -qui  vous  a  été"  confié,  pnisee  darts  des  sources  pures, 
dans  IT^rijHre ^.t  4a«s  Içj  Ji^g^,  ifi^ri^WÇ*  4iPf  m^^ii  WT??^ 


\ 


lesquels  Tf^s  4i^49  ^«H'  ^9p^n}^f^  «'  WB<*P*^<5  Tp»  peiipl09  ;  b^nitis* 
sezies  pratiques  superstitieu^ç^  ^q  yj^^  ^gU^^^.:  fJ^  s^oij*  (^^pj|fte^ 
jamais  des  règles  de  la  vérité ,  sans  laquelle  tout  ce  qui  porte  ]e  opm 
de  piété,  est  toujours  ou  uij  abus  pu  ua  scandale  :  De  coptero  Fratrçs^ 
quœcumque  suât  vera ( Philip.  t^;o\ 

ne  voii|»,  ^chapp^  j||ni^i^  y je^  ij'indlJçpfit  à  \^  §?ip|ftç  fiey^lrç  fijinis-f 
1ère;  portez  ^pf  vp|j-^  vj^^g^  j^|:|e  s^iftfç  p^d^Uf ,  ^t  p^ltc  %n'(\\i  ffl? 
cerdof flif ,  s^\  fj^it  r^^pp,çççr  la.  ^eligipn  !  4p  ç^ft^lF  «if  ?îp8  q^t  ««  TUfr 
mept  pas;  evii^î^  |fç  faniil.iar'né^  ^juippc^ps.,  et  jiou^^n^ç-vou^  qif^ 
lesoupçc^n  ^euj  J|i-df$^u^  pour  ç^n  pr^ffe»  (est  ^n  ççimç  qug  I'Uiiot 
«ncç  ip;$î^?  p.^  p^eul  -jn^ljfi^r  :  Q^c^çur/iQMe  jfudfc^. 

F4i(0s  paipoltce  911e  équité  inviolable  i)aB8  votr^  oondaite ,.  du  déi 
smttsmseintiit  dans- vos  fonctions ,  de  la  pcudence  et  de  la  oharii^ 
d9|}9  ¥€|tc«  zèl«  y  «ii^é^le 'affection  p^c  t«as  les  Fi4èles  qni  tous 
sont  confiés  ;  plllîsq^a  nous  étfs  égalcmeiit^e  pèrade  tpas  i  point  d'a- 
niqiqsiii  que  contre  le  irt«e  ;  pe^nt  de  prédîleotion  que  pouc  la  iieirtn; 
pûivt  draefftptioB  de  persotine;  etqve  les  besoins  seuls  de  «esoyiaiUes 
FègleAt  ka  soins  et  (es  attentions  du  pasteoDs  QuoBcmnquejusta. 

Inspi^^ez  aux  peuples  du  respect  pour  les  l^bpsçf  sfiintes ,  f n  les 
traitant  Yods-mêmes  saintement  i  paroissez  aux  pieds  des  autels 
comme  les  Yieillards  devant  le  trène  de  rAs^neau ,  trappes  de  la  ma- 
îeslé  du  Die^  qui  y  réside  j  et  qu^  la  modestie,  la  terreur ^  la  pro- 
londe religion ,  dont  vous  accompagnerez  ces  fonctîoi\s  redoutables, 
apprennent  aux  Fidèles  avec  quelles  dispositions  saintes  ils  doivent 
y  assister  :  Quœcumque  sancta, 

&eades«iKHis  aimabtes  à  vos  peuples,  si  toiis  voulez  leur  devenir 
villes;  aimables,  non  par  des  familiarités  indécentes ,  en  partageant 
avec  eux  leurs  excès  ^  et  devenant  les  compaj^pna  (}e  l^urs  plaisirs; 

mail  en  part|igean^  ^^^  ^f^l^^^Pl^  )  ^1!  ^f  Yf  ^¥ll  Lf  I  Ç^B^^^^^^^^'  ^^ 
leurs  peines':  commencez  par  gagner  les  cœurs,  pour  attirer  lésâmes 
àJ.  C.  ;  ne  rendez  point  le  saint  ministère  odieux  par  la  rudesse  et  la 
bizarrerie  de  vos  humeurs,  ou  méprisable  par  la  bassesse  de  vos  sen- 
timens  ;  ne  refusez  pas  aux  Fidèles ,  qui  vous  sont  commis ,  votre 
assjs^ll^cfi  ç|  YQi  CQJdùils ,  puisque  tous  leur  detea  même  votre  sîe  : 
soyez  leur  consolation,  ^%i\^  fefop^  \^  ^9^^  9  aimez*Ies  comme  vos 
enfans,  et  ils  vous  aimeront  comme  leur  jpère  :  Quœcumque  amabilia. 

Ne  négligez  rien  de  tout  ce  gui  peut  conserver  votre  réputa- 
tion pare  et  sans  tache  dans  Tesprit  des  Fidèles  ;  abstenez -vous  des 
chose»  mêmes  les  plus  permises,  dès' qu'elles  peuvent  devenir  un 
*"4^<  4Ç  Î?|n4.%lf  à  vo^  fr^es  î  ^pi^ven^-vouf  q^f  tqi^t  |ç  frjx^t  ^ 
voire  mir\isicre  est  atl^cj^é  à  la  ^onm  Ppi^^ofl  fl^'U^  9fl'  4^  ^^^^  k 
n  avilissez  pas  la^eligi^xi  i  Çn/you^  aYil^^>5|içil^.V!W'*^^'P«^»  V^^  ^9^ 


Îf4  DISCOURS 

àes  i  derienne  toute  seule  une  censure  oontinueUe  des  Tices  de  TOf 
paroissiens  :  Qucecumque  honœfamœ, 

Enfin,  M.F.f  continuel*  Apôtre,  si  le  souvenir  de 'ces  premiers 
ministres  qui  nous  portèrent  la  foi ,  et  dont  le  sang  deyint  la  se- 
mence de  tant  de  Fidèles^  vous  touche  ;  si  Texemple même  de  tant 
dé  saints  pasteurs  que  la  miséricorde  du  Seigneur  conserve  encore 
à  ce  diocèse ,  et  qui  portent  le  jong  avec  vous ,  ne  vous  trouve  pas 
insensibles  ;  s*il  vous  reste  encore  quelque  désir  de  vertu ,  et  que 
toute  foi  et  tout  principe  de  bien  ne  soient  pas  éteints  dans  vos 
cœnrs  :  Si  qua  vîrius  :  si  les  éloges  que  Tancienne  Eglise  d'An- 
Yergne  a  toujours  mérités  par  une  discipline  plus  exacte  et  par 
l'observation  plus  régulière  des  anciennes  lois ,  vous  inspire  une 
M&nte  émulation;  s*il  vous  parott  honteux  de  dégénérer  de  la  vertu 
idévo^- pères  et  de  déshonorer  une  £glise,  dont  tant  de  ntonumens 
lllottres  ont  publié  les  louanges  dans  tous  les  siècles  et  les  p«d>lient 
«neore  de  nos  jours  :  Si  qua  laus  discipUnœ  :  répares  par  de  nou- 
velles mœurs  et  par  une  nouvelle  application  à  vos  devoirs  les  dé- 
fauts passés  de  votre  .ministère;  occupez* vous  sans  cesse  des  avis 
que  nous  venons  de  vous  donner;  sanctifiez  par  eux  toutes  vos 
fonctions  :  vous  honorerez  votre  ministère;  vous  sanctifierez  vos 
peuples,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous  :  De  cœtero  Fratres , 
qucecumque  sunt  vera,  quœcumqué  pudica ,  quœcumque  Justa , 
quœcumque  sancta^quœcumque  amahilia^  quœcumqué  honœfamœ; 
si  qua  virtus ,  si  qua  laus  disciplinas  ^  hcec  cogitate,  hœc  agite ,  et 
Deus pacis  erit  vobiscum  (Ibid.  8  ;  9  )• 


cts 
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SIXIEME   DISCOURS. 


])£S  SUITES  FUNESTES  DU  DÉAÉGLEMEIÎT 

DES   PASTEURS. 


xliEH  de  plus  édifiant,  M*.  F. ,  que  les  vérités  que  vous  venez  d'en- 
tendre ;  et  nous  avouè  cette  confiance ,  que  ces  vérités  ont  toujours 
été  une  règle  de  cohifuite  pour  la  plupart  de  ceux  qui  nous  écou- 
tent; mais  nous  ne  pouvons  aussi  dissimuler,  que  parmi  tant  de 
pasteurs  fidèles ,  et  qui  soht  rexemple  et  i'édiiâc^ation  de  leur  trou- 
peau 9  il  ne  s'en  trouva  qiil  déshoBô^ettt  leur  caractère,  et  qui 
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scandaliftent  leurs  peuples ,  par  des  mœurs  profanes  et  fùrt  éloignées 
de  la  sainteté  de  lear  état.  Ce  désordre  si  affligeant  pour  TËglifte» 
si  honteuse  ponr  le  sacerdoce,  est  d'autant  plus  digne  de  notre  dou- 
leur et  de  nos  attentions ,  qu'il  a  toujours  été  la  sburce  de  la  dé- 
pravation  générale  des  mœurs  et  de  Tex^tinction  de  la  foi  parmi  les 
Pidèles, 

Oui,  M.  F. ,  vous  le  savez,  tant  que  les  ministres  ont  été  saints, 
r£glise  a  vu  avec  joie  Tinnocence  et  la  sainteté  régner  parmi  les 
Fidèles  :  la  pureté  du  Christianisme  n'a  commencé  à  déchoir , 
qu'avec  la  décadence  du  ministère  |4es  mœurs  publiques  n'ont  corn* 
mencé  à  se  corrompre ,  qu'avec  la  corruption  des  prêtres  ;  et  le  dé- 
sordre ,  comme  dit  TEsprit-Saint,  a  commencé  parla  maison  de 
Dien.  Ainsi ,  c'est  nous  seuls  qui  décidons ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
perte  ou  du  salut  des  peuples;  c'est  sur  nous  seuls,  que  ronle  l'a- 
grandissement ou  la  diminution  du  règne  de  J.  C.  sur  la  terre,  la 
consommation  ou  la  destruction  de  son  œuvre ,  le  fruit  ou  l'inutilité 
de  son  sang  et  de  sa  mission,  la  gloire  ou  l'opprobre  de  la  Religion, 
le  progrès  ou  raffoiblissement  de  la  foi,  et  tout  le  succès  des  des- 
seins de  Dien  sur  le  salut  des  hommes. 

Dès  que  nous  sommes  établis  dans  le  saint  ministère,  nous  de- 
venons on  des  colonnes  saintes  pour  soutenir  les  foibles,  ou  des 
pierres  de  scandale ,  où  les  forts  mêmes  viennent  se  briser  :  nons 
devenons  ou  des  sérpens  d'airain  élevés  pour  guérir  les  plaies  de  la 
multitude,  ou  des  veaux  d'or  placés  dans  le  camp  du  Seigneur  pour 
lui  être  nnei^ccasion  de  chute,  de  dissolution  et  d'idolâtrie  :  nous 
pe  pouvons  plus  ni  tomber ,  ni  demeurer  fermes  tout  seuls  ;  et  la 
destinée  des  âmes. sur  lesquelles  nous  sommes  préposés,  est  atta<^ 
chée  à  la  nôtre. 

Or,  M.  F. ,  quoi  de  plus  intéressant  pour  nons  rappeler  aux  de- 
voirs de  notre  état ,  si  nous  étions  assez  malheureux  que  de  nons 
en  être  écartés?  Quelle  affreuse  situation  pour  un  pasteur  infidèle^ 
de  pouvoir  se  dire  sans  cesse  à  lui-même  :  Je  ne  suis  établi  danl 
l'Eglise  que  pour  détruire,  et  non  pour  édifier  ;  je  devieûs  le  tenta* 
teur  et  le  meurtrier  des  âmes  dont  j'aurois  dû  être  le  sauveur  et  le 
père;  je  ne  suis  diargé  de  la  dispensa  tion  du  sang  de  J.  C,  et  des 
grâces  de  l'Eglise,  que  pour  faire  servir  à  la  perle  des  Fidèles  tout 
ce  qui  devoit  leur  faciliter  le  salut;  je  ne  suis  devenu  dépositaire  de 
la  doctrine,  de  la  foi,  de  la  piété,  que  ponr  les  anéantir  et  les  cor-* 
rompre  ;  et  j'emploie  contre  la  Religion ,  tout  ce  que  la  Religion  m'a* 
voit  confié  de  plus  saint  pour  la  maintenir  et  pour  la  défendre. 

Voilà  cependant ,  sans  outrer  le  discours ,  voilà  l'état  d'un  mau- 
vais pasteur  :  il  est  d'avance  cet  homme  de  péché,  dont  parle  saint 
Paul,'  assis  dans  le  temple  de  Dieu  pour  déclarer  la  guerre  à  J.  C, 
et  venir  lui  enlever  éts  âmes  jusqu'aux  pieds  fies  autels  élevée  pent 
les  sanctifier. 

fur  de  boniie  téi,  H.  F'i  que  peut  devenir  aa  milieu  des  cam^ 
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pagnes  un  pauyre  peuple  grossier  et  ignorant ,  conduit  par  un  |>i:^.tre 
Scandaleux  et  corrompu?  cette  se^lé  iipage  ine  toucîe  et  méfait 
horreur.  Ce  peuple  ne  connoft  point  d  autre  Evangile  que  tos 
incpur^ ,  point  d'antre  religion  que  votre  respect  poi;r  leç  choses 
saintes,  poiz^t  4*^utre  devoir  que  vps  exemples;  vous  êtes  pQur  eux 
leur  loi,  et  tout  leur  christianisme.  Hélas  !  les  pasteurs  le%  plus 
fidèles  9  à  force  de  zèle  et  d'instruction ,  ont  encore  bien  de  la  peine 
a  ramener  leur  ignorance  et  leur  gvossièreté  à  Tesprit  de  la  vie 
chrétienne;  à  les  désabuser  dHin  culte  indécent  et  superstitieux; 
à  les  rappeler  d'une  vie  toute  animale  et  sauvage,  a  des  mœurs 
plus  saintes ,  ou  du  moins  plus^aisonnables  :  il  faut  qu'ils  travail- 
lent  à  en  faire  des  hommes ,  pour  ainsi  dire  ^  avant  que  d'en  former 
des  Chrétiens. 

Quç  deviendra  donc  ce  peuple  grossier  et  infprt^né  enirç  le^ 
n^ains  d'un  curé  scai^daleux? Toutes  le^  ressoiirççs  de  |a  Religion  lui 
deviennent  inutiles  et  même  pernicieuses.  Plus  ^'instruction  ;  car 
comment  instruire  un  peuple  que  vous  scandalisez  io^s  \çs  j6ur§  ? 
plus'de  Sacremens;  car  comment  leur  apprendrez-yous  à  apprqcher 
saintement  des  choses  saintes  que  vous  profanez  sans  ces^e  à  leurs 
yeux?  plus  de  foi  ;  car  comment  croiront-ils  ce  que  vous  paroissez 
ne  pas  croire  vous-mêmes?  plus  d'horreur  pour  le  vids;  car  que 
peuvent-ils  voir  de  criminel  à  ce  que  vous  autorisez  par  vos  exem- 
ples ?  Il  faudrait  des  miracles  de  la  grâce  pour  préserver  une  seule 
ame  dans  une  Eglise  si  malheureusement  partagée.  9f 'étes-vous  donc 
Béque  pour  le  malheur  de  vos  frères  ?  et  ne  vous  avons-nous  appelé 
à  notre  secours  et  au  saint  ministère  que  pour  mettre  le  loup  dévo- 
rant d|ins  une  portion  du  troupeau  qui  nous  a  été  cqnfié  ?^  Npn  « 
M.  F.  9  un  mauvais  prêtre  est  un  des  pln^  grands  Ûéaux  que  la  colère 
de  Dieu  puisse  faire  naitVe  sur  la  terre. 

Mais,  M.  F.,  plus  la  situation  d'un  pastebr  in€dèle  est  déplo- 
rable, plus  la  fidélité  d'un  ministre  irrépréhensible  estpleîhe  de 
consolation.  Il  continue  sur  la  terre  la  mission  ft  le  ministère  de 
J.  C.  ;il  coopère  avec  lui  à  la  consommation  des  Saints,  à  l'éciiifîcB- 
tion  de  son  corps  inystique ,  à  l'accomplissement  de  tous  ses  des- 
seins de  miséricorde  sur  les  hommes  ;  il  est  ici-bas ,  en  un  sens  , 
comme  J.  C. ,  le  Sauveur  de.  son  peuple,  le  réconciliât  eur  du  Cie| 
et  de  la  terre;  il  pourra  avec  confiaiice,  en  paroissant  un  jour 
devant  le  père  céleste,  accompagné  de  tous  lès  siens,  lui  dire, 
comme  J.  C  :  Voilà  les  Fidèles  que  vous  mfavez  cdniiés;  je  n'en  aï 
pierdu  aucun  :  ils  étoient  à  vous  ^vant  La  naissance  do  ti^onde  ;  et  je 
vous  les  rends,  parce  que  vous  ne  me  les  pviez  donnés  que  pour  les 
sanctifier  dan^  Ifi  vférité  ,  et  afin  qu'ils  niissent  çh^^ntçr  avec  totis  vos 
plus  les  iouçinges  éternelles  de  yoir^  gracie. 

Qi^e  notpfi  voiCfitiQn  ç^t  svblifu,? ,  tf.  F.  !  m^isQos  devoirs  \p  sont 
autan.!  q^e,  (ipir^  v.px;|iti£M;\.  ^niiqous-ptwii  ào^fi  tous  ensexuhie,  et 
par  l'éminence  de  nos  fonctions ,  et  par  les  fruits  coqsolans  qui  j 
sont  attachés  :  ne  négligeons  ^ucun  des  ^ox^ns.quç  les  lol^  de  TE- 
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glise,  et  celles  en  particulier  de  ce  diocèse,  nous  fournissent  pour 
nous  conserver  dans  Tesprit  de  notre  vocation. 

Pour  cela ,  souffrez  que  je  vous  recommande  : 

Pretnièrenient ,  une  assistance  plus  régulière  à  nos  Synodes  :  ce 
doit  être  ufiè  tbfts6fâHb^  'ptouî*  voui  Bè  ^énir  itoùi  conter  vos  dif- 
ficultés et  ^0^  pëiliès;  dé  voiiH  rett'Ôûvcr  îcl  avec  vos  frères ,  et 
puiser  dans  la  source  les  règles  de  conduite,  afin  que  ce  soit  le 
même  esprit  qui  fasse  mouvoir  font  ce  grand  corps  ; 

Secondement ,  plus  d'exactitude ,  pour  les  Conférences  que  nous 
avons  établies  :  ellè^  ifaàSntlènhent  parhii  irouà  TunlÀn  ,  le  goût  de 
Tctude,  Taniour  des  fonctions,  et  préviennent  Tignorance^  l'oisi- 
veté, la  vie  solitaire  et  sauvage ,  et  bien  d'autres  inconvéniens  à 
craindre  dans  les  campagnes  ; 

Troisièmement  enfin,  les  retraites  annuelles  dans  notre  sémi* 
naire  :  nous  vous  les  recommandons  %  et  vous  y  exhortons  autant 
qu'il  est  en  nous. 

Nos  (onctions  entraînent  toujonrs  aveclelles  «ne  dissipation  iéé" 
vitable;  en  travaillant  pOur  les  autrei,  noUs  dépérissons  notti^ 
mêmes;  nos  forces,  notre  ferveur  s'épuisefat,  ce  semble,  et  se  ra<- 
ientissent  à  mesure  que  nous  les  employons  pour  nos  frères;  l'usage 
même  journalier  des  choses  saintes  nous  en  fait  une  espèce  d'habi* 
\uàe  qui  àe  réveille  pIuÀ  notre  foi  et  tabtre  piété  -,  et  les  actions  les 
plus  reddutables  de  la  Religion  deviennent  insensiblement  pour 
nous,  par  tinè  longue  accouttimaiice,  coi^mè  les  actions  les  plus 
communes  et  \eï  pluâ  ordinaires  de  Ik  vie. 

Ainsi,  p>eu  à  peu  le  premier  esprit  dé  ferveur  s'éteint,  le  zèle  s# 
relâche,  le  goût  dés  fonctions  se  pëi>d,  )a  piété  s'endort;  etnpiis 
tombons  dans  un  état  d'indoieiice ,  de  paresse,  de  dégo&i  ;  de  dis- 
sipation,  de  familiarité  avec  l'antel  saint  et  les  fonctions  l\eS  piui 
terribles  du  ministère;  dans  un  état,  dis-je,  ^ui  n'est  jasiiaîs  loin 
de  la  profanatioà  et  du  précipice. 

Noua  avons  dotic  besoin  dé  rèsstisbiter  dé  t^ni{is  en  ^lemps  cette 
prenrière  grâce  du  stfcerdt^ce,  devenir  nous  recueillir  dâni  iiné 
maison  ^aittte  fyoïiir  réparer  nos  pertes  ,  pour  y  reprendre  de  Nou- 
velles fbk'ees  ;  pour  y  rappeler  ces  protèstatîons  de  fidélit:é  kftds  ûoui 
y  avioAs  fàiié^  aux  pieds  des  autels  dà'nli  ces  pireîni^res  athées  5À 
nous  no^d  y  disposi6iTS  an  saint  ministère;  enfin,  pour  y  nbûririroii 
raltlmier  ce  feu  ^àeiié  dMt  h'otis  étions  alors  embrasée,  et. qui  esè 
si  nécessaire  pôut  le  succès  de  nos  fonctions.  Nous  ésp'érbhs  qtie  ce^ 
avis  ne  vôuslserônt  pAi  irtutilèb;  et  nous  votis  ëôn jurons  d'e  faire 
encore  itioitis  d'&ttenlion  à  l'autorité ,  qu'à  lîa  tèudr'essè  dé  celiii 
qui  VOUS  leli  donbiê. 
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SEPTIÈME   DISœURS. 


DE  L'EXCELLETSTCE   DU  MIJÎISTÈRE- 


Vous  attendes  de  moi  sans  doute ,  M.  F. ,  quelque  parole  d'îns* 
truction  et  de  consolation  :  je  me  contenterai  cependant  aujour- 
d'hui de  vons'conjurer  de  méditer  souvent  ces  paroles  de  TApôtre 
dans. son  Epitre  aux  Romains;  elles  renferment  tout.  Les  pasteurs 
£dèles  9  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ^  y  trouveront  également ,  les 
ans,  de  quoi  s'édifier,  et  les  autres,  de  quoi  se  confondre.  ' 

Tu  qui  glorïarif  in  Deo ,  et  nosti  voluntaiem  ejus  ,  et  probas  ull' 
liora  ,  instructus per  legem  ,  confiais  te  ipsum  esse  duceni  ccecorum, 
lumen  eorum  qui  in  tenebris  sunt ,  eruditorem  insipientiurn ,  magis- 
trum  infantiurn...,  qui  ergo  alium  doces  ^  te  ipsum,  non  doçes ,  et  le 
reste  {Rom,  a  ;  l'j  et  suiv.  ).  Revenons ,  M.  F. ,  sur  ces  paroles  que 
toons  ne  saurious  jamais  frop  méditer  devant  Dieu. 

Tu  qui gloriaris  in  Deo.  Nous  donc,  M.  F.,  dont  la  plus  grande 
gloire  ici-bas  même  est  d'être  les  ministres  de  Dieu;  nous  qui  de- 
vons à  la  Religion  toute  seule  .les  distinctions  .dont  nous  jouissons 
parmi  les  liomraes  ;   nous  que  rhonneur  du  sacerdoce  tout  seul  a 
tirés  la  plupart  d'un,  état  vil  et  obscur ,  selon  le  moqde,  et  cendu 
respectables  aux  peuples.;  nous  q^i  sommes  si  jaloux  des  honneurs 
et  des  prérogatives  attachés  à  notre  (&tat,   et  qui  nous  en  glorifions 
tous  les  jours  :  Tu  qui  gloriaris  in  Dfio  ;  n'affoiblissons  donc  point 
par  nos  mœurs  la  vénération  due  à  notre  consécration;  n'accoutu- 
mons point  les  peuples  à  séparer  notre  personne  de  notre  caractère, 
ou  plutôt  à  faire  retomber  sur  la  sainteté  de  notre  caractère  les  mé- 
pris et  les  opprobres  qui  ne  devroient  être  attachés  qu'à  notre  per- 
sonne. Honorons  en  nous  le  sacerdoce,   si  nous  voulons  qu'il  nous 
honore  :  l'onction  sainte  qui  nous  a  consacrés,  doit,  il  est  vrai , 
xious  attirer  du  respect;  mais  la  piété  toute  seule  peu): nous  rendre 
respectables;  et  dès  que  les  peuples  ne  la  retrouvent  plas  en  nous, 
leur  mépris  augmente  a  proportion  du  respect  qui  nous  étoit  dû; 
et  ce  qui  devoit  nous  attirer  leuT  vénération  et  leurs  hommages* 
Be  sert  plus  qu'à  aggraver  notre  honte  et  notre  opprobre.  Le  monde 
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ne  cohnott  rien  «  é^t  iin'est  rien  en  effet ,  de  plas  méprisable  qu*a|i 
mauvais  prêtre. 

Tu  qui gloriiiris,  in  Deo  ,  et  nosti  voluntatem  ejus  etprobas  utHiora  y 
instructtts  per  iegem,    •  . 

T^oos  qui  ayons  été  nourris  depuis  notre  enfance  des  plus  saintes 
rérités  de  la  loi  ;  nous  qa*une  éducation  ecclésiastique  a  instruit» 
de  bonne  heure ,  non-seulement  des  règles  communes  de  la  Religion , 
mais  des  devoirs  «ubliuies  attachés  à  la  sainteté  de  noire  état ,  que 
répondrons-nous  à  Dieu,  si  nos  mœurs  n*ont  pas  répondu  à  nos 
lumières  ;  si ,  ayec  plus  de  connoissances  que  le  peuple ,  nous  sommes 
peut-être  moins  religieux,  moins  charitables,  moins  désintéressés, 
moins  tempérans,  moins  modestes,  moins  respectueux  pour  tout  ce 
qui  r^afde  les  choses  saintes,  que  lui  ?  Une  seule  vérité  annoncée 
à  un  miple  Fidèle  lui  ouvre  souvent  les  yeux,  le  touche,  le  rap- 
pelle à  Dieu  ;  et  nous  qui  les  annonçons  toutes ,  nous  persévérons 
dans  notre  léthargie  et  notre  endurcissement  :  notre  aveuglement  sem- 
ble croître  et  s*afFermir  ad  milieu  de  nos  lumières;  et  nous  nous 
égarons  en  portant  le  flambeau  qui  montre  la  voie,  et  nous  périssons 
en  sauvant  nos  frères. 

Et  probas  uiiliora  f  instructus per  legem,  "Non^  qui  savons  jusqu'où 
TEvangile  pousse  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  la  mortification 
des  sens ,  la  haine  du  monde ,  le  détachement  et  le  mépris  de  tout 
ce  qui  passe ,  le  désir  continuel  des  biens  éternels,  nous  sommes  pins 
attachés  à  la  terre,  à  des  intérêt^  sordides,  plus  avides,  plus  esclaves 
de  nos  sens  ;  nous  yiy-^ns  moins  de  la  foi  et  de  l'esprit ,  que  le  peu- 
ple grossier  qui  discerne  à  peine  le  bien  du  mal ,  mais  à  qui  un 
fond  de  religion  et  de  crainte  de  Dieu  tienc  lieu  de  science  et  de 
lumière.  Hélas  I  M»  F. ,  nous  regardons  quelqnefois.ee  pauvre  p^uple^ 
et  sa  grossièreté  sur  les  choses,  de  la  Religion  ,  av^Q  une  sorte  de  mé- 
pris :  l'ignorance,  il  est  vrai,  les  mèrfC  aisément  à  la  superstition  $ 
mais  du  moins  cette  superstition  elle-iuême  n'est  qu'un  excès  de  re* 
ligton  :  la  simplicité  de  leur  foi  en  excuse  devant  Dieu  les  pieuses 
crédulités;  ils  en  £^t  trpp^  faute  de  lumière,  mais  par  une  a^ïon- 
dance  de  foi  ;  et  nous  .faute  de  foi,  et  abusant  de  nos  Icimières  ,  non^ 
ne  faisons  jamais- qu'en,  partie  et  fort  imparfaitement  le  bien  qu« 
nous  connoissôns , et  que  nons  savons  que  Dieudemande  de  nous. 
Ainsi,  l'ignorance  des  peuples  les  conduit  à  des  excès  de  dévotion; 
et  nous,  avec  nos  prétendues  connoissances,  nous  vivons  la  plu- 
part sans  être  même  toiichés  des  choses  de  la  Religion ,  sans  aucun 
sentiment  de  piété  véritable. 

Confiais  te  ipsum  esse  dù'cem  cœcorum ,  lumen  eorum  qui  in  êene- 
hris  sunt ,  erudiiorem  insipientium ,  magistrum  ir^anUum ,  habentem 
formant  scieniiœ  e^iferitatisin  lège. 

C'est-à-dire  \  M.  Ff  «  .que  ce  qui  fait  notre  confiance ,  devroit  de* 
venir  le  motif  continuel  de  ^os  plus  justes  frayeurs.  Nous  sommes 
les  conducteurs  des^veu^les,  Wf<ce/n  ctecorum^  mais  les  guidons-nons  ? 
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1^  éëlàfH^rf&ho&s^  Hfbtt-tt  Aàiii  Uëo'Adàiiè  âe  éëà  péb^1(li  qui 
nous  sont  confiés  ,  qu'ils  ont  un  chef  et  un  conducteâi^?  hé  s6ht-il^ 
|its  i?oiqme  des  brebis  q«ri  erreàt  safts.  pasteur  ?  les  instrutàons^nous  ? 
nos  exemples  soutiennent-ils  nos  instructions  ?  ne  sdmmes-nDits  pas 
des  aveugles  qui  en  conduisons  d*auires?  lie  Ifs^  précipitons-nous 
j)as  avec  nous  dans  la  m^mé  toss^  4  soil  ^ar  h  uéglij;enc.ë  avec  la- 
quelle nous  lé^  instruisons  ,  soit  en  cônti'edtsant  nos  instructions 
par  hosinœurs?l(rôis  titres  les  plus  glorieux  nédeviendronl^ilspaseux- 
^iiênies  le  sujet  terrilile  dé  notre  condamna  lion  et  de  notre  ignumiaie  ? 
JLumeh  eorUm  qui  in  tenèbris  sunt,  ^ans  doute  que  nous  sommes  la 
iipiiiièrè  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèores;  mais  si  cette  lumière, 
comme  dit  i,  C.  »  devient  ténèbres  elîc-inrme ,  tout  le  corps ,  con- 
tinue J.  C,,  tout  iin peuple,  toute  une  Eglise,  deviendra  téuébreuse  : 
Totum  corpus  iuum  ienebrosum   erii  i  îlatth.  o  :  23  ).  Didli  nous 

a\oit  é    *^'      *  '     ^ ^ ^  "*-    ' 

pauvre 
sortira 

contagion  qui  infectera  tout  le  troupeau;  et  la  mort  coulera  sur  ce 
pauvre  ^eiipté ,  dé  la  même  source  ct'où  devoit  couler  sur  eux  le 
saint  et  la  vie.  Nous  sommes  la  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les 
lénèbfès,  tûlWsm  tômiû'y  «i^lS  é^'e^t  Isl  (St-l^ë  et  T^èadë^  qui  nous 
rèrtdent  la  iumièr^i  des  Fidèfe^  :  là  {iHêrd  é»l  ta  s'ciéHtce  du  cœur, 
'qtti  «éule  rend  utile  Tétud^,  qui  eSi  k  sciêiité  de  i'éipriit;  Ot  ^  cain- 
ftènt  allier  le  jg^ût  et  Tusagé  dé  la  ^ièrê  àirek  la  V^ie  diâ[sîj>éé  que 
itiénent  là  plupart  d'entre  vôtis?  A  regard  dërètiidé ,  lëk  ftfietîiières 
«nnéek  y  sont  eiMt))b;fée's  ;  Ife  «àc^dé'cè  dblèà^d  ,  léà  IHrélî  et  féi  étu- 
dias tombent  «t  disp^roisilent  :  dè^  qti^ofi  ë«t  chargé  d'iih  tèinîstèrë 
public  qui  noils  obligé  d'ihstruire  léé  pèiiplek,  oà  Ces'ie  de  s>n 
rèAdre  capable;  et  1*01)  bttblieménlé  Té péUi|tt*oin  évbit  ajpIpHs,  dès 
qa*dfn  ^kt  pârveâtt  à  MtLt  place  où  il  tré  i'agii  ^Inl  que  d'en  faire 
Uiage.  *    '  '     ' 

EhidUbrehi  în'stpiémlurtï.  Les  litres  iëîhtS  appellent  dcé  itisëriscs  ccti  x 
'qttî  rtiettétit  tôétë  lefir  applicâtidft  'd\ix  èfio^è^à  pbésetitèi  et  qui  ou- 
-^tent  lèfS  7&tern'ell<6s<  C'est  d(>TiC  à  hbui'à  lëil^  àpprendfè  qitè  I^ 
crtînte  de  Dîéir  éSt  b  %^\Aè  àagesie^  âiè  rhdKittlfe,  è>£4H?fcVb>-^»§,  etc, 
que  tout  1*  reste  n'est  qtie  fdlîfe  A  àfflictiôfi  d'fesprt  t  ;  qtlëb'tf  Vdi^  dé  l'a 
ta'ièOit,  d)ela  prtidënc'e,  dV^  là  côtlduiré,  d%H  liithièr(!<è',  qttb  )5^iir  l^s 
ébdsël  de  la  t^r^e ,  q«Lé  pouf  att\k*§ér  dés  bîeiW  pel^ii^Mes ,  que 
pour  àe  faite  ici  bas  uttfr  forltltté  dbùtfe ,  èèVtiWoflè ,  «  ^  éXiMKt  sur 
le  ^Hblé  tme  bité  pëî<nidiliéhte,  !>ahs  (ièniër  d  ):^cHè  qai  n'ôu§  est  i^r em- 
parée dans  le  Ciel;  que  cette  prudenceêàtH  pt*ùdèlhfCb  dH  iRSHiàé^, 
.et  la  dernière  et  la  plus  grossière  de  toutes  les  folies.CepeiidaAt  loin 
de  les  en  détromper,  nos  soins,  notre  application  à  amasser ,  nos 
inclinations  toutes  fixées  à  là  terre,  aot  te  ^varice  basse  et  90rdidé, 
ne  les  confirment-ils  pas  dans  cette  erreur  déplorable?  L'avance  des 
jii^éttéi  n'ëst-cîlc  \ibi%  dévettde  èi  ^oniAiiitiè,,  qih'ieflle'à  tiFeitfue  passé 
éh  pVbtcrbe?  iriVst-ce  pas  dtt  o^jitôbtë  tbhimè  féi^à^fidil  dans 
toot  le  sacerddëë  ?  éttous  \^s  JdûrK  1&  mtiritdéfsi^àstetih  xiécobfirnie* 
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telle  [MS  ce  lio^teux  scandale?  et  ne  manîfeste-ellé  pas  avec  le 
trésor  d'ioi9uité  qu'ils  avotent  accumulé  ^  et  leur  dureté  envers  les 
pauvres,  et  la  honte  du  ministère,  et  la  justice  des  plaintes  et  des 
Durmyres  des  peuples  ? 

Mas(ixtrum  infanttum.  L'innocence  des  enfans  nous  est  confiée; 
leur  foi  et  leur  religion  eat  un  dépôt  sacré  que  Dieu  a  rais  entre  nos 
mains  :  nous  les  y  avons  associés  par  le  baptôme;  c*est  à  nous  à  la 
cultiver  en  eux  ,À  Ta/fcrmir,  a  ia  faire  croître  par  nos  instructions  : 
>is  tiennent  de  nous  le  litre  qui  les  a  fait  Chrétiens,  c'est  à  nous  à 
]fur  apprendre  à  quoi  les  engage  ce  titre  auguste,  à  cultiver  ces 
jeunes  plantes  que  nous  avons  plantées  nous-^mémes  dans  le  champ 
dcJ.  C.  :  Magùtrum  infaniiutn.  Nous  devons  avoir  pour  eux  une 
tendresse  de  mère,  puisque  c'est  nous  qui  les  avons  enfantes  à  TE- 
glise  :  c'est  là  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  lés  plus  consolans 
de  notre  ministère,  celui  mt^me  dont  nous  devrions  être  le  plus  ja* 
lonx.  Jesais  que  beaucoup  de  bons  pasteurs  le  remplissent  avecH- 
déiité;  et  nous  avons  été  nons-roéme  avec  consolation  dans  nos  vi- 
sites, témoin  là-dessus  de  leur  application  et  de  leur  zèle;  mais 
combien  en  est- il  qui  le  négligent  ?  Je  le  dis  avec  douleur;  combiea 
de  paroisses  où  ces  pauvres  enfans  abandonnés  connoissent  à  peine 
le  Dieu  qu'ils  adorent  ;  où  ils  ne  savent  de  la  religion  et  de  nos  mys- 
tères, que  ce  que  Pignorance  et  la  grossièreté  de  leurs  parens  a  pu 
leur  en  apprendre;  eioùJ.  C.  ,  par  le  nom  de  qui  seul  ils  peuvent 
être  sauvés,  est  nu  Dieu  aussi  inconnu  pour  eux,  que  pour  ces  na* 
(ions  sauvages  ,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  lui?  Et  comme 
c'est  dans  l'enfance  seule ,  que  ces  pauvres  gens  de  la  campagne  peu-- 
vent  être  instruits;  et  que  dès  qu'ils  sont  un  peu  avancés  en  âge, 
leurs  travaux  et  les  besoins  de  la  vie  ne  leur  en  laissent  plus  le  loisir; 
par-là  se  forment  des  paroisses  entières,  à^^  peuples  entiers,  sans 
religion,  sans  foi,  sans  aucune  teinture  de  Christianisme  :  en  un 
mol,  tels  qu'ils  auroient  besoin  que  de  nouveaux  Apôtres  y  allassent 
prêcher  la  foi ,  commçi  les  Auslremoinesi(i)la  prêchèrent  autrefois 
a  leurs  pères.  Cependant ,  il  se  trouve  des  pasteurs  qui  avec  des  ta» 
lens  pour  l'instruction  ,  croiroient  s'avilir  par  ce  ministère  :  ils  s'ea 
déchargent  sur  des  ministres  inférieurs;  l'inistruotion  des  enfans, 
qui  parut  à.J.  C  lui-même  si  digne  (}e  son  zèle,  ne  leurparott  pas 
digne  de  leurs  lalens;  ils  se  réservent  pour  des  ministères  plus  écla- 
tons, mais  qu'ils  remplissent  toujours  sans  fruit,  parce  qu'ils  n'y 
recherchent  qu'eux-mêmes. 

Aussi,  écoutez  la  conclusion  de  l'Apôtre;  elle  nous  regarde  tous, 
et  ne  perdez  jamais  de  vue  des  vérités  qui  nous  touchent  de  si  près.  - 

Qui  ergo  atium  doces ,  te  ipsum  non  doces.  Vous  donc ,  dont  la 
fonction  essentielle  est  d'instruire  les  autres,  et  de  leur  montrer  la 
voie  du  salut  ',  vous  ne  commencez  point  par  vous  la  montrer  à  vous- 


(i)  Premier  Evéqae  de  Clermont. 

Massillon,  tome  iv.  ax 


3aa  DISCOURS 

iDéme.  Quel  fruit  pouvez-vous  espérer  de  vos  instractions  que  vons 
conlredisez  tous  les  jours  par  vos  exemples  ?  Vos  mœurs  forment  une 
▼oix  bieu  plus  puissante  et  plus  persuasive  que  vos  discours,  elles 
prient  continuellement  à  ceux  qui  vous  écoutent  :  Méprisez  ce  que 
nous  vous  disons,  et  tenez^vous-en  à  ce  que  vous  noas  voyez  faire; 
et  cette  instruction  mortelle  est  la  seule  qui  trouve  les  cœurs  docilest 

Quiprœdicas  nonfurandum ,  furarîs»  Vous  qui  invectivez  si  haut 
contre  Tinjustice,  contre  ceux  qui  font  tort  à  leur  prochain,  qui  oppri- 
ment leur  foiblesse ,  qui  usent  de  chicane  et  d'industrie  pour  usurper 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas ,  n'avez-vous  rien  à  vous  reprocher  là- 
dessus  ?  Des  chicanes  injustes ,  suscitées  à  ceux  dont  vous  deviez  être 
le  protecteur  et  le  père,  ne  vous  ont-elles  pas  revêtu  de  leurs  dépouilles? 
leur  bien  ne  vousa-t-^il  pas  paru  plus  souhaitable  que  leur  salut  Pet 
les  plaintes  qui  nous  sont  souvent  revenues  de  ces  scandaleuses  op« 
pressions,  en  déshonorant  votre  ministère,  ont-elles  seulement 
touché  votre  cœur  ? 

Qui  dicis  non  mœchandum ,  mœcharis.  Vous  qui  apprenez  tous 
les  jours  aux  Fidèles,  que  le  corps  du  Chrétien  est  le  temple  du  Saint^ 
Esprit  ;  qui  exhortes  les  personnes  que  vous  unissez  par  un  Sacre- 
ment honorable ,  à  respecter  la  sainteté  du  lien  conjugal  ;  vos  fami- 
liarités suspectes ,  votre  habitation  défendue  par  les  Canons  et  par 
les  lois  du  diocèse,  avec  des  personnes  d*un  sexe  différent,  lois  dont 
TOUS  vous  faites  dispenser  tous  les  jours,  en  surprenant 'la  charité 
de  vos  supérieurs  par  mille  prétextes  frivoles  ;  la  liberté  de  vos 
manières  et  de  j^os  entretiens,  peut*elle  inspirer  à  vos  peuples 
rhorreur  d'un  vice  dont  vous  portez  tous  les  soupçons  jusqu'aux 
pieds  de  Tautel;  et  l'amour  d'une  vertu  si  chère  an  sacerdoce,  et 
dont  vous  êtes  si  peu  jaloux  d'en  sauver  du  moins  les  apparences? 

Qui  abominaris  idola ,  sacrilegium  facis.  Tous  qui  regardez 
comme  une  abomination  dans  le  lien  saint ,  comme  un  païen  et  un 
idolâtre^  un  ministre  qui  se  rend  seulement  suspect  dans  sa  foi , 
vous  portez  tous  les  jours  à  l'autel  une  conscience  douteuse  qui  vous 
expose  au  sacrilège  :  vous  respectez  la  vérité  des  saints  mystères  ; 
et  vous  n'en  respectez  pas  la  sainteté ,  et  vous  les  traitez  sans  pré- 
cautions, sans  recueillement,  sans  décence  souvent  et  sans  gravité: 
trous  avez  horreur  des  dogmes  qui  blessent  la  pureté  de  la  foi;  et 
«t  TOUS  n'en  avez  point  des  mœurs  dissipées  et  peu  sacerdotales 
avec  lesquelles  vous  venez  à  l'autel  profaner  et  crucifier  denouveaa 
J.  C. ,  l'auteur  et  le  consommateur  lui-même  de  la  foi  :  vous  croyez 
lioDorer  l'Eglise  eh  demeurant  soumis  et  fidèle  à  ses  décisions  ;  et 
TOUS  la  déshonorez ,  et  vous  exposez  la  Religion  à  la  risée  des  mon- 
'dains  ,  en  violant  à  leur  vue  ses  règles  les  plus  saintes  :  Qui  inlege 
çloriaris ,  per  prœvaricationem  legis  Deum  inhonoras. 

Nomen  enim  Deiper  vos  blasphematur  inter  génies*  C'est  par  où 
l'Apôtre  finit  cette  instruction.  Oui,  M.  F.,  avouons-le  ici  en  gé- 
missant :  si  la  foi  est  presque  éteinte  parmi  le»  Fidèles;  s'il  te  trouv* 
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Dujoard'hni  tant  de  ces  esprits  licencieux  qui  traiteht  aVéc  ton  aie 
de  dérision  et  de  blasphème  ce  que  la  foi  a  de  pius  respectable  ;  si 
la  plupart  des  gens  du  monde,  de  ceux  mêmes  qu'on  regarde  comme 
de  sages  mondains,  ne  se  font  pas  même  de  la  Religion  une  affaire 
sérieuse  ;  c'est  le  peu  de  piélê,  de  modestie,  de  charité,  de  régula- 
rité, qn'Âls  remarquent  dans  notre  conduite;  c'est  la  vie  oiseuse  et 
mondaine  des  prêtres,  qui  les  a  menés  là  :  la  désolation  a  com* 
mencé  par  le  lieu  saint. 

Nomen  enim  Dei  per  vos  blasphematur  inter  gentes.  Ce  sont  nos 
exemples  seuls ,  qui  effacent  tous  les  jours  du  cœur  des  Fidèles  ce 
qui  leur  restoit  encore  de  crainte  de  Dieu;  ils  allèguent  tous  1<!S 
jours  nos  passions,  vous  le  savez,  pour  justifier  en  eux  des  passions 
semblables  :  nos  exemples  calment  leurs  remords,  et  leur  font  trou- 
ver dans  des  mœurs  qui  nous  ressemblent ,  une  sécurité  que  leur 
conscience  leur  auroit  refusée  :  ils  croient  qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux 
dans  les  devoirs  d'une  Religion  que  ses  ministres  eux-mêmes  leur 
apprennent  à  mépriser  ;  et  que  le  vice  ou  la  vertu  ne  sont  que  des 
noms  et  des  leçons  qu'on  donne  à  l'usage  pibs  qu'à  la  vérité.  No^ 
men  enim  Dei  per  vos  blasphematur  inter  génies. 

Et  ne  croyez  pas ,  H.  F. ,  pour  vous  le  dire  en  finissant,  que  cet 
réflexions  ne  regardent  que  les  prêtres  scandaleux  :  j'ai  cette  con- 
fiance dans  le  Seigneur,  qu'il  n'en  est  aucun  parmi  ceux  qui  m'écou^ 
tent  !  elles  regardent  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  tiède,  mondaine, 
toute  commune;  qui  ne  laissent  pas  paroltre  de  grands  vices  dans 
leur  conduite,  mais  aussi  qui  ne  montrent  à  leurs  peuples  aucune 
vertu;  dont  les  moeurs  n'ont  rien  de  criant,  mais  rien  aussi  qui 
inspire  la  piété;  rien  qui  scandalise,  mais  rien  aussi  qui  édffie  :  ila 
sont  faits  comme  le  commun  des  hommes;  ils  aiment  le  plaisir,  la 
bonne  chère,  la  dissipation;  ils  haïssent  la  prière,  l'étude,  le  re» 
cueillenient  ;  ils  cherchent  les  sociétés  mondaines ,  pour  se  désen^» 
nuyer  de  leurs  fonctions  :  il  ne  nous  revient  pas  de  grandes  plaintes 
de  leur  conduite,  mais  il  ne  nous  revient  aussi  aucun  téUioiguage 
du  bien  qu'ils  font  dans  leurs  paroisses. 

Or  y  M.  F. ,  pour  un  prêtre  et  un  pasteur  sur-tout ,  ne  pas  édifier, 
c'est  scandaliser;  ne  montrer  rien  en  soi^  dans  ses  entretiens >. dans 
ses  inclinations ,  dans  ses  démarches ,  dans  tout  son  genre  fie  vie 
qui  excite  à  la  vertu,  c^est  inspiref,  c'est  autoriser  le  vice;  ne  pas 
confirmer  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  la  sainteté,  la  sévérité  deà 
vérités  qu'il  annonce,  c'est  les  désavouer  :  en  un  root,  n'être  pat 
plus  saint  que  son  peuple,  c^est  être  Un  mauvais  pasteur,  et  désho^ 
norerson  ministère.  Que  ces  grandes  réflexions,  M.  F.,  nous  rap- 
pellent souvent  à  nous-mêmes  :  pensons  quelquefois  que  ce  ne  se- 
ront pas  les  grands  désordres ,  qui  damneront  la  plupart  des  pas- 
teurs; et  qu*il  y  en  auta  infiniment  plus  qui  seront  condamnés  pour 
n'avoir  fait  aucun  bien  dans  leurs  Ëglises ,  que  pour  y  avoir  opéré 
de  grands  maux.  L'arbre  qui  ne  porte  point  de  fruit  est  frappé  de 
malédiction,  comme  l'arbre  mort  et  déraciné;  et  l'ËTangile  oon- 
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damne  aux  iBemes  ténèbres  et  aux  mêmes  tourodenf  éternels,  et  le 

serviteur  inutile ,  et  le  serviteur  infidèle. 


ar 
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DE  L'^INSTRUCTION   DES   ENFANS. 

1730. 

A  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  sur  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel de  votre  état,  qui>st  Tinstruction  des  enfans^  j'ajouterai  en- 
core une  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire  avec  moi;  c'est  que  de 
votre  fidélité  à  remplir  ce  devoir,  dépend  tout  le  fruit  à  Venir  de 
votre  ministère  et  de  celui  même  de  vos  successeurs. 

Je  dis  de  votre  ministère  ;  oui,  M.  F. ,  vous  fermez  à  ces  eufans 
que  vous  négligez ,  que  vous  laissez  croître  dans  Tignorance  de  nos 
devoirs  et  de  nos  mystères ,  vous  leur  fermez  toutes  les  ressources 
qu'ils  pourroient  trouver  un  jour  dans  vos  instructions.  Ce  sont 
des  plantes  que  vous  avez  laissé  sécher  dès  leur  naissance  ;  vous  au- 
rez beau  les  arroser,  les  cultiver  dans  la  suite;  le  mal  est  sans  re* 
méde:  elles  ne  sont  plus  susceptibles  d'aucun  accroissement.  Ce 
sont  des  enfaus  auxquels  vous  avez  donné  par  le  baptême  la  i?ais- 
sance  selon  la  foi;  nais  les  abandonnant  aussitôt,  ils  deviennent 
.comme  ces  enfans  exposés,  ces  malheureux  fruits  de  l'inliumanité 
dé  leurs  parens,  qui  ignorent  pour  toujours  leurs  litres ,  leur  ori- 
gine, J.C.  leur  frère,  dont  ils  sont  co-héritiers ,  et  l'Eglise  leur 
mère  qui  les  a  enfantés  dans  son  sein;  l'abandonnement  de  leur  vie 
"répond  toujours  à  celle  de  leur  état.  Or,  M.  F.,  pouvez-vons  les 
avoin  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  ne  pas  vous  reprocher  votre  in- 
sensibilité à  l'égard  de  ces  innocentes  victimes  auxquelles  vous  n'a- 
"vez  donné,  ce  semble ,  par  le  Sacrement  de  la  régénération,  la  vie 
^é  la  grâce,  que  pour  la  leur  ravir  autant  qu'il  est  en  vous  ,  et  les 
étouffer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  berceau,  en  ne  les  nourrissant 
pas  du  lait  de  la  doctrine  sainte  ?  Vous  avez  horreur  de  la  barbarie 
d'une  mère,  qui  après  avoir  donné  la  vie  à  son  enfant,  l'expose  et 
l'abandonne;  mais  n'est-ce  pas  là  l'image  naturelle  de  la  dureté 
d'un  pasteur,  lequel,  après  avoir  donné  la  vie  de  la  foi  à  ses  en^ 
ïans,  les  expose,  les  abandonne,  et  les  livre  à  tous  les  malheurs  de 
Tignorance  entière  de  la  foi  qu'ils  ont  reçue,  mille  fois  plus  funestes 
que  ceux  de  l'indigence?  lis  porteront  devant  Dieu  le  titre  auguste 
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etineActble  du  Christianisoiie*  il  esc-vrai;  mtis  ce  titré  sera  le 
tirre terrible  de  vcrtre  condamnation  bien  pins  que  de  la  leur;  il 
s'élèTera  contre  yons ,  et  demandera  yeugeance  de  la  profanation  et 
de  l'avilissement  où  vons  Tavez  laissé ,  après  en  avoir  embelli  leur 
ame  :  vons  aurez  fait  des  Chrétiens  sans  religion,  sans  connoissance 
de  J.  C.  et  de  ses  mystères;  comment  pourrez-vous  jamais  réparer 
à  leor  égard  le  défaut  de  ces  premiers  soins  ?  Que  ponrrez-vous 
élever  dans  un  édifice  où  vous  n'avez  jeté  aucun  fondement  que  de 
tristes  raines  ?  ' 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  triste ,  c'est  que  vous  préparez  à  vos  suc- 
cesseurs le  même  scandale;  vous  laissez  en  mourant,  au  milieu  d^ 
votre  peuple,  une  malédiction,  uoe  plaie  où  leur  zèle  ne  sauroit 
jamais  trouver  de  remède.  Car ,  je  vous  prie ,  quel  fruit  pourra  faire 
après  vous  un  saint  prêtre  dans  une  paroisse  où  il  ne  trouvera  au- 
cune connoissance  de  la  Religion  ;  où  ii  faudroit  ramener  aux  pre- 
mières instructions  de  l'enfance,  des  Fidèles  que  leur  âge  ou  leurs 
occupations  en  rendent  désormais  incapables?  La  honte  toute  seule 
de  redevenir  enfans  mettra  toujours  un  obstacle  invincible  aux  soins 
dun  pasteur  fidèle,  qui  voudroit ,  comme  TApôtre,  leur  donner 
du  lait,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  :  ils  mourront  sans  connoitre 
J. C.  qui  les  a  rachetés,  l'Eglise  qui  les  a  régénérés,  TEsprit-Saint 
qui  les  avoit  sanctifiés;  et  du  sein  du  Christianisme,  et  du  milieu 
des  lumières  de  TEvangile ,  sortiront  des  âmes  semblables  à  celles 
q^ii  sortent  des  régions  infidèles,  et  qui  porteront  devant  Dieu  les 
téilèbres  et  t^ntfi  Tigno^ance  des  Indiens  et  des  Sauvages. 

Souvenez-yous  donc,  M.  F. ,  que  les  enfans  sont  la  portion  la 
plus  pure  de  yotre  troupeau,  et  celle  par  conséquent  qui  doit  vous  être 
la  plus  chère  :  n^ayez  pas  honte  de  vous  abaisser  jusqu'à  eux;  c'est 
la  fonction  la  plus  consolante  et  la  plus  honorable  de  notre  ministère  : 
nos  autres  soin^,  nous  les  donnons  à  des  pécheurs  ;  et  en  les  traitant 
de  leurs  plaies,  il  est  toujours  à  craindre  que  nons  ne  contractions 
quelque  souillure  :  c'est  là  où  il  faut  s'abaisser ,  et  descendre  dans 
la  profondeur  de  leur  corruption  et  de  leur  misère  ;  mais  ici  rien  ne 
fait  rougir  la  noblesse  et  la  sainteté  de  nos  fonctions  :  il  n'est  rien 
de  si  grand  et  de  si  digne  de  nos  hommages  sur  la  terre ,  que  l'in- 
nocence. Respectons  dans  ces  âmes  tendres  et  innocentes  le  trésor 
précieux  de  la  première  grâce  du  baptême  qu'elles  conservent  en-n 
core,  et  que  nous  avons  tous  perdue.  Nous  honorons  d'un  culte  pu- 
blic les  Saints,  qui  après  avoir  eu  le  malheur  de  la  perdre,  l'ont 
recouvrée  par  les  travaux  de  la  pénitence  ;  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  le  même  respect  pour  des  enfans  en  qui  ce  don  de  justice  et  de 
sainteté  habite  encore?  Regardons-les  avec  une  espèce  de  cuHe, 
comme  des  temples  purs  où  réside  la  gloire  et  la  majesté  de  Dieu , 
que  le  souffle  de  Satan  n'a  pas  encore  souillés  :  entrons  dans  ces 
^ues  de  la  foi  ;  et  les  soins  que  leur  bas  âge  demande  de  nous,  loin 
de  nous  paroitre  bas  et  méprisables,  nons  paroitront  dignes  de 
tome  la  sublimité  de  notre  ministère.  Ce  sont  des  dépôts  précieux, 
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à  la  garde  desquels  nous  devons  yeUler  ;  les  placer  arec  respect  daiis 
no%  temples  dont  ils  honorent  la  sainteté,  et  en  être  aussi  jaloux 
que  de  ces  restes  précieux  des  martyrs  qui  reposent  sous  nos  autels, 
et  qui  s'attirent  les  hommages  et  la  vénération  de  nos  peuples.  Je 
lie  pousserai  pas  plus  loin  cette  réflexion  :  nous  avons  été  témoins, 
dans  nos  visites ,  de  l'exactitude  de  la  plupart  des  pasteurs  à  rem- 
plir ce  devoir  ;  et  notre  dessein,  dans  ce  que  nous  venons  d'en  dire  , 
est  plut6t  d*encourager  leur  fidélité ,  que  de  réveiller  leur  né- 
gligence, 

'>'  ■»   |«i      ■■     I    I       >    ■     I       I  I  i«  I     I         I       ■■■'■    ^-1  I       I       I   II        I  !■>       '■■       ■  ■'"      '"•  ^  ■■  -  m  I  » 
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DE  L'AVARICE   DES  PRÊTRES. 


1731. 

Il  vous  a  peut-être  d'abord  paru,  M,  F. ,  que  l'instruction  édifiante 
que  vous  venez  d'entendre  sur  l'usage  des  biens  ecclésiastiques  ,  ne 
convenait  guères  à  la  plupart  d'entre  vous.  La  médiocrité  de  vos 
revenus,  qui  suffit  à  peine  a  vos  besoins,  semble  vous  mettre  à 
couvert  des  abus  ordinaires  dans  l'usage  des  biens  consacrés  à  !*£- 
glise  :  vous  vous  trompez ,  M.  F.  ;  c'est  cette  médiocrité  qui  devroit 
rendre  ces  abus  plus  rares  parmi  vous,  c'est  elle-même  souvent  qui 
les  multiplie,  et  qui  devient  tous  les  jours  un  prétexte  pour  les  jus- 
tifier à  vos  yeux.  Ce  n'est  pas  l'abondance  qui  fait  le  crimte ,  c'est  la 
manière  d'acquérir,  et  de  jouir  de  ce  que  Ton  possède  :  ce  n'est  pas 
toujours  dans  le  plus  du  le  moins  de  revenus  qu'est  le  danger  ;  c'est 
dans  l'àpreté  et  la  dureté  qui  les  exige;  c'est  dans  l'attachement  et 
l'avarice  sordide  qui  en  use  ;  c'est  enfin  dans  le  scandale,  qui  après 
les  avoir  accumulés ,  laisse  en  proie  è  des  héritiers  profanes ,  des 
biens  consacrés  à  des  usages  saints.  Voilà  les  abus  qui  ont  fait  sou- 
vent dans  nos  visites ,  vous  le  savez ,  le  sujet  de  notre  douleur  et  de 
nos  remontrances. 

Je  dis  Fàpreté  et  la  dureté  qui  les  exige»  Nous  avions  cru  préve- 
nir ce  scandale  par  un  règlement  qui  fixe  et  assure  vos  droits  ;  mais 
ce  règlement  lui-même ,  cette  lettre  de  la  loi ,  n'a  servi  qvt*à  multi- 
plier les  prévarications ,  ou  par  l'infidélité  publique  de  ceux  qui 
passent  les  sages  bornes  que  nous  iivions  posées ,  ou  par  les  înter» 
prétations  fausses  et  favorables  i  l'avarice,  que  quelques-uns  7  doa^ 
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sent  tons  lés  joars.  Ce  qoe  l'Apôtre  exige  d*abord  d'un  ministre, 
TOUS  le  savez ,  c'est  qu'il  ne  puisse  pas  même  être  soupçonné  de  ne  se 
proposer  point  d'autre  prix  de  la  sainteté  et  de  la  sublimité  de  ses 
fonctions,  qu'an  gain  sordide  :  Non  turpis  lucri  cupidum  (  TU,  i;  7). 
Toat  notre  ministère  est  un  ministère  de  charité ,  de  désintéresse- 
ment et  d'édification  :  quel  caraotère  donc  pour  un  pasteur  et  pour 
on  père ,  de  vendre  durement  et  rigoureusement  ses  soins  et  sa  ten- 
dresse à  ses  enfans  ;  d'être  à  leur  égard  un  exacteur  dur  et  inexo-* 
rable,  et  un  abject  mercenaire,  tranquille  sur  le  salut  ou  sur  la  perte 
de  son  troupeatu ,  et  uniquement  occupé  du  profit  sordide  et  tempo- 
rel qu'il  en  retire!  Oui,  M.  F.  ;  que  les  instructions  d^un  pasteur  de 
ce  caractère  soient  sans  fruits ,  ce  n'est  pas  ce  qui  le  touche;  que 
toute  sa  vie  se  soit  passée,  sans  que  ses  fonctions  aient  gagné  une 
seule  sme  à  J.  C. ,  son  zèle  le  laisse  là-dessus  fort  tranquille  ;  il  ne  ' 
se  plaint  pas  de  l'inutilité  de  ses  peines  ;  il  ne  le  sent  pas  :  mais  que 
ith  fonctions  ne  lui  rapportent  pas  le  prix  vil  et  abject  qu'il  en  avoit 
attendu  ;  c'est  là  que  sa  douleur  et  sa  vivacité  se  réveillent  ;  qu'il 
compte  ses  soins  perdus,  et  qu'il  commence  à  sentir  le  chagrin 
d'être  un  ouvrier  inutile.  Je  sens,  M.  F.,  que  la  dignité  de  notrai 
ministère  rougit  elle-même  de  ces  reproches;  et  c'est  à  regret  qu'ils 
sortent  ici  de  ma  bouche  devant  un  presbytère  si  respectable^  Mais 
ayec  qui  pourrois-je  me  consoler  de  ces  scandales,  qu'avec  vous, 
M.  F.,  qui  ne  les  ignorez  pas ,  et  qui  en  gémissez  tons  les  jours  avec 
moi?  Si  ces  plaies,  comme  tant  d'autres,  étoient  cachées  dans  le  se- 
cret du  sanctuaire ,  nous  pourrions  ici  les  dissimuler;  mais  de  cette 
dareté  mercenaire  qui  exige  au-delà  des  règles ,  naissent  tous  les 
jours  des  contestations  et  des  procès  scandaleux;  et  les  tribunaux 
laïques  eux-mêmes  retentissent  de  la  honte  du  sacerdoce.  De  là  le 
pasteur,  odieux  et  méprisable  à  son  troupeau ,  et  la  Religion ,  dans 
l'esprit  d'un  peuple  grossier,  devenue  un  gain  et  un  trafic  sordide; 
et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déshonorant  pour  le  ministère,  c'est  que 
ces  Fidèles  dont  vous  exigez  vos  droits  avec  plus  de  dureté,  vivent 
dans  une  misère  capable  de  toucher  les  cœurs  les  plus  barbares  ;  et 
loin  de  trouver  dans  leur  pasteur  un  père  qui  les  console,  ou  qui 
les  soulage ,  n'y  trouve  qu'un  tyran  qui  achève  de  les  accabler. 

Je  sais  qu'il  peut  arriver  que  la  grossièreté  ou  le  peu  de  religion 
de  quelques-uns  d'entre  le  peuple,  aille  jusqu'à  vous  refuser  votre 
honoraire  le  plus  légitime  :  mais  outre  que  cesaccidens  sont  rares, 
je  dis  qu'ils  le  sont  encore  plus  à  l'égard  des  pasteurs  que  leur  zèle, 
lear  piété ,  leur  désintéressement,  rend  respectables  à  leur  peuple  ; 
et  qni,  loin  d'exiger  au-delà  des  bornes  prescrites,  savent  relâcher 
de  leurs  droits,  et  compatira  la  misère  de  leurs  paroissiens  ,  dans 
les  occasions  où  la  charité,  la  justice  et  l'humanilé  seule  semblent 
le  demander.  Je  dis  que  le  refus  que  font  quelquefois  les  Fidèles  dé 
s'acquitter  envers  leur  pasteur  des  droits  attachés  à  ses  fonctions, 
prend  presque  toujours  sa  source  dans  l'injustice  et  la  dureté  du 
pasteur  lui-même,  qui  veut  exiger,  ou  au-delà  de  ses  droits,  ou 
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au-delà  des  faenltes^des  paarrcs  desquels  il  les  exige.  Ce  t|ii*î!  y  a 
àe  bien  vrai^  M»  F. ,  c'est  que  ces  altercations  hanteuSes  qui  arri^ 
Tent  tous  les  jours  dans  les  paroisses  entre  les  Fidèles  «t  leur  pas- 
teur, à  Toccaston  de  ces  droits  lemporels,  n'arrivent  que<dans  l«9 
paroisses,  où  les  payeurs  ne  sont  ni  Tes  plus  édifians,  ni  les  plus 
charitables,  ni  les  plus  réguliers  de  ce  diocèse. 

Voilà ,  M.  F. ,  le  premier  abus  dans  l'usage  des  biens  de  TEglise  ; 
la  dureté  qui  les  exige  t-le  second  ,  c'est  Tavarice -sordide,  qui  , 
après  les  avoir  exigés  avec  dureté,  se  les  refuse  à  soi-ménne,  et 
encore  plus  à  ceux  qui  sont  dans  ^indigence.  Vous  le  savez,  M.  F. , 
et  une  triste  expérience  né  le.  confirme  que  trop  tous  les  jours  :  les. 
Curés  les  plus  durs ,  les  plus  âpres  à  exiger  leurs  droits ,  sont  ceux 
qui  vivent  d'une  manière  plus  sordide  et  plus  indécente  :  ils  avilis- 
sent leur  caractère  par  un  genre  de  vie  qu*une  avarice  basse  et  ou- 
trée toute  seule  peut  leur  rendre  supportable;  ce  sont  des  entrailles 
de  fer  pour  eux-mcmes,  et  pour  les  pauvres  qui  vivent  sous  leur 
conduite.  La  frugalité  est  sans  doute  une  des  principales  vertus  du 
sacerdoce;  mais  elle  ne  se  retranche  certaines  commodités  «  que 
-^our  avoir  de<fuoi  soulager  ceux  qui  souffrent.  Si  ces  pasteurs  si 
avares.,  si  durs  pour  eux-mêmes ,  paroissoient  ensuite  charitab»les 
et  prodigues  envers  leurs  frères ,  leur  conduite  ne  seroit  que  digne 
de  notre  admiration  et  de  nos  éloges;  ils  ajouteroient  au  sacrifice 
de  la  charité ,  celui  de  la  pénitence ,  et  nous  ramèneroient  les  exem- 
ples et  le  souvenir  des  temps  les  plus  heureux  de  TEglise  ;  mais 
c'est  une  avance  indigne  et  sordide  qui ,  les  rendant  durs  à  eux- 
mêmes,  les  rend  encore  plus  durs  et  plus  insensibles  aux  besoins 
des  pauvres  qu'ils  ont  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Oui,  M.  F.,  il  semble  que  ce  vice  est  une  malédiction  attachée 
au  sacerdoce;  et  à  quels  avilissemens  ne  prostitue-t-il  pas  tous  les 
jours  la  sainte  dignité  de  notre  état?  On  voit  des  prêtres  et  des 
pasteurs  avilir  leur  caractère  jusqu'aux  trafics  krs  plus  bas  et  les 
plus  honfteux;  courir  tous  les  marchés  ,  s'y  montrer  plus  avides  de 
gain,  plus  instruits,  plus  exercés  dans  un  négoce  bas  et  indigne, 
que  le  reste  du  peuple;  abandonner  leurs  Eglises  ;  liaisser  périr  les 
âmes  qui  leur  sont  confiées,  pour  ne  pas  perdre  une  occasion  sor- 
dide de  gain ,    et  parbitre  souTent  dans  ces  assemblées  publiques 
pour  en  augmenter  le  scandale ,  ou  par  un  extérieur  profane  €t  in- 
décent ,   ou  eu  autorisant  par  leur  exemple  les  intempérances ,  les 
crapules ,   et  les  autres  abus  si  ordinaires  en  ces  sortes  de  lieux.  Je 
n'en  suis  pas  surpris,  M.  F.  :  un  prêtre  avare  et  intéressé  est  ca- 
pable de  tout  :  tous  les  principes  sont  éteints  dans  son  cœur  ;   la 
charité,  la   Religion,  la  bienséance  même,  et  le  respect  qu'il  doit 
à  son  état  :  c'est  une  ame  vile ,  incapable  d'aucun  de  ces  sentimens 
nobles  qu'inspirent  les  devoirs  du  sacerdoce.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  tefl'ible,  et  qui  nous  fait  mieux  sentir  la  justice  de  Dieu  contre 
un  vice  qui  avilit  si  fort,  et  la  Religion ,  et  ses  ministres;  c'est  que 
rage  qui  en  nous  rapprochant  du  terme  où  tout  cet  amas  de  boaeva 
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îoaàte  k  nos  yeux  v«t  Un  nous  n'ailoD»  emporter  avec  nous  que  nos 
œuvres;  Vàge<[iii  devroit  nous  détromper  de  cet  ayeaglement , 
raugmente,  fortifie  cette  malheureuse  passion,  la  fait  droitre  et  re- 
vivre, pour  ainsi  dire,  sur  Jes  délHrts  mômes  d'un  corps  déjà  dé- 
faillant, et  donc  Aa  caducité  a  déjà  fait  un  cadavre,  et  ne  sert  qu*à 
ooas  faire  rappeler  ce  qui  nous  reste  encore  de  désirs  et  desentimens, 
poar  nous  attacher  a^ec  plus  de  fureur  à  ce  qui  va  noua  échappei* 
en  un  moment.  Vous  êtes  juste,  ô  mon  Dieu!  et  vous  venges  foas 
les  joors  Thonneur  de  vos  autels,  en  permettant  qu'une  vile  passion 
qailes  déshonore,  ne  s'éteigne  qu'avec  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  s'y  livrer. 

Car  enfin,  M.  F.,  et  c'est  ici  le  troisième  et  dernier  abus  dans 
Tusage  des  biens  de  l'Eglise  :  à  quoi  aboutit  cette  vie  si  pénible,  si 
sordide,    si  occupée  à  grossir  par  de  misérables  épargnes  un  bien 
injaste  ?  à  quoi  aboutit-elle,  vous  le  savez  :  à  découvrir  au  public  , 
par  la  manifestation  de  ces  biens  si  sordidement  accumulés ,  à  lui 
découvrir  l'indignilé  de  la  vie  d'un  pasteur  5    à  dévoiler  ce  qui  ne 
pouYoit  être  trop  enseveli  dans  les  ténèbres  pour  l'honneur  du  mi- 
nistère;  et  à  finir,  par  un  scandale  plus  éclatant  et  plus  durable,  ' 
tous  les  scandales  de  sa  vie  passée.  Des  parens  avides  se  disputent  ^ 
le  prix  des  iniquités  de  ce  mauvais  pasteur:   ces  contestations  si 
honteuses  au  saint  ministère ,  sont  souvent  portées  devant  des  tri* 
bnnaux  laïques;^  et  il  arrive  que  cet  indigne  pasteur  n'avoir  accn- 
mule  avec  des  soins  si  longs  et  si  pénibles  cet  amas  de  boue,  qu'afin 
que  sa  mémoire  en  soit  salie  et  désbonorée  pour  toujours.  11  laisse 
la  haine  et  la  division  parmi  les  siens  ,  le  mépris  au  milieu  de  son 
peuple,  le  scandale  et  la  dérision  dans  l'esprit  du  public,   la  honte 
parmi  ses  confrères,  et  l'affliction  dans  le  cœur  de  tous  ceux  à 
qui  la  gloire  de  TEglise  et  l'honneur  delà  Religion  sont  chers.  Et 
voilà  ce  que  l'Apôtre  dans  son  Epilre  à  Timothécavoit  prédit  à  ces 
pasteurs  mercenaires  :  RadLv  enim  omnium  malorum  est  cupidiuis  : 
nam  qui  volant  divites  fieri ,  incidunt  in  tentationem  et  in  laqiieum 
(liaboU,  et  desideria  multa  inutilia ,  et  nociva  ,  quœ  mergunt  homi" 
nés  in  interitum  et  perditionem  (J.  Tim,  9,  e^  10)  :  ils  mènent 
une  vie  triste,  agitée  et  misérable,  pour  la  finir  par  une  misère  pi  us 
affreuse. 

Tuautem ,  6  homo  Dei^  haocfuge  :  Pour  voua ,  M.  F.,  qui  êtes 
le  secours,  et  toute  la  consolatioi^de  mon  épiscopat,  vous  qui  n'a- 
vez pas  oublié  que  TËgliae  ne  vous  a  pas  établis  ministres  pour 
vous-mêmes  ;  mais  ponr  être  les  hommes  de  Dieu ,  chargés  unique* 
ment  de  sa  gloire  et  de  ses  intérêts  parmi  les  peuples  ;  continues!  à 
éviter  ces  abus  si  affiigeaos  pour  1* Eglise «t  si  honteux  au  sacerdoce: 
Sœc/iige,  Seeiare  verdjustitiam ,  pietaêem  ,  fidem  ,  charitatem  , 
patientiam ,  inansuetudincm  :  Continuez  de  donner  à  vos  pej^ples 
<^6s  exemples  de  justice,  justitiam  :  n'aggravez  pas  le*]oug  de  leur 
misère,  et  réglez  vos  droits  sur  leurs  besoins  plutôt  que  sur  les 
nôtres  :  qu'ils  apprexme&t  de  votre  désintéressement,  quel  doit  être 
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lear  détachement  des* biens  delà  terre  :  rendez-voM  jastice à  ▼dus** 
mêmes  ;  et  xnettez-yous  en  état  de  ne  reprendre  en  eux  que  les  yices 
que  Yos  exemples  eux-mêmes  condamnent.  Sectare  veràjustitiam  ^ 
pietatem  :  Souvenez-vous  que  la  piété  est  un  grand  gain  :  QuœstiU 
magnus  pietas  ;  qu'un  saint  Past^eur  qui  a  ramour  et  la  confiance 
de  son  peuple,  a  tout,   et  ne  manque  jamais  de  rien;  et  que  ses 
droits  sont  bien  assurés,  quand  ils  sont  établis  sur  la  tendresse  et 
sur  le  respect  de  leurs  paroissiens.  Sectare  verb  justitiam ,  pietatem  , 
fidem  :  Rendez  la  Foi  et  la  Religion  respectables  à  ces  peuples  gros- 
siers ,  en  ne  paroissant  vous-mêmes  priser  et  respecter  que  ce  qui  a 
rapport  à  la  Religion  et  au  salut  :  ne  connoissez  pas  de  pins  grand 
gain  que  celui  des  aroes  qui  vous  sont  confiées  ;  et  que  ce  soit  là  la 
récompense  et  Thonoraire  le  plus  eonsolant  et  le  plus  sonbaité  de 
vos  fonctions.  Sectare  verb justitiam ^  pietatem,  fidem ,   charitU" 
tem  :  Soyez  tendres  et  charitables  envers  vos  peuples  :  tous  vos  titres 
annoncent  la  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour  eux  :  souffrez 
avec  ceux  qui  souffrent  ;  courez  après  ceux  qui  s'égarent  ;  soutenez 
ceux  qui  sont  foibles  et  qui  chancellent  ;  ne  vous  lassez  point   de 
tendre  la  main  à  ceux  qui  sont  tombés  :  soyez  le  Père  commun  de 
tout  votre  peuple;  ne  vous  refusez  à  aucun  de  leurs  besoins  :   la 
charité  n'excepte  rien  ;  et  souvenez- vous  que  tout  ce  que  vous  avez , 
et  tout  ce  que  vous  êtes  ,  vous  ne  l'êtes  que  pour  eux.  Sectare  'verà 
justitiam  ,  pietatem^  fidem  ,  charitatem ^  patientiam  :  Ne  vous  re- 
butez pas  de  l'inutilité  de  vos  soins  et  de  vos  instructions  envers 
voire  peuple;  Dieu  ne  récompense  pas  toujours  par  un  succès  prompt 
et  visible  le  zèle  de  ses  ministres  :  jetez  toujours  la  semence  sainte, 
cultivez ,    arrosez  ;    celui  qui  donne  l'accroissement  saura  bien  la 
faire  fructifier  en  son  temps  :  nous  voudrions  être  payés  comptant 
de  nos  peines  par  un  fruit  soudain  et  visible  ;  mais  Dieu  ne  le  per- 
met  pas,  de  peur  que  nous  n'attribuions  à  nous-mêmes,    et  à  nos 
foibles  talens ,  un  succès  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  delà  grâce. 
Enfin,  sectare  vero justitiam ^  pietatem,  fidem ,   ckaritatem^  pa- 
tientiam,  mansuetudinem  :  Que  les  défauts   et  la  grossièreté  des 
peuples  que  nous  conduisons,   n'excusent  pas  nos  emportemens, 
et  n'altèrent  jamais  ce  fond  de  mansuétude,  si  convenable  à  notre 
ministère  :  que  la  douceur  de  nos  manières  à  leur  égard,    leur  an- 
nonce toujours  celle  de  notre  cœur  :  rendons-leur,    en  nous  faisant 
aimer ,  la  règle  et  la  piété  aimables  :  le  zèle  qui  aigrit  et  qui  révolte 
ceux  qu'il  reprend,  est  le» zèle  d^  l'homme  ;  ce  n'est  pas  le  zèle  de 
Dieu  :  il  faut  gagner  les  cœurs  pour  parvenir  à  les  rendre  dociles  : 
les  manières  dures  annoncent  plutôt  nos  défauts  qu'elles  ne  corrigeant 
ceux  des  autres  :  il  ne  faut  jamais  ménager  les  vices;  mais  il  faut 
toujours  ménager  les  pécheurs  :  n'achevons  pas  de  rendre  la  vérité 
Qdieuse  aux  hommes  ».  eu  ne  la  leur  montrant  que  sous  des  dehors 
aigres  et  rebutansp  Cen'est  pas  l'humeur,  larudesseet  Temportenient, 
c'est  fk  charité  qui  l'a  établie  sur  la  terre  ;  ce  ne  furent  pas  des  lions  ; 
mais  des  agneaux  que  J.  C.  y  envoya  pour  l'annoncer;  c'est  leur 
douceur.,  et  leurs  souffraoees ,  qui  avancèrent  l'œnyre  de  rEvangile  ; 
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et  c'est  par-lÂ  qae  leurs  successears  doivent  le  continuer  et  Tétendre 
parmi  les  hommes  :  c*csl  en  suivant  ces  avis  ,  M.  F. ,  conclat  TA- 
pôtre  9  que  vous  assurerez  votre  salut,  en  travaillant  à  celui  de  vos 
frères  :  Hœc  enim  faciens ,  et  te  ipsutn  salvum  faciès  ,  et  eos  qui  te 
aàeUant. 


DIXIEME   DISCOURS. 


DE  LA   PRIERE   PUBLIQUE. 

il  oirs  ne  doutons  pas  en  effet ,  M.  F.  ^  que  vous  ne  receviez  STee 
joie  et  avec  reconnoissance  le  nouveau  Bréviaire  que  nous  vous  pré- 
sentons. C'est  un  secours  et  une  consolation  qui  manquoità  TEglise 
de  Clermont  :  elle  en  étoit  d'autant  plus  digne  ^  que  nous  pouvons 
dire  à  sa  louange,  qu*elle  n'a  pas  dégénéré  de  cette  ^cence  et  de 
cette  gravité  avec  laquelle  l*office  public  se  célébroit  dans  les  pre- 
miers temps,  et  que  l'Eglise  principale  a  toujours  servi  de  modèle 
là-dessus  à  toutes  les  autres. 

La  prière  publique ,  vous  le  savez,  est  le  canal  le  plus  ordinaire 
et  le  plus  fécond  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  répand  sur  les  peu- 
ples ;  et  on  ne  sauroit  trop ,  ou  en  éloigner  tout  ce  qui  peut  distraire 
l'esprit  et  dessécber  le  cœur,  ou  y  rassembler  tout  ce  qui  est  le  plus 
capable  de  fixer  Tun ,  et  d'attendrir  et  d'enflammer  l'autre.  C'est  ce 
que  nous  nous  sommes  proposés  dans  la  composition  de  ce  nouveau 
Bréviaire  :  tout  ce  qui  ne  nons  a  pas  paru  convenir  à  la  décence  et  à 
la  dignité  de  l'office  public ,  nous  l'avons  retranché  :  nous  y  avons 
substitué  les  endroits  des  Livres  Saints  et  des  Pères ,  qui  nous  ont 
paru  les  plus  propres  à  nous  instruire  de  nos  devoirs,  ou  à  exciter 
en  nous  cesmouvemçns  tendres  et  vifs  de  repentir,  d'action  de  grâces, 
d'amour,  d'adoration,  de  supplication,  qui  font  devant  Dieu  tout  le 
mérite  de  nos  prières* 

Nous  n'ayons  rienlaissé  de  fabuleux,  ni  même  de  douteux  dans  la  vie 
des  Saints  que  l'Eglise  notls  propose  pour  modèles ,  et  pour  l'objet  pu- 
folicde  notre  culte  :  ils  nous  ont  laissé  des  exemples  si  certains  et  si  in- 
contestables de  toutes  les  vertus ,  que  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  re- 
courir à  des  faits  supposés  pour  nous  rendre  ces  héros  de  la  Religion 
respectables  :  les  religions  huqiaines  ont  eu  besoin  que  l'esprit  hu- 
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main  y  ajoutât  du  merveiHeQx  pour  les  soutenir  ;  mailla  vérité  n'« 
besoin  que  d'elle- même.  Nous  avons  préféré  dans  ceU€  multitude 
de  Bienheureux,  ceux  qui  ont  sanctifié  cette  proyioce  par  leur  sang, 
par  leurs  exemples,  et  par  leurs  travaux  apostoliques  ;  ou  ceux  que 
cette  province,  si  féconde  autrefois  en  saints  ouvriers ,  a  donné  à 
d'autres  Eglises.  Il  étoit  juste  de  revendiquer  un  bien  qui  nous  ap- 
partenoit ,  le  fruit  heureux  de  la  terre  que  nous  habitons ,  et  de  par- 
tager avec  les  lieux  qu'ils  ont  illustrés  par  Téciat  de  leur  sainteté; 
les  avantages  de  leur  protection  ;  ce  sont  des  intercesseurs  que  notre 
Eglise  a  donnés  au  ciel ,  et  elle  est  en  droit  de  les  réclamer. 

Heureux  si  en  nous  rappelant  tous  les  jours  cet  saints  modèles  dans 
la  récitation  de  l'office  public,  nous  y  trouvons  des  leçons  qui  nous 
corrigent  et  qui  nous  animent,  loin  d'y  trouver  des  exemples  do- 
mestiques qui  nous  condamnent. 

Ainsi,  M.  F. ,  le  renouvellement  de  l'office  public»  le  nouveau  se- 
cours qu'il  offre  à  notre  piété ,  doit  être  pour  nous  un  renouvelle- 
ment de  zèle  et  de  ferveur  dans  l'accomplissement  de  ce  pieux  de- 
voir. La  prière  est  commf  l'ame  du  sacerdoce  ;  elle  seule  fait  toute 
la  force  et  tout  le  succès  de  notre  ministère  :  c'est  cette  eau  sainte 
qui  arrose  la  semence  que  nous  jetons  dans  les  cœurs  :  et  qui  lui 
donne  l'accroissement.  Un  pasteur,  un  prêtre  qui  ne  prié  pas,  est  un 
canal  aride  et  un^  nuée  sans  eau.  Or ,  ce  n'est  pas  prier  que  de  ne 
prier  que  des  lèvres,  sans  attention  ,  sans  aucun  attendrissement  de 
piété ,  sans  aucun  sentiment  de  religion  :  oe  n'est  pas  parlera  Dieu; 
car  il  n'écoule  que  le  cœur ,  et  ce  n'est  pas  la  bouche ,  nsats  le  cœur 
qui  le  prie.  Cependant ,  comlii^n  de  prêtres  ne  connoisBent  point 
d'autre  prière  que  les  égaremens  éternels  d'une  récitation  précipitée 
et  indécente  de  leur  Bréviaire  ?  C'est  pour  eux  un  fardeau  dont  ils 
cherchent  à  se  soulager  promptement;  de  sorte  qu'au  sortir  de  là, 
à  peine  savent-ils  s'ils  ont  parlé  à  Dieu;  il  ne  leur  en  reste  du  moins 
ni  souvenir  ni  sentiment;  ils  savent  seulement  qu'ils  sont  quittes 
d'une  dette  et  d'un  joug  qui  les  embarrassoit.  Ils  sortent  de  la  prière 
aussi  vides  de  Djl^u. qu'ils  s'y  sont  présentés:  il  n'en  revient  rien  à 
leurs  peuples  pour  lesquels  ils  n'ont  rien  demandé,  et  pour  lesquels 
les  prières  des  pasteurs  sont  la  source  la  plus  ordinaire  des  grâces  : 
et  pour  eux-mêmes ,  que  pourroit-il  leur  en  revenir  ^  qu'un  nouveau 
degré  d'abandon  de  Dieu,  et  d,e  dégoût  de  leur  part,  pour  tout  ce  qui  a 
rapporta  la  piété,  àl^  gloire  de  Dieu ,  et  à  la  sainteté  de  leur  ministère? 

Cependant ,  M.  F. ,  par  le  sacerdoce ,  nous  sommes  établis  sur  la 
terre  comme  des  médiateurs  publics,  dont  la  principale  fonction  est 
d'intercéder  sans  cesse  auprès  de  Dieu  pour  les  besoins  et  les  ini- 
quités des  peuples*.  L'Eglise,  qui  prie  continuellement  pour  ses 
enfans,  emprunte  notre  voix ,  et  ne  prieqlle  par  notre  bouche:  nous 
sommes  les  interprètes  de  ses  vœux  et  de  ses  soupies,  et  comme  ses 
députés,  pour  représentera  Dieu  les  scandales  qui  l'afiBigent ,  les 
troubles  qui  la  divisent,  les  plaies  qui  la  défigurent,  et  obtenir 
sans  cesse  des  remèdes  à  des  maux  que  la  dépravation  de  ses  «nfans 
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fait  reoommeacer  sans  cesse  :  les  grâces  publiques  sont  donc  atta- 
chées aux  prières  publiques  que  nous  offrons  tous  les  jours  à  Dieu 
au  nom  de  TËglise.  Oui ,  M.  F. ,  les  Princes  pieux-,  les  saints  pas- 
teurs, les  ouvriers  apostoliques;  ces  hommes  extraordinaires  que 
Dieu  suscite  de  temps  en  temps  à  son  Eglise  ;  les  victoires  de  la  foi , 
rextîrpation  des  erreurs ,  le  renouvellement  de  la  piété  parmi  les  Fi- 
dèleSf  la  tranquillité  et  Tabondance  des  Etats  et  des  Empires,  tout 
cela  nous  ne  le  devons  qu'aux  prières  publiques  ou  particulières  que 
TËglise  offre  à  Dieu  par  notre  bouche  :  et  c*est  aussi  à  rirrcvérence, 
à  l'inattention,  au  dégoût  avec  lequel  la  plupart  des  ministres  s'ac- 
quittent de  ce  pieux  devoir,  à  l'éloignement  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  pour  tout  ce  qu'on  appelle  prière;  que  l'Eglise  doit  les 
fléaux,  les  calamités,  les  troubles ,  les  dissolutions,  les  maux  pu- 
blics et  particuliers ,  sous  lesquels  nous  la  voyons  gémir  depuis  si 
long-temps. 

La  destinée  publique  des  Fidèles,  des  Etats  et  des  Empires,  est 
donc  ,  pour  ainsi  dire,  entre  nos  mains.  Jugez,  M.  F. ,  s'il  est  per> 
mis  à  un  prêtre,  à  un  ministre  public,  chargé  des  vœux  et  des 
intérêts  des  peuples  auprès  de  Dieu ,  de  regarder  la  prière  publique 
comme  un  devoir  triste  et  onéreux;  et  la  particulière,  comme  une 
œuvre  de  snrérogation ,  dont  les  autres  fonctions,  et  la  récitation  de 
son  Bréviaire ,  le  dispensent.  Un  prêtre,  M.  F.,  est  un  homme  de 
prière  :  c'est  là  son  état,  sa  sûreté,  son  devoir  primitif  et  perpétuel; 
et  j'ajoute  encore ,  c'est  là  toute  sa  consolation. 

Car,  hélas  I  M.  F. ,  quelle  autre  consolation  peut  avoir  un  pasteur, 
au  sortir  de  ses  fonctions  les  plus  pénibles,  ou  que  d'aller  se  cou- 
soler  avec  Dieu  de  l'impénitence  de  son  peuple  ,  et  du  peu  de  succès 
de  ses  travaux;  ou  de  lui  demander  qu'il  leur  donne  lui-même  l'ac- 
croissement; onde  le  fléchir  envers  celles  de  ses  ouailles  que  sa 
justice  semble  avoir  abandonnées;  ou  de  le  remercier,  lorsqu'il  en 
retire  par  son  ministère  quelques-unes  des  voies  de  l'égarement,  et  lui 
en  rapporter  â  lui  seul  toute  la  gloire  ?  Non,  M.  F.,  nos  instructions 
seront  toujours  stériles  ,  si  nos  larmes  et  nos  prières  ne  les  rendent 
fécondes  :  on  se  dispense  souvent  de  l'instruction  ,  parce  qu'on  se 
plaint  qu'on  n'a  pas  reçu  de  la  nature  de  grands  talens  pour  ce  mi- 
nistère :  mais,  M.  F. ,  soutenez  vos  instructions  de  la  prière  ;  elle 
supplée  à  tons  les  talens  ;  et  les  plus  grands  talens  sans  elle,  ne  sont 
jamais  qu'une  cymbale  retentissante. 

Et  de  bonne  foi,  M.  F. ,  un  pasteur  peut-il,  ou  vivre  sans  prier  , 
ou  prier  rarement ,  ou  prier  sans  goût  et  sans  zèle ,  ou  borner  toutes 
ses  prières  à  la  récitation  froide,  inattenlive,  et  précipitée  de  son 
Bréviaire,  tandis  qu'il  passe  sa  vie  au  milieu  de  ses  paroissiens; 
qu'il  voit  la  plupart  vivre  dans  le  t;rirae,  et  périr  tous  les  jours  à 
ses  yeux  ?  Le  grand-prêtre  Aaron  voyant  une  partie  de  son  peuple 
frappée  de  la  main  de  Dieu ,  et  expirer  devant  lui ,  court ,  dit  l'I^cri- 
ture,  entre  les  morts  et  les  vivans  ;  il  lève  les  mains  au  Ciel  ;  il  verse 
des  larmes  sur  le  malheur  de  ceux  qu'il  voit  tomber  à  ses  yeux  ;  il 
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crie ,  il  supplie ,  et  sa  prière  est  exaucée ,  et  la  plaie  cesse,  et  le  glaive 
de  la  colère  de  Dieu  se  retire  :  an  bon  pasteur  ne  prie  jamais  inuti^ 
lement  pour  son  peuple  :  Stans  Aaron  inter  mortuos  ac  vîvenles  y 
pro  populo  deprecatus  est  y  etplaga  cessavit  (  Num,  16  ;  4^  )• 

Voilà)  M.  F.,  rimage  d*un  bon  pasteur.  Il  marclie  au  milieu  de 
son  peuple ,  pour  ainsi  dire,  entre  les  morts  et  les  vivans  ;  il  voit  à 
ëes  côtés  des  brebis  mortes ,  et  d'autres  prêtes  à  expirer,  et  qui  ne 
donnent  plus  que  quelques  signes  de  vie  ;  il  Voit  le  glaive  invisible 
de  la  colère  de  Dieu  sur  son  peuple ,  par  les  crimes  qui  y  régnent  , 
et  qui  en  précipitent  un  grand  nombre  dans  la  mort  ;  il  le  voit ,  et 
c'est  un  spectacle  qu'il  a  tous  les  jours  sous  les  yeux.  S'il  n*en  est 
pas  touché ,  ce  n'est  pas  un  pasteur  :  c'est  un  mercenaire  qui  voit  de 
sang  froid  périr  son  troupeau  ;  c'est  un  ministre  déchu  de  la  grâce 
du  sacerdoce ,  ou  qui  ne  l'a  jamais  reçue.  Mais,  s'il  en  est  touché  ^ 
eh  !  quel  doit  être  le  premier  mouvement  de  sa  douleur  et  de  sou 
zèle?  C'est  de  s'adresser  à  celui  qui  frappe  et  qui  guérit  ;  c'est  de 
lui  offrir  les  larmes  secrètes  4e  sa  douleur  et  de  son  amour  pour  son 
peuple;  c'est  de  faire  souvenir  un  Dieu  irrité,  de  ses  anciennes  xni« 
séricordes  ;  c'est  d'émouvoir,  par  ses  soupirs,  ses  entrailles  pater* 
nelles ,  et  de  s'offrir  lui-même  d'être  ana thème  pour  ses  frères  •  Stans 
Aaron  inter  mortuos  ac  viventes ,  pro  populo  deprecatus  est,  etplaga 
cessavit. 

Non,  M.  F. ,  un  prêtre,  un  pasteur  qui  ne  prie  pas,  qui  n'aime 
pas  la  prière,  n'appartient  plus  à  l'Eglise  qui  prie  sans  cesse  ;  il  n'est 
plus  lié  à  son  esprit  de  prière  et  de  charité.  C'est  un  arbre  sec  et 
aride  qui  occupe  en  vain  le  champ  du  Seigneur;  c'est  l'ennemi ,  et 
non  le  père  de  son  peuple  ;  c'est  un  étranger  qui  à  pris  la  place 
du  pasteur,  et  à  qui  le  salut  du  troupeau  est  indifférent.  Ainsi  y 
M.  F. ,  soyez  fidèles  à  la  prière,  et  vos  fonctions  seront  plus  utiles, 
et  vos  peuples  seront  plus  saints ,  et  vos  travaux  vous  paroitront  plus 
doux ,  et  les  maux  de  l'Eglise  diminueront. 


ONZIÈME  DISCOURS. 


DE  LA  DÉCENCE  DANS   LES  CÉRÉMONIES. 

1733. 

yjv  vient  de  vous  annoncer  le  nouveau  Rituel ,  attendu  depuis  si 
long-temps  dans  ce  diocèse  :  les  nouveaux  secours  que  nous  vous 
offrons  pour  Texercice  de  vos  fonctions,  doivent  réveiller  en  vous 
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de  nouTèaiix  désirs  de  les  exercer  d'une  manière  incore  plus  digne 
de  leur  sainteté.  Oui ,  M.  F. ,  rappelous-nous  souvent  devant  Dieu 
toute  la  grandeur  et  la  sublimité  de  nos  ministères  :  paroissonsaux 
pieds  des  autels,  pénétrés,  effrayés  de  la  puissance  que  J.  C.  nous 
confie  sur  des  âmes  qui  sont  le  prix  de  son  sang,  et  destinées  à  ne 
former  avec  lui  qu*un  même  Christ ,  pour  glorifier  Dieu  durant  toute 
l'éternité:  nourrissons-nous  de  ces  grandes  vérités  qui  sont  comme 
Tame  et  la  substance  du  sacerdoce  :  alors  la  décence,  le  désintéres- 
sement, Tesprit  de  zèle  et  de  piété  sanctifieront  toutes  nos  fonctions. 

Je  dis  la  décence;  hélas  !  M.F. ,  devrions-nous  avoir  besoin  d'ex- 
horter des  prêtres,  que  les  Anges  regardent  avec  respect,  à  respecter 
eux-mêmes  leur  ministère  ?  Comme  il  n'est  rien  de  plus  grand  et 
de  plus  auguste  sur  la  terre ,  que  d'exercer  à  la  place  de  J.  C.  les 
fondions  de  son  sacerdoce  éternel ,  rien  aussi  ne  doit  être  accom- 
pagné d'une  modestie  et  d'une  gravité  plus  sacerdotale,  et  d'un 
respect  plus  religieux ,  que  l'exercice  de  ces  divines  fonctions.  On 
nous  a  nourris  dans  cette  maison  sainte  de  ces  grandes  maximes  : 
nous  savons  que  dans  toutes  nos  fonctions,  nous  revêtons,  pour 
ainsidire,  la  personne  de  J.  C;  nous  sommes  les  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes  ,  et  nous  continuons  à  sa  place  le  ministère  de 
leur  réconciliation.  Quoi  de  plus  capable  de  nous  pénétrer  d'une  sainte 
frayeur,  pour  peu  que  nous  retombions  sur  nous-mêmes ,  et  que  nous 
fassions  attention  à  ce  que  nous  sommes ,  et  au  ministère  céleste  que 
nous  remplissons? 

Mais-,  ces  vues  de  la  foi  s'affoiblissent  par  le  long  usage.  Si  nous 
n'avions  à  dispenser  les  Sacremens,  et  exercer  les  autres  fonctions 
deTËgUse,  qu'une  seule  fois  durant  tout  le  cours  de  notre  sacerdoce, 
ab!  nous  serions  frappés  d'une  sainte  terreur  :  nous  sentirions  tout 
ce  que  ce  ministère  a  de  divin ,  et  tout  ce  qui  rend  des  hommes  pétris 
de  misères  et  de  foiblesses  comme  nous ,  indignes  de  le  remplir. 
Mais  comme  si  ces  fonctions  divines  perdoient  quelque  chose  de  leur 
sainteté  par  leur  fréquent  usage ,  ou  que  nous  en  devinssions  plus 
dignes  à  mesure  que  nous  les  administrons  avec  moins  de  décence 
et  (ie  précaution ,  elles  ne  réveillent  plus  notre  foi ,  hélas  !  pas  même 
notre  attention  ;  elles  ne  sont  plus  pour  nous  comme  une  œuvre  de 
religion,  mais  comme  une  servitude  de  notre  état ,  que  rien,  par  nos 
dispositions  extérieures  et  intérieures  ne  distingue  des  autres  actions 
ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail  de  notre  vie;  si  ce  n'est  peut- 
être  que  l'indécence,  Tennui,  la  précipitation,  forment  la  seule  dif- 
férence déplorable  que  nous  y  mettons.  Le  grand-prêtre  de  la  loi 
n'entroit  qu'une  fois  l'année  dans  le  Saint  des  Saints  :  aussi  quels 
préparatifs  augustes ,  quelles  précautions  infinies,  quelles  attentions 
pour  ne  pas  manquer  à  la  ])lus  légère  des  cérémonies  qui  devoit  ac- 
'  compagner  une  action  dont  le  saug  grossier  d'une  victime  charnelle 
faisoit  toute  la  majesté  !  ^ous  entrons  tous  les  jours ,  M.  F. ,  dans 
le  véritable  Saint  des'Saints,  dont  le  premier  n'étoit  que  l'ombre, 
U  sang  de  J.  G.  entre  les  mains }  nous  l'ofirçns  à  son  Père ,  et  dans 
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la  distribution  d«$Sacremens,  nous  le  dispensons  aux  peuples;  mille 
fois  plus  respectables  par  les  fonctions  de  notre  sacerdoce ,  que  le 
grand' prêtre  de  la  loi.  Cependant,  comparez  la  majesté,  les  pré'* 
cautions  infinies  et  religieuses  qui  accompaguoient  son  minislère, 
avec  la  manière  dont  vous  exercez  tous  les  jours  les  fonctions  bien 
plus  redoutables  du  vôtre  :  liélasi  M.  F. ,  le  dirai-je  ?  nous  les  rem« 
plissons  souvent  sans  même  aucun  retour  à  Dieu  ,  ce  que  la  Religion 
nous  recommande  dans  les  actions  même  les  plus  communes  ;  nous 
les  remplissons  sans  dignité,  sans  bienséance,  avec  un  air  deprc< 
cipitation  que  nous  n'oserions  montrer  dans  les  devoirs  de  pure  so- 
ciété que  nous  rendons  aux  hommes.  Nous  sommes  par-tout  ailleurs 
plus  attentifs,  plus  réservés  :  ce  n*est  qu*en  traitant  avec  un  Dieu 
saint  et  terrible ,  que  nous  paroissons  sans  contrainte  :  ce  n'est  qu'en 
exerçant  les  fonctions  divines  dont  il  nous  charge,  que  nous  nous 
livrons  sans  bienséance  à  notre  humeur ,  à  nos  caprices ,  à  des  de- 
hors indécens  et  peu  composés;  que  nous  avilissons  la  Religion, et 
que  nous  accoutumons  les  peuples  à  ne  respecter  ni  le  ministère  ni 
le  ministre.  Ce  qui  me  touche ,  M.  F. ,  est  que  ce  seandale  n'est  com- 
mun que  parmi  les  ministres  de  la  seule  Religion  que  Dieu  ail  établie 
sur  la  terre.  Car,  lisez  dans  les  histoires  avec  quel  respect  les  prêtres 
des  idoles  remplissoient  les  cérémonies  d*un  culte  extravagant  et  sa- 
crilège :  on  auroit  cru  TEmpire  menacé  des  plus  grandes  calamités, 
s'ils  avoient,  faute  de  décence  ou  d'attention  ,  profané  le  vain  ap- 
pareil de  leurs  superstitions,  ou  omis  la  plus  légère  circonstance. 
Allez  dans  ces  contrées  où  un  faux  Prophète  se  fait  rendre  depuis 
long-temps  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  J.  C.  ;  et  voyez  si 
vous  trouverez,  dans  ses  ministres,  au  milieu  de  leurs  mosquées,  celle 
dissipation,  cette  indécence,  que  nous  déplorons  parmi  nous  :  Tran- 
site ad  insulas  Cethim ,  et  vtdete  :  et  in  Cedar  mittite ,  et  conside- 
-  rate  vehementcr  :  sifactum  est  kujuicemodi  [ferem.  2  ;  10). 

Non,  M.  F.,  nous  seuls  qui  sommes  les  ministres  dé  Talliance 
éternelle;  nous  seuls  qui  remplissons  à  la  place  do  J.  C.  les  fonctions 
de  son  sacerdoce  éternel;  nous  seuls  chargés  de  la  dispénsation  des 
seuls  remèdes  établis  sur  la  terre  pour  le  salut  de  l'Univers;  nous 
seuls  dont  un  Dieu  fait  chair,  devient  lui-même  sur  nos  autels  la 
victime  qui  consacre  nos  offrandes,  et  qui  sanctifie  nos  fonctions; 
nous  seuls  ne  paroissons  point  touchés  de  la  sublimité  de  nos  miuis- 
lères;  nous  seuls,  au  Heu  de  ce  saint  appareil ,  de  cette  gravité  sa- 
cerdotale qui  ,  répandue  surtoutenotre  personne  ,devroit  mspirerau 
peuple  un  respect  religieux  pour  les  ministres  et  pour  le  ministère; 
nous  seuls,  on  nous  trouve  dans  nos  fonctions  ,  les  mêmes  que  dans 
les  autres  actions  de  la  vie.  La  seule  Religion  qui  fait  les  Saints  est 
confiée  à  des  ministres  qui  la  déshonorent  ;  et  le  temple  de  Dieu  ne 
nous  voit  pas  différens  de  ce  que  nous  sommes  dans  des  maisons 
profanes  :  Transite  ad  insulas  Cethim ,  et  videte  sifactum  est  hu' 
juscemodi 'y  première  disposition,  la  décence. 

Mais,  M.  F. ,  le  respect  religieux  quenous  devons  à  la  sublimité 
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de  nos  fonctions  \  doit  être  non-seulement  écrit ,  pour  ainsi  dire  y 
sur  tout  notre  extérieur,  mais  encore  dans  la  pureté  et  Télévâtioii 
de  nos  intentions.  Nous  ne  scandalisons  pas  les  peuples,  quand 
nous  les  exerçons  avec  décence  ;  mais  nous  attirons  sur  eux  et  sur 
nous  la  colère  de  Dieu,  lorsque  nous  les  exerçons  par  des  motifs  bas^ 
sordides,  et  indignes  de  leur  sainteté  i  secondé  disposition ,  le  dé- 
sintéressements 

Hélas  !  M.  F. ,  nous  appliquons  aux  peuples  dans  nos  fonctions , 
les  remèdes  divins  des  maux  de  leur  ame  :  quel  autre  motif  pourroit-il 
nous  animer  que  la  charité  de  J.  C.  qui  nous  les  confie;  que  le  désii^ 
et  le  zèle  da  salut  de  nos  frères?  Seroit-il  possible  qu'en  distribuant 
les  grâces  et  les  trésors  du  Ciel ,  un  pasteur  indigne  pût  se  proposeï^ 
un  gain  sordide  et  terrestre  ?  se  pourroit-il  que  peu  touché  du  suc- 
cès de  ses  fonctions  ,  et  des  fruits  inestimables  que  les  Fidèles  peu- 
vent en  retirer^  il  ne  fût  oCctipé  que  d'un  misérable  aVahtage  tem- 
porel qui  lui  en  revient  à  lui-mi^me?  Se  poùrroit-il  encore  qu*il  dis- 
putât avec  son  peuple  du  pdx  du  sang  de  J.  C;  qu'il  eût  l'indignité 
de  s'en  assurer  d'avance  un  profane  salaire^  et  que  le  pauvre,  poui^ 
qui  J.  C.  est  mort,  n'eût  pas  le  même  droit  et  la  même  facilité  d*y' 
participer  que  le  riche  ?  S'il  se  trouve  un  pastetir  de  ce  caractère 
dans  cette  respectable  assemblée,  que  son  argenf  périsse  avec  lui! 
c*est  Tanathènie,  et  comme  l'excommunication  que  nous  prononçons 
avec  tout  ce  vénérable  presbytère^  contte  cet  infortukié^  à  l'exemplô 
du  premier  des  évéques* 

Non ,  M.  F. ,  le  désintéressement  d*uii  pasteut ,  est  de  tous  ses  de- 
voirs  celui  qui  lui  assure  le  plus  le  succès  de  ses  fonctiohs ,  et  l'amoui^ 
de  son  peuple.  £t  ne  croye2  pas  que  ce  désintéressement  l'expose  à 
Tindigence  ;  un  pasteur  respecté  et  aimé  de  son  peuple ,  est  toujours 
riche.  Je  ne  dis  pas ,  que  distribuant  à  ses  peuples  des  richesses  et 
des  bénédictions  spirituelles  ^  il  ne  lui  soit  pas  permis  d'en  recevoir  dtf 
temporelles  ;  mais  ,  je  dis  que  c'est  un  opprobre  pour  le  ministère  et 
pour  le  ministre,  de  les  exiger  avec  dureté  :  je  dis  que  c'est  un  scandale 
d'en  traiter  comme  on  traiteroit  d'un  service  terrestre  ^  et  de  prendre 
des  précautions  pour  s'en  assurer  un  salaire  et  une  récompense  sor-^ 
dide  :  je  di^  que  nos  règlemens  qui  ont  fixé  cette  récompense,  doi- 
vent fixer  l'avarice  d'un  pasteur,  et  non  pas  mettra  des  bornes  à  sa 
charité  :  je  dis  qu'il  doit  la  recevoir  comme  un  père  reçoit  un  gage 
de  la  piété  et  dé  la  tendresse  de  ses  enfans ,  et  non  pas  comme  uÀ 
mercenaire  sollicite  le  prix  de  son  travail,  ou  comme  un  lezacteuc 
barbare  arrache  un  tribut  forcé  d'un  peuple  accablé  de  misère  :  j^ 
dis  enfin,  ((u'U  est  rare  que  le  peuple  le  plus  pauvre  ne. trouve  paît 
nn  motif  de  religion,  dans  spn  indigence  même,. de  quoi  récon* 
noître  les  soins  et  les  assistances  d'un  charitable  pasteur;  et  qu'on 
ne  trouve  des  Fidèles  durs  Ct  ingrats,  que  dans  les  paroisses  où  le 
pasteur  est  avare  ou  mercenaite. 

Otonscet  opprobre  du  milieu  de  nous ,  M.  F.  :  voussavex  que  c'est 
la  tache  d'iufamie  la  plus  universelle  dont  le  monde  tout  en^er  se 
Massillon.  tome  iv.  %% 
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réunît  pour  flétrir  la  saînleté  de  notre  ministère.  Ses  jngemens  sur 
tout  le  reste  sont  injustes,  seroit-ii  possible  qu'il  n^eût  raison  que 
contre  nous,  et  que  notre  conduite  devint  tous  les  jours  une  apolo- 
gie publique  de  sa  malignité  à  notre  égard?  c'est  Técueil  le  plus  triste 
du  succès  de  nos  fonctions.  Un  pasteur  avide  et  mercenaire  n'aime 
pas  son  troupeau  ;  il  n'en  aime  que  la  toison  :  et  son  troupeau  qui 
le  connoit ,  le  regarde  comme  un  ennemi  et  un  loup  dévorant ,  et  non 
comme  un  père  ;  et  d'autant  plus ,  M.  F. ,  que  quelque  modique  que 
soit  le  revenu  de  la  plupart  d'entre  vous ,  il  est  toujours  ^rai  que 
vous  vivez  au  milieu  d'un  pauvre  peuple  qui  regarde  votre  akoation 
comme  digne  d'envie ,  et  aux  yeux  de  qui  votre  modicité  comparée 
à  son  état  malheureux ,  paroît  un  état  d'opulence.  Adoucissez  donc, 
par  un  caractère  de  charité  et  de  désintéressement,  ce  que  cette  dif- 
férence peut  inspirer  à  vos  peuples  de  dégoût ,  et  pour  la  Religion 
et  pour  ses  ministres  :  n'achevez  pas  de  les  aigrir  par  une  duretc 
qui  leur  fait  blasphémer  souvent  la  sainteté  du  ministère ,  et  dont  la 
malédiction  retombe  toujours  sur  vous  :  montrez  à  vos  peuples ,  à 
l'exemple  de  TApôtre ,  que  soit  que  vous  soyez  dans  l'abondance  » 
c'est  pour  eux  ;  soit  que  vous  soyez  dans  la  pauvreté ,  c'est  pour  Ta- 
mour  d'eux  ;  que  s'ils  souffrent ,  vous  souffrez  avec  eux  ;  s'ils  sont 
consolés,  vous  l'élis  comme  eux  ;  et  qu'enfin ,  tout  ce  que  voas  êtes , 
vous  ne  Têtes' que  pour  eux.  Versez  dans  nos  cœurs,  6  mon  Dieu, 
ces  sentimeus  de  tendresse  et  de  charité  sacerdotale  ;  et  rendez-nous 
dignes  de  porter  devant  votre  peuple,  le  nom  respectable  de  père  et 
de  pasteur  dont  vous  nous  avez  honorés. 

Il  est  vrai ,  M.  F. ,  qu'il  n'y  a  qu'une  piété  sincère  qui  puisse  nous 
faire  entrer  dans  ces  dispositions ,  et  remplir  nos  fonctions  avec  dé- 
cence et  avec  désintéressement  :  dernière  disposition ,  la  piété. 

Voilà  le  principe  qui  règle  tout  le  reste.  Conservez  comme  le  plo» 
précieux  de  tous  les  trésors ,  l'esprit  et  la  grâce  de  votre  vocation  : 
n'approchez  pas  des  fonctions  saintes  avec  une  conscienec,  je  n'ose 
pas  dire  criminelle,  car  je  parle  à  des  ministres  du  Seigneur,  et  non 
à  des  profanateurs  ;  mais  avec  une  conscience  douteuse ,  c'est-àndire , 
agitée  de  mille  remords  secrets  qu'on  ne  peut,  ni  calmer,  ni  se  jus- 
tifier à  soi-même  :  alors  l'indécence  et  le  vil  intérêt  ne  profaneront 
pas  la  sainteté  de  vos  fonctions  ;  on  ne  tombe  dans  ces  abus  publics 
devant  les  hommes,  que  lorsqu'on  est  déjà  déchu  en  secret  devant 
Dieu,  de  Pinnocence et  de  la  grâce  de  sa  vocation.  Souvenez- vous 
qu'ayant  sans  cesse  entre  les  mains  les  mystères  de  la  Religion ,  et 
les  grâces  de  l'Eglise;  toujours  occupés,  ou  à  offrir  la  victime  ado- 
rable, on  à  communiquer  aux  Fidèles  dans  les  fonctions,  le  prix  de 
son  sang  ;  il  n'est  pas  de  milieu  pour  un  prêtre  entre  la  piété  et  le 
éacrilége;  et  que  s'il  n'est  pas  un  Saint,  il  est  bien  près  d'être  un 
profanateur. 

Hélas  l  M.  F. ,  les  gens  du  monde  se  perdent  pour  passer  leur  vie 
dans  un  cercle  perpétuel  de  jeux ,  de  plaisirs,  et  d'occupations  pro- 
fanas «  incompatibles  avec  le  salut,  et  qui  leur  font  perdre  de  vue 
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les  Térités  de  la  Religion  ;  et  nous ,  M.  F. ,  nons  nous  perdons  aiâ 
TQiliêa  des  occupations  et  des  fonctions  les  plus  saintes ,' et  qui  nops 
rappellent  sans  cesse  les  plus  grandes  vérités  de  la  foi;  nous  con- 
iractons  de  nouvelles  souillures,  en  appliquant  aux  autres  les  re- 
înèdes  du  salut.  Le  monde  se  damne  pa^çe  qu'il  n'est  occupé  que 
(i'œuvres  mondaines;  et  nous  nous  damnons  en  ne* paroissant  oc- 
cupés que  d'œovres  saintes.  Quelle  ressource  peut-il  rester  à  un 
prêtre  infidèle ,  si  tout  ce  que  la  Religion  a  de  plus  saint  et  jde  plus 
terrible,  l'endurcit  ou  le  souille? 

Rappelez  l'histoire  des  enfans  d*Héli.  Honorés  du  sacerdoce,  ils 
{rouvoient  dans  la  sainteté  de  leurs  fonctions  l'écueil  de  leur  inno^ 
cence  ;  les  offrandes  des  peuples  inultiplioient  leurs  profanations  ; 
chaque  sacrifice  étoit  pour  eux  un  nouveau  crime  :  Dieu  les  frappa; 
ilyengea  la  gloire  de  son  nom  et  la  sainteté  de  son  culte;  la  succès^ 
sion  du  sacerdoce  s'éteignit  dans  une  race  criminelle;  quarante  mille 
Israélites  furent  immolés  parle  glaive  des  Philistins,  pour  servie 
li  expiation  à  leurs  sacrilèges  ;  la  lampe  d'Israël  s'éteignit,  le  cake 
lomba ,  et  l'arche  sainte  devint  la  proie  des  incrédules  et  des  incir- 
concis. Il  senable  qu'un  Dieu  irrité  n'avoitpasasseï  dechàtimens  pour' 
panir  les  profanations  d'un  autel  vide ,  et  d'un  culte  figuratif;  pour 
venger  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux  offerts,  sur  »ts  autels,  et 
souillés  par  des  ministres  infidèles. 

Quels  cbâtimens  les  profanations  de  l'autel  où  son  Fils  est  tm« 
mole,  les  souillures  et  les  irrévérences  qui  profanent  le  sang  ado- 
rable de  la  nouvelle  alliance,  ne  doivent-elles  pas  attirer  sur  nous? 
£t  que  sais-je,  M.  F.,  si  les  tristes  fléaux  dont  nos  peiiples  sont  tous 
les  jours  affligés  ;  si  nos  campagnes  désolées  ;  si  les  événemens  les  plus 
terribles  et  les  plus  singuliers,  qui  semblent  se  réunir  en  nos  jours 
pour  achever  d'accabler  un  penple  déjà  languissant  et  misérable;  que 
sais-je,  si  la  décadence  et  l'extinction  presque  de  toute  foi  et  de  toute 
piété  dans  le  monde;  que  sais-je,  si  l'Église,  si  l'aifche  sainte, 
tous  les  jours  en  péril  par  les  disputes,  les  contentions  et  les  entre- 
prises téméraires  qui  la  menacent  ;  si  l'affreuse  incrédulité  croissant 
tous  les  jours,  et  s'élevant  sur  les  débris  de  la  foi  dont  l'Eglise  de 
France  avoit  toujours  été  une  si  sûre  et  si  vénérable  dépositaire  ; 
que  sais-je,  si  tous  ces  fiéaux  ne  sont  pas  les  chàtimens  d'un  Dieu 
outragé  dans  ses  mystères  et  dans  ses  bienfaits;  que  sais -je,  s'ils  ne 
nous  en  annoncent  pas  encore  de  plus  terribles?  Ce  seroit  à  nous, 
comme  les  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  à  les  prévenir  et  à 
les  suspendre  :  et  peut-être  c'est  nous  seuls  qui  les  attirons;  peut- 
être  le  bras  de  la  colère  de  Dieu  n'est  levé  que  pour  venger  nos  pro- 
fanations et  nos  irrévérences  ;  peut-être  nous,  qui  devrions  être  les 
ministres  de  te  réconciliatioa  de  Dieu  avec  les  hommes ,  nous  som- 
mes le  seul  objet  de  tes  foreurs  et  de  ses  vengeances.  Non ,  M.  F. , 
lise£  les  livres  sainU^  les  péchés  des  prêtres  ne  demeurent  jamais 
impunis  :  Dieu  venge  toujours  la  gloire  de  son  culte  outragé  ;  et  ou 
il  frapp«  les  peuples  et  les  provinces  des  plus  tristes  calamités;  on. 
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ce  qui  est  ewrore  plus  terrible  et  plus  ordinaire  y  il  frappe  les  prcfrrs^ 

eux-mémera^ndurcissement  et  d*impénitence. 

Entrons,  M.  F.  ,  dans  ces  sentimens  de  terreur  et  de  religion;  et 
quoique  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  tous  les  ministres  vénérables 
qui  m*écoutent,  nous  ayons  cette  confiance  et  celle  consolation,  qu'il 
n*y  en  ait  pas  peut-être  un  seul  qui  ne  dispense  d'une  manière  di- 
gne de  Dieu  les  mystères  de  la  foi  et  les  grâces  de  TEgiise,  qu'ils  re- 
doublent  cependant  de  zèle  et  de  feryeur;  qu'ils  gémissent  sans  cesse 
devant  Dieu  sur  l'infidélité  de  leurs  confrères,  sur  l'opprobre  dont  ils 
couvrent  la  majesté  de  la  tleligton,  et  sur  les  calamités  qui  eu  sont 
toujours  une  triste  suite.  Arrêtons ,  M.  F. ,  par  nos  prières  et  nos  gé- 
missemens  secrets,  le  bras  de  la  colère  de  Dieu,  toujours  levé  pour 
venger  les  profanations  de  son  sanctuaire  ;  rendons  à  l'Eglise,  par  une 
conduite  soutenue  et  édifiante,  l'honneur  et  la  gloire  que  les  ministres 
infidèles  lui  ôtent  tous  les  jours;  rendons,  par  nos  mœurs  sacerdo- 
tales ,  la  Religion  respectable  à  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment  pas  ;  for- 
çons le  monde  de  changer  son  langage  profane  à  l'égard  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  ;  que  la  présence  seule  d'un  prêtre  devienne 
la  censure  de  ses  désordres,  et  non  un  prétexte  et  une.  autorité  qui 
les  lui  justifie.  Le  vice ,  M..  F.,  régnera  bientôt  moins  dans  le  monde, 
quand  nous  leur  prêcherons  la  vertu  par  nos  exemples. 
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JAiEK  de  plus  solide,  M.  F. ,  que  les  réflexions  édifiantes  que  vous 
venez  d'entendre.  On  vous  l'a  dit ,  et  je  le  répèle  :  la  prière  est  le 
devoir  le  plus  intime  et  le  plus  insép^M^able  du  ministère  :  c'est  l'â- 
me, pour  ainsi  dire,  du  sacerdoce;  c'est  l'unique  sûreté  du  pasteur  ; 
elle  seule  adoucit  les  dégoûts,  et  prévient  les  dangers  dt  vos  fonc- 
tions; elle  seule  eu  assure  le  succès* 

Oui,  M.  F. ,  la  prière  fait  toute  notre  sûreté  dans  le  cours  de  no- 
tre ministère.  Nous  avons  nos. misères  et  nos  foi  blesses,  hélas!  et 
elles  sontroême  d'autant  plusàcraindrepournonsj  qu'elles  subsistent 
toujours  avec  les  fondions  les  plus, saintes.  Cette  situation,  qui, 
d'un  côté ,  demanderoit  qu'en  traitant  tous  les  jour»  les  mystères  ter- 
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ribles,  notre  vie  imitât  celle  dp»  Anges  ;  et  qui ,  de  l'atitre ,  faît  qu« 
iioui  nous  retrouvons  toujours  foibles ,  sujels  aux  mêmes  infidé- 
lités ;  toujours  pesans  dans  la  pratique  de  nos  devoirs  ;  toujours  don- 
nant trop  à  nos  sens,  à  notre  paresse  ,  à  notre  humeur;  cette  situa- 
lion,  dis- je,  qui  nous  place  tous  les  jours  entre  nos  foiblésses  et 
l'autel  saint,  entre  la  sainteté  d'un  Dieu  terrible  et  les  souillures  de 
riiomme ,  doit  effrayer  et  réveiller  notre  foi  :  car  je  ne  parle  ici  qu'à 
(ics  pasteurs  irrépréhensibles  devant  les  hommes ,  et  qui  n'ont  rien 
à  se  reprocher  de  grossièrement  criminel  devant  Dieu.  Or  ,  dans  ces 
retours  sur  notre  situation  si  capables  de  jeter  le  trouble  et  l'incer- 
liiude  dans  notre  ame,  la  prière  seule  peut  nous  calmer  et  nous  ras- 
surer :  elle  est  le  seul  remède  de  ces  plaies  journalières,  qui ,  négli- 
gées ,  corrompent  insensiblement  tout  l'intérieur  et  toute  la  beauté 
de  Ta  me.  Nous  devons  donc,  prosternés  aux  pieds  de  J.  C,  lui  ex- 
j)oser  souvent  avec  douleur  et  avec  confiance  nos  misères  secrètes  ; 
le  conjurer  de  nous  rendre  dignes  du  ministère  qu'il  nous  a  confié, 
et  d'anéantir  en  nous  tout  ce  qui  peut  encore  en  blesser  la  sainteté. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  pour  notre  état,  M.  F.,  que  de  se 
faire  une  situation  tranquille  et  habituelle  de  paresse,  d'immortifi- 
cation ,  d'amour  de  ses  aises,  de  transgression  de  mille  devoirs  qu'on 
ne  croit  pas  essentiels  ;  et  de  ne  pas  recourir  souvent  à  la  prière ,  la 
seule  ressource  que  la  Religion  nous  offre  pour  nous  réveiller  de  cet 
engourdissement.  Le  danger  de  cet  état  pour  nous ,  est  qu'il  nous  ex- 
pose à  tout  moment ,  ou  à  profaner  les  choses  saintes ,  ou  à  les  traiter 
«l'une  manière  qui  déplaît  à  Dieu,  et  qui,  par  conséquent, éloigne  de 
vous  ses  grâces,  et  fortifie  toutes  nos  foiblésses  :  car ,  vous  le  savez^ 
^T.  F.,  les  fonctions  divines  de  Tautel ,  si  elles  ne  font  pas  croître 
tliaque  jour  notre  foi  et  notre  pieté,  elles  aggravent  notre  corrup- 
tion et  nôtre  misère  :  première  réflexion. 

£n  second  lieu,  les  foaelîons  du  ministère  ont  pour  nous,  vou& 
l'éprouvez  tous  les  jours^  leurs  peines  et  leursdégoùts,  quand  on  veut 
les  remplir  avec  fidélité*  Il  faut  prendre  sur  soi,  fur  ses  aises  ,  sur 
sa  paresse ,  sur  son  sommeil ,  pour  y  fourniir  :  on  ne  peut  pas  dispo- 
ser à  SOS  choix  de  son  temps  et  de  ses  momens;  c'est  une  servitude 
sainte,  qui  fait  que  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais  à  nos 
peuples;  nous  devons  pouvoir  dire  avec  TApôtre,  que  le  chaud,  le 
froid,  la  lassitude ,  les  chemins ,  les  rivières,  la  faim  et  la  soif,  sont 
les  fruits  de  notre  ministère  ^  et  les  signes  de  notre  apostolat.  Nous 
travaillons  même  souvent  pour  des  ingrats  ;  nos  peines  ne  spnt  payées 
souvent  qiie  d'indifférence,  et  même  d'indocilité  et  de  murmure; 
tlies  nous  attirent  souvent  l'aversion  même  de  ceux  dont  nous  ne 
cherchons  que  le  saluté  Le  dégoût  et  le  découragement  sont  à  crain- 
dre :  on  se  lasse  d'un  travail  dont  on  ne  voit  ni  la  fin  ni  le  firuit;  on 
ne  s'y  prête  plusavec  le  mén^  zèle  ;  raroour-propre  n'y  étant  pas  sou- 
tenu par  Le  succès,  rédame  ses  droits^  et  nous  insinue  en  secret  que- 
des  soins  pénibles  et  inutiles  ne  sauroient  être  des  devoirs.  Or,. 
Cûuuu^Al  sfi  90ttteiiir  contre  cette  tentation  de  dégoât ,  si  ordinaire 
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et  si  dangereuse  dans  des^  fonctions  laborieuses ,  si  nourrie  Tenons 
pas  prendre  de  nouvelles  forces  aux  pi«ds  de  J.  C.  :  si  nous  n'avons 
pas  la  consolation  de  venir  lui  confier  nos  peines  et  nos  dégoûts , 
comme  au  premier  pasteur  dont  nous  occupons  la  place  ?  C'est  là  que 
nous  nous  confondrons  devant  lui  de  compter  pour  quelque  chose  les 
peines  légères  de  nos  fonctions*  en  nous  comparant  à  nos  saints  pré-' 
décesseurs  qui  livrèrent  leur  ame  pour  sa  doctrine  ;  c*est  là  que  nous 
rougirons  d'être  tentés  de  poser  les  armes  avant  d'avoir  comnrenco 
le  combat,  et  d'être  rebutés  et  découragés  par  des  travaux  si  légers  ^ 
tandis  que  ces  saintls  ministres  défioient  les  tribulations,  les  angoisses, 
la  faim ,  la  nudité ,  les  persécutions ,  les  feux  «  les  gibets  et  toute  la  fu^ 
reur  des  tyrans ,  de  les  séparerde  la  charité  de  J.  C.  :  c'est  de  là  »  M.  F.  ^ 
que  nous  sortirons  toujours  avec  un  nouveau  goût  potu*  nos  fonctions,; 
avec  un  nouveau  zèle  pour  le  salut  de  nos  peuples;  c'est  an  sortir 
de  là ,  que  ce  qui  nous  paroissoit  pénible ,  nous  deviendra  doux  et  lé- 
ger ;  et  que  les  fatigues  et  les  contradictions  inséparables  de  nos  fonc- 
tions ,  seront  pour  nous  la  preuve  la  plus  consolante  de  notre  vocation 
au  saint  ministère.  Non ,  M.  F.,  désabusons-nous  :  sans  la  prière  nous 
sentons  à  chaque  moment  tout  ce  que  nos  fonctions  ont  de  rebutant  et 
de  triste;  nous  traînons  un  joug  qui  nous  accable;  nous  portons  avec 
répugnance  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  :  avec  la  prière  tout  s'a- 
doucit; le  joug  ne  pèse  plus  ;  nos  travaux  augmentent ,  et  les  peines  et 
les  dégoûts  s'évanouissent.  Vous  vous  plaignez  quelquefois ,  M.  F. ,  de 
l'accablement  où  vous  jettent  la  multitude  et  la  difficulté  de  vos  fonC'| 
tionS)  et  de  l'impuissance  où  vous  êtes  d^y  fournir  :  adressez -vous  soiii 
vent  à  celui  qui  change  en  force  notre  foiblesse  ;  soyez  fidèles  à  la 
prière;  ces  difficultés  disparoltront ;  ces  montagnes  s'aplaniront; 
vous  vous  trouverez  un  nouvel  homme,  et  vous  ne  vous  plaindrez 
plus  que  de  n'avoir  pas  assez  à  traVatller  et  à  souffrir  pour  J.  C.  :  se-^ 
conde  réflexion. 

Mais  si  la  prière  seule  peut  nous  adoucir,  les  peines  et  les  dégoûts 
de  nos  fonctions^  elle  seule  aussi  peut  en  prévenir  les  dangers.  Car, 
M.  F. ,  quand  il  n'y  auroit  de  dangereux  pour  nous ,  que  la  dissipa- 
tion inévitable  dans  les  foncticms  extérieures ,  j'anrois  raison  devons 
dire  quç  la  prière  seule  peut  nous  en  préserver.  Il  n'est  que  trop  vrai 
en  effet ,  M.  F. ,  que  l'homme  intérieur  s'afToibUt  et  s'^éteînt  insensi- 
blement^ au  milieu  des  roouvemens  et  de  l'action  continuelle  qu'exi- 
gent nos  fonctions.  On  perd  pour  soi-même,  en  se  livrant  sans  cesse 
aux  besoinS'd'autrui;  on  y  perd  cette  vie  secrète  et  cachée  de  la  foi, 
qui  est  l'ame  et  toute  la  force  de  la  piété;  on  s'accoutume  d'être  tout 
au  dehors»  et  jamais  dans  son  propre  cœur  ;  on  approche  de  l'autel 
avec  un  esprit  dissipé,  et  partagé  par  mille  images  étrangères  et  tu« 
^nultueuses  qui  l'occupent  :  ce  silence  des  sei^s  et  de  Timagination, 
si  nécessaire  pour  nous  r|ppelar  toute  la  sainteté  de  la  victime  que 
nous  offrons,  et  toute  notre  iodigitlté  secrète  y  on  ne  le  counoit  plus. 
Ainsi,  en  travaillant  toujours  pour  les  autres,  et  jamais  pour  soi  » 
les  force»  de  rame  s*o»eBt  ;  nos»  devenons  de$  hommea  tomt  exté- 
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rieurs;  9n  se  fait  à  œUe  vie  d'agitation  ;  on  n'est  pins  capable  d'être 
un  iastant  avec  soi;  on  cherche niénie <^s  occasions  et  de  pieux|»ré- 
textes  de  se  dissiper  et  de  se  produire  ;  on  ne  peut  plus  se  passerdes 
homme*  ;  on  s'ennuie  avec  Dieu  seul.  Or,  cet  éiat,  qui  n'offre  d'a- 
bord rien  que  de  louable  aux  yeux  des  hommes ,  a  ses  dangers  de- 
vant Dieu  ;  nous  nous  épuisons  sans  jamais  aller  réparer  nos  forces 
aux  pieds  de  J.  C.  ;  toutes  nos  sollicitudes  se  bornent  au  dehort;  et 
nous  ne  nous  t*appelons  jamais  à  nous-mêmes;  nous  agissons  exté- 
rieurement pour  Dieu ,  mais  nous  n'agissons  pas  en  secret  aveciui; 
nous  courons,  mais  nous  courons  tout  seuls.  Le  Seigneur,  que  nous 
n'avons,  pas  appelé  à  notre  secours,  nous  laisse  à  nos  propres  foi- 
blesses;  et  d'ordinaire,  Thumeur,  la  vivacité,  le  tempéramcnS,  la 
vanité ,  l'inquiétude,  entrent  plus  dans  nos  fonctioBs  que  l'amour  du 
devoir  et  la  charité  pour  nos  Frères.  Il  n'est  que  la  fidélité  à  la  t 
prière  qui  puisse  nous  garantir  de  ces  écueils,  et  sans  nous  détour- 
ner de  nos  fonctions ,  nous  y  faire  porter  cet  espfrit  de  piété  et  de  re- 
cueillement, qui  les  règle,  qui  les  sanctifie^  qui  les  modère^  et  qui« 
au  sortir  de  là  et  de  ces  dissipations  extérieures ,  fait  qvenous  som- 
mes encore  plus  en  état  de  nous  aller  recueillir  devant  Dieu. 

Mais  la  dissipation  .n*est  que  le  moindre  danger  de  nos  fonctions. 
Que  de  dangers  infiniment  plus  à  craindre  dans  la  seule  fonction  da 
tribunal  !  Hélas  I  M.  F. ,  si  la  prière  ne  nous  y  conduit ,  et  ne^nous  y 
soutient,  commentdes  hommes fbibles  pourront-ils  s'y  soutenir  eux- 
mêmes  ?  Je.  ne  dis  pas  comment  y  porteront-ils  les  luamères  iiéces* 
sa^fcs  pour  discerner  la  lèpre  de  la  lèpre  :  la  fernseté  pour  être>  au- 
(iessus  des  égards  hiunains  ;  ne  pas  sacrifier  la  règle  a  des  oomplai- 
sances  basses,  et  faire  plus  d^attention  au  rangdes  pédievrs^  qu^à  la 
qualité  de  leurs  crimes  :  la  prudence  pour  ne  dire  que  ce  qui  con« 
vient,  c'est-à-dire,  ne  pas  décourager  le  pécheur  par  trop  de  sévé- 
rité, et  ne  pas  l'endormir  aussi  par  une  excessive  clémence  ;  être 
père  et  être  juge  ;  sauver  la  règle  et  le  pécheur  ;  ne  rien  rabattre  des 
intérêts  de  Dieu,  et  n'être  pas  dur  et  insensible  à  la  foiblesse  de 
rhonune  :  en  un  mot,  ne  point  flatter  la  pl»ie,  et  ménager  pour- 
tant le  malade  ?  Je  ne  dis  pas  comiifeent  un  confesseur  trouvera  - 1  -il 
ce  point  si  difficile,  ce  milieu  si  sage,  s'il  n'a  puisé  aux  pieds  de 
J.  C.  et  dans  l'usage  de  la  prière,  cette  sobriété  de  sagesse  donc 
parle  l'Apôtre  ;  qui  sait  toujours  mêler  l'huile  de  la  douceur  avec  le 
vin  de  la  force;  et,  comme  le  diaritable  Samaritain,  tempérer  la 
sécheresse,  et  la  rigidité  du  sèle,  par  les  monvemens  tendres  de  la 
compassion  et  de  la  clémence  ?  Mais  je  vous  dis,  comment  un  con- 
fesseur ,  s'il  n'est  pas  un  homme  intérieur,  et  accoutus^  dans  la 
prière  à  connoitre  ses  propres  besoins ,  et  approfondir  les  plaies  se-^ 
crêtes  de  son  ame;  comment  connottra-t-il  les  besoins  secrets  des 
âmes  qui  s'adressent  à  lui?  comment  y  appliquera-t*il  les  remèdes 
convenables  et  uniques?  comment  fera*t-il  connoitre  le  pénitent  à 
lui-même ,  lui  qui  ne  se  connoit  pas  ;  et  ehtrera-t-il  dans  l'intérieur 
où  est  la  source  du  mal,  lui  qui  n'est  jamais  entré  dans  l'iniérieutr 
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iâe>son^rop£ec^ur?  Nob,  M.  F.,  »n  confesseur  qui  n*est  pas  un 
•homme  de  prière,  un  homme  intérieur,  neconnoit  jamais  que  la 
surface  des  consciences.  Il  entend  des  confessions  ;  mais  il  ne  con- 
noit  pas  les  pécheurs  :  il  absout;  mais  il  ne  délie  pas  ;  il  traite  des 
-zualades;  mais  il  ignore  leurs  maiix  :  il  impose  des  pénitences;  naais 
,il  ne  forme  jamais  un  vrai  pénitent.  Et  d*où  croyez -vous,  M.  F. , 
.que  vienne  l'inutilité  de  la  plupart  des  confessions  ?  d'où  vient  que 
4e  remède  de  la  pénitence  autrefois  si  rare,  ne  s'appliquoit  presque 
^jitmais  inutilement  à  un  pécheur;  et  qu'aujourd'hui  devenu  plus 
commun  et  plus  facile,  il  ne  guémt  presque  plus  de  malades?  d'où 
vient  qu'il  s'opère  si  peu  de  véritables  conversions  aux  pieds  de  nos 
ttribunanx  ?  C'est  t[ue  la  plupart  des  confesseurs,  contens  d'écouter 
lîes. fautes  de  leurs  péniteus,  n'approfondissent  pas  les  dispositions 
.Intimes  de  leur  cœur;  ne  leur  prescrivent  que  des  remèdes  extérieurs 
qui  ne  vont  pas  à  la  source  du  mal;  ne  s'appliquent  point  à  réfor- 
mer cet  homme  intérieur  qui  leur  est  inconnu;  c'est,  en  un  mot, 
^ que  des  confesseurs  qui  né  voient  que  la  surface  de  la'  conscience, 
ipe^auroieia  jamais  former  que  des  pénitens  superficiels. 

**.Tene  parle  pas  des  autres  dangers  de  ce  ministère,  où  la  prière 
^eule.peut  faire  toute  notre. sûreté,  fieras!  M.  F. ,  obus  y  sommes 
jidéposilaires  des  fragilités  d'un  sexe.foible  :  les  images  funes^tes  qui 
.^on&  en  restent,  souillent  du  moins  l'imagination,  si  elles  ne  souillent 
pas  Le  cceur  :  c'est  une.  étincelle  latale  cpii  reste  en  dedans  de  nous  , 
.^tjqui;S0uven  test!  la:  source»  d'un  grandincendie.  L'usage  de  la  prière 
.«eul  peut  dissiper  et  purifier  ces  fantômes^  et  éteindre  ces  étiocfiles 
.dans  lour  naisaanee  :  de  pieuses  .intentions  ne  suffisent  pas  même 
pour  nous.. mettre  à  couvert. des.  dangers  de  ce  ministère.   On  est 
d'abord  touché  des  foibl esses  d'un  sexe. fragile  ;  mais  il  e«t  à  craindre 
.qAL'on  ne.le.soit  bientèt  encore  plus  de  sa  confiance  :  on  ne  se  prête 
<  Â's^hord  qu'aux  besoins,  ensuite  aux  inutilités;  on  commence  par 
le  eèle^  et  on  finitsouvent  par  Rattachement;  oïi.'est  entré  ministre 
dans  le  tribunal  ^  et  on  n'est  plus  qu'un  homme  quand  on  en  sort. 
■  Mais  ne  poossous^pas  plus  loin.un  sujet  si  triste  à  traiter;  et  res- 
;  pectons  le  vénérable  presbylèretqai.nous  écoute.  Vous  sentez  vous- 
mêmes  «  M.  F.,  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire  ïà-desens;  les 
scandales  et  les  inconvéniens,  dont  la  foiblesse  ou  l'imprudence  des 
ministres  dans  ksionjctions  du  tribunal  ont  souvent  affligé  TEglise, 
et  les  dérisions  .impies  qu'elles  (attirent  tous  les  jours  au  saint  roi- 
.  nistèrcwLe  fruit  •  essentiel  que  nous  en  devons  retirer,  et  qui  nous 
regarde  chacun  .en  particulier-,  c'est,  que  si  la  prière  ne  nous  sou* 
tientdans  ujQe  fonction  si  périlleuse;  si  nous  nous  y  présentons  sans 
précaution;  si  nous  npus  ^posons  témérairement   à  des  dangers 
dlautant  plus  à  craindre,  que  naus>y  sofnmes  les  seuU  juges  et  les 
.  seuls  témoins  de  nos  chutes;  si  ce.soat  des  motifs  de  curiosité,  d'af- 
fection humaine,  de  complaisance  :en  la  confiance  qu'on  a  pour 
lions  ,  qui  nous  y  conduisent,  le  tribunal  sacré  où  nous  devrions 
purifier  tes  soniUiuresi  d'KUtfUÎ»  ve  sera  plus  pour  ^9^s  que  le  lieu 
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fa  rai  où  nous  en  contracleroas  lous  les  joar^de  nouvelles  :  troisième 
réflexion*      , 

Enfin,  M.  F. ,  et  cette  quatrième  et  dernière  réflexion  n'est  pas 
moins  digne  de  votre  attention  ;  non-seulement  la  prière  nous  esC 
indispensable  pour  nous  préserver  des  dangers  de  nos  fonctions, 
mais  encore  pour  nous  en  assurer  le  fruit  et  Tulilité  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez que  nous  n'y  courions  point  de  risque  pour  nous-mêmes,  il  faut 
lie  plus  que  nous  y  soyons  utiles  aux  antres.  Or,  M.  F.,  vous  le  sa- 
vez, nous  cultivons,  nous  arrosons;  mais  Dieu  seul  donne  l'accrois- 
sement :  et  comment  pouvons-nous  l'attendre,  si  nous  ne  sommes 
pas  fidèles  à  le  demander ,  et  si  nos  prières  ferventes  et  continuelles , 
n'attirent  sur  nos  fonctions  ces  bénédictions  visibles  qui  les  font 
fi'uclifier?  Nous  travaillons  la  plupart  sans  fruit  et  sans  succès, 
parce  que  nous  travaillons  tout  seuls,  et  comme  si  le  succès  dépen- 
(loit  de  nous  seuls,  nous  l'attendons  de  nos  talens,  de  nos  soins  ,  de 
nos  lumières;  nous  n'appelons  pas  à  notre  secours  celui  seul  qui 
peut  rendre  nos  soins  utiles.  Je  le  répète,  M.  F. ,  le  défaut  de  prière 
est  la  grande  source  du  peu  de  fruit  que  la  plupart  des  pasteurs 
font  dans  leurs  paroisses,  quoiqu'ils  remplissent  d'ailleurs  exacte- 
ment toutes  les  fonctions  de  leur  ministère.'  Ils  cpoient  être  quittes 
de  tout,  quand  ils  ont  rempli  ces  devoirs  extérieurs  :  mais  }>ar  le 
peu  de  fruit  qui  les  accompagne,  ils  devroient  sentir  qu'il  y  a  un 
.vice  secret  qui  les  rend,  inutiles,  et  que  tandis  que  leurs  prières 
n'intéresseront  pas  la  bonté  de  Dieu  au  succès  de  leurs  fonctions  , 
qu'ils  les  commenceront  sans  s'être  adressés  à  lui ,  afin  qu'il  prépap<» 
lui-même  les  cœurs  de  ceux  qu'ils  vont  instruire,  ils  passeront  les 
nuits  et  les  jours,  comme  les  Apôtres,  à  jeter  leurs  filets,  et  à  ne 
rien  prendre;  ils  fourniront  une  carrière  longue  et  pénible,  et  ils 
mourront  sans  avoir  rien  fait  ^  c'est-à-dire ,  sans  avoir  gagné  une 
seule  ame  à  J*.  C. 

Et  de  bonne  foi ,  IVT.  F. ,  quel  succès  peut  se  pronieitre  de  ces  ins^ 
tructions  un  pasteur  peu  accoutumé  à  la  prière;  à  venir  se  remplir 
aux  pieds  de  J.  C,,  de  l'amour  des  vérités  qu'il  doit  annoncer,  et 
de  l'esprit  d'onctiou  qui  les  rend  aimables;  y  puiser  ce  zèle  tou- 
chant, cette  grâce,  celle  force  à  laquelle  on  ne  résiste  pas?  Quel 
succès  peut  se  promellre  à  parler  de  Dieu,  un  pasteur  qui  ne  parle 
presque  jamais  à  Dieu?  Quelle  sécheresse  dans  ses  discours!  Il  an- 
noncera des  vérités;  mais  elles  ne  sortiront  que  de  sa  boucbe,  et 
non  de  son  cœur;  et  ce  ne  seront  pas  celles  que  le  Père  lui  aura  révé- 
lées en  secret  :  il  instruira  avec  esprit;  mais  ce  sera  l'esprit  de 
l'homme,  et  non  l'esprit  de  Dieu  :  il  montrera  la  vérité;  mais  il  ne 
la  rendra  pas  aimable  :  quelques  mouvemèns  extérieurs  qu'il  se 
donne  pour  persuader,  il  ne  paroitra  pas  persuadé,  touché,  péhé«> 
tré  Ij^i-même  :  on  sentira  que- c'est  un  langage  étranger  qu*il  parie  , 
un  langage  qu'il  ne  tire  pas  du  fond  de  ses  entrailles  et  de  son  cœur, 
Saloman,  au  langage  seul  de  deux  mères,  reconnut  la  véritable  ; 
)iéUs!  M,  F,|iu  laug?i^eet  auaç  initrucùpus  de  deux  pasteurs,  il 
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Mai»  d*ftiUeurft  f  M.  F. ,  ce  n'est  pas  une  partie  de  votre  YÎe  passée 
en  oraison,  qae  nous  yons  demandons  ;  c'est  le  privilège  et  la  con- 
solation de  ces  âmes  retirées ,  uniquement  occupées  à  méditer  les 
merveilles  de  la  loi  du  Seigneur,  et  à  goûter  loin  du  monde  et  dans 
le  secret  de  son  tabernacle,  combien  il  est  doux  à  ceux  qui  n'aiment 
que  lui,  et  qui  se  communiquent  sans  cesse  à  lui.  Ce  qui  nous  est 
essentiel,  M.  F.,  c'est  plutôt  un  esprit  de  prière  que  nous  devons 
porter  par-tout  au  milieu  de  nos  fonctions  ,  qu'un  temps  considé- 
rable que  nous  devions  leur  retrancher,  pour  vaquer  plus  à  loisir 
à  la  méditation  des  choses  saintes  :  ce  qui  nous  convient,  c'est, 
avant  de  commencer  nos  fonctions ,  de  nous  aller  remplir  aux  pieds 
de  J.  C. ,  de  cet  esprit  qui  nous  les  fait  exercer  saintement  poar 
nous,  et  utilement  pour  nos  peuples;  c'est,  au  sortir  de  nos  fonc- 
tions ,  de  nous  aller  délasser  quelques  momens  devant  Dien ,  et  y 
reprendre  de  nouvelles  forces  pour  les  recommencer  avec  un  nou- 
veau zèle  ;  c'est  de  nous  accoutumer  à  ce  commerce  secret ,  et  pres- 
jque  continuel  avec  Dieu  :  le  trouver  par-tout,  nous  trouver  par-tout 
avec  lui,  et  prendre  de  tout ,  occasion  de  nous  élever  à  lui.  Voilà 
comment  un  prêtre  et  un  pasteur  doit  être  un  homme  de  prière.  Si 
cet  esprit  de  prière  n'anime  pas  toutes  nos  fonctions ,  nous  sommes 
bien  à  plaindre ,  M.  F*  9  de  remplir  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
dans  nos  devoirs ,  et  d'en  omettre  l'unique  chose  qui  peut  lesadou*- 
cir ,  les  rendre  utiles ,  et  nous  consoler  nous-mêmes. 


TREIZIÈME  DISCOURS. 


DE  LA   COMPASSION   DES   PAUVRES, 

1735. 

JMous  ne  devrions  pas  avoir  besoin.  M,  F.,  devous  inspirer  des 
sentimens  de  compassion  et  de  charité  pour  les  pauvres  dont  vous 
éles  les  pères  et  les  pasteurs  :  c'est  à  vous  à  réveiller  sur  leurs  besoins 
}  indifférence  ou  la  dureté  d^s  personnes  du  siècle  qui  habitent  vos 
paroisses  :  et  il  semble  qu'étant  par  voire  caractère  les  tutenrs  de 
vos  paroissiens  indigens ,  et  les  seuls  dépositaires  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  peines,  il  devroit  être  inutile  de  vous  exhorter  à  y  être 
sensibles  vous-mêmes.  Cependant ,  puisqu'on  a  commencé  à  voua 
représenter  avec  zèle  là-dessùs  les  devoirs  attachés  à  votre  étatt  j^ 
vais  y  ajouter  quelques  réflexions. 


SYNODAUX.  3/,9 

je  sais,  ]M[.  F*,  qae-lemalheurdes  temps  et  le  dërangement  des 
saisons,  en  multipliant  les  pauvres  dans  vos  paroisses,  n'y  multi- 
plient pas  les  ressources  des  pasteurs ,  et  qu'ils  peuvent  se  sentir 
eux-mêmes  des  calamités  publiques  :  je  sais  encore  que  la  modicité 
de  vos  revenus  ne  permet  pas  à  la  plupart  d'entre  vous  de  fournir 
à  vos  pauvres  tous  les  soulagemens  que  demanderoit  leur  misère; 
et  ce  n*est  pas  aussi  ce  qu'on  exige  de  vous.  Mais,  M.  F. ,  quelle 
que  puisse  être  lu  modicité  de  vos  revenus  et  le  malheur  des  temps , 
il  est  toujours  vrai  qu'au  milieu  de  vos  paroisses,  vous  vous  trouvez 
encore  plus  à  votre  aise ,  et  plus  en  état  de  fournir  à  vos  besoins  , 
que  presque  tous  ces  laboureurs  ,  et  ces  pauvres  gens  de  campa- 
gne qui  les  habitent.  Aussi,  avons  nous  eu  la  consolation  dans  nos 
visites,  d'y   trouver  beaucoup  de  pasteurs  charitables,    touchés 
comme  des  pères  doivent  l'être ,  de  la  misère  de  leurs  enfans  ;  don- 
nant selon  leurs  forces  et  au-delà,  comme  dit  l'Apôtre;  adoucissant 
du  moins  par  leurs  soins  et  par  leur  sensibilité  ,  les  maux  de  leurs 
pauvres  paroissiens,  et  souffrant  avecceu%  qu'ils  ne  pouvoient  sou- 
lager :  mais  ,  d'un  autre  côté ,  noos  avons  souvent  gémi  à  la  vue  de 
beaucoup  de  pasteurs  uniquement  occupés  du  soin  honteux  d'amas-, 
ser  ;  durs  pour  eux-mêmes ,  et  encore  plus  durs  et  plus  insensibles 
aux  besoins  et  aux  calamités  de  leurs  peuples  ;  des  pasteurs  basse*^ 
ment  avares,  qui  ne  cr.oient  jamais  en  avoir  assez ,  et  qui  semblent 
n'avoir  été  revêtus  d'un  caractère  saint,  que  pour  le  faire  servira 
leur  honteuse  avarice.  Voilà ,  M.  F. ,  il  faut  le  dire  ici,  la  plaie  la 
plus  universelle  du  sacerdoce  :  voilà  le  vice  qui  souille  presque 
toute  la  sainteté  et  la  bonne  odeur  du  sanctuaire  :  tous  ne  le  por« 
tent  pas  à  un  certain  excès  ;   mais  il  en  est  peu  que  cette  lèpre  ne 
salisse  ;  et  si  les  pauvres  sont  abandonnés  dans  plusieurs  paroisses, 
ce  n*est  pas  toujours  la  modicité  des  revenus  de   leurs  jpasteurs  ; 
c'est  le  plus  souvent  la  dureté  et  l'ararice,  qui  ferme  leurs  entrailles 
aux  cris  et  aux  besoins  de  leur  peuple. 

Oui,  M,  F. ,  disons-le  ici ,  et  disons-le  avec  douleur,  puisque 
l'occasion  s^en  présente  :  depuis  que  par  le  partage  dos  biens  ecclé- 
siastiques, nos  titres  dans  le  ministère  sont  devenus  fixes  et  perpé- 
tuels pour  nous ,  nous  les  avons  regardés- comme  notre  bien  et  notre 
patrimoine  :  nous  nous  y  sommes  attachés ,  nous  les  avons  fait 
valoir  comme  on  fait  profiter  un  fonds  profane;  et  souvent  plus 
notre  portion  temporelle  s'est  trouvée  modique ,  plus  notre  cœur 
s'y  est  attaché  ;  et  plus ,  sans  partager  avec  les  riches  du  monde 
le  crime  de  leur  luxe  et  de  leur  mollesse  y  nous  avons  partagé  avec 
eux,  et  poussé  même  plus  loin  qu'eux,  le  crime  de  leur  attache- 
ment et  de  leur  avarice.  Il  semble  même  que  ce  vice  est  devenu 
une  .malédiction  attachée  au  sacerdoce  ;  on  se  le  dissimule  à  soi- 
même  ;  on  le  couvre  du  prétexte  frivole  d'une  sage  pi-écaution  ;  on 
ne  voit  dans  cette  Sordide  passion,  que  le  devoir  indispensable  de 
ne  pas  laisser  perdre  les  droits  de  son  Eglise;  et  plus  on  est  saisi 
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et  possédé  de  ce  vice  9  plus  oa  se  le  donae  à  aoUméme  comme  une 

Yen  a. 

Cependant,  M.  F.  ,  rien  ne  souille  et  n*avili't  plus  la  noblesse  et 
la  sainteté  de  notre  ministère  ,  qae  cet  indigne  penchant.  Kous  ne 
sommes  sur  la  terre,  vous  le  save2,  que  les  ministres  des  biens 
futurs  :  les  trésors  qu'ouvrent  et  ferment  les  clefs  qui  nous  sont 
confiées  y  sont  les  trésors  du  ciel  j  les  richesses  que  Dieu  verse  sur 
les  peuples  par  notre  ministère ,  sont  les  richesses  de  la  grâce  : 
TEvangileque  nous  annonçons,  est  cette  parole  de  la  vie  éternelle, 
qui  maudit  les  richesses  ,  et  qui  n'appelle  heureux  et  riches  ,  que 
les  pauvres  de  cœur  et  d'esprit;  en  un  mot,  tout  ce  que  nous 
sommes  comme  ministres,  c'est-à-dire,  comme  dispensateurs  des 
biens  éternels  ,  n'anrtonce  au  peuple  que  le  mépris  de  tout  ce  qui 
passe,  et  le  désir  toat  seul  dea  biens  qui  ne  doivent  jamais  passer. 
Quelle  indignité  donc ,  M.  F. ,  lorsque  le  dispensateur  des  biens 
éternels  devient  lui-même  l'esclave  d'un  tas  de  boue  qui  le  salit  et 
le  couvre  d'opprobre  !  lorsque  le  ministre  établi  de  la  part  de  J.  C. 
pour  détromper  les  hommes  de  l'amour  des  faux  biens,  leur  en 
inspirer  le  mépris ,  les  maudire  avec  J.  C*  ,  ne  parolt  vivre,  et 
n'avoir  de  désirs,  de  soins,  et  de  penchans ,  que  pour  se  les  accu-* 
XDuler  à  lui-même. 

Mais  ne  faut-il  pas  distinguer  ,  dira-t-on ,  une  sage  prévoyance 
qui  met  en  réserve  pour  des  besoins  qui  peuvent  «rriver ,  de  celte 
avarice  basse  et  sordide  $  qui  croit  n'en  avoir  jamais  assez  ;  et  toute 
précaution  là-dessus,  seroit-elle  un  crime?  Nonsansdoute,  M.  F. ,  et 
>s,  si  ce  misérable  prétexte  de  l'avarice  roéritoit  une  réponse,  nous  vous 
dirions  qu'un  pasteur  avajre,  qui  ne  vit  que  pour  amasser,  etuu 
pasteur  fidèle  et  prudent  ^  qui  se  ménage  quelque  réserve  pour  des 
cas  imprévus,  ne  se  ressemblent  guères.  L'un  est  tranquille  dans 
sa  prévoyance,  elle  ne  prend  rien  sur  ses  fonctions,  sur  ses  devoirs , 
sur  l'amour  et  les  soins  qu'il  doit  à  son  peuple ,  sur  la  décence  de 
son  caractère;  et  il  y  entre  plus  de  confiance  en  Dieu  que  dans  le  peu 
qu'il  se  réserve  !  L'antre  n'amasse  que  pour  amasser  :  ce  n'est  pas 
pour  fournir  à  ses  besoins  ;  il  se  les  refuse  :  son  argent  lui  est  plus 
préiçieux  que  sa  santé,  que  sa  vie,  que  son  salut,  que  lui-même  : 
toutes  ses  actions  9  toutes  ses  vues ,  toutes  ses  affections ,  ne  se  rap- 
portent qu'à  cet  indigneobjat.  Personne  ne  s'y  trompe  ;  et  il  ne  prend 
aucun  soin  de  dérober  anx  yeux  du  public  le  misérable  penchant 
dont  il  est  possédé  :  car  tel  est  le  caraetère  de  cette  honteuse  passion 
dans  un  prêtre,  de  se  manifester  de  tous  les  côtés,  de  ne  faire  su 
dehors  aucune  démarche  qui  nesoit  marquée  de  ce  maudit  caractère, 
et  de  n'être  un  mystère  que  pour  celui  seul  qui  en  est  possédé.  Tontes 
les  autres  passions  sauvent  du  moins  les  apparences;  on  les  cache 
aux  yeux  du  publie:  une  imprudence,  un  abandon  de  Dieu  p^ut 
quelquefois  les  dévoiler  ;  mais  le  coupable  cherche,  autant  qu'il  est 
en  soi ,  les  ténèbres  :  mais  pour  la  passion  de  l'avarice ,  un  prêtre  ne 
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se  la  eaclie  qli*à  luî-niéine  ':  loin  de  prendre  des  précautions  pour  la 
dérober  aux  y  eux  du  public,  tout  l'annonce  en  lui ,  tout  la  montre  à 
découTert  ^  il  la  porte  écrite  dans  son  langage,  dans  ses  actions ,  dans 
toute  sa  conduite,  et,  pour  ainsi  dire,  sur  son  front. 

Or,  M.  F.,  quel  caractère  de  réprobation  pour  un  prêtre  et  pour 
un  pasteur ,  que  l'indignité  de  ce  yice  !  caractère  de  dureté ,  d'avi- 
lissement pour  lui ,  d'opprobre  et  de  scandale  pour  le  saint  minis- 
tère. Caractère  de  dureté  :  il  est  père,   il  est  pasteur;  il  est  a  la 
place  du  souverain  Pasteur,  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis ,  et 
qui  continue  après  sa  mort ,  à  les  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang  ; 
il  est  ici-bas  le  vicaire  de  son  amour  pour  les  hommes.  Or ,  quel 
monstre  d'horreur  sera-t-il  dans  TEglise,  si,  se  dépouillant  de  ces 
titres  si  glorieux  et  si  aîmables,de  ces  titres  aussi  ineffaçables  que  son 
caractère ,   il  n'a  que  des  entrailles  de  fer  pour  son  peuple  !  Voilà 
pourtant  la  situation  réelle  et  affreuse  d'un  pasteur  avare.  Comment 
sonlageroit-il  les  besoins  de  ses  pauvres?  II  se  refuse  ses  propres 
besoins  à  lui-même;  îl  n'aime  et  n'estime  de  ses  fonctions,   que  le 
gain  malheureux  qui  lui  en  revient  ;  il  l'exige  avec  dureté  :  le  pauvre 
n'est  pas  plus  à  couvert  de  ses  barbares  exactions  que  le  riche;  il 
passe  sans  pudeur  les  bornes  que  des  règles  sages  ont  prescrites  à 
son  avarice  ;  il  foule  aux  pieds  ces  barrières  sacrées ,   si  honteuses 
au  saint  ministère,  et  qu'une  triste  nécessité,  c'est-à-.dire,  l'avidité 
seule  de  certains  ministres  nous  a  forcé  de  poser;   il  ne  connoit  de 
frein  et  dérègles  que  celles  de  son  insatiable  avarice.  Les  plaintes  et 
les  murmures  d*un  pauvre  peuple  vexé  et  opprimé  par  l'excès  et  la 
dureté  de  ses  exactions ,   l'endurcissent ,   loin  de  le  toucher  et  de 
l'attendrir  :  son  cœur  devient  plus  dur  et  plus  insensible ,   à  mesure 
que  les  cris  des  malheureux  augmentent  ;  et  il  redouble  de  barbarie 
enverf  ceux  qui  ont  osé  même  nous  en  porter  leurs  plaintes.  Qu*il 
Toie  son  peuple  frappé  de  mortalité ,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  occupé 
si  leur  mort  sera  précieuse  devant  Dieu;  le  profit  infâme  qui  lui  en 
revient  est  l'unique  objet  qui  l'occupe,  le  seul  qui  le  console  de  leur 
perte:  j'ai  horreur  de  le  dire,  le  seul  peut-être  qui  fait  le  sujet  de 
»a  barbare  joie  :  disposé  à  laisser  le  corps  précieux  d'un  fidèle,  d'un 
membre  de  J.  C. ,  en  proie  aux  oiseaux  du  Ciel ,  et  aux  animaux  de 
la  terre,  si  une  famille  indigente  ne  capitule  avec  son  avarice,  et 
n'assure  d'avance  par  un  prix  excessif  à  ce  pauvre  défunt  la  con- 
solation de  se  voir  réuni  parla  sépulture  à  ses  frères ,  auxquels  la 
foi  Tavoit  uni  sur  la  terre. 

Quel  monstre  encore  une  fois  qu'un  tel  pasteur  !  et  plût  à  Dieu 
qu'ils  fussent  aussi  rares  dans  l'Eglise  et  dans  ce  diocèse,  que  les 
êtres  monstrueux  le  sont  sur  la  terre  !  Mais  ce  n'est  pas  assez  encore 
de  faire  de  leurs  fonctions ,  et  du  sang  adorable  de  J.  C. ,  un  profit 
infâme;  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  par  leurs  exactions  la  Religioa 
onéreuse,  accablante ,  odieuse  à  leur  pauvre  peuple  :  ils  lui  susci- 
tent des  procès  injustes;  ils  achètent  même  des  droits  litigieux  ;  ils 
se  prévalent  de  leur  bonteusc  abondance,  po<iir  usurper  et  se  faire 


352  DiSriÔURS 

adjuger  des  bîeiis  qu'un  pauvre  possesseur  n'a  pas  le  moyen  de  dé- 
fendre: sous  prétexte  d'avancer  quelque  secours  à  ceux  quis'adrcs-^ 
sent  à  eux  ^  ils  le  leur  toni  acheter  à  des  conditions  usuraires  et  ly- 
ranniques;  ils  n'offrent  que  des  secours  barbares  et  meurtriers;  et 
en  soulageant  les  opprimés,  ils  ne  veulent  que  se  hâter  de  les  écra- 
ser, et  achever  de  les  mettre  au  désespoir.  Je  me  lasse,  M.  F., 
d'exposer  ici  ces  horreurs  devant  tant  de  ministres  fidèles  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est  que  je  ne  fais  que  reprocher  un  spec- 
tacle d'infamie ,  dont  vos  yeux  ont  été  plus  d'une  fois  témoins  ;  que 
Votre  piété  et  votre  zèle  pour  le  ministère  ,  ont  encore  plus  souvent 
détesté  :  je  ne  fais  que  rappeler  des  plaintes  qui  nous  sont  mille  fois 
reventies ,  et  qui  ont  autant  de  fois  déchiré  nos  entrailles ,  et  ag- 
gravé le  joug  de  notre  épiscopat. 

A  la  dureté ,  ajoutez,  M.  F.,  l'avilissement  et  l'opprobre  où  celle 
passion  dégrade  et  le  ministère  et  le  ministre;  les  soins  bas,  indé- 
cens  et  publics  qui  l'occupent  :  suivez  toute  sa  conduite;  c'est  ua 
vil  négociateur  ;  il  entre  dans  les  trafics  et  les  commerces  les  plus 
bas;  tout  ce  qui  lui  offre  quelque  gain  ne  lui  paroît  indigne,  ni  de 
ses  empressemens,  ni  de  la  sainte  décence  de  son  ministère;  il  paroit 
plus  souvent  dans  les  marchés  publics,  que  dans  son  Eglise,  et  dans 
les  fonctions  de  sa  paroisse.  Plus  instruit  des  moyens  sordides  d'a- 
masser, et  des  règles  obscures  d'un  vil  commerce,  que  des  règles  de 
TËglise,  il  oublie  qu'il  est  père,  qu'il  est  pasteur,  qu'il  esi  honoré 
«lu  titre  sublime  de  ministre  de  J.  C.  Le  seul  titre  qui  le  touche,  et 
dont  il  fait  usage,  est  celui  de  vil  commerçant  :  ne  lui  parlez  {>as 
du  gain  et  du  salut  des  âmes,  dont  il  doit  répondre  ;  c'est  un  lan- 
gage inconnu  qu'il  n'entend  pas;  et  tout  ce  qui  ne  grossit  pas  sou 
infâme  trésor,  est  pour  lui  une  vaine  spéculation  et  une  chimère. 
Il  avilit  la  dignité  de  son  caractère  par  des  mœurs  basses  et  sor- 
dides ;  et  il  devient ,  par  sa  vile  épargne,  et  par  la  crasse  même  de 
ses  vêlemens,  et  l'indécence  de  tout  son  extérieur,  un  spectacle  de 
dérision  pour  son  peuple,  et  de  honte  pour  ses  confrères;  c'.est  un 
pauvre  du  monde  et  de  l'enfer.  Hélas  !  M.  F. ,  nous  excysons  sou- 
vent sur  la  modicité  de  nos  revenus  notre  peu  de  charité  pour  nos 
pauvres;  nous  craignons  toujours  de  manquer  pour  nous-mêmes  : 
retranchons  pour  J.  C.  une  partie  seulement  de  ce  que  ce  malheu- 
reux se  retranche  pour  le  démon  ;  et  nous  trouverons  nos  revenus 
abôndans.  Il  se  refuse  tous  ses  besoins  ;  M  se  dispute  même  jusqu'à 
la  simple  décence  des  vêlemens  :  sacrifions  à  la  charité  une  pariiv; 
du  moius  des  aises  et  des  commodités ,  que  cet  infortuné  sacrifie 
toutes  à  son  a.varice;  mettons  en  réserve,  et  épargnons  pour  le 
Ciel,  quelque  chose  du  moins  de  ce  qu'il  réserve  tout  entier  pouf 
la  terre  ;  et  nous  trouverons  de  quoi  fournir  à  nos  besoins  et  à  ceux 
de  nos  pauvres.  Fst-œ  que  la  noblesse  de  la  charité  ne  serait  ])as 
capable  de  soutenir  les  mêmes  retrancbemcnset  les  mêmes  priva- 
tions, que  soutient Jons  les  jours  l'infamie  d*un  vice?  Un  pasteur 
ayare  auroit  le  couri^  de  se  refuser. t Mit. |joii*  grossir  un  trésor  de 
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boue  \  et  ttn  pasteur  charitable  et  fidèle  n'aaroit  pas  la  totcB  de  se 
refuser  du  moins  quelque  chose  pour  soulager  son  peuple ,  et 
amasser  un  trésor  dans  le  Ciel?  Le  démon  auroit  ses  pauvres  *  et 
J.  C.  ne  seroit  pas  assez  puissant  pour  avoir  les  siens  ?  Et  seroit-iL 
possible  que  répargne  basse  et  sordide  d'un  prêtre  avare',  après 
nous  avoir  fait  rougir  pour  lui  devant  les  hommes ,  nous  couvrît  en- 
core de  confusion,  et  s'élevât  en  témoignage  contre  nous  devant  J.  C.  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable  pour  ce  vice  dans  un 
prêtre,  c'est  que  Tâge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  le» 
autres  passions  ;  au  lieu  que  celle-ci  semble  se  ranimer^  et  re- 
prendre de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse.  Pins  on  avance  vers 
ce  moment  fatal  ou  tout  cet  amas  sordide  doit  disparoitre  et  nous 
être  enlevé ,  plus  ou  s'y -attache;  loin  de  se  dire  alors,  du  moins  à 
soi-même  :  Insensé,  on  va  demain  te  redemander  ton  ame  ;  eh  t tout 
ce  que  tu  amasses  avec  tant  de  peine  ,  de  quoi  te  servira^t-il  (  Luc^ 
12;  ao)?«-plus  la  mort  approche,  plus  on  couvre  des  yeux  sott 
misérable  trés»or  ;  plus  on  le  regarde  comme  une  précaution  néces- 
saire pour  un  avenir  chimérique.  Ainsi  Tâge  rajeunit,  pour  ainsi 
dire,  cette  indigne  passion  :  les  années ,  les  maladies ,  les  réflexions^ 
tout  l'enfonce  plus  profondément  dans  l'a  me  ;  et  elle  se  nourrit  et 
s'enflamme  par  les  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes 
les  autres.  On  a  va  des  pasteurs  dans  une  décrépitude  où  à  peine 
leur  reitoit-il  asses  de  force  pour  soutenir  un  cadavre  tout  prêt  à 
retomber  en  pourriture,  ne  conserver  dans  la  défaillance  totale  des 
facultés  de  leur  ame  le  reste  de  sensibilité,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
signe  de  vie,  que  pour  cette  indigne  passion  ;  elle  seule  se  soutenir, 
se  ranimer  sur  les  débris  dé  tout  le  reste;  le  dernier  soupir  être 
encore  pour  elle  ;  les  inquiétudes  des  derniers  raomens  la  regarder 
encore  :  et  par  une  punition  terrible  de  Dieu,  l'infortuné  qui 
meurt,  jette  encore  des  regards  mourans  qui  vont  s'éteindre  sur  ua 
argent  que  la  mort  lui  arrache,  mais  dont  elle  n'a  pu  arracher  Tamout 
de  son  cœur. 

Allez  paroitre  devant  Dieu ,  pasteur  barbare  et  meifeenaire  t 
quelle  miséricorde  pourre^-vous  vous  promettre  dans  ce  moment , 
du  souverain  pasteur  de  nos  âmes  ?  Réclamerez-vons  sou  amour  et 
sa  tendresse  pour  les  hommes ,  vous  qui  n'aves  jamais  eu  que  des  en' 
trailles  de  fer  pour  vos  enfans  et  pour  vos  frères  ;vouS)  un  loup  en<» 
fermé  dans  le  bercail  9  et  un  fléau  de  la  colère  de  Dieu  sur  sou  peu-** 
pie  ?  Vos  cris  et  vos  gémissemens  »  si  vous  en  poussez  au  lit  de  la 
mort,  toucheront-ils  urt  Juge  irrité,  vous  qu'il  a  vu  jusqu'à  la  fin, 
d'une  dureté  barbare  à  la  misère  et  à  tons  les  gémissemens  d'un  peu« 
pie  dont  il  vous  avoit  établi  le  père  et  le  consolateur  ?  oserez- vous 
lever  vers  sou  tribunal  terrible  vos  mains  défaillantes ,  ces  mains 
qu'il  verxa  encore  toutes  souillées  de  vos  rapines ,  du  sang  de  sou 
peuple ,  et  de  la  profanation  des  choses  saintes ,  dont  vous  avez  fait 
toute  votre  yiemn  trafic  infâme?  Grand  Dieu!  quels  foudres  ne 
sortiront-ils  pas  alors  de  vos  yeux  et  de  votre  bouche  ^  contre  un 
Mussillon^  TOME  IV.  a 3 
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misérable  qn^  tous  avieê  établi  le  pastenr  de  Totfe  peuple ,  et  qui 
ne  s*eftt  servi  de  TautorUé  sainte  dont  voua  Tariez  rerélu ,  que  pour 
en  être  l'oppresseur  et  le  tyran  barbare  ? 

Quel  scandale ,  M.  F.,  et  quel  opprobre  pour  le  saint  ministère , 
que  cette  Infâme  passion  dans  un  pasteur  !  c*est  son  dernier  carao- 
tère.   Scandale  pendant  sa  vie,  scandale  à  sa  mort  :  c*est  alors 
que  ce  vil  trésor,  amassé  depuis  si  long-temps  avec  tant  de  soins  et 
de  bassesse ,  si  enterré  ,  si  secret ,  resserré  avec  tant  de  précaution , 
ae  manifeste  enfin  ;  cet  amas  infâme,  caché  jusques-Ià  sous  les  plus 
"viles  apparences  de  la  pauvreté,  sort  enfin  de  ses  ténèbres)  ce  secret 
bonteux  se  dévoile  enfin,  et  se  déroile  aux  yeux  de  ses  pauvres, 
qu'il  avoit  toujours  laissé  languir  dans  une  affreuse  misère;  aux  yeux 
de  son  peuple  ,  qu'il  avoit  vexé,  et  dont  il  avoit  toujours  exigé  avec 
dureté ,  jusqu'au  dernier  denier  dans  ses  fonctions ,  sous  prétexte  de 
aa  propre  indigence.  Quelles  malédictions  cet  infâme  mystère  décou- 
vert D*attirera-t-il  pas  à  sa  mémoire?  quel  opprobre  pour  tout  le 
saint  ministère  !  Des  proches  avides  viennent  se  disputer  cet  argent 
d'iniquité  ;  le  scandale  de  leurs  disputes  en  est  souvent  porté  avec 
la  boute  du  sacerdoce  jusques  dans  les  tribunaux  profanes ,  obligés 
de  décider  et  de  régler  les  dissentions  que  cet  amas  criminel  fait 
naître  entre  les  prétendans.  On  a  entendu  plus  d'une  fois  le  barreau 
retentir  de  ces  infamies;  et  ce  trésor  que  le  sang  des  peuples  a  grossi 
et  cimenté ,  porte  bientôt  avec  lui  Tanathème  dans  ces  famUles  avi- 
des; il  y  porte  le  désordre ,  la  misère ,  et  l'enfer  où  il  a  précipité  ce 
misérable  pasteur. 

Mais,  M.  F.,  ce  qui  nous  regarde  dans  ces  exemples  scandaleux , 
et  qui  doit  nous  toucher  davantage,  c'est  qu^ils  confirment  dans  l'esprit 
des  gens  du  monde  le  préjugé  universel  sur  l'avarice  des  prêtres  ;  car , 
vous  le  savex,  le  monde  fait  au  sacerdoce  une  tache  générale ,  et 
comme  incurable ,  de  ce  vice.  Il  nous  regarde  presque  tous  comme 
infectés  et  salis  de  cette  hideuse  lèpre,  et  attachés  par  des  liens  plus 
vifs  et  plus  serrés  à  la  modicité  de  nos  revenus ,  que  les  gens  du 
monde  eux-mêmes  ne  le  sont  à  l'abondance  de  leurs  richesses  :  un 
prêtre  et  un  homme  avare  est  pour  eux  la  même  chose.  D'on  vient 
un  préjugé  si  universel,  et  si  ignominieux  à  la  sublimité  et  à  la  sain- 
teté du  sacerdoce  ?  Je  sais  que  le  monde  est  injuste  à  notre  égard ,  et 
qu'il  est  toujours  prêt  à  nous  supposer  des  vices ,  pour  se  justifier  à 
lui-même  ses  vices  propres  ;  mais  convenons  aussi  de  bonne  foi  que, 
sur  ce  reproche,  il  n*a  pas  toujours  tort  dans  les  jugeroens  qu'il 
forme  contre  nous  ;  convenons  que  retirant' peu  la  plupart  de  Tan- 
tel  ,  les  frayeurs  de  manquer  nous  rendent  ce  peu  si  cher,  nous  y  at- 
tachent si  vivement ,  nous  jettent  dans  des  inquiétudes  et  des  pré- 
cautions si  marquées  du  caractère  de  ce  vice ,  réveHlent  si  fort  nos 
attentions  et  nos  empressemons  à  exiger  nos  droits  à  la  rigueur,  qu'il 
est  difficile  que  nos  mofeurs,  quelque  régulières  et  pieuses  qu'elles 
soient  d'ailleurs,  puissent  fioùs  mettre  à  couvert  an  soupçon  hon- 
teux de  r«Ysriee  4ans  r<esprit  de  nos  peuples  ;  et  ce  soup^n  tout 
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seul  où  nos  peuples  le  trouvent  toujours  plud  altenitâi  et  plus  clair- 
voyans,  parce  qu^iU  y  sont  intéressés  «  jette  toujours  une  tache,  et 
une  espèce  de  nuage,  sur  nos  talens  et  sur  notre  zèie^  anéantit  tout 
le  fruit  de  notre  régularité,  et  attache  à  tout  notre  ininislère,  un  re- 
proche s^ret  qui  l^éoerve,  et  qui  6te  à  nos  fonctions  et  à  nos  ins- 
tructions cette  force  et  cette  efHcace ,  qui  consolent  toujours ,  pai^ 
le  succès ,  les  travaux  d'un  ministre  saint  et  désintéressé. 

Soyons  donc  là-dessus^  M*  F.^  en  garde  contre  nous-» mêmes; 
contre  nos  besoins  que  la  cupidité  nous  grossit;  contre  nos  frayeurs 
]iOur  Tavenir  qu'elle  réalise  :  l'illusion  est  ici  si  déliée  et  si  spécieuse, 
que  la  vertu  elle-piême  s'y  laisse  souvent  surprendre»  H  abattons 
plutôt  de  nos  droits  temporels,  que  de  nous  exposer  à  scandalise)^ 
les  foibles  ;  recevons-les  ces  droits ,  de  la  piété  et  de  la  libéralité  des 
Fidèles  »  et  ne  les  arrachons  pas  de  leur  indigence  :  ne  les  exigeons  pas 
comme  le  prix  mercenaire  de  nos  peines,  mais  comme  un  hommage 
saint  que  les  peuples  doivent  à  la  Religion,  et  un  secours  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissancc ,  que  des  enfans  donnent  à  leur  père. 
Evitons  avec  soin  tout  ce  qui  peut  faire  soupçonner  nos  peuples , 
t{ue  nous  cherchons  autre  chose  que  leur  salut  dans  nos  fonctions; 
montrons-nous  plus  empressés  à  secourir  ceux  d'entre  les  Fidèles , 
que  lear  pauvreté  met  hors  d'état  de  recennoitre  nos  services  :  ne  les 
distinguons  pas  par  les  moyens  qu'ils  ont  de  nous  récompenser ,  mais 
par  le  besoin  qu'ils  peuvent  fivoir  des  secovrs  de  notre  ministère  ;  que 
le  nom  des  pauvres  soit  honorable  à  nos  yeux  ;  Parcet pauperi  et 
inopi,  ^ ,  ,  et  honorabile  nùmen  eorum  coràm  illo  (  Ps,  71  ;  ib ,   14  ). 
>"ayons  pas  la  dureté  d'ajouter  à  la  tristesse  de  leur  état ,  celle  de  notre 
oubli  et  de  notre  indifférence^  quaiid  ils  ont  besoin  de  notre  minis- 
tère :  consolons-les  par  nos  soins  plus  assidus  et  plus  empressés,  si  nous 
ne  pouvons  pas  le^  soulager  par  nos  largesses  :  faisons-leur  ^^ntir  que 
leur  pauvreté  devient  pour  nous  un  titre  qui  nous  les  rend  pjiu^  cfiers; 
que  c*ei(t  par-là  qif*ijis  noi^s  appartlem^^t  de  plus  près,  et  que  nous 
leur  somm^  plus  redevables  qu'aux  autres  Fidèles  :  regardons -les 
comme  la  portion  la  plus  privilégiée  dç  notre  troupeau,  et  la  plus 
capable  d>t  tirer  par  leurs  souffrances,  d^  l^énédictipns  surtout 
noire  n^inisiçre.  Ëstimons-np.us  heureux  de  les  avoir  pout  interces* 
senrs  auprès  diç  J*  C*  ;  c'est  la  voix  ^e  la  poloçij^ç  qui  gémit ,  et  qui 
est  toujours  exaucée  :  sott£froi;iS  avec  eux  çn  compatissaqt  à  leurs 
peines  ;  souvenons- nous  que  notre  mission,  comme  celle  de  J.  C. , 
est  presque  uniquement  pour  eu^  :  JSvangeiizçre  pattperibus  misit 
vie  (Luc.  4>  )^?)-  Ne  trouvons  pas  notre  sprt  plus  à  plaindr^e  de 
nous  Toir  établis  stur  ^n  peuple  où  la  misère  paroit  générale  ;  c'est 
là  oà  les  grâces  §e  répandent  abondamment  sur  nos  fonctions  :  nous 
relirons  pçyi  P9ur  ^qus  de  leur  indigence  ;  mais  que  la  moisson  est 
toujours  riche  ppur  J*  C.  !  ^'aypns  p^s  asset  peu  de  foi  pour  regardi^r 
comme  plus  beufe^x  ceu:i|:  de  nos  confrères,  qui  ne  comptent  pres' 
que  pavmi  leurs  paroissiçifis  q^edes  personnes  riches  et  ai§ées  :  leurs 
lenctions  fiont  plLe^x  payées  y  mais  sont-elles  plus  uUks  ?  Jls  tpovr 

a3* 


35B  DISCOURS 

Vent  (les  Fidèles  plus  en  état  de  fournir  à  lears  tiesoinâ  ;  miiîs  lei 
rrouvent-ils  plus  disposés  à  profiter  de  lenrs  instructions?  Leà 
épines  et  les-^llicitudes  des  richesses  y  étouffent  la  parole  sainte  : 
le  champ  est  plus  décoré  ^  mais  la  terre  esjf  ingrate  et  stérile  :  et  tan- 
dis qu'un  pasteur  établi"  sur  un  pauTfe  peuple,  instruit  des  âmes 
simples  et  dociles,  pénétrées  des  vérités  les  plus  communes  de  la  foi, 
soumises  dans  leur  misère  à  la  main  qui  les  frappe,  a  la  consolation 
de  voir  tous  les  jours  son  ministère  abondant  en  fruits  pour  le  Ciel , 
Tautre  ne  le  voit  presque  jamais  fructifier  que  pour  lui-même.  Ne 
comptons,  M.  F*,  nos  peines  bien  récompensées,  que  lorsqu'elles 
rapportent  des  fruits  de  vie  et  de  salut  ;  et  n*estimons  de  nos  places 
et  de  nos  fonctions ,  que  les  gains  que  nous  pouvons  y  faire  pour 
Jésus*  Christ. 
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DE  L'INSENSIBILITÉ  DANS  LES  VOIES  DE  DIEU. 


1736. 

J.L  est  vrai,  M.  F. ,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  le  redire  à  nous- 
mêmes ,  rien  de  plus  essentiel  pour  nous  dans  Texercice  continuel  de 
nos  fonctions ,  que  cet  esprit  intérieur  de  religion  et  dé  piété  qui  les 
anime  ;  et  peut-être  rien  de  plus  rare  parmi  nous  :  rien  de  plus  dan- 
gereux que  rinsensibililé  d'nn  prêtre  et  d'un  pasteur  dans  les  fonc- 
tions de  son  ministère  ;  et  cependant  rien  de  plus  commun.  Grâces 
à  la  miséricorde  de  J.  C,  nous  ne  vivons  plus  dans  ces  siècles  téné- 
breux, où  l'ignorance  et  Iç  dérèglement  du  clergé  couvroient  d'un 
opprobre  public  le  saint  ministère,  et  ne  sembloient  plus  laisser  à 
l'EgHse,  de  son  ancienne  beauté,  que  la  science  et  la  ferveur  des 
cloîtres.  L'esprit  du  sacenloce  s'est  renouvelé,  il  y  a  plus  d'nn  siè- 
cle, parmi  nous,  par  l'établissement  de  ces  maisons  de  retraite,  où 
ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres  viennent  de  bonne  heure  se  for- 
mer k  l'esprit  de  leur  état ,  et  comme  y  sucer,  dès  leur  enfance  ,  le 
'lait  de  la  doctrine  et  de  la  piélé  sacerdotale.  Les  scandales  ne  sont  plus 
ni  communs,  ni  tolérés  comme  autrefois ,  dons  le  clif»rgé  ;  les  fonctions 
du  ministère  ont  repris  dans  les  paroisses  la  forme  et  la  décence  pres- 
crites par  les  saints  Canons;  Tinstruction  autrefois  si  rare  et  si  gros- 
-«ièrey  est  devenue  plus  fréquente  et  plus  éclairée  :  en  un  mot ,  l'Ë- 
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glise  a  recoavré  ce$  dehors  de  décence,  dé  dignité,  de-  piété ,  dent 
Ja  licence  et  le»  malheurs  desftiècles  précédens  l'avoient,.  pour  ainii 
(lire,  dépouillée.  Cependant,  si  la  face  de  TËgiise,  de  cette  fille  dm 
roi ,  est  plus  belle  ,  sa  gloire  qui  «st  toute  au  dedans  n'en  est  paft 
plus  digne  d'elle  :  Omnis  gloriafiUœ  régis  ah  intus  (  Ps,  44  /  ^4»  )> 
et  nous  pouvons  dire  encoreavec  l'Apôtre,  qu'il  faut  chercher  parmi 
nous  un  dispensateur  fidèle,  et  qu'il  est  difficile  da  le  trouver.  D'oà> 
\ieut  cela ,  M.  F.  ?  ce  n'est  pas  le  dérèglement  public  des  mc&urs  qui 
les  rend  aujourd'hui  comme  autrefois  ri  rares  :  grâces  à  J.  .6.,  cel^ 
scandales  affligent  rarem^ent  notre  sollicitude  et  notre  tendresse  pas- 
torale. Non ,  M.  F. ,  ce  ne  sont  pas  les  vices  crians  qui  nous-  dégra- 
dent la  plupart  du  titre  auguste  de  dispensateurs  fidèles;  ce  sont  les 
vertus  qui  en  sont  inséparables,  et  qui  nous  manquent;  c'est  cet 
esprit  intérieur  de  religion  et  de  piété  ;  c'est  ce  cosur  tendre ,  reli- 
gieux ,  touché  dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  c'est  cet tie  sensibilité,  ' 
ce  respect ,  cette  sainte  frayeur  pour  tout  ce  qui  regarde  les  occupa- 
tions du  saint  ministère,  qui  s'affoiblit  et  s'éteint  en  nous  par  l'u- 
sage journalier  lui-même  des  choses  les  plus  saintes.  Voilà,  M.  F. , 
le  malheur  le  plus  commun  et  le  plus  à  craindre  pour  nous  :  ce  ne 
sont  pas  les  désordres  grossiers  ;  c*est  une  insensibilité  et  une  espèce 
d'engourdissement  pour  tous  les  objets  les  plus  terribles  de-  la  Reli- 
gion, de  sorte  que  tout  ce  qui  touche  et  ranime  tons  les  jours^la  foi 
et  la  piété  <*'u  commun  des  Fidèles,  augmente ,  pour  ainsi  dire ,  notre 
léthargie,, et  réveille  à  peine  notre  attention  :  c'est-à-dire^  et  cette 
mérité  ine  fait  trembler  en  vous  l'annonçant ,  et  en  me  l'annonçant 
à  moi-même,  M.  F* ,  c'est-à-dire ,  que  toutes  lés  ressources  de  la 
Keligion  dont  la  grâce  se  sert  tpus.les  jours  pour  ranimer  là  foi  de 
nos  peuples,  toucher  et  changer  leur  cœur ,  nous  affermissent,  nous, 
dans  une  insensibilité  qui  est. la «ual^édiction  la  plus  générale  et  la 
plus  terrible  attachée  aux  saintes- fonctions  du  ministère*  £n  voici 
]es  preuves,  ^^i  ne  sont  que  trop  journalières  et  bien  tristes  pour 
cous,  M.  f*..  .  .  >     -> 

La  particîpatiou  iiux  choses  saintes  est  une  première  ressource 
de  religion  o^  le.  commun  des  Fidèles  trouve  tous  les  jours  ou  uu 
re nouvel lemeut  de.  piété,  ou  le  remède  de  leurs  désordres.  Le  Fi-> 
(lèle  qui  appj^ehe  rarement  de,  l'autel ,  est  frappé  d*une  sainte  ter- 
reur, quand  il  faut  se  présenter  à  une  action  si  redoutable  :  l'ap- 
proche d'une  solennité ,  qui  lut  impose  ce  devoir,  le  rappelle  à  lui- 
luéiae  i,  il  ^ent  toute,  son  indignité:  j.  il -vient  se  jeter  à  nos  pieds  ^ 
Vénétré  de  qr^iute  et  de  componction  ^>il  Cire  du  trésor  de  son  cœur 
fi  de  sa  coiiscieuce  l'ancien  et  le  nouveau:;  il  forme  mille  projets  et 
mille  résolutions  dwe  vie  plus  cfirétienne  ;  il  preud  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  i^e  pas  aller  aianger  et  boive  son  jugement; 
et  ces  résolutions  saintes,  fortifiées  par  la  participation  au  corps  de 
J.  6.,  ou  le  soutiennent  quelque  temps  dans  la  pratique  d'une  vie 
l'Ios  fidèle,  ou  l'y  affermissent  po^w?  toujours.  Pour  nous,  M.  F.  , 
U  parlicîipatipif  au  corps  et  ai^:san|^  4^  J.  C  est-elle  une  ressource 
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d$  salut  |»onr  i^oùs ?  Hélas!  avec  des  incfeiitft  atk  devers  irrëip^ôcha- 
Mes,  nous  approchons  pourtant  tous  les  jours  de  la  table  saînie  , 
comme  d'une  table  commune  :  cette  action  terrible  devient  ponr  nous 
comme  une  de  ces  actions  réglées  et  ordinaires  qui  doivent  entrer 
dans  le  détail  de  notre  journée;  l'heure  de  la  messe  n'Jr  est  pas  au« 
trement  marquée  que  celle  de  nos  affaires,  de  nos  repas ,  et  peut- être 
d^  nos  plaisirs  :  c'est  une  tâche  journalière  et  aecontumëè,  attachée 
à'ia  servitude  de  notre  état  ;  elle  ne  réveille  rien  en  nous-,  ni  ferveur, 
ni  terreur  des  choses  saintes,  ni  douleur  de  noè  fautes,  ni  projet 
d*uue  vie  plus  sacerdotale  et  plui  fidèle  :  ce  pàih  du  ciel  est  ponr 
nous  comme  le  pain  de  la  terre;  ce  vin  adorable  qui  purifie  le  cœur 
et  qui  réveille  la  piété',  est  un  viu  qui  kioiis  appesantit,  qui  nous 
endort  ^  et  qui  aof^mente  notre'Iéthargie:  on  ne  voit  pa^  qu'an  sortir 
de  Tautel  nous  sentions  plus  de  ^èle  pour  le  salur  des  hmei  qtri  nous 
sont  confiées  s  plus  de  goût  pour  l'a  prière ,  plus  de  fidélité  'dans  le 
détail  de  nos  actions  :*nond  Aons  étions  présentés  à  Taùtèl  saàs  au- 
cun sentiment  vif  de  foi,  de  piété,  de  terreur,  sans  àticùnt  réso- 
lution d'uiié  vief>Ius  fidèle; -nous  en  sortons  lei  mêmes ;«i  cén*est 
que,  n'en  devenant  pas  meilleurs  ,  le  peu  de  fruit  que  nous  en  re« 
tirons  est  un  abus  des  choses  saintes  qui  nous  rend  plus  coupables , 
une  espèce  de  profanation  dé  tous  les  jours  dont  noustie  sentons  pas 
le  crime,  dont  nous  ne  nous  tepenrd1^!s  'j&'ihàis ,  et  f^àr  conséquent  un 
anathèmecpii  demeure  jusqn'à  la  fin  sur  nos  têressansnoà^  eiCfrayer , 
qui  augmenté  de  jour  en  jottr  •rtotrè  jhsensibilifé  ,  et  nous'  conduit 
enfin  à  une  tran^ille -impénitencé  ;*  c^éSt-à-dire  ,  que  Tatitel  saint 
endurcit  tons  les  -jours  beautoiùp  dé  prêtres ,  et  n'en  a  pas  encore 
converti  tin  seul.  Le  simple  Fidèle,*  Ô'^non  Dieu  !  tronVe  tous  lés  jours 
iifi  accroissement  de  vie  et  dé  sâltrt'en  participant  auk  dons  adora- 
bles que  nous  ofVt^n  s  sut  i'ia'atel;  et 'nous  qtii  en  somtnes  les  mihîs- 
très  et  les  distributeurs,  non^  n'y  itôu'vét'iôns  qu*une  augmentation 
de  léthargie  et  dinsensibitité  qui  rend  nos  mœurs  phis  incurables  ? 
Ne  sommes-nous  donc  prêtres ,  grand  Dieu  !  que  pour  nous  faire  de 
nouveaux  crimes  eh  usant  plus  souvent  du  remède  divin  lui-même 
qui  auroit  dû  les  expier,  et  tibus  renouveler  chaque  jour  dans  la 
grâce  du  sacerdoce  qui  nons  à  consacrés  à  vos  autels  ?  Première  res- 
source de  salut^  utile  an  commun  des  Fidèles  ,  et  prèmrèrb  source 
<^e  notre  insensibilité  ;  la  p^artieipialion  aux  choses  skintès. 

La  seconde  ressource  de  gafut  que  la  Religion  offre  aKx  Fidèles, 
est  le  ministère  de  la  parole.  Eïle  n'eàl  pas  ehcore  H^e ,  téfte  parole 
sainte,  et  tous  les  jours ,  dies  efu^iëfs  évitegéliqiics  oht  hi  consola- 
tion de  la  voir  fructifier  au  miMéu  dek  vîHes  et  des  campagnes;  des 
âmes  simples  y  ouvrent  leur  cœiir  ftdes  vérités  que  l'ott  ne  connott 
bien  que  lorsqu'on  a  le  bonheur  d^  lès  avoir  aimées  ;  d^s  pécheurs 
endurcis ,  frappée  de  la  terreur  des  jugemens  de  Difen ,  i^eùoncent  à 
leurs  égar'emens ,  et  édifient  enanite  J)ar  leur  pénitènèe  cent  qu'ils 
avoient  scandalisés  par  leurs  criiises  ;  en  un  mot ,  lAaIgfré  la  dépra- 
vation des  mœurs  puWiqws ,  les  vérit^$  de  rEvangHt!  enfantent  tous 
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if  s  joars  des  Elns  à  J.  G.  parmi  les  Fidèles.  Pour  nous ,  M.  F,  »  nous 
ne  sommes  point  touchés  la  plupart  de  ces  Térilës  que  nous  annon- 
çons aux  peuples;  c'est  lin  devoir  pénible  et  extérieur  que  nous 
remplissons  souvent  a  regret  :  ce  ne  sont  pas  des  vérités  médilées  * 
coûtées  et  tirées  du  fond  de  notre  cœur  :  elles  sont  Touvragede  notre 
travail  et  de  notre  étude  ;  elles  ne  sont  pas  le  fhiit  de  nos  prières  et 
de  notre  piété  :  dans  les  lectures  et  les  études  qui  nous  préparent 
au  ministère  de  la  parole ,  nous  n*y  cherchons  que  ce  qui  peut  nous 
aider  à  instruire  les  autres  ;  nous  n'y  cherchons  rien  pour  nous;  qui 
retour  sur  nous-mêmes  :  il  semble  que  les  livres  saints  que  hous  par* 
courons ,  nre  sont  pas  faits  pour  nous  ;  que  les  Vérités  les  plus  ter- 
ribles de  TËvàngile  que  nous  destinons  aut  autres,  ne  nous  regar- 
dent pas  ;  et  queles  annoncer  aux  Fidèlei ,  est  un  privilège  qui  nous 
en  affranchit  nous-mêmes.  Ainsi,  Fétude  elle-même  des  vérités  et 
les  iustractioUs  publiques  que  nous  préparons  aux  peuples ,  achè- 
vent de  nous  dessécher  le  cœur,  et  augmentent  notre  insensibilité , 
au  lieu  d^étndier  ces  grandes  vérités  dans  un  esprit  de  prière  et  d*ap» 
plication  à  nous-mêmes  ,  de  demander  â  J.  €.,'en  parcourant  les 
livres  saints,  qu'il  commence  à  embraser  notre  cœur  du  feu  divin  de 
son  amour ,  afin  que ,  de  notre  abondance ,  il  se  répande  avec  plus 
de  succès  sur  les  cœurs  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  nous  He  sommes 
occupés  qtie  de  l'impression  que  ces  vérités  pourront  faire  Sur  eux  ; 
et  il  est  Trai  par  une  malédiction  attachée  au  défaut  de  cet  esprit  de 
piété  avec  lequel  nous  remplissons  notre  ministère ,  iquè  perspnoe 
n'est  moins  touché  des  vérités  de  TËvangile  que  ceux  qui  les  annon- 
rent.  Cependavït  nous  sommes  contens  de  nobs-mêmes,  quand  ces 
vérités  terribles  que  nous  annonçons ,  en  nous  laissant  à  nous  toute 
notre, insensibilité,  ont  fait  quelque  impression  et  opéré  quelque 
changement  sur  ceux  qui  nous  écoutent  ;  nous  croyons  que  Dieu 
répand  sa  bénédiction  sur  nos  trayaux.  Il  est  vrai  qu'il  montre  la 
vérité  à  ceux  qui  nous  écoutent  ;  mais  il  là  cache  à  celui  qui  Tannonce  : 
il  ouvre  le  cœur  de  nos  auditeurs  à  sa  v6ix  ;  mais  il  y  ferme  le  nôtre  : 
il  se  sert  de  nos  talens  pour  arroser  et  faire  croître  les  plantes  que 
son  père  lui  a  données  ;  mais  il  nous  laisse  dans  une  affreuse  séche- 
resse :  en  un  mot,  il  bénit  notre  ministère  ;  mais  il  maudit  le  minis- 
tre. Grand  IHeu  !  vouii  nous  condamnerez  donc  un  jour  par  notre 
bouche;  ett  écrivant -nbs  instructions ,  nous  écrivons  donc  notre  ju- 
gement et  nx>tre  condamnatiol^,  les  falens  mêmes,  les  succès  qui 
nous  flattent ,  iiOas  couvriront  devant  vous  d'une  confusion  éter- 
nelle; ces  âmes  touùHées  par  nos  instructions ,  s'élèveront  contre 
nous  devant  votre  tribunal  ;  elles  déposeront  contre  notre  insensi- 
bilité; elles  paroitroht  Surprises  ^ue  des  vérités  si  touchantes,  si 
intéressantes  dans  notre  bouche,  n'aient  jamais  rien  opéré  sur  notre 
cœur  :  Tous  qui  enseigniez  les  autres  ,  nous  diront-elles  avec  l'A- 
pôtre, Yons  ne  vous  ensèigniec  pas  vous-mêmes  :  vous  nous  appre- 
niez qu^il  est  terrible  de  tomber  entre  le's  mains  d'un  Dieu  vivant  ; 
et  vous  le  tenie»  tous  les  jours  entre  "vos  mains  sans  l'aimer  ni  lo 
craindre^  Tousnoos  annonciez  qu'il  faut' le  servir  en  esprit  et  et» 
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mérité  ;  et  tous  ne  Thonoriez  que  du  bout  des  lèvres  :  la  ycrîté  qoe 
TOUS  nous  avez  fait  connoitre,  nous  a  délivrés;  et  pour  vous  qui 
en  étiez  le  roini&trê ,  elle  n'est  plus  qu'un  feu  dévorant  qui  va  ron- 
ger un  cœur  qu'elle  n'a  pu  toucher,  et  un  anathème  éternel^  qui  va 
demeurer  jusqu'à  la  fin  sur  votre  tête.  Seconde  ressource  de  salut 
que  la  Religion  fournit  aux  Fidèles ,  et  qui  augmente  encore  notre 
insensibilité  :  le  ministère  de  la  parole. 

Que  dirai-je  encore ,  M.  F.  ?  le  tribunal  de  la  pénitence  lui-même , 
où  tant  d'ames  touchées  exjnent  tous  les  jours  à  nos  pieds  y  par  une 
douleur  sincère  et  par  l'abondance  de  leurs- larmes,  les  égaremens 
qu'elles  viennent  nous  découvrir ,  où  tant  d'autres  trouvent  un  re- 
mède qui  réveille  leur  foi  et  leur  piété  languissante  :  le  tribunal  de 
la  pénitence,  troisième  ressource  de  salut  que  la  Religion  offre  aux 
Fidèles,  cette  piscine  sacrée  où  tant  de  malades  trouvent  tous  le<i 
jours  leur  guérison ,  n'est  presque  plus  pour  nous  qu'un  bain  sec  et 
stérile  ,  qui  nous  laisse  toutes  nos  infirmités.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des 
dangers  qui  accompagnent  ce  ministère ,  ni  de  ces  écueils  qui  font 
que  souvent  le  juge  en  sort  plus  coupable  que  le  sexe  criminel  lui- 
.  jnéme  qu'il  vient  d'absoudre.  Je  crois  parler  à  des  ministres  qui 
n'ont  rien  de  semblable  à  se  reprocher  dans  un  ministère  si  dange- 
reux ;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  comme  ministres  de  la  pénitence,  que 
je  vous  considère  ici ,  M*  F.  ;  c'est  comme  péuitens  vous-mêmes;  et 
je  dis  avec  douleur  que  le  tribunal  de  la  pénitence ,  si  utile  aux 
Fidèles,  n'est  presque  d'aucune  utilifé  pour  nous.  Familiarisés  avec 
les  crimes  qu'on  nous  y  révèle,  nous  y  portons  nos  propres  fautes , 
qu'à  peine  regardons-nous   souvent  comme   telles ,  sans  aucune 
émotion  de  grâce  et  de  repentir  :  loin  d'y  porter  ces  résolutions 
sincères  d'une  vie  plus  sacerdotale,  plus  intérieure  et  plus  fidèle  ; 
ce  repentir  vif  sur  la  mollesse  de  nos  mœurs  ,  et  sur  la  .tiédeur  et 
l'insensibilité  de  notre  foi  dans  l'exercice  de  nos  fonctions;  loin  d  y 
sentir  ce  déchirement  de  cœur  et  ces  douleurs  vives  de  l'enfante- 
ment, qui  annoncent  toujours  un  changement,  et  comme  la  renais- 
sance de  J.  C. ,  dans  un  cœur,  nous  n'y  sentons  pas  inémecetto 
honte  et  cette  confusion  secrète  qui  accompagne  toujours  l'aveu  de 
nos  foiblesses.  Juges  souvent  et  pénitens  tour^à-tour  les  uns  des 
autres,  Tappareil  sérieux  lui-même  de  la -pénitence,  qui  fait  tant 
d'impression  sur  les  simples  Fidèles,  perd  pour  nous  toute  sa  ter- 
reur et  sa  majesté ,  et  n'est  plus  qu'un  coomierce  mutuel  et  lamilier 
de  ministère ,  qui  ne  nous  touche  pas  plus  que  nos  autres  fonctions , 
ouvrant  presque  toujours  notre  conscience  à  des  ministres  aussi  peu 
intérieurs,  aussi  tièdes,  aussi  peu  animés  d'un  esprit  de  fui  et  de 
Religion,  aussi  peu  sensibles ,  et  aussi  aveugles  que-noussur  leur 
Insensibilité  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ils  n'ont  garde  de 
connoitre,  d'approfondir  et  d'appliquer. -les  remèdes  convenables  à 
une  plaie  qu'ils  portent  dans  le  cœur  sans  la  sentir  y  et  qu'ils  ne 
regardent  pas  comme  un  mai  pour  eux-mêmes  :  ils  dorment  eux- 
mêmes  profondément  ^  comment  nout  céveiUejcpient-ils  de  notre  lé« 
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thargie?  Ainsi  y  cette  ressource  de  salut  si  utile  au  commun  des  Fi- 
dèles, n'est  pour  nous  qu'un  remède  émoussé  qui  ne  touche  point 
à  nos  maux  :  nous  n'y  cherchons  qu'à  déposer  vite  ce  qui  nous  pèse 
le  plus  sur  la  conscience,  et  qui  pourroit,  si  nous  approchions  de 
Taulel  sans  cette  précaution  ,  nous  rendre  à  nos  yeux  mêmes  des 
profanateurs  et  des  sacrilèges  :  mais  nous  n'y  déposons  jamais  cette 
\ie  si  peu  intérieure,  et  si  peu  sacerdotale  ;  cette  vie  tonte  humaine 
et  toute  naturelle  ;  ce  fonds  d'indolence  et  d'insensibilité  pour  toutes 
les  choses  les  plus  augustes  de  la  Religion  et  les  plus  capables  de  ré- 
veiller notre  foi;  cet  état  de  léthargie  où  rien  nenous  touche ,  qui  nous 
fait  pourtant  paroître  aux  yeux  de  Dieu  devant  qui  nous  allons  nous 
présenter  témérairement  à  l'autel,  comme  des  corps  sans  ame  et  sans 
Yie,  et  plus  dignes  d'être  rejetés  de  sa  bouche,  que  la  boisson  tiède 
et  dégoûtante,  destinée  à  être  vomie,  c'est-à-dire,  qui  fait  que  ne 
sentant  rien  sur  la  conscience  de  grossier  et  d'énorme ,  qui  doive 
nous  éloigner  de  l'autel  et  sentant  encore  moins  notre  insensibilité, 
et  ce  manque  de  foi  et  d'esprit  intérieur  de  piété  dans  nos  fonctions , 
qui  nous  rend  également  indignes  de  monter  à  l'autel  saint ,  nous  y 
allons  manger  et  boire  notre  condamnation  ;  c'est-â-dirc ,  accumuler 
par  l'abus  des  choses  saintes  de  nouvelles  ténèbres  et  un  nouveau 
chaos  sur  notre  cœur,  et  nous  mettre  de  plus  en  plus  hors  d'état  de 
comprendre  qu'un  ministre  qui  exerce  tous  les  jours  tant  de  fonctions 
saintes,  sans  cet  esprit  intérieur  de  Religion  et  de  piété  ,  n'est  qu'un 
fantôme  de  ministre;  qu'il  ne  suffît  pas  d'être  exempt  de  vice  gros- 
sier et  Kouteux  ;  et  que  c'est. un  grand  crime  pour  un  prêtre,  de  n'avoir 
point  de  vertu.  Troisième  ressource  de  salut  que  la  Religion  fournit 
aux  Fidèles,  et  qui  ne  nous  est  presque  d'aucune  utilité  :  le  tribunal 
de  la  pénitence.  O  mon  Dieu!  il  suffit  donc,  cç  semble,  que  nous 
soyons  les  ministres  et  les  dispensateurs  de  tous  vos  dons  et  de  toutes 
les  ressources  de  la  Religion,  pour  nous  les  rendre  inutiles  à  nous^ 
mêmes. 

Qnelle  ressource  pent-ii  donc  nous  rester,  encore  pour  ranimer 
notre  foi  ?  Quoi!  le  souvenir,  la  vue  même  de  la  mort  ?  Il  est  vrai 
que  le  souvenir  et  la  vue ,  sur^uout  de  la  mort,  frappe  tous  les  jours 
des  pécheurs  endurcis  qui  en  sont  témoins  :  pour  nous ,  M.  F. , 
non-seulement  le  souvenir,  mais  le  spectacle  lui-même  de  la  mort, 
ce  moment  affreux  qui-tiécide  de  l'éternité  ;  cette  dissolution  entière 
du  corps  terrestre  où  tout  périt  pour  nous ,  où  Dieu  seul  et  V^pie  reste 
pour  être  à  l'instant  jugée.;  ce  spectacle  si  effrayant,  pour  quiconque 
n'a  pas  encore  perdu  la  foi  et  l'espérance  ou  la  crainte  d'un  avc;iir, 
nos  fonctions  nous  familiarisent  avec  lui.  Quatrième  ressource,  que 
la  Religion  fournit  aux  Fidèles ,  et  qui  nous  laisse  toute  notre  in- 
sensibilité :  le  souvenir  ou  la  vue  même  de  la  ni.ort.  Oui,  M.  F,,  on 
nous  appelle  tous  les  jours  pour  secourir  un  Fidèle  dans  ce  dernier 
combat;*  pour  le  munir  jdes  derniers  remèdes  de  l'Eglise,  et  le  sou-* 
tenir  dans  son  agonie  par  le  souvenir  des  miséricordes  duSeigneur, 
et  par  l'espérance  que  nous  donne  le  bienfait  Âe  notre  rédepiptiqp 
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dont  nous  Ini  présentons  )*objet  consolant  :  nous  fortifions  son  ame 
trembllinte  et  accablée  alors  sous  le  poids  de  ses  maux  et  de  ses  crimes , 
par  les  prières  de  TEglise  destinées  à  la  soutenir  dans  cette  dernière 
lieure;  nous  appelons  les  saints  Anges  pour  la  conduire  dans  le  sein 
d'Abraham;  nous  lui  disons  avec  TEgUse  :  Partez  ame  chrétienne  : 
Proficiscere  f  anima  c/instianaycen*étoh  pas  ici  votre  patrie;    re- 
tournez dans  le  sein  de  Dieu  d'où  vous  étiez  sortie  ;  dépouillez-vous 
de  ces  restes  de  mortalité  ;  et  allez  jouir  avec  J.  C.  et  tous  ses»  Elus , 
de  cette  vie  nouvelle  qui  ne  doit  plus  finir ,  et  qui  est  promise  à 
tous  ceux  qui  l'ont  aimé  sur  la  terre  :  le  mourant  eipire  sous  nos 
^eux  et  comme  entre  nos  mains  ;  nous  laissons  tous  les  spectateurs 
effrayés ,  attendris  du  spectacle  ;  il  n'en  fest  pas  un  qui  ne  rentre  en 
lui-même ,  qui  ne  fasse  des  réflexions  sur  la  brièveté  de  la  vie,  sur 
le  bonheur  d'avoir  prévenu  ce  dernier  moment  par  des  mœurs  plus 
chrétiennes;  il  n'en  est  pas  qui  ne  se  les  propose  :  nous  seuls  en 
«ortons  aussi  tranquilles ,  aussi  insensibles ,  que  nous  yélions  entrés  ; 
Tioùs  seuls  familiarisés  avec  un  spectacle  si  instructif  et  si  terrible  , 
h*y  voyons  rien  de  nouveau  qui  nous  réveille;   nous  retournons 
Troidement  au  sortir  de  là  à  nos  œuvres  ordinaires,  et  peut  être 
lassés  de  la  durée,  de  la  contrainte  et  de  la  tristesse  de  cette  fonc- 
tion ,  nous  cherchons  des  délassemens  pour  en  effacer  le  souvenir  y 
Supposé  qu'il  nous  en  restât  encore  iquelque  tracé  légère.  Que  dis-je^ 
M.  F.  ?  nous  voyons  quelquefois  ce  spectacle  accompagné  des  cir- 
constanciés les  plus  effrayantes  ,  des  morts  soudaines  qui  ne  laissent 
pas  un  instant  à  un  pécheur  public  et  dissolu ,  frappé  de  la  main 
de  Dieu,  entre  le  jugement  de  Dieu  et  une  vie  toute  criminelle; 
lions  accourons  ;  mais  il  n'est  plus  temps;  Dieu  dans  sa  colère  l'a 
,  l'efusé  à  un  pécheufr  qui  en  avoit  toujours  abusé  :  nous  faisions  re- 
pentir à  ses  oreilles  des  paroles  de  salut  ;  nous  l'appelons  ai  liante 
Voix  ;  mais  il  n'entend  plus ,  et  il  n'iaplûs  de  réponse  ft  nonsfaire  r 
c'est  Dieu  qui  l'appelle  et  auquel  seul  il  va  répondre  :  on  le  ^secoue» 
on   l'agite,  comme  pour  rappeler,  s'il  éloit  possible,  son  ame  de 
1>mpire  de  la  mort  :  mais  tout  est  inutile;  elle  est  déjà  entre  les 
mains  des  anges  des  ténèbres  qui  ne  lâcheront  pas  leur  proie.  Il  in- 
^ultoit ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  cotnmes'il  avoit  dû  être  immortel, 
au  Dieu  qui  avoit  déjà  le  bras  levé  sur  lui  ;'et  il  n'est  plus  ,  et  il  est 
jugé ,  et  son  sort  ne  changera  plus  :  c'est  comihe  un  coup  de  foudre 
qui  consterne  toute  une  ville,  toute  tme  paroisse;  c'est  une  leçon 
frappaiAeque  chacun  prend  pour  soi  :  mais  c'est  encore  là  une  leçon 
qui  ne  dit  rien  pour  nous  ;  c>st  un  coup  dé  foudre  qui  se  perd  pour 
nous  dans  les  nuées  ;  nous  exhortons  peut-être  par  bienséance  les 
spectateurs  consternés  à  profiter  de  cet  exemple;  mais  hous  ne  pen- 
sons pas  à  nous  le  dire  à  nous-mêmes  :  nous  allons  raconter  tran- 
quillement ailleurs  toutes  les  circonstances  de  cette  mort  :  noas  rap- 
pelons tout  ce  qu'elle  a  eu  de  terrible  et  de  singulier;  et  nous  ne 
"rappelons  pas  la  circonstance  étonnante  de  notre  iîisensibîlité,  plus 
'terriWe  et  plus  singulière  encore  que  l'événement  lui-niême  ;  et  peuf- 
^tre ,  ce  qui  fait  horreiir  à  dire  »  nous  sommes  plus  occupés  du  gain 
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houtcui  des  fahéniîllés  dfe  cet  infôi^ûtaé ,  qtîfc  dû  Hfidlheur  éternel 
d'ane  attie  qui  TÎéht  de  itaourir  à  fiôh  yeux  dani  ion  ))éché;  O  mon 
Dieu  !  les  prodiges  même  les  plus  efTrayàns  de  votre  justice,  qui 
jettent  des  terreurs  sâluiàîrés  dans  tous  l'es  âuti'e^  cideurs  ,  nous  lais- 
sent donc  à  n'otis  totale  noire  ihsénsibilité;  le  coeur  ïl*un  prêtre  tiède 
et  indolent  est  donc  uti  coèùr  endurci  qVii  ne  peul-ètre  toùcTié  de 
rien  ;  et  toutes  les  ressources  de  salut  que  là  Religion  offre  par  notre 
mînistèi'e  sttxx  Fideies,  ne  ^erôYit  pour  uoiiS  que  dé  tibuvéaux  sujets 
de  condatnnatîon  ! 

AîtiSi  s'êc6uîer6ùti   9f.  F.,  leà  j'ôuts  de  Aotfè  rtihistèré,  sahs 
scandale  éK  sinis  désoy*dres  grossiers  ÙXik  jrèut  des  hommes;  mais 
sans  cet  esprit  inttérieur  de  KeligioVi,  de  piété,  '<!lé  àacèrdoce  aux 
vent  èé  "Dieu  :  pfus  nous  àvaiârceronS  dans  hôtrè  carrière  ,  plus  cet 
état  d'iftdolêhce  et  d'insensibilité  aug^rtenterâ.  Car,  l*âge  du  moins 
deTÎètit  tôtts  les  jolirk  utte  ^ressource  pour  les  gens  d'ù  monde  :  il 
éteint  te'4  pàsstons;  il  les  rend  inhabile^  au* plaisirs;  il  leur  montre 
h  mort  de  plus  près  ;  il  leur  fait  sentir  le  vide  de  toiil  ce  qu'ilis  ont 
TU  passer  soliS  leurs  yeti*^  et  les  rappelle  au  seul  objet  solide,  c'est- 
à-dire  ,  è^  Sorih  de  leur  salut  :  (!|uait*îèàie  et  dernière  ressource  pour 
les  Fidèles,  l'âge.  Mais  pour  un  prêtre  et  un  pasteur  qui  a  vieilli 
dstns  cet  (kàt  d'ihdolèhîcë  et  tl*insensibilitc  au  milieu  des  foiiclions 
lès  plâs  saintes,  plus  la  vieillesse  augmente,  plus  il  devient  insen-^ 
sible  :  Yk^e  achève  de  rchdùrcir  :  plus  familiarisé  alors  avec  les 
fonctions  les  plus  terribles,  à  mesuré  qtie  ses  années  s'accuinUlent, 
il  les  exercoit  àntrefbis  sans  aucun  sentiment  de  foi  et  de  piété ,  il 
les  exerce  aloi^  S3ns  dignité  même  et  sans  décence.  Wous  le  voybn$ 
tous  les  jours,  M.  F. ,  et  nous  en  gémissons  ,  dès  pasteurs  accablés 
sôn«  lé  poids  dès  annexes  admitiistrer  lés  choses  saintes ,  et  y  partie 
ciper  euX-'métnes ,  avec  une  indécence  et  une  familiarité  qui  déshonore 
la  Religion  ^  qui  avilît  le  saint  ministère ,  et  leur  attire  dés  dérisions 
même  de  la  part  de  leurs  peuples.  On  a  beau  les  avertir  qu*il  faut  traitée 
saintement  les  choses  saintes;  ils  regardent  ces  indécences  comme 
lé  privilège  de  letar  âge;  ils  laissent  aux  jeunes  prêtres  cet  aîr  res-, 
pectiretit  et  attentif  au  milieu  des  fonctid'ns  ;  ils  se  persuadent  que 
le  long  usagé  qu'ils  feh  ont ,  les  dispense  de  celte  observance  scrùpu* 
leùse  des  rites  prescrits  pa'r  TËglîse,  et  les  autorisé  a  une  célérité  et 
à  une  familiarité  qui  retranché  dé  la  majesté  et  .dé  la  sainteté  du^ 
coite,. non-seulement  la  piété,  mais  même  la  gravité  et  la  simple 
dée'enee.  19t>Us  trïlitonis  de  simplicité ,  et  d'une  raisoh  àffoiblie  par 
la  vf^HIèssè,  ces  manières  si  peu  dignes  de  nos  mystères;  mais  nousî 
nous  tît)mpons  :  ce  n'est  pas  l'âge  qui  les  a  jetés  dans  ces  inconvé- 
nient ^càirrdâlenx  d'indécence  ;  c'est  l'insensibilité  datis  les  fonctions 
qui  a  coîliiii'éhcé  de  bonne  iieùre ,  et  qui,  arrivée  à  son  cbroble,^ 
finit  enfin  par  le  inépris  t  ce  ti'est  pas  la  viéiriéssé  qui  a  aftcnbli  leuê 
raison  ;  e'est  là  justice  de  ÏHeû  qui ,  lassée  d'être  dépHiis  long-temps, 
outragée   par  un  mihi^tèrê  exerèé  sans  âucuii  esprit  intérieur  de, 
foi  et  de  piété,  a  enfin  acheté  d'endurdr  leur  cçeur.  Cèst-à- dire. 
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que  rage  lai-méme  dont  Dieu  se  sert  tous  les  jours  poiar  rappeler- 
les  Fidèles  à  une  vie  plus  chrétienne  ,  consomme  Tendurcissement 
d'un  prélre  :  c'esl-à  dire  que  la  Religion  offre,  par  notre  ministère, 
à  un  Fidèle  qui  a  eu  le  malheur  de  s*ëgarer,  raille  ressources  pour 
retourner  à  Dieu  ;  et  qu'un  prêtre  qui  a  le%nalheur  d'exercer  ce  mi- 
nistère sans  ferveur  et  sans  un  esprit  intérieur  de  foi  et  de  piété,  se 
rend  toutes  ces  ressources  inutiles  à  lui  même  :  c'est-à-dire,  M.  F., 
que  nous  nous  perdons  par  les  mômes,  voies  par  où  les  autres  se 
sauvent  ;  qu'un  pécheur  dans  le  monde  revient  tous  les  jours  de  se& 
désordres  ;  mais  qu'un  prêtre  ne  revient  presque  jamais  de  son  in- 
sensibilité \  et  qu'ainsi  il  y  a  infiniment  plus  à  espérer  de  la  con- 
version d'un  Fidèle  ouvertement  déréglé,  que  de  celte  d'un  prélre 
et  d'un  ]]Lasteur  indolent  et  insensible  au  milieu  de  tout  ce  qui  est 
capable  de  réveiller  la  foi  et  la  piété.  Ce  n'est  pas  ici  une  simple  ex- 
pression de  zèle,  M.  F.  ;  c'est  la  vérité  la  plus  réelle  et  la  plus  frap- 
pante qui  puisse  nous  regarder ,  et  que  je  ne  vous  annonce  qu'en 
étant  frappé  et  effrayé  moi-noéme.  Car  pour  vous  rassembler  en  peu 
dé  mots  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  sur  quoi ,  je  vous  prie  i  un 
prêtre  qui  exerce  ses  fonctions  sans  cet  esprit  intérieur  de  Religion 
et  de  piété  ,  peut-il  compter  pour  se  promettre  un  changement?  La 
participation  aux  choses  saintes?  la  foi  du  Fidèle  en  est  réveillée, 
elle  nous  appesantit  et  nous  endort.  Le  ministère  de  la  parole?  il 
montre  la  vérité  à  nos  peuples,'  et  nous.ia  cache  à  nous-mêmes.  Le 
tribunal  de  la  pénitence?  c'est  un  remède  que  nous  appliquons  aux 
autres ,  et  qui  par-là  perd  pour  nous  toute  sa  vigueur  et  toute  sa 
fprce.  Le  souvenir  ou  la  vue  de  la  mort?  des  pécheurs  endurcis  en 
sont  tous  les  jours  frappes  et  changés  ;  pour  nous ,  à  force  de  la  voir 
de'près ,  nous  cessons  non-seulement  de  la  craindre,  mais  même  d'y 
penser.  Enfin,  l'âge  du  moins  ?  hélas!  il  amortit  les  passions  des 
personnes  du  monde ,  et  les  dispose  à  un  changement  de  vie;  mais 
il  met  comme  le  dernier  sceau  à  l'indolence  et  à  l'insensibilité  d'un 
prêtre. 

Grand  Dieu  î  quelles  ressources  nous  laissez-vous  donc  pour  notre 
salut ,  à  nous  que  vous  avez  choisis  pour  le  saint  ministère  ?  Les  Fi- 
iièlçs,  aidés  des  secours  que  vous  avez  laissés  à  votre  Eglise,  revien- 
.  nent  tous  les  jours  à  vous;  et  nous,  qui  en  sommes  les  dispensa- 
teurs, n'y  trouverons  nous  que  de  nouvelles  occasions  devons  oublier 
eVde  npùs  perdre  !  Grand  Dieu  !  le  sacerdoce  saint ,  ce  caractère  divin 
qùé  nous  partageons  avec  J.  C,  set-oii  il  donc  devenu  un  caractère 
de  réprobation  pour  nous?  Cette  onction  sainte  qui  nous  a  consacrés 
à'^vos  autels ,, ne  seroit  elle  pour  nous  que  comme  une  huile  bouii- 
Tante  ,  allumée  par  votre  justice,  qui  auroit  pénétré  jusqu'aux  os  et 
desséché  jusqu  à  la  moelle,  jusques  dans  nos  cœurs.,  les  principes 
d'amour,  de  zèle ,  de  charité ,  qui  forment  toute  la  vie  sacerdplale  ? 
ïîôn,  Seigneur,  vous  ne  nous  avez  pas  choisis  pour  nous  perdre,, 
mais  pour  coopérer  au  salut  de  vos  Élus  ;  nos  cœurs  sont  appesan-* 
tis  et  accablés  d'an  sommeil  dgngereusij^  mais  ils  aont  encore  entre 
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vos  mains  :  si  les  morts  entendent  votre  voix,  ceux  qui  ne  sont: 
qu'assoupis  et  languissans  n'y  fermeront  pas  leurs  oreilles.  Parlez^ 
Seigneur,  à  nos  cœurs  appesantis j  niais  parlez-leur  de  celle  voix 
puissante  qui  sait  se  faire  entendre;  ranimez  notre  langueur  comme 
vous  ranimâtes  autrefois  des  os  arides  pour  en  former  une  armée 
toute  prête  à  combattre  pour  votre  gloire  ;  rallumez  le  feu  divin  de 
votre  amour  et  de  votre  zélé  presque  éleint  dans  la  boue  de  nos 
cœurs,  comme  vous  rallumâtes  autrefois  dans  la  boue  même  le  feu 
sacré  que  le»  enfans  des  prêtres  emmenés  captifs  avoient  caché  sous 
les  entrailles  de  la  terre.  Souvenez-vous ,  grand  Dieu  !  qu'en  ne  per- 
mettant pas  que  nous  nous  perdions ,  vous  prévenez  la  perte  des  âmes 
qui  nous  sont  confiées  ;  qu'en  nous  préparant  les  grâces  qui  vont  nous 
rendre  des  ministres  fervens  et  fidèles ,  vous  préparez  le  salut  de  tant 
de  brebis  qui  s'égarent  toujours  sous  des  guides  foibles  et  infidèles. 
Nous  sommes  indignes^  il  est  vrai,  des  regards  de  votre  miséricorde  : 
mais  regardez  du  moms  vos  peuples.;  ayez  pitié  de  tant  d'ames  qui 
ont  coûté-tout  le  sang  de  votre  Fils,  et  qui  éviteroient  un  malheur 
éternel  sous  des  minisires  dont  vous  auriez  renouvelé  là  piété  et  le  zèle; 
si  les  pasteurs  ont  attiré  votre  colère,  ce  pauvre  peuple  régénéré  dans 
le  sein  de  votre  Eglise,  qu'a-t-il  fait  pour  partager  nos  châlimens  ?  Tsti 
oui  opes  sunt,  quidfecerunt  (  //.  Reg.  24  ;  1 7  )  ?  Souvenez-vous ,  Sei- 
gneur, du  ministère  dont  vous  nous  avez  chargés  à  leur  égard  ;  et  que 
notre  salut  vous  soit  toujours  cher  et  précieux ,  puisque ,  dans  vos 
desseins    vo»s  l'avez  lié  à  celui  des  peuples  que  vous  nous  avez  con- 
fiés Sauvez-nous,  grand  Dieu  I  renouvelez  nous ,  afin  que  le  pasteur 
et  le  troupeau  renouvelés ,  ne  fassent  plus  qu'un  nouveau  bercail  et  un 
nouveau  peuple ,  que  vous  êtes  venu  former  sur  la  terre. 


QUINZIÈME   DISCOURS. 
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DE  LA.  DOUCEUR  NÉCESSAIRE  AUX  MINISTRES. 

1737. 

L  à  douceur  dans  le  ministère ,  sur  laquelle  M.  le  Promoteur  vient  de 
vous  entretenir,  me  paroît  un  sujet  si  important ,  que  je  ne  saurois 
m'empêcher  d'rfjouter  quelques  réflex^ns  à  tout  c«  qu'il  vous  a  dit 
làdessus  d'édifiant  et  de  solide. 
jlaiis  doute,  M.  F,,  dès  qd«  nous  «ommji?  pères  et  pasteurs,  fa 
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Or,  M.  F.,  un  pasteur  touché  du  salùt  des  âmes  qui  lui  sont  con- 
frécs,  peut-il  ne  pas  sacrifier  quelques  niomens4'hunieur  et  d*im— 
patience  pour  se  les  attacher,  et  se  faciliter  auprès  de  son  peuple  le 
succès  de  ses  fonctions?  Les  premiers  ministres  de  TEglise  furent 
envoyés  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  ;  mais  quels  loups, 
M.  F. ,  qui  les  déchiroient,  qui  les  dévoroient,  et  dont  la  rage  ne 
pouvoit  s'assouvir  que  par  leur  sang?  Cependant  leur  douceur  et 
leur  patience  adoucirent  la  férocité  de  ces  loups,  et  leur  sang  même 
fit  de  ces  persécuteurs  barbare,  des  agneaux  simples  et  dociles. 
Nous  avons  succédé  à  leur  mission ,  comme  à  leur  ministère  ;  nous 
sommes  envoyés  à  leur  place  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups.  Si  nous  avions  encore,  comme  nos  saints  prédécesseurs,  à 
craindre  leur  barbarie,  et  que  les  tourmens  les  plus  cruels  fussent 
l'unique  prix  que  nous  dussions  nous  promettre  de  nos  travaux  et 
de  notre  zèle,  il  fiaudroit ,  ou  renoncer  à  J.  G.  et  au  ministère  dont 
il  nous  a  honorés,  ou  les  aller  affronter  avec  une  sainte  joie  :  et  ici 
où  nous  n'avons  plus  à  supporter  que  les  manières  agrestes  d'un 
peuple  rude  et  grossier;  ici  où  toute  notre  patience  et  tout  notre 
courage  le  plus  héroïque  se  borne  à  passer  à  nos  peuples  quelques 
légers  défauts  de  respect,  de  déférence  et  d'attention  pour  nous  ; 
ici  où  toute  la  rage  de  ces  loups  prétendus  se  rédoit  à  n'être  pas  as- 
sez instruits  de  toutes  les  marques' extérieures  de  soumission  qui 
pourroient  flatter  noire  orgueil ,  nous  leur  en  ferions  un  crime  ?  nous 
croirions  être  en  droit  de  les  traiter  avec  rudesse?  leur  grossière  sim- 
plicité Seroit  pour  nous  un  outrage  qui  autoriseroit  Taigreur  de  nos 
rebuts  ?  et  nous  deviendrions  nous-mêmes  des  loups  envoyés  au  mi- 
lieu des  agneaux  ?  Hélasfiî  M.  F. ,  sommes-nous  excusables  de  perdre 
à  de  si  légères  épreuves  la  patience  et  la  douceur  de  notre  ministère  ? 
Comment  aurions-nous  soutenu,  comme  nos  pères,  les  tourmens  les 
plus  affreux  ,  et  glorifié  J.  C.  par  notre  mort,'  nous  qui  ne  pouvons 
pas  souffrir  la  moindre  importunilé ,  et  honorer  notre  ministère  ,  en 
sacrifiant  un  moment  d'humeur  et  d'impatience  ?  Ce  qui  nous  trompe, 
M.  F. ,  c'est  que  nous  nous  accoutumons  à  dominer  sur  nos  peuples  , 
à  exiger  pour  nous  le  respect  qu'ils  doivent  à  notre  ministère  :  nous 
nous  regardons  comme  leurs  maîtres;  et  nous  ne  sommes  que  leurs 
serviteurs  et  leurs  ministres. 

Et  voilà,  M.  F. ,  le  second  défaut  opposé  à  la  douceur  dans  Ie$ 
fonctions  du  ministère,  l'esprit  de  domination  :  il  n'en  est  pas  de 
plus. opposé  à  l'esprit  d'un  ministère  de  charité  et  d'humilité.  Les 
Princes  de  la  terre  ,  disoit  J.  C.  à  ses  disciples ,  exercent  avec  em- 
pire l'autorité  qu'ils  ont  sur  leurs  peuples  :  l'orgueil,  la  terreur,  le 
faste  et  l'éclat  environnent  leur  dignité;  pour  vous,  la  modestie, 
l'humilité  et  la  douceur  seront  des  privilèges  et  les  ornemens  les  plus 
éclatans  de  la  vôtre;  ils  se  regardent  comme  les  maîtres  de  leurs  su- 
jets :  vous,  vous  regarderez 'VOUS  comme  leurs  serviteurs  et  leur» 
frères  ?  Ils  les  gouvernent  en  dominant  :  poUi*  vous  ,  vous  ne  doroi- 
Bere;^  sur  eux  qu'en  les  aimant  et  les  servant  :  Principes  gentium  do^ 
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minantur  eorum ,  vos  autem  non  sic  (  Matth»  20  ;  25).  Quel  orgueil , 
M.  F.,  poarroit  donc  nous  inspirer  une  dignité  qui  nous  sou'niet  à 
tous  ceux  sur  qui  nous  sommes  préposés,  qui  nous  rend  redevable» 
à  tous  et  responsables  de  tous  ?  Qu'y  a>t-il  qui  puisse  nous  enfler  le 
cœur  dans  des  places  dont  Tunique  avantage  est  de  muUiplier  nos 
travaux ,  nos  devoirs,  nos  dangers  et  nos  peines?  Il  faut  avoir  ou- 
blié que  nous  sommes  les  envoyés ,  et  que  nous  tenons  la-place  d*uii 
Dieu  humble,  patient,  chargé  d'opprobres,  et  les  ministres  d'une 
Eglise  ici-bas  étrangère  et  gémissante,  pour  tourner  en  orgueil  le» 
fonctions  saintes  du  ministère  dont  elle  nous  a  chargés. 

Cependant ,  sous  prétexte  de  soutenir  l'honneur  et  l'autorité  de  ce 
ministère,  nous  sommes  inexorables  aux  plus  légères  inadvertance» 
qui  semblent  y  déroger  ;  nous  exigeons  des  égards  et  des  déférences , 
moins  pour  faire  respecier  la  Religion ,  que  pour  nous  faire  respecter 
nous-raême^;  les  moindres  atteintes  données  à  nos  droits,  nous  ré- 
voltent et  ne  s'effacent  plus  de  notre  esprit;  nous  faisons  de  notre 
aatorité  un  joug  qui  accable  nos  peuples ,  et  non  un  secours  des- 
tiné à  les  défendre  et  à  les  soulager  ;  nous  oublions  que  nos  droit» 
ne  doivent  nous  être  précieux  qu'autant  qu'ils  leur  sont  utiles  ;  qu'il» 
ne  nous  ont  été  confiés  que  pour  faciliter  le  succès  de  nos  fonctions, 
et  non  pour  y  mettre  un  obstacle  ;  pour  attirer  plus  de  respect  à  la 
Religion,  et  non  plus  de  faste  et  de  terreur  à  notre  dignité;  pour 
rendre  nos  exemples  de  vertu  plus  publics  et  plus  utiles ,  et  non  no- 
tre autorité  plus  hautaine  et  plus  fière.  Je  l'ai  déjà  dit ,  et  on  ne  peut 
trop  le  répéter ,  les  ministres  d'un  Dieu  crucifié  et  rassasié  d'oppro- 
bres ,  peuvent-ils  trouver  dans  leur  ministère  des  droits  qui  auto- 
risent le  faste  et  l'orgueil  ?  et  peuvent-ils  se  persuader  qu'ils  soutien- 
nent l'honneur  d'une  dignité  humble  et  modeste,  en  la  rendant  aU 
tière  et  fastueuse?  Je  sais  que  les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  exigent 
des  Fidèles  un  respect  de  religion  pour  ses  ministres;  mais  il  faut 
nous  attirer  ce  respect  plutôt  que  l'exiger  nous-mêmes.  La  crainte 
des  lois  peut  nous  faire  rendre  des  honneurs  extérieurs  ;  mais  la  vertu 
seule  nous  attire  un  respect  véritable.  Le  peuple  n'est  déjà  que  trop 
porté  à  regarder  avec  des  yeux  d'envie  les  avantages  temporels  qui 
environnent  nos  places;  nos  droits  ne  tardent  pas  de  lui  paroîLrç 
douteux  ,  dès  qu'il  commence  à  douter  de  notre  vertu;  plus  il  nous 
voit  attentifs  et  rigides  à  les  faire  valoir,  plus  il  se  défie  qu'ils  nous 
soient  dus  à  juste  titre  ;  plus  nous  les  exigeons  avec  rigueur,  plus  il 
nous  les  refuse;  et  quand  nous  parviendrions  à  les  augmenter  à  force 
de  contestations  et  de  poursuites,  qu'y  gagnons-nous ,  si  nous  per- 
dons l'amour  et  la  confiance  de  nos  peuples  ?  Est-ce  honorer  notre 
ministère ,  comme  nous  le  recommande  saint  Paul ,  que  de  le  rendre 
odieux  et  inutile?  ^. 

Mais  il  faut  soutenir,  dit-on ,  les  droits  du  ministère  qui  nous 

sont  confiés,  et  ne  pas  souffrir  qu'ils  s'avilissent  entre  nos  mains. 

Oui,  M.  F.,  soutenons-les  par  la  supériorité  de  nos  vertus:  c'est 

par-là  que  nous  les  rendrons  toQJo'urs  respectables  ;  domiiions  sur 

Massillon^  tomk  iy.  24 
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nos  peuples  en  les  aimant ,  en  les  secourant,  en  les  édifiant  :  c'est 
ainsi  que  nous  en  serons  plus  sûrement  les  maîtres  ;  ne  cherchons  que 
les  intérêts  de  leur  salut,  et  ils  ne  nous  disputeront  pas  ceux  de  nos 
places.  Nous  n*avons  reçu  Tautorité  que  pour  eux  ;  n'en  usons  que 
pour  eux  et  non  sur  eux,  et  ils  en  deviendront  eux-mêmes  les  plus 
zélés  défenseurs*;  ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  sommes  pasteurs 
et  ministres,  c'est  pour  nos  peuples;  livrons-nous  à  eux  sans  ré- 
serve, sans  intérêt ,  sans  aucune  vue  que  celle  de  leur  salut  :  que  co 
motif  seul  adoucisse  nos  peines ,  récompense  nos  travaux ,  devienne 
le  droit  et  la  prérogative  la  plus  honorable  et  la  plus  utile  de  notre 
miuistère  ;  proportionnons  nos  talens,  nos  caractères  ,  nos  inclina^ 
tions  aux  besoins  de  nos  peuples  :  soyons  foibles  avec  les  foibles  ; 
})leurons  avec  ceux  qui  pleurent  ;  souffrons  avec  ceux  qui  sont  dans 
lïndigence;  encourageons  les  pusillanimes  ^  donnons  la  main  à  ceux 
qui  sont  sur  le  point  de  tomber  ;  supportons  ceux  qui  nous  résistent  y 
et  vainquons  par  la  patience  leur  obstination  ;  corrigeons  avec  dou- 
ceur les  esprits  inquiets;  en  un  mot,  soyons  tout  à  tous,  et  nous 
serons  ,  dit  J.  C,  les  premier»  et  les  maîtres  de  tous.  "Non  ,  M.  F.  y 
ce  n*est  pas  le  peu  de  respect  qu'ont  les  peuples  pour  la  Religion ,  qui 
avilit  dans  leur  esprit  l'autorité  et  les  droits  du  ministère,  c'est  l'a- 
bus qu'en  font  les  ministres.  Il  y  a  ,  dans  un  pasteur  vertueux ,  une 
modestie  noble  et  simple,  un  désintéressement  paternel,  qui  im- 
prime plus  de  vénération,  et  assure  plus  ses  droits,  que  l'ardeur 
et  rhabileté  d'un  ministre  mondain  à  les  soutenir.  Nos  droits,  M.  F. , 
sont  toujours  plus  en  sûreté  dans  les  cœurs  de  nos  peuples ,  que  dans 
les  titres  mêmes  qui  nous  les  Conservent. 

On  convient,  direz  >vouS,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  pasteur 
livré,  ou  à  une  humeur  bizarre,  ou  à  un  esprit  de  domination ,  con- 
serve cette  douceur  pastorale,  si  nécessaire  pour  s'attirer  l'amour  et 
la  confiance  de  son  peuple  :  mais  comment  corriger  les  désordres  qui 
y  régnent  sans  une  certaine  sévérité ,  incompatible  presque  toujours, 
et  avec  la  douceur  du  pasteur ,  et  avec  l'amour  de  son  peuple  pour 
lui?  £t  voilà,* M.  F.,  le  troisième  défaut  opposé  à  la  mansuétude 
pastorale\  le  ipaux  zèle. 

Ou  ne  veut  pas  souffrir  les  désordres,  et  on  a  raison  :  mais  sou- 
vent en  voulant  les  corriger ,  on  les  aigrit,  et  on  les  rend  incorrigi- 
bles par  la  hauteur  et  la  vivacité  de  la  correction  elle-même.  C'est  le 
caractère,  dit  saint  Grégoire,  de  beaucoup  de  pasteurs  :  ils  ne  sa- 
vent parler  que  d'un  ton  de  maître  aux  péche/irs  qu'ils  se  croient 
obligés  de  reprendre  ;  ils  ne  peuvent  leur  parler  comme  des  pères  ; 
et  on  diroit  qu'ils  veulent  plutôt  leur  commander  l'amendement  du 
vice,  que  leur  inspirer  et  leur  persuader  l'amour  de  la  vertu  :  Nun- 
quam  clementer  admonent;  sed  pastoralis  mansuetudinis  oblitifjure 
doniinatioTiis  terrent  (  5!.  Greg.  ).  En  effet,  M.  F.,  la  charité ,  qui  seule 
doit  former  notre  zèle,  n'agit  pas  en  vain,  dit  l'Apôtre  ;  elle  ne  se 
propose  pas  l'ostentation  de  l'autorité  dans  le  remède  de  la  correc- 
tion qu'elle  emploie ,  maislesaiut  du  malade;  elle  ne  s'enorgueillit 
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point  des  faates  de  son  frère  ;  loin  de  le  mépriser  en  les  IttI  repro* 
chant,  elle  se  regarde  comme  plus  criminelle  que  lui  aux  yeux  de 
celui  qui  sonde  les  secrets  des  cœurs  ;  elle  ne  s'irrite  points  continue 
l'Apôtre;  sa  colère  est  la  colère  d'une  mère  tendre;  lors  même 
qu'elle  semble  emprunter  la  voix  du  lion ,  elle  Radoucit  par  les  gé- 
mi&semens  de  la  colombe.  Non ,  M.  F.,  il  faut  paroitre  aiinçr  le  pé~ 
cheur  en  le  blâmant,  et  témoigner  plus  de  tendresse  pour  lui  que 
nous  ne  lui  témoignons  d'horreur  pour  ses  vices  ;  il  faut  lui  faire 
sentir  toute  l'injustice  de  sa  conduite  par  la  peine  même  que  nous 
avons  à  l'en  reprendre.  Si  nous  paroissons  triompher,  pour  ainsi 
dire ,  de  ses  égaremens  ;  être  bien  aises  d'exercer  sur  lui  l'autorité  du 
ministère,  et  charmés  d'avoir  trouvé  une  occasion  de  le  couvrir  de 
confusion  et  de  l'humilier,  il  nous  regardera  plutôt  comme  les  en- 
nemis de  sa  personne,  que  de  ses  déréglemeirs ;  il  se  révoltera  contre 
la  main  qui  paroitra  levée  plutôt  pour  le  frapper,  que  pour  le  gué-^ 
rir;il  se  persuadera  que  nous  en  voulons  à  la  perte  de  sa  réputation, 
plutôt  qu'à  eelle  de  son  ame  ;  et  nos  corrections ,  loin  de  le  retirer  de 
ses  désordres ,  Téloigneront  du  seul  remède  qui  auroit  pu  le  guérir* 
Paroissons  affligés,  M.  F.,  quand  notre  ministère  ne  nous  permet 
pas  de  dissimuler  à  un  pécheur  ses  égaremens  publics;  qu*il  soit 
persuadé ,  par  la  douceur  et  la  charité  de  nos  remontrances,  qu'il  nous 
en  a  plus  coûté  de  les  lui  faire,  qu'à  lui-même  de  les  entendre.  Sou- 
venons-nous que  J.  C.  passoit  pour  être  l'ami  des  pécheurs  par  l'a 
douceur  divine  avec  laquelle  il  les  recevoit,  par  la  familiarité  sainte 
dont  il  les  honoroit ,  par  la  joie  dont  il  les  assuroit  que  la  conversiozi 
d'un  seul  d'entre  eux  rempliroit  les  Anges  du  ciel.  Souvenons^nous 
de  ses  larmes  sur  Jérusalem  infidèle  :  il  pleuroit  plus  souvent  sur  les 
péchés  de  ses  peuples ,  qu'il  ne  les  en  reprenoit  ;  ses  prières  pour  eux 
préparoient  toujours  le  succès  à  ses  instructions  :  n'attribuons  qu'à 
nous  seuls  le  peu  de  succès  des  nôtres  ;  ne  nous  en  prenons  j^oint  à 
l'endurcissement  des  pécheurs,  mais  à  l'orgueil,  à  la  sécheresse,  à 
la  dureté,  et  aux  autres  défauts  qui  souillent  notre  zèle;  à  la  tiédeur 
de  nos  prières  pour  nos  peuples;  que  ditai-je,  à  l'infidélité  dé  toute 
notre  vie,  qui  ne  mérite  pas  que  Dieu  donne  à  nos  paroles  cette  force, 
cette  vertu,  qu'elle  né  trouve  que  dans  les  pasteurS  animés  de 
son  esprit  :  gémissons-en,  et  humiliohs-nous-en  devant  Dieu;  muN 
tiplions  nos  prières ,  à  mesure  que  les  vices  de  nos  peuples  se  multi- 
plient ;  touchons  le  cœur  de  Dieu  par  nos  gémissemens  pour  nos 
frères  ,  si  nous  ne  pouvons  pas  toucher  les  leurs  par  nos  remontran- 
ces ;  et  loin  de  nous  aigrir  davantage  contre  eux  par  leur  obstina- 
tion ,  ne  redoublons  notre  haine  que  contre  nous-mêmes. 

Ce  n'est  pas,  M.  F.,  qu'en  vous  recommandant  la  douceur  dans 
l'exercice  du  ministère,  je  prétende  autoriser  l'indolence  et  l'insen- 
sibilité criminelle  d'un  pasteur  au  milieu  des  désordres  de  son  peu- 
ple :  la  douceur  sacerdotale  a  des  entrailles  de  charité  pour  les  pé- 
cheurs ;  mais  elle  n'en  a  que  d'indignation  et  d'horreur  pour  leurs 
Tices.Un  pasteur  que  les  déréglemens  de  sa  parpissc,  dont  il  eit  té- 
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rooin,  «e  ton diftiil  point ,  n^intéressent  point  5  qûî  vît  tfanquiUc  et 
conteiK  au  milieu  de  toutes  ces  prévarications;  qui  les  autori<»e 
mtoe  par  son  silence  :  un  pasteur  de  ce  caractère  n*est  pas  un  pas- 
teur charitable  et  débonnaire  ;  c'est  un  meurtrier  et  un  barbare  ;  c'est 
le  présent  le  plus  funeste  que  Dieu  puisse  faire  à  un  peuple  dans  sa 
colère:  ce  n'est  pas  un  pasteur  ;  c'est  une  idole  qui  a  des  yeux  et  ne 
Toit  pas,  une  langue  et  ne  parle  pas,  un  cœur  et  ne  sent  pas  :  Pas^ 
tor  etidolum.  (  Zachar.  11;  17.  )  Ce  n'est  pas  un  prêtre  chargé  d'of- 
frir des  dons  et  des  victimes  pour  les  péchés  du  peuple:  c'est  une 
victime  de  malédiction  lui-même,  couverte  et  souillée  de  toutes  les 
iniquités  de  la  multitude;  et  plût  à  Dieu  qu'il  n'use  pas  d'une'in- 
dulgence  criminelle  envers  les  dcréglemens  de  son  peuple  ,  afin  que 
son  peuple  ait  la  même  indulgence  pour  les  siens  !  Dieu  veuille  que 
â'il  n'ose  entreprendre  de  guérir  les  malades,  ce  ne  soit  de  peur  qu'on 
ne  lui  dise  :  Commencez  par  vous-même  ;  et  qu'il  n'affecte  de  fermer 
les  yeux  aux  scandales  publics  ,  de  peur  qu'on  ne  commence  à  les 
ouvrir  au  scandale  secret  de  sa  conduite!  Non,  M.  F.,  un  pasteur 
qui  voit  d'un  œil  tranquille  et  indifférent  la  dépravation  des  mœurs 
de  ses  paroissiens,  ou  il  a  perdu  la  foi ,  ou  il  est  plus  dépravé  lui- 
même  que  les  pécheurs  qu'il  tolère. 

Je  me  confie ,  M.  F. ,  qu'il  ne  s'en  trouve  point  de  ce  caractère  au 
Biilieu  du  respectable  presbytère  qui  m'écoute;  mais  il  est  une  autre 
sorte  de  fausse  douceur  dans  un  pasteur ,  moins  odieuse ,  il  est 
vrai,  et  peut-être  aussi  dangereuse:  ce  sont  des  pasteurs  mous  et 
timides;  plus  amoureux  de  leur  repos  que  du  salut  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées  :  plus  attentifs  à  s'attirer  l'amour  et  les  suffrages 
de  leurs  peuples,  qu'à  corriger  Leurs  désordres  :  ils  souffrent  tout , 
ils  dissimulent  tout,  pour  ne  pas  aigrir  les  esprits  et  aliéner  les 
cœurs  ,  pour  s'attacher  leurs  paroissiens  et  non  pour  les  attacher  à 
J.  C.  ;  pour  en  faire  leurs  panégyristes  dans  le  public  et  auprès  des 
supérieurs ,  pour  se  faire  une  fausse  réputation  de  bonté,  et  non  pas 
pour  rendre  meilleurs  ceux  qu'ils  conduisent  ;  en  un  mot,  pour  jouir 
plus  tranquillement  d'une  place  dont  une  vigilance  et  une  exactitude 
plus  rigoureuse,  auroit  pu  troubler  le  repos  :  ce  sont  ceux  dont  parle 
S.  Grégoire,  qui  ne  croient  être  pasteurs  que  pour  eux-mêmes,  et 
qui  cherchent  plus  à  se  faire  aimer ,  qu'à  faire  aimer  la  vérité  à  leur 
peuple .  Nesemof^is  à  subditis clifigi quàm  veritatvip,  ament.  [S,  Grcg.) 
Or,  M.  F. ,  ce  n'est  point  là  la  douceur  estimable  du  pasteur;  c'est 
la  lâclieté  et  la  bassesse  rampante  du  mercenaire;  c'est  se  mettre  soi- 
même  à  la  place  de  J.  C.  £t  qu'y  a-t-il ,  M.  F. ,  de  plus  honteux  à 
un  pasteiir,  que  de  s'applaudir  d'être  aimé  et  comblé  d'éloges  au 
milieu  d'un  peuple  dissolu ,  où  J.  C,  est  haï ,  oublié  et  méprisé  ?  Ne 
peut-il  pas  dire  alors  avec  le  Prophète ,  que  les  louanges  qu,'on  pu- 
blie de  lui  sont  de  véritables  opprobres  dont  on  le  couvre  :  £i  qui 
laudahant  me  ,  adver^ùtn  mejurabant?  (  Ps,  loi  ;  9.  ).  Et  que  lui 
aura  servi  de  plaire  aux  hommes  ,  s'il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
Dieu?  Si  Dieu  le  condamne,  les  hommes  pourront-ils  le  justifier  ?  Et 


SYNODAUX.  373 

ne  sait-il  pas  qa^ïl  n*est  pas  possible  de  plaire  irtine  certaine  façon 
aux  horaines,  et  d*êlrc  serviteur  de  h  C  ?  Si  homirfibus placerem- ,* 
Christi  seFvusBon  essem,  [Galat,  t  ;  10.  ).  Bien  plus,  nous  soiiimes^ 
toujours  punis  dès  ce  monde  niéme,  de  cette  lâche  condescendance 
dont  nous  usons  pour  nous  concilier  Tesiime  et  Taffectioii'  de  nos 
peuples  :  ils- prennent  occasion  de  notre  mollesse  même,  pour  garder 
moins  de  ménagement  avec  nous;  plus  ils  lïous  voyent  empressés  à 
leur  plaire ,  et  timides  à  les  coi'riger  et  à  les  contredire,  moins  ils  crai- 
gnent denoQ^  chagriner  et  de  nous  mépriser  nous-mêmes.  C'est  la  con- 
duite ordinaire  de  Dieu  9  dit  le  Prophète ,  sur  les  pasteurs  sur-tout 
qui  sacrifient  les  règles  et  les  devoirs  aux  vaines  louanges  et  à  Ta* 
mitié  de  leurs  peuples  ;  l'ingratitude  de  ces  mêmes  peuples  les  pu- 
nit bientôt  de  leur  lâche  condescendance  :  Dieu  brise  les  os  de  ces 
inibies  pasteurs  ;  il  souffle  au  milieu  de  leurs  peuples  un  esprit  de 
révolte  contre  eux ,  qui  leur  fait  éprouver  des  cha^ins  amers ,  qui 
l£ur suscite  tous  les  jours  de  nouveaux  embarras,  et  trouble  ce  re- 
pos injuste  qu'ils  av  oient  voulu  se  ménager  aux  dépens  des  règles  dans 
l'affection  et  l'estime  de  leurs  paroissiens.  Dieu  démasque  aux  yeux 
mêmes  de  leur  peuple  ces  lâches  pasteurs  ;  il  les  couvre  de  confusion; 
il  les  rend  méprisables  aux  yeux  de  leurs  paroissiens  ;  et  il  permet 
qu'ils  laissent  enfin  éclater  par  des  discours  publics  et  ouirageans 
ie mépris  secret  qu'ils  avoient  depuis  long-temps  pour  lui  :  Quoniam 
Deiis  dissipant  os  s  a  eorum  qui  hominibus  placent  ;- (Tffàsi  sunt , 
quoniam  Deus  sprevit  eos,  (  Ps,  S2,;  6\  Désabosons-nous ,  M.  F.  : 
les  peuples,  même  les  plus  grossiers,  n'aiment  et  n'e&liment  an 
fond  en  nous  que  la  vertu  véritable..  Ils  savent  que  Dieu  nous  a  éta- 
blis pour  être  le  sel  de  la  terre,  pour  les  purifier ,  pour  les  corriger, 
pour  prévenir  en  eux  ,  ou  pour  guérir  la  pourriture  ou  l'infeclion 
(les  vices  :  si ,  loin  d'appliquer  à  leurs  plaies  le  sel  de  la  correction 
et  du  zèle,  nous  les  ménageons,  nous  n'y  appliquons  que  de^  léni- 
tifs,  ils  nousregardent  eux-mômes  comme  un  sel  affadi;  ils  selouent. 
tout  haut  de  notre  indulgence,  mais  ils  nous  méprisent  en  secret; 
ils  sont  charmés  de  vivre  sous  notre  conduite,  mais  ils  ne  voudroient 
pas  y  mourir  :  ils  nous  aiment  mieux  que  d'aul!res  pasteurs  zélés  nos 
voisins:  mais  ils  les  respectent  davantage;  par  nos  aff'oiblissemens 
nous  perdons  même  de  notre  autorité  auprès  de  nos  peuples ,  qe  qui 
seroit  nécessaire  pour  notre  seul  repos  :  nous  souffrons  tout  d'eux  i 
nous  leur  passons  leurs  vices,  et  ils  ont  de  la  peine  à  nous  passer 
même  nos  vertus.  Aaron  condescend  par  foiblesse  à  la  construction 
du  veau  dW,  aux  hommages  criminels  et  aux  réjouissances  profanes 
d'un  peuple  qui  l'adore;  et  paur  prix  d^  sa  lâche  complaisance,  ce 
même  peuple  lui  dispute  peu  de  temps  après  le  souverain  sacerdoce  ; 
et  il  faut  qu*un  miracle  lui  confirme  l'honneur  du  saocluaire  où 
Dieu  l'avoit  déjà  appelé.  Naus  perdons  plus  que  nous  ne  gagnons^ 
dans  l'esprit  de  nos.  peuples ,  en  voulant  les  gagner  aux  dépens  de 
nos  devoirs. 

éâxksi  y  M.!»  y  la  tendresse  pastorale  est  douce  pour  les  pécKeun^ 
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xaais  elle  n'est  pas  indalgente  pour  leurs  vices  :  elle  ne  cherclie  pas 
à  rebuter  les  pécheurs  par  uu  excès  de  sévérité  ;  mais  elle  cherche 
cjacope  moins  à  se  les  attacher  par  un  excès  d'indulgence  :  elle  ne 
yçut  point  rendre  la  sainte  autorité  du  ministère  odieuse  par  l'ai- 
greur ou  rimportunité  de  ses  censures;  mais  elle  veut  encore  moins 
la  rendre  commode  et  aimable  par  un  criminel  silence.  Ne  cherchons 
q.u*à  édifier  et  sauver  nos  peuples;  c'est  uniquement  par^Iàque  nous 
devons  leur  plaire  :  ne  nous  proposons  de  lear  devenir  agréables 
qu*en  leur  devenant  utiles;  ce  n'est  pas  sur  Tamour  et  Testime  de  nos 
peuples  ,  que  nous  serons  jugés,  mais  sur  Futilité  qu'ils  auront  re- 
tirée de  notre  ministère  ;  en  un  mot ,  ne  nous  cherchons  pas  nous- 
mêmes  dans  nos  fonctions;  n'y  cherchons  que  les  intérêts  de  J.  C. ,  et 
nous  trouverons  sans  peine  ce  sage  tempérament  de  la  charité  pas- 
torale qui  fai(  également  éviter  et  les  excès  d*un  zèle  outré,  et  ceux 
d'une  indulgence  criminelle.  La  verge  d'Aaron  et  la  manne  étoient 
à  côté  du  livre  de  la  loi  dans  l'arche  sainte  :  méditons  sans  cesse , 
M.  F.,  ce  livre  divin ^  gardons-le  en  dépôt  dans  notre  cœur  comme 
dans  une  arche  formée  de  la  main  de  Dieu  même  ;  et  nous  trouve- 
rons toujours  à  ses  côtés  :  d'une  part  la  verge  mystérieuse  ,  c'est-à- 
dire,  le  zèle  sacerdotal,  qui  ne  se  lasse  point  de  corriger  et  de  re- 
prendre ;  et  de  l'autre  la  manne  céleste ,  c'est-à-dire  ,  celte  douceur 
divine,  cette  tendresse  pastorale  qui  gagne,  qui  attire,  qui  atten- 
drît les  cœurs  qu'elle  ne  peut  encore  changer ,  et  qui ,  sans  flatter 
le  malade,  sait  lui  adoucir  et  lui  faire  aimer  le  remède. 

Voilà ,  M.  F. ,  le  seul  zèle  véritable  et  la  seule  douceur  pastorale 
qae  nous  avons  prétendu  vous  recommander  :  toute  autre  douceur, 
toute  autre  sagesse  ,  qui  n'est  qu'un  ménagement  de  fausse  prudence 
et  d'amour-propre,  qui  cherche  plus  à  plaire  aux  pécheurs  qu'à  les 
porter  à  se  déplaire  à  eux-mêmes,  et  qui,  de  peur  de  troubler  son 
propre  repos ,  n'ose  troubler  celui  de  leurs  passions  injustes ,  n'est 
pas  la  sagesse,  dit  un  Apôtre,  qui  vient  d'en-haut,  et  qui  descend 
du  Père  des  lumières  ;  c'est  une  sagesse  de  chair  et  de  sang  :  Non 
eh  ista  sapienda  desursurn  descendens  de  cœlo  à  Paire  luminum  ^ 
sedterrena,  animalis^  diabolica,  (^  Jacob,  3  ;  iSetsuIv,  ).La  sagesse 
de  la  charité,  continue  le  même  Apôtre,  la  véritable  douceur  pas- 
torale est  marquée  à  des  caractères  bien  dlfférens.  Premièrement^ 
elle  est  noble  et  pure  :  Primùrn  ijuidem pudica.  Ce  n'est  pas  un  in- 
térêt tout  humain  qui  la  fait  agir  :  elle  ne  cherche  son  repos  et  son 
bonheur  que  dans  son  devoir  :  l'amitié  des  hommes  ne  lui  est  chère 
qu'autant  qu'elle  les  rend  amis  de  Dieu;  peu  occupée  des  sentimens 
qu'ils  ont  pour  elle  ,  elle  n'est  touchée  que  de  ceux  qu'ih  ont  pour 
leur  salut  ;  elle  auroit  horreur  de  plaire  aux  dépens  des  règles;  et 
les  louanges  que  lui  donneroienl  les  pécheurs  déclarés  et  endurcis, 
seroientpour  elle  comme  des  opprobres  :  Primàm  quidempudica. 

£n  second  lieu ,  elle  est  pacifique  :  Deindè  quidem  pac^cà^  Ce 
n'est  pas  en  favorisant  les  passions,  c'est  en  troublant  par  ses  re- 
^oontrances leur  paix  funeste,  qu'elle  porte  la  ps^iK  véritable  au  ml* 
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lieu  de  son  peaple;  son  zèle  alarme  les  pécheurs ,  mais  ne  les  aigrit 
qne  contre  eux-mêmes  ;  en  portant  la  guerre  dans  les  cœurs ,  il  ré- 
tablit le  calme  et  la  tranquillité  dans  les  £amiUes  :  le  glaive  de  la  pa- 
role dans  sa  bouche ,  qui  perce  les  plus  secrets  replis  des  cœurs ,  qui 
troable,  qui  agite  toute  sa  paroisse ,  la  change  en  une  demeure  de 
paix  et  de  charité  ;  sa  douceur  pacifique  calme  les  dissertions,  con-' 
cilié  les  cœurs  aigris ,  et  leur  apprend  à  pardonner  les  injures  ,  en 
comblant  elle-même  de  bienfaits  ceux  dont  elle  a  reçu  des  outrages  1 
Deindè  quidem  pacifica. 

Sa  douceur  çst  modeste ,  sans  être  basse  et  rampi^nte  :  Modesta^ 
Elle  ne  £ait  pas  une  vaine  parade  de  son  autorité  ;  elle  ne  la  fait  sen* 
tir  que  par  sa  tendresse  et  ses  empressemens  pour  son  peuple  :  loin 
de  porter  avec  fierté  sur  son  front  le  titre  qui  Télève ,  elle  ne  porte 
dans  son  cœur  que  celui  de  pasteur  et  de  père ,  qui  la  rend  redevable 
à  tous  :  loin  d'exiger  des  distinctions  et  des  prééminences ,  elle  souf- 
fre avec  peine  celles  que  sa  vertu  et  sa  modestie  lui  attirent  »  et  ins- 
pire d'autant  plus  de  respect  pour  la  Religion,  qu'elle  en  exige  peu 
pour  elle-même  :  Modesta. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  elle  est  aisée  à  persuader ,  et  par-là  in« 
sinuante  et  persuasive  elle-même  :  Suadibilis.  Elle  se  défie  de  ses  lu- 
mièrcs  :  la  vérité,  de  quelque  part  qu*elle  lui  soit  montrée,  a  tou- 
jours sur  elle  les  mêmes  droits  :  pourvu  que  la  vérité  triomphe,  elle 
croit  avoir  triomphé  elle-même,  en  lui  sacrifiant  ses  propres  lumières  ; 
elle  ne  veut  pas  dominer  sur  les  esprits  \  c'est  assez  pour  elle  de  les 
éclairer  et  de  les  instruire  :  elle  ne  veut  rien  devoir  au  Ion  et  à  l'au- 
torité; mais  elle  attend  tout  des  douceurs  de  la  persuasion  et  de  la 
tendresse  :  c'est  un  lion  que  te  zèle  anime  ;  mais  c'est  un  lion  sem- 
blable à  celui  de  Samson ,  qui  porte  toujours  le  miel  de  la  douceur 
dans  la  bouche  :  Suadiôihx, 

Que  dirai-je  encore  ?  Elle  s'attache  aux  gens  de  bien;  elle  recher*- 
che  leur  société ,  pour  animer  les  pécheurs  à  se  rendre  dignes  de  la 
même  confiance  :  Bonis  consenùens»  Elle  ne  distingue  %es  paroissiens* 
que  par  leur  vertu,  et  non  par  leurs  biens  et  par  leur  naissance  : 
elle  respecte  les  Grands  et  les  Puissans ,  et  leur  rend  les  honneurs 
que  la  Religion  autorise  ;  mais  en  respectant  leur  rang ,  elle  ne  res- 
pecte pas  et  ne  ôatte  pas  leurs  vices  ;  et  les  seuls  véritables  Grands 
aux  yeux  de  sa  foi ,  sont  les  gens  de  bien  et  les  serviteurs  de  J.  G.  i 
Bonis  consentiens. 

Enfin,  pour  finir  tous  ces  caractères ,  cette  sagesse  a  des  entrailles, 
de  miséricoi:de  pour  sq9  peuple  :  Plena  misericordid  etfructihus  bo- 
ois.  Touchée  de  leurs  calamités  et  de  leurs  misères ,  elle  leur  tend 
yne  main  secourable  ;  elle  ne  se  contente  pas  de  les  plaindre  ;  elle 
joint  les  secours  à  la  compassion;  elle  souffre  même  que  la  modi- 
<^ité  de  ses  largesses  ne  puisse  pas  suffire  à  leurs  besoins  ;  elle  s'ou- 
blie et  se  refuse  tout  elle-même,  pour  ne  pas  manquer  à  ses  enfans. 
Qu'elle  voit  dians  l'indigence  ;  bin  d'exiger  d'eux  ses  droits  avec  ri-^ 
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gueur,  elle  partage  avec  eux  son  nécessaire:  aussi,  elle  voit  tous 
les  jours  croître  les  fruits  de  son  ministère  avec  ceux  de  la  miséri- 
corxié.  Plena  misericordiâ  etfructlbus  bonis. 

Méditez  sans  cesse  ces  caractères  divins,  M.  CF.  ;  ne  les  perdez 
jamais  de  vue  dans  l'exercice  de  votre  ministère  »  afin  que  les  fruits 
et  les  succès  publics  de  vos  fonctions  deviennent  la  gloire  de  TE- 
glise,  rédifîcation  de  ce  grand  diocèse  ,  les  monumens  éternels  de 
votre  zèle  dans  vos  paroisses,  et  la  consolation  du  pasteur  principal 
que  Dieu  souffre  depuis  si  long-temps  à  votre  télé  :  Hœc  meditare  ; 
in  his  esto  :  utprofectus  tuus  manifestas  sit  omnibus  (  /.  Tim.  4 9  i5). 
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DE  L'ÉTUDE  ET  DÉ  LA  SCIENCE  NÉCESSAIRES 

AUX    MINISTRES. 

1738. 

JriÉLàs!  M.  F.,  devrions-nous  avoir  besoin  devenir  vous  annon- 
cer ici,  comme  M.  le  Promoteur  vient  de  le  faire  avec  tant  de  zèle, 
que  l'étude  el  la  science  sont  indispensables  aux  prêtres  et  aux  pas- 
teurs ;  que  c'est  par  nous  seuls  que  la  Religion  se  conserve  et  se 
perpétue  parmi  les  peuples  ;  que  c'est  sur  nous  seuls  que  l'Eglise 
se  repose  de  la  conservation  du  dépôt  ;  que  c'est  nous  qu'elle  établit 
pour  empêcher  que  les  erreurs  ne  gagnent,  et  n'altèrent  la  pureté 
de  la  doctrine  sainte  ;  que  les  maximes  corrompues  de  la  morale  du 
monde  ,  à  force  d'être  universelles  ,  ne  prévalent  sur  celles  de  l'E- 
vangile, et  que  les  peuples  ne  redeviennent  tels  qu'ils  étoient,  c'est- 
à-dire,  aussi  généralement  corrompus,  aussi  peu  instruits  des  vé- 
rités du  Christianisme,  que  lorsque^saint  Austremoine  et  les  autres 
hommes  apostoliques  vinrent  ici  la^première  fois  les  leur  annoncer? 

Sans  doute,  M.  F.  ;  vous  avez  prévenu  sur  cette  vérité  tout  ce 
qu'on  a  pu  vous  en  dire  de  plus  frappant  :  mais  il  en  est  de  ce 
devoir  comme  de  tons  les  autres  essentiels  au  saint  ministère;  l'évi-- 
dence  seule  semble  rendre  toutes  les  preuves  dont  on  vent  les  auto* 
i-iser  inutiles  :  parmi  les  devoirs  des  autres  états,  il  se  trouve  quel- 
quefois des  conjonctures ,  dès  situations  I  des  obscurités  qui  peu- 
vent adoucir  la  loi ,  et  donner  lieu  à  des  interprétations  favorables  ^ 
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mais  les  devoirs  du  saint  ministère  sont  tous  évidcns,  încontcslables , 
attachés  essentiellement  à  la  première  notion  du  sacerdoce,  avoués 
€t  reconnus  pour  tels  de  ceux  mêmes  qui  les  transgressent.  Cepen- 
dant ,  permettez  moi  de  vous  le  faire  remarquer  ici  ;  c'est  cette  évi- 
dence même  de  nos  devoirs  avec  laquelle  nous  sommes  comme  fami- 
liarisés ,  qui  ne  nous  touche  plus  ;  sur  quelque  obligation  de  notre 
état  qu'on  entreprenne  de  nous  entretenir,  on  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau;  nous  devinons  tout  ce  qu'on  va  nous  dire,  nous  nous 
le  disons  d'avance  tranquillement  à  nous-mêmes,  et  nous  Técou- 
tons  ensuite  avec  la  même  insensibilité  quand  on  nous  l'annonce. 

Ainsi ,  vous  saviez  déjà  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  exposer  sur 
la  nécessité  de  l'étude  et  de  la  science  dans  un  prêtre  et  dans  un  pas- 
teur: vous  saviez  que  nous  sommes  la  lumière  du  monde,  les  yeux 
du  corps  de  l'Eglise,  et  que  si  cet  œil  est  ténébreux,  tout  le  reste 
ne  sera  plus  que  ténèbres  ;  que  l'Eglise  en  nous  imposant  les  mains, 
nous  a  dit  :  Allez  et  enseignez;  que  nous  sommes  ces  arches  de  la 
nouvelle  alliance,  dépositaires  de  la  loi  et  de  ses  préceptes,  et  qu'é- 
tablis pour  en  instruire  les  autres  ,  nous  devons  en  être  instruits 
nous-mêmes;  que  des  prêtres  et  des  pasteurs  sans  science  et  sans 
lumière ,  sont  des  guides  aveugles  qui  en  conduisent  d'autres  ,  et 
vont  se  précipiter  avec  eux  dans  le  même  gouffre;  et  en  un  mol, 
qu'on  prêtre  et  un  pasteur  ignorant  n'a  plus  le  droit  de  porter  l'au- 
guste titre  du  sacerdoce ,  et  qu'il  n'est  plus  que  l'opprobre  et  1g  re- 
but de  l'Eglise  et  du  monde  même.  Vous  le  saviez  déjà  ,  M.  F.  ;  et  ce 
sont -là  de  ces  vérités  fondamentales  dont  vos  premières  années  fu- 
rent imbues  dans  ces  pieuses  retraites  :  nous  enfumes  d'abord  tou- 
chés, pénétrés  ;  mais  depuis,  les  retrouvant  sans  cesse  par-tout  sous 
nos  yeux  et  dans  les  livres  saints  et  dans  les  prières  mêmes  dont 
l'Eglise  nous  fait  un  devoir  journalier,  ces  grandes  vérités,  pour 
ê.'re  devenues  trop  familières ,  sont  devenues  pour  nous  comme  tri- 
viales :  leur  éclat,  toujours  présent,  n'a  plus  fait  d'impression  sur 
nous  :  elles  n'ont  plus  été  pour  nous  que  comme  ces  objets  familiers 
et  de  tous  les  jours  qui  n'arrêtent  plus  nos  regards.  11  en  a  été  de 
même  jde  tous  nos  autres  devoirs  les  plus  essentiels;  nous  en  avons 
été  frappés  la  première  fois  qu'on  nous  les  a  montrés  dans  ces  mai- 
sons d'épreuve  et  de  retraite;  mais  au  sortir  d'ici,  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  les  répétant  et  nous  les  mettant  sans  cesse  sous  les 
yfux ,  l'éclat ,  toujours  présent ,  n'a  plus  servi  qu'à  nous  endormir  : 
la  lumière  de  la  vérité  toujours  présente  ,  toujours  sous  nos  yeux ,  a 
fait  notre  malheur  et  notre  crime  :  semblables  à  ces  prêtres  et  à  ces 
lévites  qui  conduisoient  l'arche  d'Israël  dans  le  désert ,  la  première 
fois  qu'au  sortir  de  la  mer  Rouge ,  la  colonne  lumineuse  parut  à  la 
tête  du  camp,  pour  diriger  leurs  campemens  et  leur  route,  la  nou- 
velle apparition  deeette  lumière  les  frappa  pendant  quelque  temps 
d'une  sainte  terreur ,  d'un  nouveau  respect  pour  les  ordres  de  Moïse 
H  pour  les  devoirs  de  leur  état  :  tout  prometloit  de  leur  part  une 
fidélité  persévérante;  mais  revoyant  ensuite  chaque  jour  cette  lu- 
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mière  mlracaleuse ,  qai  ne  cessa  point  de  leur  apparoitre  dans  le  dé« 
sert ,  ce  ne  fat  plus  pour  eux  qu'un  spectacle  accoutumé ,  qui  ne  iit 
plus  d'impression  :  le  respect  pour  Moïse,  le  zèle  pour  les  fonctions 
du  sacerdoce  s'aâbiblit;  et  on  les  vit  bientôt  confondus  avec  les 
murmurateurs  et  les  adorateurs  du  yeau  d'or  »  dégénérer  la  plupart 
de  la  sainteté  de  leur  ministère. 

* 

Voilà,  M.  F.,  l'histoire  de  notre  défection,  et  sur-tout  de  notre 
refroidissement  pour  l'étude  :  nous  avons  conservé  quelque  temps  un 
désir  sincère  d'avancer  dans  les  connoissances  indispensables  au  suc- 
cès de  nos  fonctions;!  mais  insensiblement  la  paresse,  la  dissipa- 
tion ,  l'f  xemple  de  plusieurs  de  nos  confrères ,  a  ralenti  ce  premier 
zèle  :  nous  avons  cru  en  savoir  assez  ;  et  loin  de  nous  servir  de 
nos  foibies  commencemens  d'études,  pour  acquérir  les  nouvelles 
lumières  qui  nous  manquoiént ,  nous  avons  laissé  éteindre  celles  qui 
nous  restoient  de  nos  premières  études,  et  oublier  le  peu  même  que 
nous  avions  appris.  Et  plût  à  Dieu  qu'une  expérience  dé  tous  les 
jours  n'autorisât  pas  là-dessus  notre  plainte  !  Le  sacerdoce  est  pour 
la  plupart  le  terme  fatal  de  leurs  études  :  on  ne  s*étoi.t  proposé  que 
d'en  savoir  assez  pour  soutenir  ces  épreuves  pénibles  de  doctrine  et 
de  capacité  par  où  il  faut  passer  pour  être  admis  aux  saints  Ordres  : 
est-on  revêtu  du  saint  et  dernier  caractère ,  on  est  charmé  de  n'a- 
voir pins  de  compte  à  rendre  aux  hommes  de  son  ignorance  ou  de  sa 
capacité;  on  ne  compte  pour  rien  celui  qu'il  faudra  rendre  devant 
le  Tribunal  de  J.  C,  ni  le  déshonneur  de  l'Eglise  dont  on  n'a  voulu 
que  surprendre  le  consentement ,  en  se  présentant  à  la  prêtrise  :  on 
en  demeure  là.  Ainsi,  le  sacerdoce  devient  le  titre  unique  et  uni- 
versel qui  autorise  l'ignorance  et  la  cessation  de  toute  étude  :  mais 
c'est  alors  qu'entrant  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  la  science 
et  les  lumières  deviennent  plus  nécessaires;  mais  on  n'est  prêtre  que 
pour  servir  l'Eglise;  mais  le  caractère  saint  ne  donne  pas  les  lu- 
mières :  il  les  suppose,  ou  c'est  un  nouvel  engagement  pour  les  ac-> 
quérir;  mais  vous  posez  les  armes  de  la  milice  sainte ,  le  bouclier 
de  la  foi  et  le  glaive  de  la  doctrine  et  de  la  parole,  précisément 
lorsque  l'Eglise  vous  fait  entrer  dans  le  combat  :  n'importe,  le  sa- 
cerdoce qui  devoitnous  mettre  ces  armes  saintes  à  la  main ,  les  en  fait 
tomber  ;  on  n'a  plus  de  goût  pour  l'étude  ;  on  ne  lit  plus  ;  les  livres 
sont  devenus  des  meubles  de  rebut,  souvent  même  on  n'en  a  pas;  et 
c'est  beaucoup  quand  le  presbytère  de  certains  pasteurs  est  décoré 
du  moins  de  la  présence  d'une  seule  Bible. 

Ce  n'est  pas  qu'on  exige  que  l'étude  devienne  votre  unique  occu- 
pation ,  et  qu'attaché  sans  cesse  sur  vos  livres ,  vous  perdiez  de  vue 
les  besoins  de  vos  peuples  :  c'est  uniquement  pour  leur  être  utile 
que  vous  devez  vous  instruire;  c'est  pour  leur  rendre  en  public  les 
richesses  que  vous  amassez  en  secret,  Ainsi  ,  quand  nous  vous 
exhortons  à  l'étude ,  ce  n'est  pas  à  une  étude  qui  vous  rende  invisi- 
bles à  vos  paroissiens  ;  mais  qui  leur  rende  votre  présence  nécessaire 
et  vos  soins  plus  utiles  :  ce  n'est  pas  à  une  étude  et  i  des  reclierche» 
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spécuIatiTes  etcurienses ,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  leur  salut  :  youB^ 
consumeriez  inal-à-propos  un  temps  qui  n'est  point  à  vous  et  que 
vous  devez  à  votre  peuple  ;  on  n'exige  pas  que  vous  vous  proposiez 
d'approfondir  ce  que  les  sciences  même  ecclésiastiques  ont  déplus 
sublime  et  de  plus  difficile;  ces  talens  extraordinaires  sont  réservés. 
à  un  petit  nombre  de  génies  rares  que  Dieu  suscite  de  siècle  en  siècle 
pour  les  opposer,  aux  ennemis  de  la  foi,  et  dissiper  parleurs  lu- 
mières les  nuages  que  l'orgueil  et  la  témérité  de  Terreur  entreprend 
de  temps  en  temps  de  répandre  sur  la  pureté  et  l'ancienneté  de  sa 
doctrine.  Tous  ne  sont  pas  Prophètes,  et  les  dons  de  l'Esprit-Saint 
ne  se  communiquent  pas  à  tous  avec  le  même  éclat  çt  la  même  abon- 
ilance;  mais  tous  doivent  connoître  J.  C. ,  et  avoir  acquis  la  science 
de  ses  Sacremens  et  de  ses  mystères  :  nous  devons  tous  être  instruits 
delà  sainteté  de  ses  maximes  et  de'ses  lois,  les  méditer  sans  cesse,  en 
faire,  comme  le  Prophète,  notre  nourriture" et  la  plus  douce  occu- 
pation de  notre  vie,  et  y  puiser  des  lumières  qui  deviennent  des  re- 
mèdes toujours  sous  notre  main,  pour  être  appliqués  aux  besoins  et 
aux  divers  maux  des  Fidèles  qui  nous  sont  confiés. 

Hélas!  M.  F,,  les  scribes  et  les  prêtres  de  la  loi,  persuadés  que 
la  connoissance  de  ses  préceptes  et  de  ses  ordonnances  étoient  insépa- 
rables du  sacerdoce,  affectoient  déporter  attachés  àleurs  vêtemens , 
et  étaioient  avec  ostentation  leurs  philactères  qui  n'étoient  que  des 
rouleaux  anfiples  de  la  loi ,  dont  ils  bordoient  le  bas  de  leurs  robes  : 
Dilatant  phylacteria  sua  et  magnificant fihihrias  i^Matth,  23;  5). 
C'étoit  à  lu  vérité  uue  affectation  pharisaïque  et  ridicule;  mais  ils 
oous  apprenoient  du  moins  qu'un  prêtre  ne  doit  jamais  marcher  et 
paroltre  nulle  part  sans  porter  avec  lui  la  loi,  non  pas  attachée  à 
ses  vêtemens,  mais  gravée  profondément  dans  son  esprit  et  dans  soa 
cœur.  Dans  le  paganisme  même,  les  prêtres  des  idoles  n'avoient 
point  d'autre  occupation  qu'une  étude  assidue  des  fables  et  des  extra- 
vagances de  leur  mythologie  :  ils  vivoient  retirés  dans  l'obscurité 
de  leurs  temples,  pour  répondre  aux  peuples  abusés  qui  venoient 
les  consulter  sur  leurs  mystères  impurs  et  insensés ,  avant  de  s'y 
faire  initier.  £t  nous,  M.  F. ,  établis  pour  nous  instruire  à  fond 
d'une  Keligion  si  sublime  et  si  divine ,  chargés  de  nous  remplir 
saos  cesse  d'nne  doctrine  si  sage,  si  consolante»  que  J.  C.  nous  a 
dictée  et  apportée  du  sein  de  son  Père ,  nous  ue  sentons  aucun  goût 
pour  nous  en  instruire,  pour  la  méditer  et  l'approfondir  :  nous 
regrettons  les  momeus  où  nous  sommes  quelquefois  obligés  de  la 
consulter  :  nous  ne  nous  faisons  pas  une  honte  d'en  ignorer,  non-r 
seulement  les  points  les  plus  sublimes  et  les  plus  difficiles,  mais 
les  plus  essentiels  à  notre  ministère  :  nous  nous  contentons  d'une 
connoissance  grossière  et  superficielle  :  nous  n'entrons  point  par 
une  application  sérieuse  dans  l'esprit  et  dans  le  fond  de  la  doctrine 
sainte  dont  nous  sommes  l^s  interprètes;  comment  pourrions -nous 
y  faire  entrer  ceux  dont  l'instruction  nous  est  confiée  ?  Aussi,  M«  F., 
nos  peuples  connoisî^ent-ils  le  fond  de  la  Religion ,  l'esprit  du  Chris^ 
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tianîsme,  et  les  règles  d'une  piété  intérieure  et  sincère?  Ils  ne  coi»- 
noissent  la  plupart,  de  la  Religion,  que  quelques  pratiques  exté- 
rieures, certaines  dévotions  populaires,  plus  utiles  souvent  au  pas- 
teur, qu'au  peuple  même  :  mais  pour  Ife  véritable  esprit  de  la  foi, 
de  ses  mystères  et  de  ses  devoirs  intérieurs  et  essentiels ,  ils  ne  le 
connoissent  pas  ;  et  comment  le  connoîtroient-ils ,  puisque  les  pas- 
teurs obligés  de  les  en  instruire,  n'ont  jamais  eu  aucun  soin  de  lei 
étudier  eux-mêmes* 

Mais  la  plupart  des  curés  de  campagne ,  dit-on ,  sont  pourvus 
d'un  revenu  si  modique,  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  se  donner 
tous  les  livres  nécessaires.  Hélas!  M.  F.,  s'ils  aimoient  ces  livres, 
s'ils  en  éloient  avides,  s'ils  sentoient  lé  besoia qu'ils  en  ont,  la  mo- 
dicité de  leur  revenu  suffîroit  bientôt  pour  se  donner  ce  secours.  Et 
d'ailleurs,  faut-il  tant  de  livres  pour  s'instruire  des  règles?  Ce  n'est 
pas  la  multitude  des  livres  qu'on  exige;  les  plus  nécessaires  se  ré- 
duisent à  peu  :  c'est  le  goût  de  l'étude;  c'est  le  désir  de  se  rendre 
Vtiie  à  sa  paroisse  :  c'est  de  puiser  dans  la  prière  des  lumières  que 
l'étude  elle-même  ne  donne  pas;  c'est  de  goûter  la  vérité  du  salut; 
et  de  chercher  tous  les  moyens  d'avancer  dans  leur  connoissance , 
pour  les  faire  connoitre  et  goûter  à  son  peuple  :  en  un  root ,  c'est 
une  volonté  sincère  de  remplir  ses  devoirs  :  mais  vous  mettriez  les 
prêtres  et  les  pasteurs  dont  nous  parlons,  au  milieu  de  tous  les 
livres  sur  la  doctrine  sainte  qui  ont  été  écrits  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise,  qu'ils  en  seroientplus  embarrassés  que  curieux  d'en  lire 
un  seul. 

Mais  tout  le  monde,  dit-on  encore,  n'est  pas  né  avec  certains 
talens ,  ni  avec  beaucoup  d'ouverture  pour  les  sciences.  C'est  pour 
cela  même,  vous  qui  nous  tenez  un  pareil  langage,  que  vous  devez 
redoubler  votre  application ,  afin  qu'un  peu  plus  d'étude  et  de  tra- 
vail supplée  au  défaut  des  dispositions  ,et  à  la  facilité  que  la  nature 
vous  a  refusée.  De  plus,  faut-il  des  falens  si  singuliers  pour  s'ins- 
truire des  règles  et  des  devoirs  du  saint  ministère?  Enfin  ,  rempla- 
cez par  une  vie  sainte  et  occupée  le  défaut  de  ces  talens  que  la  na- 
ture vous  a  refusés  :  vos  exemples  achèveront  ce  qui'pourroit  man- 
quer à  l'élévatiou  de  vos  instructions  et  à  la  singularité  de  vos  lu- 
mières :  le  serviteur  le  plus  mal  partagé,  et  qui  n'avoit  reçu  que  le 
moindre  talent ,  est-il  excusé  pour  n'en  avoir  fait  aucun  usage?  Je  le 
répète,  M.  F.,  faut-il  des  talens  si  distingués  aux  yeux  des  hommes, 
pour  gouverner  saintement  et  utilement  un  pauvre  peuple?  Hélas, 
il  faut  l'aimer,  et  désirer  sincèrerarni  son  salut;  il  faut  avoir  pour 
lui  un  cœur  de  père  et  de  pasteur,  touché  de  ses  misères ,  et  encore 
plus  de  ses  vices;  il  faut  souhaiter  sans  cesse  que  le  règne  de  Dieu 
s'étende  et  s'accomplisse,  et  que  le  sang  de  J.  C.  ne  soit  pas  répandu 
en  vain  sur  le  champ  qu'il  nous  a  confié.  Qu'un  pasteur ,  M.  F. ,  est 
savant  et  éclairé,  quand  il  est  dans  ces  dispositions  si  dignes  au 
sacerdoce!  et  qu'un  peuple  est  heureux  d'avoir  pour  conducteur 
un  pasteur  &i  simpW,  si  humble,  si  peu  habile  en  apparence,  m^i* 
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si  rempli  de  TEsprit  de  Dieul  Donnez  en  souvent  à  TOtre  Eglise,  ô 
mon  Dieu  !  des  pasteurs  de  ce  caractère. 

Mais  malheareusement ,  M.  F.,  parmi  les  prêtres  et  les  pasteurs 
qui,  pour  justifier  leur  paresse  et  leur  ignorance,  nous  allèguent 
ou  le  défaut  de  livres,  ou  leur  peu  de  disposition  aux  sciences, 
non-seulement  on  ne  trouve  dans  leur  vie  ni  application,  ni  étude; 
mais  on  n'y  trouve  encore ,  ni  piété,  ni  zèle  pour  leurs  devoirs  ,  ni 
amour  de  la  prière  et  de  la  retraite,  ni  aucune  de  ces  vertus  pasto- 
rales, plus  utiles  souvent  à  1  Eglise,  plus  édifiantes  que  la  science  même 
qui  enfle:  ilignorance,  Toisiveté,  la  dissipation,  et  Toubli  des  de- 
voir* vont  toujours  ensemble.  Et  en  effet,  M.  F.,  je  souffre  de  le 
dire  ici;  mais  dites-le  vous-mêmes  à  ma  place,  vous  qui  le  voyez 
tous  les  jours  ;  quelle  vie  mènent  d'ordinaire  ces  pasteurs  sans  nulle 
étude, Ignora ns,  oiseux  et  désœuvrés,  au  fond  de  leur  campagne? 
une  vie  aussi  basse,  aussi  terrestre,  et  presque  toujours  moins  in- 
nocente que  celle  du  peuple  qu'ifs  gouvernent  ;  peu  touchés  de  faire 
fructifier  le  champ  de  J.  C.  qu'ils  laissent  en  friche,  les  soins  de 
faire  valoir  les  fonds  temporels  de  leur  bénéfice  forme  toute  leur  oc- 
cupation :  l'oisiveté,  l'avidité  les  jettent  bientôt  'dans  des  contesta- 
tions et  des  procès  avec  leurs  penples ,  dont  ils  devroient  être  les 
tuteurs  et  les  pères,  et  au  milieu  desquels  l'Eglise  les  avoît  placés 
comme  des  Anges  de  paix.  Dès  que  les  soins  temporels  n'occupent 
plus  leur  oisiveté ,  aucun  livre  ,  aucune  étude  ne  les  attachant  à  leur 
presbytère,  le  séjour  leur  en  devient  insupportable  :  sans  cesse  errans, 
ou  pour  dissiper  leur  ennui,  ou  pour  aller  dissiper  celui  de  quel- 
ques-uns de  leurs  confrères  qui  font  profession  de  la  même  oisiveté 
qu'eux  ;  si  quelque  obstacle  les  retient  dans  leur  paroisse ,  ce  n'est- 
que  pour  y  traîner  leur  inutilité  de  maison  en  maison,  et  se  mon- 
trer trop  souvent  à  leurs  paroissiens ,  pour  pouvoir  espérer  de  leur 
être  jamais  utiles.  Quelle  vie,  M.  F. ,  pour  un  prêtre  qui  tient  la 
place  de  J.  C.  au  milieu  de  sou  peuple,  pour  un  dispensateur 'de 
tesSacremens,  de  ses  grâces  et  de  ses  mystères! 

Voilà  pourtant,  M.  F.,  la  suite  inévitable  de  Toisivetc,  et  du 
défaut  d'étude ,  dans  un  prêtre  et  dans  un  pasteur.  De  là  encore  ces 
conférences  si  sagement  établies  par  nos  prédécesseurs  dans  ce  grand 
diocèse,  si  religieusement  observées  dans  le  reste  du  royaume;  ces 
saintes  assemblées  si  utiles  pour  entretenir  une  union  sacerdotale 
entre  les  ministres ,  un  saint  concert  pour  s'animer  mutuellcraent 
à  la  pratique  uniforme  des  devoirs  du  saint  ministère,  et  un  secours 
pour  en  éclaircir  les  doutes  et  les  difficultés;  ces  conférences  que 
nous  avons  vu  d'abord  fréquentées  avec  tant  zèle ,  nous  avons  la 
douleur,  sur  la  fin  de  notre épiscopat,  de  les  voi*^ésertes ,  et  près-  i 

<|tie  tombées  dans  plusieurs  cantons  de  ce  diocèse.  D'où  pourroit  \ 

donc  venir,  M.  F. ,  une  désertion  si  peu  édifiante  et  si  douloureuse 
pour  nous?  N'en  doutons  pas  :  Tignorance,  l'oisiveté  et  le  défaut 
d'étude  en  sont  la  principale  raison  pour  ceux  qui  s'en  absentent  ; 
l'eu  capables  la  plupart  d'aider  de  leurs  lumières  ces  pieuses  so-* 
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clétés ,  et  eneote  moins  empressés  de  profiter  des  lumières  de  leurs 
confrères ,  ils  aaroient  honte  d'y  aller  faire  montre  de  leur  oisiveté 
et  de  leur  ignorance;  et  ce^qui  devroit  leur  rendre  ce  secours  plus 
nécessaire,  les  en  éloigne  et  le  leur  rend  odieux*  Il  s*en  trouve 
même  qui  croient  en  savoir  assez,  et  n^avoir  pas  besoin  d'aller 
perdre  leur  temps  à  ces  assemblées  :  mais  en  savent-ils  plus  que 
saint  Paul ,  qui  élevé  jusqu'au  Ciel  où  il  avoit  puisé  dans  le  sein  de 
bieu  des  lumières  et  des  secrets  ineffables  qu'il  n'étoit  pas  permis 
à  l'homme  de  révéler,  ne  dédaignoit  pas  cependant  d'aller  à  Jéru-> 
salem  conférer  avec  Pierre,  Jacques  ,  et  les  autres  ministres,  et  de 
s'aider  de  leurs  lumières,  pour  se  conduire  plus  sûrement  dans  les 
fonctions  du  ministère ,  persuadé  que  ce  saint  concert  des  ministres 
pouvoit  seul  avancer  l'œuvre  de  l'Evangile?  Et  vous  qui  croyez  en 
savoir  assez  pour  vous  passer  de  ces  pieuses  assemblées ,  seuls  au 
fond  de  vos  campagnes,  sans  secours,  vous  vivez   en  sûreté  daus 
une  solitude  farouche,  au  milieu  des  périls  et  des  doutes  dont  toute» 
lios  fonctions  sont  sans  cesse  environnées  ;  vous  fuyez  les  secours 
que  vous  pourriez  trouver,  en  vous  réunissant  avec  vos  confrères; 
vous  vous  privez  même  des  douceurs  d'une  société  sainte  et  sacer- 
dotale; les  liens  de  la  doctrine  et  delà  charité  qui  devroient  vous 
unir ,  vous  séparent  ;  vous  faites  une  espèce  de  schisme  dans  un 
diocèse  où  la  miséricorde  de  J.  C.  a  conservé  jusqu'ici  la  paix  et 
l'union;  et  vous  encourez  l'anathème  que  l'Apôtre  prononce  contre 
ceux    qui    se   séparent   eux*mémes  :    Qui  segregant    semetipsos 
(  Judœ  y  V.  19  ). 

Je  vous  conjure  donc,  M.  F.,  dé  lever  ce  scandale  qui  nous 
afflige  :  rendez  à  ce  grand  diocèse  la  gloire  dont  il  a  toujours  joui 
par  la  pratique  universelle  d'une  discipline  si  utile  :  ma  carrière 
est  déjà  bien  avancée  ;  ne  me  la  laissez  pas  finir  avec  le  chagrin  de  voir 
un  usage  si  saint  ptét  à  tomber  ;  épargnez  cette  douleur  à  ma  vieil- 
lesse; ranimez-la  plutôt  d'une  joie  ilouvelle,  en  ranimant  votre  zèle 
pour  vos  devoirs ,  et  en  particulier  pour  les  conférences  ordonnées  : 
Impiété  gaudium  meum.  L'amour  de  l'étude  se  réveillera  avec  elles. 
Secondez  donc ,  M.  F. ,  là-dessus  les  désirs  d'un  pasteur  qui  vous 
a  toujours  aimés ,  qui  n'a  jamais  usé  qu'à  regret  de  son  autorité 
envers  ses  frères ,  et  qui  par-là  a  lieu  d'espérer  que  sans  employer 
des  menaces  »  il  suffira  pour  vous  toucher ,  de  ses  seules  remoa- 
trances. 
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DIX-SEPTIEME  DISCOURS. 


DE  L'OBSERVANCE  DES  STATUTS  ET  DES  ORDONNANCES 

DU  DIOCÈSE. 


1739. 

UANS  doute ,  M.  F. ,  les  ordonnances  des  premiers  pasteurs  dans 
le  goayernement  de  leurs  diocèses,  ne  font  que  tous  rappeler  les 
anciens  Canons.  Ce  ne  sont  pas  des  lois  nouvelles  que  nous  vous 
imposons  ;  ce  ne  sont  que  les  anciennes  règles  de  discipline  consa- 
crées de  siècle  en  siècle  par  la  décision  de  tant  de  Conciles  ;.et  loin 
<l'y  ajouter  de  nouvelles  rigueurs ,  nous  sommes  forcés  d*en  adoucir 
la  sévérité  ,  pour  nous  accommoder  au  relâchement  des  mœurs  pu- 
bliques du  cierge  :  de  sorte  que  nos  ordonnances  se  proposent 
plutôt  de  maintenir  dans  le  saint  ministère  cette  décence  et  cette  régu- 
larité extérieure  qui  prévient  le  scandale  et  le  désordre,  que  d'y  rétablir 
celte  rigidité  de  discipline,  qui  a  annoncé  pendant  si  long-temps  le  zèle 
et  la  ferveur  :  c'est  ce  qui  m'engage  à  ajouter  encore  quelques  réflexions. 
aax  remontrances  édifiantes  que  vient  de  nous  faire  M.  le  Promo- 
teur,. au  sujet  de  l'oubli  et  du  non-usage  où  la  plupart  de  nos  ordon- 
nances et  de  celles  de  nos  prédécesseurs,  tombent  insensiblement 
dans  ce  diocèse.  Il  se  peut  faire  que  la  rareté  des  exemplaires  de  ces. 
ordonnances ,  et  la  difficulté  qu'ont  les  nouveaux  curés  d*en  recou- 
"vrer,  ait  donné  lieu  à  cet  inconvénient  ;  car  nous  cherchons  plus  à 
vous  excuser ,  qu*à  vous  reprendre  :  mais  enfin ,  afin  que  Tinob- 
servance  n'ait  plus  d'excuse,  nous  allons  les  rassembler  toutes, 
et  les  faire  réimprimer  dans  un  recueil  ;  et  nous  espérons  que  ce 
nouveau  secours  renouvellera  et  l'observance  et  l'amour  des  règles 
saintes  de  l'Eglise,  parmi  ses  ministres. 

£a  effet ,  M.  F. ,  quel  prétexte  pourroit-il  rester  encore  après 
cela  à  ceux  qui  croiroient  pouvoir  se  dispenser  de  se  conformer  à  la 
discipline  prescrite  par  ces  lois  sacrées  ?  Les  regarderoient-ils  comme 
de  ces  lois  arbitraires  et  indifférentes  ,  que  chacun  peut  observer  ou 
îiégliger  à  son  gré  ?  l'illusion  seroit  trop  grossière.  Car,  M.  F. ,  l'E- 
glise, ce  royaume  spirituel  dont  J.  C.  est  Le  chef  et  le  Roi  éternel, 
n'auroit  donc  établi  son  gouvernement  que  sur  des  lois  vaines  et 
inutiles  ;  incapables  d'y  maintenir  l'ordre ,  la  sûreté ,  la  décen^f^ 
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que  les  loU  humâmes  maintiennent  depuis  si  long-temps  dans  les 
sociétés  civiles  ?  Quoi!  M.  F.,  TEglise  n*auroit  donc  assemblé  de 
siècle  en  siècle  tant  de  Conciles  vénérables ,  et  formé  tant  de  Ca- 
nons de  discipline  sur  les  mœurs  des  clercs ,  que  pour  nous  prescrire 
des  règles  frivoles ,  et  qui  laissent  à  chacun  de  ses  ministres  la  liberté 
de  les  mépriser  ?  Ces  Canons  si  vénérables ,  ces  monumens  si  pré- 
cieux du  zèle  des  âges  les  plus  florissans  du  Christianisme,  que 
chaque  siècle  a  toujours  respectés ,  que  TËglise  conserve  comme  son 
dépôt  le  plus  cher  et  le  plus  sacré ,  et  qui  font  toute  la  sûreté  et 
toute  la  gloire  de  son  gouvernement,  ne  renfermeroient  donc  que 
des  décisions  puériles,  que  des  règles  inutiles,  peu  dignes  de  la  gra- 
-vité  de  ces  saintes  assemblées  qui  nous  les  ont  laissées  ;  de  TEsprit 
de  Dieu  qui  y  présidoit  ;  du  zèle  et  de  la  science  de  tant  de  grands 
évéques  qui  y  assistoient,  dont  les  noms  et  les  ouvrages  font  encore 
aujourd'hui  le  canal  le  plus  sûr  et  le  plus  respectable  de  la  tradition? 
Eh  !  qu*y  a-t-il  sur  la  terre  d'inviolable  et  de  sacré,  si  ces  lois  saintes 
ne  le  sont  pas  ?  et  les  peines  mêmes ,  et  les  censures  dont  elles  mena- 
cent les  transgresseurs ,  peuvent-elles  les  laisser  au  rang  des  choses 
arbitraires  et  indifférentes?  . 

Aussi ,  M.  F.,  tandis  que  ces  règles  saintes  ont  été  religieusement 
observées,  le  monde  lui-même ,  tout  monde  qu'il  est,  a  respecté  l'or- 
dre ,  là  paix  ,  la  piété ,  l'unanimité  qui  régnoit  dans  le  saint  roÎDistèrc  : 
l'Eglise,  comme  une  armée  redoutable  par  sa  sainteté,  et  toujours 
rangée  dans  un  bel  ordre ,  n'offroit  rien  au  dedans  que  d'édifiant  à  ses 
enfans ,  et  au  dehors  que  de  respectable  aux  étrangers ,  et  de  terrible  à 
ses  ennemis  ;  Terrihilis  ut  casiroruni  actes  ordinata  (  Cant^  6  ;  3  ).  Mais 
dèsqueces  règles  si  saintes,  toujours  vivantes  dans  les  saints  Canons,  et 
toujours  rappelées  sous  nos  yeux  parles  statuts  et  les  ordonnances  des 
cvêques,  ont  été  négligées,  ou  par  l'infidélité  des  ministres  du  second 
ordre  ,  ou  par  le  pcru  de  soin  des  premiers  pasteurs  à  les  faire  ob- 
server, toute  la  face  de  l'Eglise  en  a  paru  peu  à  peu  défigurée;  et 
enfin  l'ignorance,  l'indécence,  le  dérèglement  avoit  changé  et  in- 
fecté à  un  point  le  clergé  dans  les  deux  derniers  siècles,  que  des 
esprits  superbes  en  prirent  occasion  de  se  séparer  du  sein  de  l'Eglise , 
comme  si  les  portes  de  l'enfer  avoient  prévalu  contre  elle,  ou  que 
J.  C. ,  eût  promis  la  perpétuité  de  la  ])iétéà  chacun  de  ses  minisires, 
comme  il  a  promis  celle  de  la  vérité  au  saint  ministère. 

Ce  n'est  donc  que  l'observance  unanime  des  saints  Canons ,  et  des 
anciennes  lois  de  l'Eglise,  renouvelées  .par  nos  ordonnances  et  par 
celles  de  nos  prédécesseurs,  qui  puisse  conserver  au  corps  du  clergé 
cette  bonne  odeur  de  J.  C.  ,  qu'il  doit  répandre  dans  ce  grand 
diocèse. 

Mais  l'usage  ^  dites-vous ,  a  prévalu  ;  et  la  plupart  de  ces  ordon- 
nances ne  sont  plus  observées.  Et  voilà  précisément,  M.  F.,  ce  qui 
fait  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  douleur,  de  nos  plaintes;  et  .per- 
mettez-moi  d'ajouter,  ce  qui  dcvroit  le  faire  aussi  de  votre  con- 
fusion. Quoi  !  vous  ne.nous  allégueriez  pour  vous  justifier  que  la 
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jiislice  même  J^s  reproches  que  npu»  ayons  à  vous  faire  ?  L*usage 
commun,  dites«-vous,  semble  en  autoriser  rinobservance  :  mais  des 
ministres  de  J.  C,  chargés  d'instruire Içs  peuples,  peuvent-ils  nou» 
tenir  un  pareil  Iqngage?  Eh!  que  répondrez-vous  donc  à  ces  mêmes 
peuples,  quand  ,  pour  justifier  les  abus  infinis  du  monde  contre  les- 
quels vous  TOUS  élevez  si  fort  dans  la  chaire,  ils  vous  diront  que 
l'exemple  commun  les  autorisa;  que  l'usage  a  prévalu;  et  que  les 
maximes  de  l'Evangile  et  les  ordonnances  de  J.  C. ,  opposées  à  ses 
abus,  ne  sont  presque  plus  nulle  part  observées?  Vous  leur  répon- 
drez sans  doute,  que  l'usage  ne  sauroit  jamais  prescrire  contre  la 
loi;  que  J.  C.  ne  nous  a  pas  laissé  les  usages ,  mais  TEvangile, 
pour  notre  règle;  et  que  malgré  la  corruption  générale,  il  reste 
encore  des  gens  de  bien  répandus  par-tout,  qui  ont  appris  de  J.  C*, 
que  la  voie  que  suit  le  grand  nombre  est  toujours  cette  voie  spa- 
cieuse de  perdition  qui  conduit  à  la  mort,  pour  qui  l'exemple 
commun  devient  une  raison  même  de  ne  pas  s'y  conformer,  et  qui 
regardent ,  comme  des  crimes  ,  les  choses  autorisées  par  ia  multi- 
tude. Et  voilà ,  M.  F.,  ce  que  vous  devez  vous  répondre  à  vous- 
mêmes  ;  que  l'abus  ,  quelque  commun  qu'il  soit ,  n'autorise  jamais 
la  transgression  de  la  règle;  et  que,  malgré  Texemple  de  ceux  de 
vos  confrères  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  ne  pas  se  conformer 
aax  statuts  du  diocèse,  et  aux  lois  de  l'Eglise  ,  Dieu  conserve  à  ce 
diocèse ,  et  vous  y  connoissez  vous-mêmes  des  ministres  fidèles  qui 
sont  notre  gloire  et  notre  consolation,  et  qui  regardent  comme  une 
apostasie  le  mépris  des  règles  saintes  que  Tautorité  de  l'Eglise  a  de 
tout  temfrs  imposées  au  sacerdoce. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  vous  en  convenez  ;  mais  que  vous 
laissez  celle  grande  exactitude  à  res  ministres  fervens ,  et  qui  se 
piquent  d'une  régularité  plus  rigide.  Mais,  M.  F. ,  de  quoi  donc 
doit  se  piquer  un  prêtre,  que  d'être  saint,  régulier  et  fidèle?  Y  a- 
t-il  des  degrés  différcns  de  vocation  au  sacerdoce?  En  connaissez- 
vous  dans  le  saint  ministère,  dont  les  uns  soient  appelés  à  une  vie 
sainte,  édifiante,  toute  consacrée  au  zèle,  au  travail,  à  la  charité, 
aux  bonnes  œuvres  ,  à  l'amour  des  règles  et  des  obligations  de  leur 
état;  et  d'autres ^  à  une  vie  molle,  sensuelle,  indolente,  et  en- 
nemie des  règles  qui  la  contraignent  ?  La  distinction  que  vous 
mettrez  entre  les  ministres  fidèles  et  vous,  est  l'arrêt  terrible' de 
votre  condamnation;  et  vous  en  faites  votre  excuse  I 

Mais  d'ailleurs,  ces  règles  dont  vous  renvoyez  l'observance  à  ceux 
qui  se  piquent  d'une  grande  f'égularité,  n'ont  été  faites  que  pour 
ceux  qui ,  comme  vous,  ne  s'en  piquent  pas.  Ce  ne  sont  pas  les  saints 
prêtres  qui  ont  obligé  l'Eglise  à  former  tant  de  Canons  de  disci- 
pline, et  à  menacer  de  ses  censures  ceux  de  ses  ministres  qui  refn- 
seroient  de  se  conformer  î:  ces  règles  saintes  :  c'a  été  uniquement 
pour  corriger  les  abus  qui  commençoient  à  se  glisser  dans  le  clergé, 
en  prévenir  de  plus  grands,  et  ramener  les  prêtres  peu  fidèles  à  une 
conduite  plus  édifiante  et  plus  convenable  à  la  sainteté  de  leur  état. 

Massillon»  tome  iv.  25 
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Hélas!  M.  F. ,  sî  TEglise  n'avoit  vu  dan»  le  ministère  qne  des  prê- 
tres saints  et  ferveiis  ,  ses  Canons  n*anroienl  élc  que  des  avis  tendre» 
<t  paternels  pour  régler  leur  zèle ,  et  pour  modérer  leur  ferveur  : 
elle  ne  s'est  donc  cru  obligée  de  faire  des  lois,  que  pour  rcnaédier 
à  des  abus,  et  eu  prévenir  de  plus  grands  :  ses  règlemens  ne  regar- 
dent donc  que  ces  ministres  peu  fidèles  à  leur  devoir,  à  qui  ces 
précautions  éloient  nécessaires»  et  non  les  prêtres  pour  qui  elles 
ctoient  inutiles  :  ce  n'est  donc  pas  pour  eux  que  l'Eglise  a  multi- 
plié ses  Canons,  et  que  nous  les  renouvelons  par  nos  ordonnances; 
c'est  pour  vous  seuls  ,  et  pour  ceux  qui  vous  ressemblent,  et  qui , 
comme  vous ,  en  renvoient  l'observance  aux  ministres  saints  ,  et 
qui  font  profession  d'une  régularité  plus  rigide  :  car  la  loi ,  dit  l'A- 
]f)6tre,  n'a  pas 'été  établie  pour  les  Justes ,  mais  pour  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  et  qui  ne  se  piquent  pas  même  de  l'être  :  Lex  justo  non 
est  posita ,  sed  injustis  (  I,  Tlm,  i  ;  <)  ). 

Mais  ces  prétextes  vagneset  généraux  que  nous  venons  de  combat* 
tre,  ne  sont  pas  les  plus  à  craindre;  ce  sont  là  de  ces  discours  vulgaire» 
que  Ton  tient^et  dont  on  sent  soi-même  l'injustice  :  ce  qui  paroitplus 
dangereux,  sont  les  prétextes  personnels  que  chacun  se  fait  pour  se 
dispenser  de  quelqu'une  de  ces  ordonnances.  Nous  en  avons  publié 
sur  l'obligation  où  sont  les  curés  ,  conformément  aux  saints  Canons, 
d'instruire  leurs  peuples,  de  résider  dans  leurs  paroisses,  d'éviter  un 
gain  sordide  dans  leurs  fonctions  :  arrêtons-nous  aujourd'hui  à  ces 
trois  règles  ;  nous  trouverons  une  autre  foi»  l'occasion  de  parler  des 
autres.  Or,  M.  F.,  qu'un  curé,  malgré  l'obligation  rigoureuse,  que  lui 
impose  son  titre  de  pasteur,  d'instruire  son  peuple,  se  dispense  de 
ses  prônes,  et  laisse,  des  années  entières,  sa  paroisse  sans  instruc- 
tions >  il  iious  répondra  qu'il  n*a  aucun  talent  pour  parler  en  pu- 
blic; et  que  soit  timidité,  ou  faute  de  mémoire,  il  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  y  réussir.  Mais,  M.  C.  F.,  vous  vous  êtes  senti  du  ta- 
lent pour  vous  revêtir  du  titre  de  pasteur  ;  et  vous  n'en  sentez  point 
pour  instruire  votre  troupeau  ?  vous  vous  êtes  donné  pour  pasteur 
à  votre  peuple;  et  vous  vous  trouvez  incapable  de  l'enseigner? 
I/Eglise  a  cru  consacrer  vos  lèvres,  pour  être  les  dépositaires  et  les 
interprèles  de  la  doctrine  et  de  la  vérité ,  et  vous  ne  sauriez  les 
ouvrir;  et  loin  de  publier  sur  les  toits  l'Evangile  dont  vous  êtes  le 
héraut  et  l'Apôtre ,  vous  êtes  un  chien  muet  ?  Ce  n'est  donc  pas 
l'Eglise  qui  vous  a  établi  pasteur  ;  c'est  donc  vous-même  qui  vous 
êtes-appelé  ;  vous  vous  déclarez  donc  vous-même  un  intrus  et  un 
usurpateur;  et  en  souscrivant  nons-mêraes  votre  titre  9  sans  vous 
cpnnoUre,  nous  avons  souscrit  au  titre  de  votre  réprobation  ,  si 
vous  vous .  obstinez  à  le  conserver  en  vous  trompant  vous-même  , 
comme  vous  ai{ez  trompé  l'Eglise  en  l'usurpant. 

Mais  vous  êtes  né,  dites-vous ,  avec  une  mémoire  ingrate,  et  qui 
vous  met  hors  d'état  dé  parler  en  public.  Mais  le  cœur  est-il  aussi 
ingrat  et  aussi  rebelle  que  la  mémoire  ?  Le  grave,  le  saint  minis- 
tère de  l'instruction  dans  un  pasteur,  n'est  pas  un  exercice  sec*  et 
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puéril  de  la  mémoire  ;  c*e$t  le  cœur ,  ce  sont  les  entrailles  quî  doi- 
vent parler.  Ah  !  M.  C.  F. ,  si  nous  méditions  les  vérités  de  la  re- 
ligion dans  les  livres  saints;  si  nous  les  aimions;  si  nous  nous  en 
nourrissions;  si  nous  en  faisions  notre  occupation  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  délicieuse,  nous  ne  serions  pas  si  fort  en  peine,  quand 
nous  serijOns  obligés  d'en  entretenir  notre  peuple.  On  a  bientôt  ap«- 
pris  à  parler  de  ce  qu'on  aime  :  le  cœur  fournit  bien  plus  aiiondam- 
ment  que  la  mémoire  ,  et  a  mérne  un  langage  qu'elle  neconnoit  pas* 
Un  saint  pasteur  touché  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées,  trouve  dans  la  vivacité  de  son  zèle,  et  dans  l'abondance 
de  son  cœur,  des  expressions  formées  par  l'Esprit-Saint ,  Esprit 
(i*ainour  et  de  lumière  ,  mille  fois  plus  capables  de  toucher,  de  ra- 
mener les  pécheurs,  que  toutes  celles  que  peut  fournir  le  travail  et: 
le  vain  artifice  de  l'éloquence  humaine.  "Ne  nous  dites  donc  plus  que 
vous  ne  vous  sentez  point  de  talent  :  ce  n'est  pas  celui  d'un  ora- 
teur qu'on  TOUS  demande,  c'est  le  talent  d'un  père  :  et  de  quel  ta- 
lent un  père  peut-il  avoir  besoin  pour  parler  à  ses  enfans,  que  dd 
sa  tendresse  pour  eux  ,  et  du  désir  de  leur  être  utile  ?  premier  pré- 
texte ,  le  défaut  de  talent,  / 

D'autres  conviendront  avec  nous  que  l'instruction  est  sans  doute 
le  devoir  le  plus  indispensable  d'un  pasteur;  qu'a  la  vérité  ils  le 
remplissent  rarement  ;  mais  qu'une  santé  foible  et  languissante  ne 
leur  permet  pas  d'y  être  plus  fidèles.  Nous  n'avons  d'abord  qu'à 
renvoyer  ces  prétendus  infirmes  à  leur  propre  conscience,  et  {\e* 
.    mander  à  la  plupart  d'entre  eux  :  Pouvez- vous  de  bonne  foi  allé- 
guer à  Dieu  ce  prétexte  de  défaut  de  santé ,  dont  vous  vous  servesT 
î    devant  les  hommes  ?  et  votre  conscience  est-elle  là«dessos  bien  d*âc- 
cord  avec  vous-même  ?  l'infirmité  dont  vous  vous  couvres  ,  vous» 
!    rend-elle  inhabile  à  quelqu'autre  chose  qu'à  vos  fonctions  ?  ne  vous 
'    laisse- t-elle  pas  assez  de  force  pour  vaquer  à  vos  intérêts  tempo- 
rels ,  à  des  affaires ,  à  des  mouvemens  plus  difficiles  à  soutenir  pour 
j    la  santé,  que  le  travail  d'une  simple  instruction?  que  dind-je?  à 
I    des  plaisirs  peut-être,  à  des  dissipations,  à  des  courses  toujours 
\    suivies  d'excès  et  d'intempérance  ,  et  capables  de  ruiner  la  santé  la 
plus  robuste?  êtes-vous  malade  dans  quelqu'autre  circonstance qdir 
dans  celle  où  il  faut  faire  votre  devoir?  et  vous  osez  nous  alléguer 
après  cela  une  foiblesse  de  santé,  capable  de  tout  soutenir,  hors  la 
fidélité  à  vos  obligations?  Ah  !  ce  n'est  donc  pas  votre  corps  ^  c'est 
votre  cœur  qui  est  foible ,  languissant  et  malade  ;  ce  n'est  pas  (a 
force  ,  c'est  la  piété  seule  qui  vous  manque.  Renouvelez -vous  dans 
l'esprit  de  votre  vocation  ;  et  votre  force  se  renouvellera  comme 
celle  de  l'aigle;  et,  comme  TApôtre,  vous  ne  serez  jamais  plus  fort  ^ 
que  lorsque  vous  paroitrez  plus  foible:  Cum  infirmor,  tune potens 
mm  {^2L  Cor.  12;  10).  Allez  à  la  source  du  mal;  guérissez  lalan« 
gueur  de  votre  arae,  et  celle  de  votre  corps  disparoitra  bientôt  * 
croissez  en  foi,  en  charité,  en  zèle;  et  vous  croîtra  aussitôt  en 
santé  :  perdez  le  goût  de  vos  aises ,  de  vos  plaisirs ,  d'une  vie  inu- 
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tile  et  paresseuse;  et  vous  recouvrerez  en  même  temps  celui  de  Vo* 
fonctions  :  aimez  TEglise  qui  vous  a  placé  si  honorablement  au 
rang  de  ses  ministres  ;  et  vous  ne  trouverez  de  plaisir  <|u'à  vous  sa- 
crifier à  son  saint  ministère  :  soyez  un  bon  pasteur;  et  vous  vous 
estimerez  heureux  de  donner  vos  soins  et  votre  vi^e  pour  vos  brebis; 
tt  loin  de  prétexter  de  fausses  infirmités  pour  vous  dispenser  de  les 
secourir,  celles  mêmes  qui  seront  réelles  ne  pourront  arrêter  votre 
zèle  :  voVis  prendrez  de  votre  foiblesse  même  de  nouvelles  forces; 
et  la  charité  pastorale  vous  fera  une  sainte  illusion  :  Fort/s  est  ut 
mors  dilectio  (  Cant.  8;  G)  ;  comme  l'indifférence  et  la  paresse  vous 
en  lont  aujourd'hui  une  très-criminelle  :  second  prétexte,  le  dé- 
faut de  santé. 

Mais  enfin,  et  c'est  encore  ici  un  nouveau  prétexte,  et  une  troi- 
sième sorte  de  curés  :  il  y  a  si  long-temps,  disent-ils,  qu'ils  prô- 
nent ,  qu'ils  instruisent  exactement  leur  peuple;  n'est-il  pas  juste  à 
un  certain  âge  de  se  donner  un  peu  de  relâche  ?  J'en  conviens ,  M» 
F.;  et  rieu  n'est  plus  respectable  que  le  repos  d'un  ancien  pastear 
que  rage  et  sers  longs  travaux  ont  mis  hors  d'état  de  continuer  ses 
fonctions.  Mais  ce  sont  ces  pasteurs  fidèles  .et  vénérables  eux-mêmes, 
qui  seuls  refusent  de  se  reposer;  nous  avons  beau  leur  offrir  un 
asile  et  un  lieu  de  repos  ,  et  les  exhorter  de  ménager  une  caducité 
si  chère  et  si  précieuse  à  l'Eglise;  ils  sont  sourds  à  nos  remontran- 
ces ?  leurs  forces  semblent  se  renouveler  avec  leurs  années;  et  plus 
ils  vieillissent,  comme  le  Prophète;  plus  ils  sentent  redoubler  leur 
tendresse  paternelle  pour  leur  cher  troupeau  qu'ils  enfantent  depuis 
tant  d'années  à  J.  C,  et  qu'ilsne  peuvent  se  résoudre  d'abandonner  : 
£t  senfictus  inea  in  misericordiâ  ubeii  (  Ps,  91  ;   11). 

Tandis  que  tant  d'autres,  après  quelques  années  de  travail,  et 
«ncore  presque  à  la  force  de  l'âge,  se  lassent,  se  rebutent,  regar- 
dent derrière  eux ,  ne  font  plus  que  se  traîner  dans  la  carrière,  se 
dégoûtent  de  leurs  fonctions,  croient  en  avoir  déjà  trop  fait,  sem- 
blent, comme  ces  ouvriers  injustes  de  TËvangile,  vouloir  compter 
avec  le  Père  de  famille,  et  exiger  à  la  rigueur  leur  salaire,  comme 
s'ils  avoient  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  et  perdent  dans 
le  dégoût  et  dans  l'indolence,  non-seulement  tout  le  fruit  de  leurs 
ttffavaux  passés  ,  mais  encore  celui  que  les  soins  dont  ils  sont  encore 
capables ,  et  que  leur  expérience  rendroit  plus  utiles ,  pourroient 
leur  promettre. 

En  vain  on  se  fiatteroit  que  la  paroisse  qu'on  instruit  depuis  si 
long-temps  avec  exactitude,  ne  sauroit  souffrir  faute  d'instruction; 
que  les  devoirs  et  les  mystères  de  la  Religion  n'y  sont,  ignorés  de 
personne ,  et  qu'on  n'a  pFus  rien  de  nouveau  à  leur  apprendre  : 
mais  les  lumières  qui  ont  montré  la  vérité  aux  pécheurs  ,  ne  s'effa- 
cent-elles jamais  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur?  les  passions  tou- 
jours naissantes  n'y  forment-elles  pas  sans  cesse  de  nouvelles  ténè- 
bres qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dissiper  ?  les  foibles ,  que  les 
▼entés  «nt^ndues  n'ont  fait  qu'ébranler  ,  n'ont-ils  pas  besoin  d'unt 
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nouvelle  lumière  qui  les  détermine?  Ceux  qui  après  quelques  dé- 
marches de  conversion  sont  retournés  à  leur  vonii^sement ,  ne  faut- 
il  pas  leur  tendre  encore  une  main  charitable  pour  les  relever  de 
l^iif  chute?  Les   endurcis,   qui  jusques-là  ont  résisté  aux  vérités 
anuoncées ,  faut-il  les  abandonner  à  leur  endurcissement ,  se  croire 
quitte  de  tout  à  leur  égard,  et  les  laisser  périr  tranquillement?  Les 
amcs  lâches  n*ont- elles  pas  besoin  d'éti:;e  animées  et  fortifiées  ai(. 
milieu  des  tentations  du  dehors  et  du  dedans;  les  Justes,   d'être 
Dfferniis  contre  les  accidens  fâcheux  de  la  vie  humaine  ^  et  les  diffi- 
cultés niénie&  de  la  verXu  ?  Vous  croyez  que  tout  est  fait  ;  et  tout: 
vous  reste  encore  à  faire  :  votre  peuple  n'est-it  plus  voire  peuple, 
depuis   que  vous  lui  avez  consacré  quelques  années  de  travail  ? 
n'ctes-vous   plus  vous-même  pasteur,   depuis   que  vOus  en  aveu 
rempli    quelque  temps  les  fonctions  ?  C*est  parce  que  vous  avez 
semé  et  cultivé  long-temps,  que  vous  êtes  moins  excusable  de  vous 
rebuter  et  d*interrompre  votre  travail,  lorsque  vous  êtes  à  la  veille 
de  recueillir  le  fruit  de  vos   peines.  Vous  commencez  à  négliger 
votre  paroisse  dans  lé  temps  préciséhient  où  la  connoissance  qu'une 
longue  expérience  vous  a  donnée  des  besoins  de  votre  peuple,  pour- 
roit  lui  rendre  vos  soins  plus  utiles  ;  dans  un  temps  où  votre  auto* 
rite  plus  affermie,  la  confiance  et  la  docilité  de  vos  peuples  mieux 
établis  9   pourroit  vous  autoriser  à  établir  dans  votre  paroisse  cer- 
tains biens  essentiels;  à  corriger   certains  abus  invétérés^  en   un 
mot,  à  entreprendre  mille  choses  utiles,  auxquelles  un  commençant 
n*oser6il  pas  même  penser.  Non,  M,  F. ,  un  pasteur  encore  en  état 
fie  travailler,  peut-il  croire  avoir  acquis  par  ses  travaux  le  privi- 
lège de  croupir  désormais  dans  une  indigne  paresse  ?  Les  besoins 
journaliers  de  son  peuple  ne  réclament-ils  pas  contre  son  indolence 
et  ses  dégoûts  ?  ses  obligations  ne  subsistent-elles  pas  toujours  avec 
ses  forces?  J.  C,  le  grand  modèle  des  pasteurs,  prononça-t-il  que 
sa  mission  étoit  finie,  et  le  ministère  dont  son  père  Tavoit  chargé, 
^   consommé,  que  lorsqu'il  le  consomma  lui-même,  en  consommant 
son  sacrifice  sur  la  croix?  Consummatum  est  {/oami,  ij);  3o).  Et 
un  curé  se  croiroit  quitte  de  son  ministère,   tandis  que  Touvrage^ 
dont  l'Eglise  Ta  chargé  est  à  peine  commencé  ?  Pourra-t-il  dire  un 
jour,  comme  J.  C.  à  son  père,  que  de  tous  ceux  qui  lui  avoient. 
été  confiés,  aucun  n'a  péri  par  sa  faute  ?  iVb/i  perdidi  ex  eis  qjiem-^ 
quam  ^Joann,  i8;  9).  Ne  doit-il  pas  mesurer  son  zèle  sur  les  be- 
soins de  son  peuple  ,  et  non  sur  le  temps  qu'il  a  déjà  employé  à  1^ 
secourir;  aller  jusqu'au  bout ,  et  s'immoler  s'il  le  faut ,  avec  joie, 
comme  l'Apôtre ,  sur  le  sacrifice  de  son  zèle,  de  sa  foi,  et  de  celle 
de  son  peuple  :  Sed  et  si  immolor  svprà  sacrificium  ,   et  obsequium 
fidei  vextrcB  J  gaudeo  et  congratulor  (^Philipp,'i\    17).  Troisième 
prétexte,  Tancienneté  du  service. 

Mais  si  l'on  se  forme  des  prétex^s  pour  se  dispenser  du  devoir 
de  rinstruction ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  s'en  forme  sur  le 
de\oirdela  résidence,  aussi  indispensable  que  celui  de  rinstruciioa«. 
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Je  ne  parle  pas  de  ces  absences  fréquentes  et  presque  journa- 
lières, qui  n*ont  pour  but  que  ramuseoient,  la  dissipation,  la 
crapule,  dans, lesquelles  un  pasteur  oiseux 9  dégoûté  de  ses  devoirs  , 
cherche  à  remplir  le  "vide  d'une  vie  ijn utile  par  T^^itation  éternelle 
d'une  vie  errante  et  tumultueuse,  toujours  accompagnée  d'un  oijblL 
criminel  de  tous  ses  devoirs;  d'un  scandale  perpétuel  pour  une  pa- 
roisse, témoin  des  courses  continuelles  de  son  curé;  et  d'un  exem- 
ple contagieux  pour  tout  son  voisinage  ,  où  il  va  troubler  la  soli- 
tude de  ses  confrères  ,  et  les  engager  de  venir  à  leur  tour  troubler 
la  sienne  ;  de  sorte  que  dans  certains  cantons ,  les  chemins  sont 
plus  fréquentés  par  les  curés,  que  les  paroisses  elles-mêmes. 

Et  quand  je  dis  que  je  ne.  parle  pas  d'un  abus  si  déplorable , 
c'est  parce  qu'aucun  prétexte,  ni  de  délassement  nécessaire,  ni 
d'honnête  société,  ne  peut  l'excuser.  Car  d'ailleurs ,  c'est  un  abus 
et  un  scandale  d'autant  plus  digne  de  nos  larmes,  qu'on  ne  sauroit 
se  le  justifier  à  soi-même.  Je  n'ajoute  pas  qu'un  curé  n'est  en  sûreté 
cmlre  sa  foiblesse,  qu'au  milieu  de  son  peuple  :  c'est  là  comme  le 
Tempart  le  plus  sûr  de  sa  fragilité;  c*est  là  que  Dieu  le  trouvant  à 
sa  place,  le  protège,  l'assiste  contre  toutes  les  attaques  que  lui  li- 
vrent ses  propres  passions.  Mais  dès  qu'il  s'éjoigne  de  ces  lieux  de 
sûreté;  que  la  paresse ,  la  dissipation,  l'amour  du  plaisir ,  le  dé- 
goût de  ses  devoirs  l'appellent  ailleurs ,  Dieu  ne  le  connolt  plus  ;  il 
le  laisse  tout  seul  entre  les  mains  de  sa  propre  foiblesse.  £t  de  là  , 
M.  F. ,  vous  le  savez,  tant  d'excès  d'intempérance;  de  là ,  la  mo- 
destie et  la  décence  même  oubliées  dans  les  discours  au  milieu  des 
joies  indécentes  d'une  table;  delà,  un  ministre  de  J.  C. ,  dont  la 
langue  est  consacrée  tous  les  jours  par  les  paroles  saintes  qu'il  n'est 
pjs  permis  aux  Anges  de  prononcer)  et  par  la  participation  des  mys- 
tères adorables,  se  fait  un  honneur  souvent  d'être  moins  réservé  et 
plus  licencieux  dans  le  langage  qu'un  homme  mêmt:  du  monde  :  de 
)à,  enfin,  tant  de  chutes  encore  plus  tristes,  et  tout  ce.  qui  éteint 
l'esprit  du  sacerdoce  dans  de  jeunes  curés,  dont  les  commenceiiiens 
310US  avoient  promis  plus  de  consolation  et  plus  d'édification  à  ce 
diocèse. 

Vous  nous  direz  peut-être  que  ce  n'est  ni  le  goût  du  plaisir  ,  ni 
)e  dégoût  de  vos  fonctions  ,  qui  vous  obligent  de  vous  absenter  si 
souvent  de  votre  paroisse;  que  c'est  uniquement  pour  soutenir  les 
droits  de  TËgliise  et  ceux  de  votre  cure,  et  vous  défendre  contre 
des  procès  injustes  que  iu)s  paroissiens  mêmes  vous  suscitent. 

Je  pourrois  d'abord,  avant  de  répondre  à  un  prétexte  aussi  triste 
pour  un  curé,  que  malheureux  pour  son  peuple;  jepaurrois,  dis- 
je,  examiner  d'abord ,  si  vous  n'êtes  pas  yous-même  l'agresseur  , 
si  une  cupidité  basse  et  insatiable,  si  un  caractère  contentieux,  si 
éloigné  de  l'esprit  d'un  ministère  de  paii;  et  de  charité ,  ne  vous 
grossit  point  des  droits  chimériques  ignorés  par  vo&  prédécesseurs  , 
et  qui  n'ont  de  réalité  que  dans  votre  malheureux  goût  pour  la  chi" 
caue,  et  dans  le  désir  d'augmenter  votre  hieu  et  vos  aises* 
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Je  n^examîne  pas  encore  si  votre  dureté  à  exiger  d*ua  pauvre 
\teuf>le  vos  droits  «vec  une  rigueur  barbare,  jie  Ta  pas  porté  à  voua 
refuser  ce  qu'il  n*avoit  accordé  à  votre  prédécesseur  que  par  res-> 
^)ect  pour  sa  piété  et  son  désiutéresseuient,  et  par  reconnoissance 
pour  son  zèle ,  et  son  application  infatigable  à  leurs  besoins^ 

IVfais  quand  ces  réflexions  ne  vous  condamneroieni  pas  d^avance, 
je  mécontente  de  vous  demander  :  la  piivation  de  ces  droits  légers 
que  vous  poursuivez  avec  4aflt  d'acharnement,  sous  prétexte  de 
<!ôfcndre  les  droits  de  TËglise,  forment- ils  un  inconvértfent  plus 
affligeani  pour  elle  que  l'abandon  oà  vos  absences  laissent  votre 
])euple ,  sans  secours  et  sans  instructions ,  san^  compter  même  t 'es- 
prit djB  haine,  de  révolte,  et  de  mépris ,  que  vos  chicanes  lui  ins- 
pirent contre  vous,  et  qui  vous  mettent  hors  d'état  de  lui  rendre 
jamais  votre  ministère  utile  ?  Comparez  ces  deux  inconvéniens ,  et 
\oyez  s'il  est  plus  avantageux  aux  droits  de  l'Eglise  que  vos  revenus 
augmentent  un  peu,  qu'il  ne  lui  est  douloureux ,  que  tout  un  pauvre 
peuple  racheté  du  sang  de  J.  €.  soit  abandonné  et  périsse.  Ah  î 
M.  F.,  les  droits  les  plus  chers  d'un  véritable  pasteur  doivent  être 
ceux  qui  lui  facilitent  le  succès  de  ses  fonctions.  Il  a  beau  cou- 
vrir son  avarice  sous  le  prétexte  de  l'obligation  où  il  est  de  défendre 
les  droits  de  l'Eglise  :  les  droits  les  plus  précieux  de  l'Eglise  sont , 
c;ue  les  Fidèles  qu'elle  a  enfantés  à  I.  C,  soient  instruits  des  vérités 
liu  salut  ;  qu'en  les  pratiquant ,  ils  parviennent  à  l'héritage  céleste 
(;ue  son  Epoux  leur  a  acquis  ;  que  le  corps  de  ses  Elus  s'achève  et 
s'accomplisse,  et  arrive  à  cette  plénitude  qui  doit  l'unir  éternelle- 
ment à  J.  C.  son  chef  divin.  Voilà  l'uniqne  fin  de  ses  prières ,  de  ses 
tSacremens ,  de  ses  fonctions,  de  son  culte  ,  et  de  tous  ses  droits  les 
])lus  sacrés  :  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  cette  fin  unique  et  sublime 
(le  son  établissement  sur  la  terre;  encore  plus  tout  ce  qui  le  retarde, 
le  recule ,  ou  y  met  un  obstacle  essentiel ,  non-seulement  elle  n'en 
est  pas  jalouse,  et  ne  le  regarde  pas  comme  ses  droits  ,  mais  elle  le 
déteste  comme  sa  honte  et  son  opprobre. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  vous  ne  vous  trouvez  pas  dans  ce  cas 
odieux  ;  que  vous  n'avez  rien  à  démêler  avec  vos  paroissiens;  et 
i]ue  si  vous  ne  résidez  pas  aussi  assidûment  que  vous  le  devriez  dans 
votre  paroisse,  c'est  que  vous  êtes  chargé  de  nièces  et  de  neveux 
orphelins ,  qui  tomberoient  dans  la  mendicité  par  les  mauvaises 
cliicanes  qu'on  leur  fait ,  si  vous  ne  vous  mettiez  à  la  tête  de  leurs, 
affaires;  second  prétexte  contre  le  devoir  de  la  résidence. 

.  Jepourxoîs  d'abord,  avant  d'y  répondre,  examiner  si  dans  ces. 
absences  que  vous  supposez  si  essentielles  à  la  fortune  de  vos  proches, 
il  n'y  entre  pas  plus  de  goût  pour  le  mouvement  et  la  dissipation; 
plus  de  dégoût  pour  l'ennui  de  la  ré^id^nce  et  rassiduité  pénible 
des  fonctions  ^  plus  d'ostentation  à  vous  rendre  nécessaire ,  et  à  faire 
valoir  votre  crédit  ou  vos  talens;  peut^^être  aussi  plus  d'attention 
a  vos  intérêts  particuliers,  que  de  nécessité  à  soutenir  ceux  <U  vos 
proches.  On  transforme  si  aisémeot  eu  devoir  Ie&  démarches  de  noire 
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goût ,  quand  elles  semblent  nous  dispenser  de  nos  devoirs  réels  et 
toujours  onéreux  et  tristes  :  mais  quand  vous  n'en  seriez  pas  là,  et 
que  vos  proches  auroient  besoin  de  votre  secours  ;  vous  croiriez  - 
vous  dispensé  pour  cela  de  ceux  que  vous  devez  à  votre  paroisse  ? 
Vos  proches  ,  dites-vous,  tomberolent  dans  la  mendicité  si  vous  ne 
vous  mettiez  à  la  tète  de  leurs  affaires  ;  mais  si  vos  absences  font 
tomber  votre  peuple  dans  le  désordre  et  dans  l'ignorance,  vous 
èroiréz-vous  bien  excusé  devant  Dieu  ? 

La  résidence  d*un  curé  dans  sa  paroisse,  est  un  devoir  insépara- 
ble de  son  titre  :  ainsi,*  si  les  soins  que  vous  croyez  devoir  à  vos 
proches  ne  peuvent  pas  s'allier  avec  ceux  que  vous  devez  à  votre 
paroisse  ,  il  faut  opter,  et,  on  renoncer  à  un  titre  sacre  dont  vous 
ne  pouvez  remplir  les  fonctions,  ou  renoncera  des  soins  qui  vous 
rendent  ces  fonctions  impraticables.  Ce  n'est  pas  ici  ua  conseil  et 
une  maxime  de  perfection  ;  c'est  un  précepte  rigoureux,  et  la  mo- 
rale la  plus  indulgente  d*aucun  auteur  n'a  jamais  entrepris  de  l'a- 
doucir par  une  décision  même  équivoque  ;  c'est  la  doctrine  invaria- 
ble de  l'Eglise.  Vous  savez  que  S.  Cyprien ,  ce  Père  si  doux  et  si 
indulgent,  déposa  du  sacerdoce  un  prêtre  qui  avoit  accepté  la  tutelle 
de  ses  neveux,  et  qu'une  tendresse  trop  humaine  pour  ses  proches 
avoit  arraché  du  repos  et  des  fonctions  saintes  du  sanctuaire  ,  pour 
le  rengager  dans  les  soins  tumultueux  et  profanes  du  siècle.  L'E- 
glise, en  vous  établissant  pasteur  d'un  troupeau,  vous  a  ordonne 
de  lui  consacrer  tous  vos  soins ,  et  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  :  elle 
ne  vous  a  permis  de  vivVe  de  l'autel ,  qu'en  servant  l'aulel  :  elle  re- 
garde comme  un  crime  d€  faire  servir  des  biens  qui  ne  sont  que  le 
prix  et  la  récompense  de  vos  fonctions  ;  de  les  faire  ,  dis-je,  servir 
à  des  soins  et  à  des  contestations  pour  vos  proches*  qui  vous  dé- 
tournent de  vos  fonctions  mêmes.  Le  salut  de  votre  peuple  est  bien 
plus  cher  à  l'Eglise,  que  la  fortune  de  vos  proches  :  on  ne  yeus  ren- 
dra pas  responsable  du  dérangement  de  leurs  affaires;  mais  on  vous 
demandera  un  compte  rigoureux  et  terrible  de  celui  de  votre  pa- 
roisse :  des  parens  que  la  Providence  laisse  dans- la  pauvreté,  ne 
changeront  rien  à  votre  destinée  éternelle;  mais  un  peuple  dont 
vous  êtes  chargé,  laissé  par  votre  négligence  pauvre  et  dépourvu  de 
tous  les  biens  de  la  foi  et  de  tous  secours  spirituels,  ci*iera  éter- 
nellement vengeance  centre  vous;  en  un  mot,  vos  devoirs  sont  tous 
décidés  par  votre  titre.  Aussi ,  quand  TApôtre  défend  à  celui  qui 
s'est  enrôlé  dans  la  milice  sainte  du  ministère,  de  s'immiscer  dans 
3es  soins  tumultueux  du  siècle,  ce  n'est  pas  un  simple  avis  qu'il  nous, 
«ionne;  c'est  un  précepte  qu'il  nous  prescrit.  Nos  proches  sont  de- 
venus des  étrangers  pour  nous,  dès  que  l'Ëglise,  en  nous  retirant 
du  siècle,  en  nous  consacrant  à  son  service  par  Tonction  sacerdotale  , 
et  en  nous  établissant  pasteurs,  nous  a  donné  de  nouveaux  enfans 
«t  une  nouvelle  famille  :  un  pasteur,  un  prêtre  sdon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech,  comme  nous  en  avertit  le  même  Apôtre,  n'a  plus  de  gé- 
Méal^o^ie  ;  il  n'a  plus  selon  la  chair,  ni. père,  ni  mère  ,  bî  £rère  %  ai 
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neven  :  Sine  pâtre  ^  sine  maire ,  sine  gi^nealoglâ  (Jlehr.  7  ;  3  )  ;  c'est 
un  homme  lout  céleste,  tout  spirituel;  et  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chent ,  ne  sont  plus  que  des  liens  spirituels  et  célestes.  Aussi ,  quand 
on  vint  avertir  J.  C  ,  occupé  à  instruire  les  peuples  et  aux  autres 
fonctions  de  sa  missi^^n  divine,  que  sa  mère  et  ses  frères  Tattendoient 
et  avoient  besoin  de  la  consolation  de  sa  présence  :  Nuntiatum  est 
iliii  mater  tua,  etfratrestuistant forts ^  'voientes  te  videre  (Lue»  8  ;  ao)  : 
il  répond  que  les  peuples  que  son  Pèpe  Ta  chargé  d'instruire/sont 
sa  mère  et  ses  frères  :  Qui respondens  ,  diT.it  ad  eos  :  Mater  mea  ,  et 
fratres  meihi  sunt,  quiverbum  Deiaudiunt y  et/aciunt{  Ibid,\w  ai  ). 

Voilà,  M.  F. ,  notre  parenté  la  plus  intime  et  la  plus  indissolu- 
ble; les  peuples  doiit  Dîea  nous  a  chargés,  et  auxquels  il  nous  a 
donnés  pour  pasteurs.  C'est  la  chair  et  le  sang  qui  nous  a  donné  nos 
proches^  et  nous  leur  devons,  à  la  bonne  heure,  des  conseils  et  des 
secours  charitables  ,  compatibles  avec  nos  fonctions  :  la  gracedu  sa- 
cerdoce n'éteint  pas  les  sèntimens  de  la  nature  ;  elle  les  règle  et  les 
sanctifie.  Mais  c'est  l'Eglise,  c'est  Dieu  même  qui  vous  a  donné  le 
peuple  de  votre  paroisse  :  ce  sont  les  enfans  dont  il  vous  a  établi  le 
père  ;  c'est  à  eux  que  vous  vous  devez  tout  entier.  Vous  n'ctés  plus 
lihres,  vous  n'êtes  plus  à  vous  ,  dit  l'Apôtre  :  iVb/i  estis  vestrt;  vous 
ne  pouvez  pas  disposer  à  votre  gré  de  votre  temps ,  de  vos  soins,  de 
vos  taieus  :  loin  qu'il  vous  soit  même  permis  de  les  partager ,  vous 
n'en  sauriez  jamais  avoir  assez  pour  remplir  toute  l'immensité  des 
devoirs  sublime»  du  ministère;  et  quelle  que  puisse  être  la  mesure 
des  talens  et  des  autres  dons  que  vous  possédez;  tout  appartient  à 
l'Eglise;  et  au  peuple  à  qui  elle  vous  a  attaché  :'  elle  seule pent  rom- 
pre ce  lien  sacré ,  et  vous  lier  à  d'autres*  minisrèTes  ;  mais  tandis  qu'il 
subsiste ,  c'est  uneservitude  qui  ne  vons  laisse  plus  le  maître  de  vous-- 
même. Le  titre  qui  Tcms  élève  survospeùj^és,  vous  assujettit  à  eux: 
en  devenant  leur  ministre  et  leur  pasteur,  vous  êtes  devenu  l'esclave 
et  le  serviteur  dé  tous  ;:  tous  ont  droit  sur  votre  teiAps,  sur  vos  soins, 
et  sur  vos  talens  mis  sont  à  eux  ;  c'est  leur  bien  propre  i  ce  n'est  plus 
le  vôtre  :  c'est  un  vol  et  une  injustice  que  vous  leur  faites ,  en  l'em- 
ployant ailleurs  ;  et  il  faut  renoncer,  ou  au  titre  dont  vous  êtes  re- 
vêtu, ou  à  tout  oc  qui  est  incompatible  avec  les  soins  qu'il  exige. 

La  véritable  source  dé  ces  abus  et  de  ces  prétextes,  est  que  la  plu- 
part ,  en  prenant  possession  id'une  cure,  loin  de  regarder' ce  nouvel 
état  comme  un  nouveaujoug  et  une  véritable  servitude,  le  regardent 
comme  un  état  fixé,  indépendant,  où  ils  vont  commencer  à  être 
maîtres  d'eux-mêmes,  et  à  sortir  d'une  situation  changeante,  incer* 
taine,  subordonnée,:  jamais' sûre;  toujours  dépendante,  ou  du  ca- 
price de  ceux  que  nous  aidons  dans  le  ministère  ou  des  vues  de  ceux 
qui  gouvernent.  Les  avantages  de  ce  nouvel  état  fixent  d'abord  toute 
notre  attention.;  les  devoirs,  les  travaux,  les  assujettissemens ,  les 
peines  nous  occupent  peu ,  et  par  eonséqtient  nous  effraient  encore 
moins  :  il  semble  que  nous  n'allons  devenir  pasteurs  que  pour  nous- 
mêmes,  pour  joair  d'au  revenu  assupérec-4'vne  place  stabte  :  tout  le 
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reste  qui  p€ut  concerner  la  multitude ,  la  dif&euLté  et  le  péril  de  tio» 
xiouveaux  devoirs  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  regarde  le  salut  du  peuple 
dont  nous  allons  nous  charger ,  c'est-à-dire ,  le  seul  objet  essenti^  , 
zi*est  pour  nous  qu*un  accessoire  dont  il  n'est  pas  même  queartîoD. 
Mais  ce  qui  nous  regarde,  nos  aises,  nptre  liberté,  notre  indépen- 
dance ,  Toilà  l'essentiel  qui  nous  touche ,  qui  nous  occupe  ;  voilà 
comme  nous  regardons  le  ministère  le  plus  formidable  dont  un  prê- 
tre puisse  être  chargé  sur.  la  terre,  et  voilà  pourquoi  les  «[lémcs  vues 
humaines  qui  ont  souillé  notre  vocation  et  notre  entrée  dans  ce  saint 
ministère ,  en  souillent  ensuite  toute  la  carrière  :  les  plus  légères 
difficultés,  nous  les  regardons  comme  des  raisons  plus  que  suffi- 
santés  pour  nous  dispenser  des  devoirs  les  plus  essentiels  attachés  à 
t)otre  place ,  et  auxquels  nous  n'avons  pas  même  fait  attention  en  y 
entrant.  Comme  nous  ne  l'avons  envisagé  que  par  rapport  à  nous  , 
et  à  nos  avantages;  tout  ce  qui  nous  gêne,  nous  incommode ,  trou- 
ble notre  repos,  s'oppose  à  nos  gbùts,  à  nos  intérêts  ,  à  nos  vues , 
l'emporte  toujours  sur  tout  le  reste  :  et  de-là  tant  de  prétextes  frivo- 
les que  se  font  tous  les  jours  tant  de  curés  pour  se  dispenser  des  de- 
voirs de  l'instruction,  de  la  résidence  dans  leur  paroisse,  et  du  dé- 
sintéressement dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

i 

..C*étoit  le  dernier  abus  que  je  m'étois  proposé  de  combattre,  si 
les  autres  ne  ra'^voient  mené  trop  loin;  mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser  d'en  dire  un  mot  en  finissant,  et  de  vous  rappeler  mon  rè- 
glement sur  Thonorairedespasteursdans  leurs  fonctions.  Oui ,  M.  F., 
cette  ordonnance  si  peu  honorable  au  saint  ministère ,  et  que  le  dé^ 
■sintéressement  si  recommandé  aux  pasteurs  ,  auroit  dû  m'épargner^ 
je  chagrin  de  publier  :  cette  ordonnance  publiée,  moins  pour  pres- 
jcrïre  aux  Fidèles  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  pasteurs ,  que  pour  mettre 
des  bornes  à  l'avarice  et  à  la  dureté  des  pasteurs  envers  les  Fidèles  ; 
«moins  pour  apprendre  aux  .peuples,  qu'ils  ne- doivent  pas  refuser 
fies  bédiédictions  temporelles  à  ceux  qui  leur  en.  dispensent  de  spi- 
rituelles, que  pour  apprendre  aux  dispensateurs  des  choses  saintes 
à  les  dispenser  saintement,  et  non  par  le  motif  indigne  d'un  gain 
honteux  :  cette  ordonnance  que  je  voudrois  pouvoir  efîiacer  du  nom- 
bre de  celles  que  j'ai  publiées ,  parce  qu'elle  rappellera  toujours  la 
sordidité  et  la  basse  avarice  des  ministres ,  l'oppression  et  les  justes 
plaintes  des  peuples  qui  en  ont  été  Toccasion  ;  je  suis  pourtant  en- 
core forcé-  malgré  moi  d'en  parler  et  d'en  perpétuer  même  le  souve- 
nir, en  la  distinguant  des  antres  par  les  peines  plus  sévères  dont  il  fau-- 
dra  punir  les  transgresseurs. 

Oui,  M.  F»,  c'es(  avec  toute  la  tristesse  et  r^mertume  de  mon. 
cQ&ur,  que  j'apprends  qu'il  se  trouve, encore  dans  ce  diocèse  des 
•curés  Assez  mercenaires»  a&se^L  peu  (ouchés  de  la  sublimité  de  leurs 
fonctions,  de  la  misère  4e  leur  peuple,  et  de  leur  caractère  au- 
fç«»s^  et  tendre  de  père  et  de  pasteur ,  pour  oser  franchir  les  bar- 
rières sages,  mais  honteuses  pour  eux ,  que  nous  avons  cru  dcvoîi^ 
«aetitrje  par  natre  ordoniïaoce»  à  l'excès  de  ieuc avarice  et  de  ie«*c^ 
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indlgite  dlàretë.  Loin  d*étre  hont«ux  d'une  loi'  qui  les  dcsiioiiore  «  et 
de  la  faire  oublier-  par  une  nouvelle  conduite  paternelle  et  désinté* 
lessée ,  iU  forcent  eut-niême»  en  la  violant ,  leurs  pau^vres  peuples  à 
la  leur  remeitre  sans  cesse  devant  les  yeux  ;  à  la  réclamer  comme 
leur  sauve-garde ,  et  à  la  porter  même  devant  ieb  tribunaux  laïques 
pour  se  mettre  à  couvert  des  entreprises  de  l'avarice  infâme^  et  de 
la  tyrannie  de  leurs  pasteurs.  Quel  opprobre  pour  le  saint  minis- 
tère !  quel  scandale  pnnr  la  Religion ,  et  pour  la  Foi  toujours chau- 
celarile  des  peuples!  Mais  que  pourrions- nous  dire  ici  à  des  prêtres 
si  dignes  de  tous  les  anathèmes  deTËglise ,  si  parmi  ceux  qui  m*é^ 
coulent,  il  s*tn  trouvoit  qui  fussent  coupables  de  cette  infamie f 
Leur  rappeler  les  règles  saintes  de  r£glise,  suple  désîntéresseraent 
et  la  charité  ordonnée  à  ses  ministres  ?  sur  la  sainteté  dé  nos  fofK^- 
tions,  et  le  don  inestimable  de  Dieu,  qui  ne  se  vend  et  ne  s*acbèfe 
pas  à  prix  d*argent  ?  sur  le  prix  du  sang  de  J.  C.  ?  ce  gage  précieux 
de  son  amour,  dont  nous  ne  sommes  que  les  dispensateurs  honora'- 
blés ,  et  non  ,  comme  Judas ,  les  vendeurs  exécrables  çt  perûdes  ? 
Mais  comment  seroient-ils  sensibles  à  ces  grandes  vérités  de  la  foi , 
eux  qui  ne  sont  pas  même  suceptibles  Hes  sentimens  les  plus  com^ 
muns  de  Thumanité,  delà  pudeur  et  de  la  bienséance?  ce  ne  sont 
pas  même  desliommes;  comment  en  pourroil-on  faire  des  ministres 
de  J.  C.  ?  la  nature  elle-même  a  perdu  ses  droits  dans  leur  cœur; 
comment  les  sentimens  sublimes  de  la  Heliginn  et  du  sacerdoce  y 
pourroient-ils  conserver  les  leurs  ?  Je  sens  )a  dpreté  de  ces  expres- 
sions; mais  elles  ne  rendent  pas  encore  toute  Tindî^nalion  que  mé- 
rite un  scandale  qui  couvre  d'opprobre  la  gloire  du  sanctuaire,  et 
qui  fait  du  temple  de  Dieu  Tinfame  retraite  des  voleurs ,  et  des  ven- 
deurs des  choses  saintes. 

L'unique  ressource  pour  empêcher  que  ce  mal  honteux  n*infectc 
le  diocèse,  et  que  vous»  M.  F«,  qui  en  partagez  la  douleur  aveo 
nous  et  avec  TÈglise;  vous  qui  honores  votre  ministère  au  milieu 
des  peuples  dont  le  soin  vous  est  confié;  qui  êtes  notre  glèire,  noir^ 
consolation  «  et  dans  vos  paroisses  les  dignes  coopérateots  de  notre 
épiscopat  :  tous  manifestiez  au  dehors  toute  Thorrenr  que  vous 
cause  un  scandale  si  honteux  au  saint  ministère  ;  vous  déposiez  tout 
ménagement ,  toute  tolérance ,  tout  respect  humain  envers  ceux  de 
vos  confrères  que  vous  connoissez  flétris  d*une  tache  si  hideuse.  ISe 
gardez  aucune  mesure  de  société  avec  des  prêtres  qui  n*en  gardent 
aucune  avec  vous,  non^sculement  du  sacerdoce,  mais  roêmed'hu* 
manité  et  de  Christianisme  :  ce  ne  sont  pas  là  vos  frères  ;  ce  sont  des 
enuemia  et  des  étrangers,  qui  sont  entrés  dans  Théritage  pour  Je 
dissiper  f  Tavilir  et  le  perdre.  Après  les  avoir  charitablement  aver- 
tis* s*ils  périssent  dans  leor infamie ,  publiez^la  vous-mêmes)  déies/« 
tez  la  hautement,  sollicites  contre  ces  mercenaires  notre  juste  indi- 
gnation :  qu'un  silence  de  timidité,  qu'une  dissimulation  de  fausse 
prudence  ne  vous  rende  pas,  en  nous  cachant  ce  déaordre,  partiel- 
yanst  vous-mêmes  d'un  &candale  si  ignomi^iieux  à  ^Ëglisç,  dont  la 
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gloire  TOUS  est  solidairement  confiée  :  que  votre  indignution  pn* 
blique  contre  ces  indignes  confrères,  votre  séparation  déclarée  de 
toute  société  avec  eux,  ahnonce  aux  peuples  l'horreur  qu*a  l'Eglise 
de  ces  misérables  mercenaires  :  Si  is  qui /rater  nominatur^  est  aui 
avarus,  aut  rapax^cum  ejusmodi  nec  cibum  sumere  (/,  Cor,  5  ;  1 1  ). 
Unissez- vous  à  notre  zèle  :  c*est  là  un  de  ces  scandales  où  les  Anges 
de  l'Eglise  ne  doivent  pas  attendre\]e  temps  dé  la  moisson  pour  Tar- 
racher  ;  et  le  diocèse  en  seroit  bientôt  purgé,  si  le  zèle  des  bons  cu- 
rés venoit  à  notre  secours,  et  si,  par  un  soulèvement  public  et  di- 
gne.de  la  fermeté  sacerdotale  contre  un  abus  si  monstrueux,  ils 
tîouvroient  ceux  qu'ils  en  connoissent  coupables,  delà  même  confu* 
sion  et  du  même  opprobre ,  dont  leur  infâme  avarice  ne  cesse  de 
couvrir  l'Eglise. 
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DE  LA   NÉCESSITÉ  DE  LA  PRIÈRE. 


1740. 

i  àk  fidélité  à  la  prière  que  M.  le  Promoteur  vient  de  vous  recom- 
mander avec  tant  de  zèle,  n'est  pas,  M.  F. ,  une  de  ces  obligations 
qui  sont  particulières  à  la  sainteté  de  notre  état  \  c'est  le  devoir  le 
plus  essemiel  du  Christianisme  :  tout  Chrétien  doit  être  un  homme 
de  prière  ;  ses  vues ,  ses  désirs ,  ses  espérances  ,  ses  affections  ,  sa 
conversation  même ,  comme  s'exprime  l'Apôtre,  tout  est.  pour  lui 
dans  le  ciel  :  tout  Chrétien  est  un  citoyen  du  siècle  à  venir,  et 
étranger  :  tous  les  objets  extérieurs  qui  l'environnent  ici-ba«,  ne 
doivent  êire  pour  lui  que  des  liens  et  des  obstacles  qui ,  retardant 
sa  course  et  son  exil,  doivent  enfiammer  ses  désirs  vers  sa  patrie; 
toutes  les  séductions  que  le  monde  lui  offre,  tous  les  combats  se- 
crets que  les  passions  lui  livrent  sans  cesse,  et  où  il  fait  presque 
chaque  jour  de  tristes  expériences  de  sa  f|:agilité ,  tout  cela  doit  l'a- 
vertir de  leve^  continuellement  les  yeux, au  ciel  ;  y  faire  monter  ses 
gémissemens  et  ses  prières ,  et  s'adresser  en  secret  et  en  tous  lieux , 
au  témoin  fidèle  et  invisible  qui  est  dans  le  ciel ,  de  ses  dangers 
et  de  ses  peines,  et  au  seul  protecteur  dont  il  attend  sa  consolation 
et  sa  force.  Tout  Chrétien  est  donc  un  homme  de  prière  ;  et  un 
Chrétien  qui  ne  prie  pas ,  est  un  homme  sans  Dieu ,  sans  culte ,  san» 
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re1i(^ion ,' sans  espérance  :  et  cette  vérité  si  incontestable  établie» 
quelles  instructions  ne  deyons-nons  pas  à  nos  peuples  pour  leur  ins- 
pirer Tamour  et  Tusage  de  la  prière  ? 

Mais,  M.  F. ,  si  la  prière  est  l'ame  du  Christianisme;  si  tonte  la 
Religion  n'est  proprement  qu'un  hommage  d^amour  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  pour  publier  ses  bienfaits  et  ses  grandeurs,  ou  pour 
solliciter  son  secours  et  ses  miséricordes  ;  si  toutes  les  pratiques  ex-* 
térienrea  du  culte  ne  sont  que  les  secours  et  les  facilités  de  la  prière; 
si  tout  le  culte  n*est  établi  lui-même  que. pour  former  de  tout  simple 
fidèle  un  homme  intérieur ,  et  un  homme  de  prière  ;  si  un  Chrétien 
qui  ne  prie  pas  est  un  homme  sans  Dieu ,  sans  religion,  et  sans  es- 
pérance ;  quel  monstre  ,  ô  mon  Dieu  I  peut  être  un  prêtre,  un  mi«> 
nistre  de  cette  Religion ,  un  interprète  de  ses  lois ,  un  dépositaire  de 
son  esprit,  un  dispensateur  de  ses  grâces,  un  intercesseur  publie 
auprès  de  Dieu  pour  les  Fidèles,  un  médiateur  entre  Dieu  et  le 
peuple,  s'il  n*estpas  lui-même  un  homme  de  prière;  s*il  n'est  pas 
fidèle  à  ce  devoir;  s'il  n'en  connoit  pas  même  l'usage,  c'est-à-dire, 
s'il  ne  prie  que  de  bouche,  et  des'  insta/is  rapides,  sans  attention , 
sans  décence  même ,  sans  aucun  sentiment  de  piété ,  et  avec  sr  peu 
de  respect,  que  sa  prière  est  plutôt  une  insulte  faite  à  Dieu,  qu'un 
hommage  de  religion  rendu  à  sa  majesté  suprême.  Hélas  !  M.  F. ,  si 
vous  ne  sentiez  pas  cette  vérité,  et  s'il  falloit  des  preuves  pour  vous 
en  convaincre ,  que  vous  seriez  à  plaindre ,  et  que  je  le  serois  moi* 
même  d'avoir  à  parler  à  de  tels  prêtres ,  et  à  de  tels  pasteurs  de  l'Ë- 
glise,  cette  chaste  colombe  qui  gémit  et  prie  sans^esse  par  la  bouche 
de  ses  ministres!  Aussi,  ce  n'est  que  pour  nous  édifier  ensemble^ 
et  nous  animer  mutuellement  à  la  pratique  d'un  devoir  si  consolant 
dans  nos  fonctions ,  et  si  inséparable  d'elles ,  que  je  me  suis  déter^ 
miné  à  ajouter  un  mot  à  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  en  dire. 

Oui,  M.  F.,  plus  que  le  reste  des  hommes,  nous  prêtres,  nous 
pasteurs ,  nous  avons  besoin  sans  cesse  du  secours  de  la  prière.  Plus 
nos  fonctions  nous  produisent  au  milieu  du  monde  ,  plus  elles  nous 
exposent  à  ses  périls  et  à  ses  séductions.  Hélas  I  que  pourrions-nous 
nous  promettre  de  la  fragilité  de  nos  penchans  ,  si  l'esprit  de  prière 
ne  nous  y  soutient  et  ne  nous  fortifie  ?  Ce  n'est  pas  même  assez 
pour  nous  9  de  ne  pas  nous  laisser  infecter  ou  affoiblir  par  l'air  con- 
tagieux qu'on  y  respire;  il  faut  que  nous  y  paroissions  revêtus  de 
plus  de  force,  de  plus  de  modestie,  de  plus  de  vertu,  de  plus  de 
sainteté,  que  le  commun  des  Fidèles,  au  milieu  desquels  nous 
nous  trouvons  sans  cesse  :  nous  y  devons  être  par- tout  la  bonne 
odeur  de  J.  C.  Or ,  qu'il  est  difficile  à  un  prêtre  et  à  un  pasteur  , 
si  l'usage  de  la  prière  ne  l'a  pas  établi  dans  une  certaine  solidité  de 
vertu ,  de  se  trouver  sans  cesse  au  milieu  des  abus  ,  des  séductions , 
des  dissipations  du  monde,  d'entendre  tous  les  jours  l'apologie  que 
le  monde  en  fait,  et  de  n'en  être  pas  ébranlé  et  affoibli  !  il  y  porte 
un  cœur  vide  de  ces  sentimens  profonds  de  Religion  que  l'usage  de 
h  prière  seul  grave  dans  le  cœur ,  et  rempli  de  tous  les  penchans 
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qni  nons  rendent  le  monde  aimable,  et  qui  nous  en  jastifîent  les 
abus.  La  vertu  eUe-même  se  laisse  quelquefois  séduire  et  y  chan- 
celle ;  que  peut  donc  se  promettre  urx  ministre  qni  n*y  porte  que  sa 
foiblesse  et  ses  fragilités  ?  Et  quand  même  la  bienséance  le  retien- 
flroit  encore  dans  certaines  bornes,  dès  que  le  respect  humain  tout 
seul ,  et  un  reste  de  décence  l'arrêtent ,  le  monde  n'y  prend  pas  le 
change;  il  l'adopte,  il  le  compte  pour  sien,  et  il  n'y  voit  plus  ces 
dehors  de  piété,  de  fermeté,  dé  majesté  sainte  ,  qui  annoncent  ua 
prêtre  et  un  pasteur  :  ce  n'est  plus  qu'un  sel  affadi,  qui  non-seule- 
ment ne  préserve  plus  rien  de  la  corruption,  mais  qui  se  change 
bientôt  lui-même  en  pourriture. 

Mais  d'ailleurs  ,  M.  F. ,  quand  notre  sûreté  seule  au  milieu  du 
monde  où  nos  fonctions 'extérieures  nous  engagent ,  n'exigerott  pas 
de  nous  cette  fidélité  à  la  prière,  seule  capable  de  nous  y  faire  sou- 
tenir la  dignité  et  la  sainteté  du  ministère  ;  notre  sacerdoce  seul , 
notre  consécration  au  sanctuaire,  qu'est-elle  qu'un  état  tout  consa- 
cré à  la  prière?  Nous  sommes  les  médiateurs  entre  Dieu  et  le  peu- 
ple ;  les  intercesseurs  publics,  ou  pour  apaiser  sa  colère,  que  leurs 
crimes  irritent  sans  cesse,  ou  pour  détourner  les  fléaux  et  les  cala- 
mités publiques ,  que  ces  crimes  leur  attirent.  C'est  notre  voix  et 
notre  ministère,  que  les  peuples  viennent  alors  réclamer;  ils  nous 
supposent  du  crédit  et  de  l'accès  auprès  de  Dieu  :  mais  quel  accès 
pouvons-nous  y  avoir,  si  l'usage  de  la  priera  ne  nous  a  jamais  unis 
et  comme  familiarisés  avec  lui  ?  Comment  intercéderôns-nous  pour 
nos  peuples  ,  si  nons  n'avons  jamais  su  intercéder  pour  nous-mêmes  ? 
Comment  serons-nous  les  médiateurs  et  les  réconciliai  eurs  entre  Dieu 
et  les  peuples,  si  Dieu  ne  nous  connoit  pas;  si  le  défant  de  la  prière 
ne  nons  a  jamais  donné  aucun  accès  auprès  de  lui  ;  si  nous  n'avons 
pas  contracté  par  notre  fidélité  à  la  prière,  cette  sainte  familiarité 
avec  lui  qui  nops  autorise  à  lui  exposer  avec  confiance  les  besoins 
de  son  peuple  :  qui  nous  mette  en  état  de  fléchir  sa  colère,  et  de 
l'attendrir  sur  les  malheurs  qui  menacent  les  âmes  confiées  à  nos 
soins  ;  en  un  mot ,  de  faire  violence  à  sa  miséricorde ,  et  de  lui  parler 
ce  langage  de  tendresse,  de  piété  ,  de  foi,  de  zèle  ,  de  profonde  sou- 
mission à  ses  ordres  adorables  ;  ce  langage  que  l'usage  de  la  prière 
seul  peut  nous  apprendre  ? 

Cependant,  M.  F.,  dans  l'ordre  général  de  la  Providence,  et 
dans  la  distribution  ordinaire  des  grâces,  Dieu  attache  le  salut  du 
peuple  aux  prières  du  pasteur;  le  fruit  de  tontes  ses  fonctions  est 
presque  toujours  lié  à  ses  prières.  Ce  sont-elles  qui  obtiennent  aux 
Fidèles  ces  dispositions  saintes ,  qui  leur  rendent  les  Sacremens 
qu'il  leur  administre  utiles;  aucune  des  fonctions  que  nons  exer* 
çons  ne  doit  être  exercée  sans  une  prière  et  un  retour  secret  à  J.  C. , 
auteur  et  principe  des  grâces  que  le  ministre  distribue  en  son  nom* 
Ainsi,  s*il  imprime  le  caractère  ineffaçable  de  la  foi  sur  les  fonts 
sacrés,  il  doit  demander  qne  la  grâce  d'innocence  et  d'adoption 
qui  en  est  U  fruit ,  ne  s^effacc  aussi  jamais  de  l'ame  de  ce  nouvel 
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enfant  qu'il  vient  deilonner  a  TËglise.  S'il  réconcilié  un  péchenr  aa 
tribunal  de  la  pénitence ,  ses  géinissemens  secrets  sur  les  chates  de 
ce  pécheur  ne  doiyent-ils  pas  obtenir  que  sa  pénitence  soit  sincèro 
et  durable,  et  quel.  C.  délie  dans  le  Ciel  ce  qa*il  vient  de  déliet 
Jai-niéme  sur  la  terre?  SU  offre  la  victime  de  propitiation,  ne  doit** 
il  pas  s*unir  à  TEglise  qui  demande  alors  par  sa  bouche  au  Père 
céleste  et  très-clément,  que  ce  sang  précieux^  qui  va  couler  suv 
l'antel  ,  et  qui  a  réconcilié  le  genre  humain  ,  ne  coule  pas  en  vain^ 
et  achève  de  purifier  et  de  sanctifier  le  peuple  qui  assiste  à  la  célé^ 
bralion  des  saints  mystères  ?  S'il  distribue  aux  assistans  cette  vie- 
time  adorable,  ses  désirs,  ses  vœux  ardens  et  secrets. pendant  cet 
aoguste  ministère,  ne  doivent-ils  pas  monter  devant  Dieu ,  afin  que 
ce  pain  des  Anges  devienne  un  pain  de  vie  pour  ceux  qui  le  reçoi- 
vent, el^  qu'ils  n'aient  pas  le  malheur  de  boire  et  de  manger  leur 
condamnation  en  le  recevant  indignement  ?  enfin,  s'il  applique  à 
un  mourant  les  derniers  remèdes  de  l'Eglise,  que  peut-il  faire  dans 
nne  occasion  si  touchante,  que  de  fléchir  par  ses  prières  secrètes 
la  sévérité  du  Juge  redoutable  devant  qui  cette  ame  va  paroitre; 
le  faire  souvenir  de  ses  miséricordes,  et  le  conjurer  de  la  recevoir 
dans  ses  tabernacles  éternels  ?  Parcourez  toutes  les  fonctions  saintes 
du  minisièrc  ,  et  voyez  ce  qu'elles  peuvent  devenir  entre  les  mains 
d'un  ministre  qni  ne  les  accompagne  pas  de  cet  esprit  de  recueille- 
ment et  de  prière. 

Je  ne  parle  pas  du  ministère  de  rinstruction  qu'il  doft  à  son 
peuple.  Hélas  !  M.  F. ,  quel  succès  pourroient  avoir  ses  instructions , 
si  l'usage  de  la  prière  n'attire  pas  sur  ses  discours ,  cette  grâce  ^^ 
cette  onction ,  qui  seule  les  rend  utiles  à  ceux  qt^i  les  écoutent  ?  Il 
ne  sera  plus  qu'un  airain  sonnant ,  et  une  cymbale  retentissante  ; 
il  ne  parlera  plus  qu'aux  oreilles  de  ses  auditeurs,  parce  que  l'esprit 
de  Dieu  ,  qui  seul  sait  parler  an  cœur,  et  qu'il  n'a  pas  attiré  au 
dedans  de  lui  par  l'usage  de  la  prière ,  ne  parlera  plus  par  sa  bonche« 
Non ,  M.  F. ,  ce  ne  sera  pas  cet  esprit  d'onction ,  de  feu ,  de  force  , 
qui  répandu ,  comme  autrefois  sur  les  eaux ,  sur  les  passions  d'un 
cœar  tranquille  dans  le  crime ,  les  trouble ,  les  agite ,  et  en  dé« 
brouille  le  chaos,  qui  animera  la  langue  d'un  tel  pasteur;  c'est 
riionime  seul  qui  parlera  par  sa  bouche  :  il  aura  beau  tonner  et 
emprunter  les  dehors  du  zèle,  il  ne  fera,  comme  dit  l'Apôtre,  que 
battre  l'air  :  Quasi  aerem  verberans  (/.  Cor.  9;  a6).  Son  langage 
sera  aussi  froid,  aussi  stérile,  aussi  insipide  que  son  cœur;  et  le 
ministère  de  la  parole  ne  sera  plus  pour  lui,  ou  qu'un  devoir  forcé, 
qui  le  dégoûtera,  qui  l'accablera,  et  dont  il  se  dispensera  le  plua 
qu'il  pourra  ;  ou  qu'un  théâtre  de  vanité ,  où  il  cherchera  plus  les 
vils  applaudissemens  de  ceux  qni  l'écoutent ,  que  leur  conversion  et 
leur  salut. 

£t  en  effet,  M.  F. ,  comment  pourroit-il  faire  goûter  des  vérités 
taintes  qu'il  n'a  jamais  goûtées  lui-même  aux  pieds  de  J.  C.  ?  Com- 
ment inspireroit-ii  l'amour  et  la  nécessité  de  la  p^èrc  à  son  peuple  « 
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lui  qui  nVn  a  jamais  connu  ni  les  douceurs  ni  les  besoins,  qui  en 
rendent  à  tout  Fidèle  Tusage  si  nécessaire  ?  Comment  forineroil-\l 
des  Chrétiens,  c'est-à-dire,  des  hommes  spirituels  et  intérieurs, 
lui  dont  toute  la  vie  est  une  vie  toute  hors  de  lui,  et  que  Tusage  de 
ses  prières  n'a  jamais  fait  rentrer  dans  son  propre  cœur?  Non,  M. 
F.,  dépouillez  un  prêtre  et  un  pasteur  de  l'esprit  de  prière,  vous  le 
dépouillez  de  son  ame ,  de  sa  force ,  de  sa  vie  ;  ce  n'est  plus  qu^uu 
cadavre  qui  se  meut  encore ,  et  qui  infectera  bienlôt  ceux  qui  Tap- 
prochent. 

Les  prières  même  publiques  qu'il  est  obligé  de  réciter,    ou  de 
chanter,  ces  psaumes  divins,  ces  prières  si  consolantes  pour  nu  bon 
préire  et  pour  un  bon  pasteur,  si  capables  de  le  délasser  du  travail 
pénible  et  tumultueux  de  ses  fonctions;  de  réveiller  en  nous  les  sen- 
.  timens  de  reconnoissance,  d'amour,  et  de  confiance  que  nous  devons 
à  Dieu  5  de  confusion  ,  de  douleur  et  de  repentir  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes   :    ces  prières  publiques  que  l'Eglise  regarde 
comme  les  sources  générales  des  grâces  que  Dieu  répand  sur  les 
peuples  et  sur  les  Empires  ,  ne  sont  plus  pour  un  prêtre  et  pour  un 
pasteur  de  ce  caractère,  qu'une  obligation  sèche  et  forcée  ;  qu'un 
assujettissement  qui  le  fatigue;  un  joug  et  une  tâche  dont  il  ue 
cherche  qu'à  abréger  les  momens  par  la  précipitation,  et  en  soulager 
Tennui  par  l'indécence  du  maintien,  ou  par  les  images  profanes  et 
mondaines,  qui  occupent  alors  son  esprit;  qui  lui   rendent   aussi 
étrangeF  qne  le  langage  des  peuples  inconnus  ,  ce  langage  divin  ,  et 
ne  lui  laissent  pas  prendre  plus  de  part  qu*eux  ,  à  ces  prières  solen- 
nelles que  l'Eglise  met  dans  notre  bouche,   pour  attirer   sur  nous 
et  sur  tous  les  Fidèles,  les  bénédictions  toujours  attachées  aux  gc- 
niissemens  de  cette  chaste  colombe.  Non,  M.  F.,  encore  une  fois, 
et  je  nesaurois  trop  le  redire  ;  un  prêtre  et  un  pasteur  sans  l'usage  de 
la  prière,  sans  la  fidélité  à  la  prière,  fût-il  d'ailleurs  irrépréhensible 
aux  yen X  des  hommes,  n'est  plus  qu'un  fantôme  de  prêtre  et  tic 
pasteur  :  Pastor  et  idolum  {^Zachar.  ii  ;  17  )  :   il  n'en  est  que  la 
représentation;  il  n'en  a  pas  l'ame  et  la  réalité,  et  son   sacerdoce 
n'est  plus  qu'un  titre  vide  ,  et  qui  ne  le  lie  ni  à  Dieu  avec  lequel  il 
n'a  aucune  communication ,  ni  à  TEglise  à  laquelle  il   n'est  plus 
d'aucune  utilité. 

Et  quand  je  parle  de  la  nécessité  de,  la  prière  pour  un  pr<^ire  et 
pour  un  pasteur,  je  n'entends  pas  que  ce  saint  exercice  occupe  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées  :  il  se  doit  au  dehors  à  son  peuple; 
et  ses  fonctions  ne  doivent  jamais  souffrir  delà  durée  de  ses  prières. 
J*entends  que  la  prière  doit  précéder  ses  fonctions  et  les  sanctifier, 
j'entends  que  l'esprit  de  prière  doit  l'accompagner  par- tout  ;  qu'il 
doiimontrerpar-touteldansles  actions  même  les  plus  indifférentes, 
cet  homme  intérieur,  ce  commerce  secret  avec  Dieu,  qui  annonce 
tout  seul  la  Religion  et  la  piété,  lorsqu'il  se  montre  à  son  peuple; 
qu'il  rende  son  ministère  en  tous  lieux  respectable,  et  fasse  de  sa 
présence  seule  une  instruction  pour  ceux  qui  l'approchent  :  voilà  ce 


SYNODAUX.  4ot 

que  j*eBtends  par  Tusage  de  la  prière,  si  és^eiitiél  à  uti  ministre  dû 
TEglise.  > 

Nous  devons  laisser  a  regret  à  ces  pieux  solitaires ,  à  ces  aines 
choisie^  et  cachées  dans  de  saints  asiles,  le  bonheur  de  pouvoir  sans 
cesse  géinir  et  répandre  leur  cœur  aux  pieds  des  autels;  s'y  nour- 
rir des  Yérîtés  éternelles  ;  y  conieinplcr  les  merveilles  et  les  gran- 
deurs ineffables  du  Dieu  qui  se  communique  à  elles,  et  goûter  d'a- 
vance dans  les  consolations  qui  na  issent  de  la  méditation  de  ses  mystè<* 
tes,  de  s<es  bienfaits  et  de  ses  promesses,  les  prémices  de  cette  joie  qu'on 
ne  goûtera  pleine  et  entière  que  dans  le  Ciel  :  elles  ont  sans  doute  choisi 
le  meilleur  partage;  mais  ce  saint  et  délicieux  repos  n'est  pas  fait  pour 
nous  ;  le  Seigneur  ne  nousa  pas  a(>pelés  à  cetétat  anticipé  de  là  vie  cet 
leste  des  Bienheureux.  Nous  sommes  destinés  à  combattre  les  vices  et 
lespassibns/à  détruirel'empire  du  démon  parmi  les  hommes,  àçtablii^ 
et  étendre  relui  de  J.  C.  :  notre  ministère  nous  arrache  au  repos,  et 
bous  met  les  armes  à  la  main  :  mais  nos  armes  Seules  sont  la  prière» 
et  la  foi  animée  de  la  charité;  c'est  de  ces  armes  divines ,  que  toutej^ 
nos  instructions,  tous  nos  travaux,  et  tous  nos  efforts  tirent  tout 
leur  succès  et  toute  leur  force;  sans  elles  nous  ne  sommes  plus  que 
des  hommes  foibles  et  téméraires,  exposés  sans  défense  au  milieu 
des  ennemis  que  nous  devions  combattre ,  et  bientât  les  tristes  jouets 
de  leurs  séductions,  et  des  pièges  qu'ils  ne  cessent  de  nous  tendre  ; 
c'est-à-dire,  bientôt  devenu^  semblables  nous-mêmes  à  ceux  que 
nous  aurions  dà  changer  et  acquérir  à  J.  C.  :  Sicuipopulns,  sic  sacer-^ 
dos.  Et  plût  à  Dieu  que  ce  ne  fût  là  qu'une  de  ces  prédictions  des 
malheurs  qu'un  zèle  trop  timide  prévoit  toujours,  et  inspire!  Une 
longue  épreuve  du  gouvernement  ne  nous  laisse  pas  cette  consola-^ 
tien  ;  et   l'expérience  de  tous  les  jours  ne  nous  a  que  trop  mis  dans 
la  triste  certitude  qu'un  pasteur  sans  cet  esprit  de  recueillement  et 
de  prière ,  ne  se  soutient  pas  long-temps ,  se  dissipe ,  néglige  ses 
fonctions,  les  remplit  sans  piété,  sans  aucun  sentiment  ratérietil^ 
de  religion,  sans  rrspect  souvent,  et  «sans  eette  décence  que  Id 
inonde  lui--méme  exige  de  nous  ;  et  devient  bientôt  le  scandale  de 
son  troupeau,  et  l'opprobre  de  l'Eglise. 

Quel  malheur,  M.'  F. ,  pour  une  paroisse  gouvernée  par  un  tel 
pasteur  !  Quand  même  avec  une  vie  toute  dissipée ,  sans  prière  et 
sans  recueillement,  un  reste  de  bienséance  et  de  crainte  toute  hu^f 
maine,  l'anroit  empêché  jusqu'ici  de- tomber  dans  des  désordres 
scandaleux;  quel' secours  unnenple  infortuné  peut-il  se  promettre 
d'un  tel  pasteur  ?  Calmera- t-il  la  colère  de  Dieu  dans  les  calamités 
qui  affligent  ce  pauvre  peuple?  Hélas!  c'est  peut-être  lui-même  qui 
les  attire;  et  il  n'est  propre  qu'à  lui  en  attirer  de  nouvelles*  Les  con<^ 
solera«-t-il  dans  leur  misère,  et  dans  fous  les  autres  maux  dont  elle 
est  toujours  suivie  ?  mais  ou  prendra-t-il  ces  paroles  de  piété,  d'onc« 
tioa,  de  consolation^  qu'on  txt  puise  qu'aux  pieds  de  J.  C.  dans  Ift. 
priçre?  Combattra*t-il  les  vices  et  les  désordres  publics  qui  infec» 
lent  sa  paroisse;  mais  il  faut  un  icèk  sacerdotal  pour  en  être  tou*- 
Massillon.  toxe  iv.  u&^      \ 
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cl^é;  mais  il  iaot  sentir  U  perte  des  ame»  qui  noas  simt  confiées  ; 
mais  pour  avoir  uil  cœar  capable  de  ce  zèle  et  de  cette  douleur  si 
digne  d'un  pasteur ,  il  faut  qu*il  se  soit  attendri  souvent  aux  pieds 
delà  croix ,  en  méditant  ce  que  ces  âmes  ont  coûté  à  J.  C.  ltfontera-t« 
il  à  Tautel  ?  mais  que  peuvent  auprès  de  Dieu  les  offrandes  saintes 
entre  des  mains  profanes  i  que  consommer  Tiniquité  de  celui  qui 
les  offre  y  et  éloigner  les  regards  favorables  du  Ciel  sur  TEglise  et 
sur  l6  peuple  au  milieu  duquel  'elles  sont  offertes?  Quel  malbeuij 
encore  une  fois  pour  un  peuple  infortuné,  à  qui  le  Seigneur  a  donné 
un  tel  pasteur  dans  sa  colère  !  Il  auroit  dû  être,  ^elon  le  langage  de 
TEsprit-Saint ,  comme  une  nuée  salutaire,  placée  entre  le  Ciel  et  le 
èhamp  précieux  qui  lui  est  confié  ^  il  auroit  dû  par  l'usage  de  la 

Srière  recevoir  d'en-haut  ces  influences  saintes  dont  il  n*auroit  cessé 
'arroser ,  d'enricbir  et  de  rendre  féconde  en  fruits  de  salut ,  la  terré 
qu'il  est  cbargé  de  cultiver;  mais  n'ayant  aucune  communication 
avec  le  Ciel  par  la  prière ,  il  n'est  plus  qu'une  de  ces  nuées  sans 
eau  qui  flottent  au  gré  des  vents  :  Nuhes  sine  aqud,  quœ  à  venus 
eircumferunUir  {^Jadœ  y  12  ).  Aucune  rosée  céleste  ne  coule  de  son 
sein;  elle  ne  répand  rien,  parce  qu'elle  nej'eçoit  rien  ;  et  s'il  en  sort 
quelque  chose ,  ce  n'est  pliis  que  l'éclat  funeste,  la  puanteur,  et  le 
bruit  public  de  ses  scandales  et  de  sa  cbute  :  Nubes  sine  aquâ,  qune 
à  ventis  circumferuntur. 

Q.e€|ieillQns9  Sf.  F.,  oes  saintes  vérités,  qne  je  n'ai  fait  que  par« 
couri^r  rapidement  :  ne  les  perdons  jamais  de  yue.  L'esprit  de  prière 
^st  l'esprit  essentiel  du  Christianisme;  mais  il  est  comme  l'ame,  la 
substance,  et  la  vie  unique  du  sacerdoce  etda  saint  ministère.  Tout 
dans  nos  fonctions  extérieures  nous  unit  à  IMeu ,  nous  élève  à  Dieu  ; 
|out  y  élève  du  moins  nos  mains ,  nos  regards ,  notre  langue  :  quoi  1 
notre  esprit  et  notre  cœur  seroient  les  seuls  à  ne  s'élever  jamais 
jusqu'à  lui  par  la  prière,  au  milieu  de  tant  d'objets  sacrés  qui  nous 
s^eppellent  sans  cesse  à  lui;  de  tant  de  grâces  et*  de  bienfaits  que 
nous  cUspepson^  dans  T^dministration  des  Sacremens,  et  qui  ne  dé^ 
coulent  que  de  Uii  >  de  tant  de  désordres  que  nous  soyons  croître 
chaque  jour  parmi  les  peuples  dont  nous  sommes  chargés,  et  qui 
^ous  avertissent  d'implorer  se%  miséricordes  9  et  de»recourir  à  lui  : 
nous  regarderions  comme  une  peine,  un  commerce  saint  avec  lui; 
et  il  seroit  pour  nous»  comme  autrefois  au  milieu  d'Athèiies »  un 
Dieu  inconnu  :  Ignoto  Deo{Act,  17;  23)? 

O  mon  Dieu  !  donnes  à  tos  ministres  un  cœur  tendre  et  paternel 
pour  leurs  peuples  :  alors  ils  sauront  vous  parler  pour  eus  ;  ils  n'au- 
font  pas  besoin  de  nos  exhortations  pour  les  animer  à  prier;  leur 
eoçur  tendre  et  paternel  sera  comme  une  prière  continuelle,  et  tous 
parlera  par- tout  en  secret  pour  les  besoins  d!nn  peuple  qui  leur  sera 
cher.  Un  pasteur ,  6  mon  Dien  l  qu'un  moment  de  commerce  secret 
fivec  vous,,  ennuie  et  rebute,  et  qui  a*a  jamais  su  vous  parler  .pour 
ses  brebis ,  n'est  pas  un  pasteur  et  un  père;  c'est  un  étranger,  un 
nsnrpatcur  t  et  un  inims  dans  une  ianuUe,  dont  les  enfiiiis  ne  ré- 


teillcol  ni  ses  «oît» ,  ni  sa  tendreté.  Cq>endaiit ,  ô^itKm  Dieu  «  nous 
avons  souTent  U  doukarde  voir  ces  usurpateurs  «  ces  pasteurs  i»> 
dignes,  en. possession  de  votre  hénK'^ge,  et  rabomination  dans  le 
Jieu  saiat.  Vos  Anges  vous  noiiicitent  en  tain  d'arracher  dès  à  pres- 
sent ce  scandale  si  affligeant,  et  cette  zizanie  si  désbonorante^  difc 
champ  divin  de  votre  Eglise  :  en  Yâin  elle  souhaiteroit  quelquefois 
qu'on  coup  terrible  et  soudain  de  votre  justice  en  fit  un  exemple 
éclatant  qui  servit  d'avertissement  à  leurs  semblables  :  vous  voule2 
attendre  Je  temps  de  vos  vengeances  :  vous  paroissez  insensible  au 
fond  de  votre  sanctuaire;  et  il  n*en  sort  plus  de  foudres  contre  les 
profanations  des  Dathans  et  des  Corés.  Mais  du  moins ,  grand  Dieu  1 
ouvrez  vous-môme  les  yeux  des  premiers  pasteurs^  éclairez  notre 
ministère;  conduisez  nos  choix,  afin  que  nous  ne  choisissions  que 
ceux  que  voue  avez  choisis  vous-même  :  ne  perineitez  jamais  que 
par  dks  complaisances  humaines  ^  par  des  vues  de  la  chair  et  da 
$9ng^  noiys  coopérions  nous-mêmes  aux  malheurs  et  aux  opprobres 
de  votre. £glise,  en  y  introduisant  des  ministres  qui  doiveni  en 
avilir  et  en  déUurnorer  la  sainteté.  Parlez -nous  voas-méme  en 
secret  «  grand  Dieu  !  comme  vous  parlâtes  autrefois  à  Sasmiel  pour 
nous  dira  :  J9fom  hune  eltgit  Dominiês  (/.  Reg.  16;  S);  on  frappes 
plutôt  nos  mains,  de  sé£beresse  et  d'immobilité,  quand  nous  serona 
sur  le  poiac  de  les  imposer  sur  la  tète  d'un  ministre  sur  qui  votae 
EspritrSaînl  ae  «bsit  pas  se  reposer. 


\m  ■  ■  M,.*..   >.  ..f-iiU,  .  ,',  I.,,. Il, ..''■'.'■'■■■'»  M'.i  ;.>'..  K.>,. 
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DU  SCON  QUE  LES  CUBJÊS  DOIVEl^T  AVOIR  POUA 

LEURS  MA^LADES. 


i74f. 

Il  m#.  H*^^  piseM|WÙnaaJJie  d'ajouier  ici  qnelqucs  réâesion»à  loM 
ce  que  il.  le  Promoieor  vi^nt  de  vous  dire  d*édiiiatit ,  sur  le  soiqr  q«m 
vous  4ev/ei^  à  vos  maladet..  En  effets  M*  F. ,  rio&délilé  a«x  autres  d^ 
voira  die  votre  étafe*  qnoîqua  toajovra  aana  eacnae  devant  Djeu^  peut 
en  tffoiivev  souvenir  devant  les  hommes  qui  ne  conaoissent.pas  toute 
la  sévénié  dest règles ^  ni  réiendae  de  vos. obligations;  mais  l'oaii)i 
et  rabaadoa  d^ua^seiil  de  vos  malades,  est  nne  inhnmanî4é  qiu  ré*- 
Toltoie  pobKo.  mataa. un  curé  ca^lo.  d!iinenégiigance  si  liarba«e> 
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qui  lui  attire  la  haine  et  le  mépris  de  toute  une  paroisse  effrayée  de 
se  voir  exposée  au  même  malheur,  qui  scandalise  même  ceux  qui 
auroient  pu  être  les  approbateurs  et  tes  complices  de  ses  autres  dé- 
sordres ,  et  qui  crie  Tengeauce  contre  lui  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Et  en  effet,  M.  F. ,  un  père  peut-il  voir  ses  enfans  sur  le  point  de 
lui  être  enlevés ,  sans  courir  à  leur  secours ,  et  leur  donner  du  moins 
ces  dernières  marques  de  consolation  et  de  tendresse?  Est-ce  un  pas- 
teur ,  ou  un  barbare ,  qui  volt  sa  brebis  infirme ,  et  peut-être  mou- 
rante, et  qui  ne  daigne  pas  s*approcher  d'elle  pour  la  secourir?  Le 
véritable  pasteur  laisse  là  toutes  les  autres  pour  courir  après  une 
seule  qui  s*est  égarée  ;  et  vous  laisserez  périr  tranquillement  celle 
qui  meurt  sous  vos  yeux  au  milieu  même  du  bercail  I 

Non,  M.  F.,  un  curé  qui  néglige  le  soin  de  ses  malades,  qui  at- 
tend que  l'extrémité  du  mal  ne  lui  permette  plus  de  délai  ;  qui  ne  se 
montre  enfin ,  après  bien  des  remises,  que  lorsque  la  violence  du  mal 
ne  peut  plus  rendre  utile  au  malade, ni  la  présence  du  pasteur,  ni 
les  derniers  secours  de  TEglise  qu'il  va  lui  administrer  ;  un  pasteur 
de  ce  caractère ,  s'il  lui  reste  encore  un  cœur  capable  de  quelque  sen- 
timent de  religion ,  peut-il ,  sans  être  saisi  d^orreur  pour  lui-même, 
voir  cette  ame  aller  paroitre  devant  le  tribunal  terrible  de  J.  C.  ?  Que 
répondra-t-elle  dans  cet  examen  rigoureux ,  où  elle  va  être  interro- 
gée, au  sortir  du  corps,  sur  Tusage  qu'elle  aura  fait  de  sa  maladie, 
sur  ses  impatiences ,  sur  son  défaut  de  soumission  à  la  volonté  de 
Bien ,  sur  le  peu  de  fruit  qu'elle  a  retiré  des  derniers  remèdes  de  l'E» 
glise  ?  Que  va-elle  répondre  à  J.  C.  ?  Celui  que  vous  m'aviez  destiné , 
Seigneur ,  pour  soutenir  ma  foiblesse  et  mon  peu  de  foi  dans  les  in- 
firmités dont  vous  m'affligiez;  celui  qui  devoit  m'alder  à  les  souffrir 
avec  soumission,  comme  la  juste  expiation  des  crimes  de  toute  ma 
vie  ;  celui  qui ,  dans  ces  derniers  momens  du  moins ,  auroit  du  m'ou- 
vrir  les  yeux  sur  l'aveuglement  où  j'avois  jusques-là  vécu  ;  c'est  lui-* 
même,  Seigneur ,  c'est  cet  indigne  envoyé  de  votre  part ,  qui ,  sur  le 
point  où  j'étois  de  venir  entendre  de  votre  bouche  l'arrêt  décisif  de 
mon  éternité,  m'a  laissée  toute  seule  dans  le  lit  de  ma  douleur  et  de 
mes  infirmités,  livrée  à  toutes  mes  passions,  à  mes  maux,  à  mes  té- 
nèbres; vous  aviez  tout  souffert  pour  me  sauver,  et  il  n'a  pas  voulu 
se  priver  d'une  inutilité ,  pour  vous  conserver  une  ame  qui  vous  avoit 
coûté  si  cher  :  voilà  ce  qu'elle  va  répondre.  Un  curé  peut-il  en  être 
persuadé,  et  oser  négliger  le  soin  d'un  seul  malade  ?  Oui ,  M.  F. ,  c'est 
:daiis  cet  état  d'infirmité ,  que  les  âmes  qui  vous  sont  confiées  d<»vent 
vous  être  plus  dières;  votre  condamnation,  ou  votre  apologie,  va 
■former'le  premier  article  du  compte  rigoureux  qu'elles  vont  rendre 
à  J.  C.  Quelle  occasion  pins  intéressante  pour  vous  empresser  de  les 
secourir  !  quittant  tout  pour  les  aller  consoler,  leur  donner  les  mar- 
ques les  phis  touchantes  de  votre  zèle  et  de  votre  charitëi  pour  elles» 
et  en  les  attendrissant  sur  l'intérêt  vif  et  sincère  que  vous  prenez  à 
ieurs-staux  et  k  leur  salut ,  les  intéresser  elies-méaies  à  demander  à 
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J.  C.  y  pour  YOui ,  au  sortir  de  leurs  corps,  la  rëeompei|l^  des  peines 
et  des  soins  qui  leur  ont  facilité  une  mort  sainte  et  chrétienne.  Pre« 
mière  réflexion. 

D*ailIeors ,  M.  F. ,  quand  tous  êtes  infidèles  à  quelque  autre  de- 
voir du  saint  ministère ,  vous  pouvez  toujours  tous  flatter  que  dans 
une  autre  occasion  vous  réparerez  votre  négligence  ;  mais  un  ma- 
lade abandonné ,  mourant  dans  cet  état ,  ne  vous  laisse  plus  d'espé-^ 
rance  de  pouvoir  réparer  Ténormité  de  ce  crime.  Vous  avez  perdu , 
pour  cette  pauvre  ame ,  ces  momens  précieux  que  la  bonté  de  Dieu 
lai  réservoit  encore  dans  les  secours  de  votre  ministère  :  il  n*y  a  plus 
de  ressource  ;  le  crime  de  sa  réprobation  demeure  à  jamais  sur  votre 
tête  :  et  que  poorrez-vous  jamais  rendre  à  Dieu ,  qui  puisse  remplacer 
la  perte  d'une  ame  rachetée  d'un  si  grand  prix  ?  vos  larmes  elles- 
mêmes  pourront-elles  jamais  laver  et  expier  cet  anathème  ?  De  plus  » 
M.  F.  9  le  soin  de  vos  paroissiens  malades  est  la  seule  occasion  qui 
vous  reste,  en  redoublant  votre  assiduité  et  vos  soins  auprès  d'eux ^ 
de  réparer  toutes  les  négligences  dont  vous  aviez  pu  9  pendant  leur 
vie  9  vous  rendre  coupables  pour  leur  salut.  C'est  une  conjoncture 
précieuse  pour  vous  9  et  que  Dieu  ne  semble  vous  avoir  ménagée 
qu'afin  que  vous  lui  rendiez ,  par  de  nouveaux  soins  et  de  nouveaux 
efforts  de  zèle,  une  ame  que  votre  négligence,  vos  dissipations  et 
votre  oubli  avoient  jusques-Ià  laissée  tranquille  dans  une  vie  toute 
mondaine  et  criminelle.  Pouvez- vous  alors,  quand  on  vient  vous 
avertir  que  Dieu  l'a  frappée  d'infirmité ,  préférer  a  un  devoir  si  au- 
guste et  si  pressant ,  si  précieux  par  tant  d'endroits  pour  vous  et 
pour  cette  ame,  préférer,  dis-^je ,  à  ce  devoir  une  visite  inutile ,  une 
conversation  oiseuse,  les  soins  sordides  d'une  affaire  temporelle^ 
que  dirai- je  ?  une  partie  peut-être  indécente  de  plaisir  et  de  dissipa- 
tion? Faut-il  que  l'extrémité  du  mal  vous  arrache,  comme  malgré 
vous  9  et  vous  fasse  courir  enfin  au  secours  d'un  malade  à  qui  votre 
présence ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  et  les  derniers  remèdes  de  l'Eglise 
que  vous  lui  administrez ,  ne  sauroient  plus  être  utiles  ?  Faut-îl,  pour 
réveiller  votre  léthargie,  que  rien  ne  soit  plus  capable  de  réveiller 
celle  de  votre  frère  qui  expire  ?  Que  vient  faire  alors  un  pasteur  au«  * 
près  de  cet  infortuné  mourant  ?  Lui  inspirer  des  sentimens  de  dou- 
leur sur  sa  vie  passée  ?  il  ne  peut  plus  sentir  que  la  douleur  de  ses 
maux.  L'exhorter  à  rappeler  dans  son  souvenir  le  nombre  et  la  durée 
de  ses  péchés?  il  n'est  plus  en  état  de  se  souvenir  même  s'il  a  péché. 
Lui  demander  des  signes  de  connoissance  ?  hélas  I  il  né  se  connoit 
plus  lui-même:  et  un  curé  se  croira  quitte  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes-  de  tous  ses  devoirs ,  quand  il  a  accordé  à  ce  fant6me  mou- 
rant 9  des  soins  qu'il  a  rendus  inutiles ,  et  sans  doute  qu'il  a  profanés 
par  sa  lenteur  et  sa  négligence  inexcusable  ?  Pourra-t-il  alors ,.  en  at« 
tendant  que  cette  ame  expire ,  emprunter  les  prières  que  l'Eglise 
met  dans  notre  bouche ,  lorsque  nous  assistons  un  mourant  dans  son 
agonie  ?  Osera-t-il  appeler  avec  l'Eglise  les  saints  Anges  an  secours 
de  cette  ame  pour  la  défendre  contre  les  puissances  invisibles  des  té^ 
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n^breii,  lai  (fài  ^îent  de  la  leut  livrer  pour  toujours,  et  sinpplîtrcci 
«sprits  célestes  de  l'accompagner,  et  de  l'offrir  en  la  présence  du 
Seigneur  ?  Subvenite  ,  sancti  Angeli  Domini^  suscipienies  animant 
fjus  et  offerentes  in  conspectu  Domîni,  Que  vont-ils  offrir  à  cette 
présence  adorable  et  terrible  ?  Ils  vont  lui  offrir  le  spectre  affreux 
d'une  ame  qui  éioit  sortie  de  son  sein,  et  appelée  à  une  gloire  im- 
mortelle, et  dont  vous,  qui  en  étiez  le  père  et  le  pasteur,  venex 
d'être  le  barbare  parricide;  ils  vont  lui  offrir  l'oubli  scandaleux  où 
vous  vivez  de  tous  vos  devoirs,  solliciter  contre  vous  tous  les  foudres 
de  sa  colère  et  de  sa  vengeance,  et  le  conjurer,  comme  les  Anges  de 
l'Evangile  conjuroient  le  maître  de  la  moisson,  de  leur  permettre 
d*aller  eux-mêmes  arracher  cette  zizanie  de  son  cbamp  divin  :  ^is , 
èamus  et  evellamas  uzania?  Ils  vont  solliciter  qu'il  leur  soit  permis 
d'aller  frapper  eux-mêmes  cet  infidèle  pasteur,  d'aller  purger  de  ce 
acandale  son  Eglise,  qui  est  ce  champ  précieux,  arrosé  du  sang  de 
80n  fils  ;  et  de  ne  pas  souffrir  que  des  âmes  destinées  à  la  société  im- 
mortelle des  Anges  et  des  Saints ,  et  qui  lui  ont  coûté  si  cher ,  péris- 
sent entre  les  mains  d'un  si  coupable  ministre  :  Vis^  eàmus  et  ei*el-- 
lamus  ùzanià  ?  Aussi ,  je  vous  avoue  qne  je  sens  déchiref  mes  en- 
trailles ,  quand  on  vient  m'ahnoncer  que  quelque^  malades ,  dans 
une  paroisse ,  sont  morts  sans  secours,  par  la  faute  et  la  négligence 
du  curé  :  rien  ne  me  paroîl  plus  affreux ,  plus  infâme  et  plus  désho- 
norant pour  le  saint  ministère;  et  je  ne  comprends  pas  qu'un  prétré 
et  un  pasteur  puisse  exercer  une  barbarie  dont  un  Païen  et  un  Sa- 
maritain dans  l'Evangile  ne  fut  pas  capable.  Seconde  réflexion. 

Cependant ,  M.  F. ,  coAime  parmi  les  curés  mêmes  qui  n*ont  paa 
encore  tout-à-fait  oublié  leurs  devoirs,  il  arrive  souvent  que  des 
prétextes  plus  plausibles  les  font  tomber  dans  ce  triste  inconvénient , 
Ikjoutons  encore  une  dernière  réflexion  qui  conviendra  même  mieux 
à  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent ,  et  qui  réveillera  plus  encore 
en  eux  TaUention  et  les  soins  qu'ils  doivent  à  leurs  mâl^ades.  En 
effet ,  M.  F. ,  les  instructions  publiques  qne  vous  faites  à  vos  peuples 
durant  le  cours  de  l'année  s'adressent  à  des  auditeurs  qui  jouissent 
encore  de  toute  leur  santé  :  la  mort,  l'éternité ,  les  tourmens  réservés 

{)Our  toujours  aux  âmes  criminelles,  sont  pour  eux  des  objets  que 
a  santé  ,  que  les  passions,  que  l'espérance  d'une  longue  vie  ne  leur 
présentent  que  dans  un  éloigneraent  qui  les  fait  aussitôt  oublier 
et  disparoitre  :  s'ils  sont  touchés ,  ce  n'est  d'ordinaire  qu'une  émotion 
passagère  et  superficielle,  qui  ne  trouble  qu'un  instant  leur  fausse 
paix.  Hélas  !  une  triste  expérience  ne  nous  a  qne  trop  souvent  fait 
gémir  là  dessus' du  peu  de  succès  de  nos  instructions ,  et  nous  avons 
tous  les  jours  la  douleur  de  voir  nos  peuples ,  au  sortir  des  vérités 
les  plus  terribles  que  nous  venons  de  leur  annoncer ,  retourner  tran- 
qatllement  aux  lieux,  aux  occasions,  aux  habitudes  qui  les  dam- 
pent.  Mais  les  instructions  que  vous  faites  à  un  péchenr  accablé 
d'infirmités  et  menacé  de  la  mort,  portent  rarement  à  faux  :  il  sent 
que  sa  chair  ,  pour  laquelle  seule  il  avoit  toujours  vécu  en  se  livrant 
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«  tons  ses  désirs  dëréjglés ,  est  sur  le  point  de  tomber  en  pourriture  ^ 
il  toache  de  près  là  mort  »  réten^itë ,  l*enfer  et  tous,  ses  tonrmeni 
qu'il  ayoit  toujours  perdu  de  vue  ;  toutes  ces  grandes  et  effirayantés 
vérités  de  \û,  foi,  qui  ne  l^i  avoient  paru  jusques-là  que  comme  deè 
fantômes ,  se  réalisent ,  le  frappent ,  le  pénétrent ,  fondent  tout  à  U 
fois ,  pour  ainsi  dire ,  sur  s6n  àme  àlariUée  :  une  seule  iûstructioa 
alors  de  zèle  et  de  charité ,  une  simple  réfleiion  sor  Toubli  de  Dieu 
où  il  a  toujours  vécu ,  et  sur  le  compte  qu*il  v|i  lui  rendre ,  le  tou- 
che et  rattendstt  :  une  seule  dé  vos  paroles  ne  retourne  pas  alors  à 
vous  vide;  ses  yeux  s'ouvrent;  son  cœur  jusques*là  uniquement 
occupé  de  toutes  lès  choses  de  la  lérre  qui  vont  lui  échapper  «  se 
tourne  et  se  fixe  à  l'objet  seul  qui  doit  être  éternel  pour  lui  :  ii 
déplore  sa  mé|)riie  et  son  aveuglement;  il  reconnoit  avec  oonfusioiii 
qu'étant  lié  pour  Dieu  seul,  et  n'ayant  dû  vivre  que  pour  lui  seul  ^ 
Dieu  seul  n'âvoit  en  aucune  part  aux  diverses  occupations  qui  ont 
rempli  tout  lé  cours  de  sa  vie  ;  il  sent  toute  l'injustice ,  l'ingrati* 
tttde,  et  l'éndrmité  de   ses  crimes,  et  la  ju9te   punition  qu'il 
ne  croît  pas  pouvoir  éviter  :  vous   le  consolez   et  le  sOutenei 
par  l'espérance  du  pardon  fondée  sur  le  prix  infini  du  sang  de 
J.  C. ,  et  sur  la  miséricorde  inépuisable  d'un  Dieu  qui  ne  rejette 
jamais  le  pécheur ,  lorsqu'il  revient  à  lui  arec  un  céeiir  sirioère  et 
pénitent  :  voue  avez  la  joie  d'être  témoin  de  ses  regrets  et  de  ses 
larmes  y  et  de  voir  l'humiliation  et  la  componction  dont  son  coeur 
est  pénétré ,  peintes  sur  les  traits  mourans  de  son  visage  ;  et  si  le 
moment  qui  sépare  cette  ame  de  son  corps  arrive ,  quelle  consola* 
tion  pour  tous  de  pouvoir  lui  dire  avec  l'Eglise  :  Partez,  ame  chré^ 
tienne  :  Prqficiscere  ,  anima  chrisUana  :  retournez  dtf  ns  le  sein  de 
Dieu  d'où  vous  étiez  sortie ,  et  allez  porter  devant  son  tribunal  vos 
larmes ,  t[Ui ,  nlélées  avec  le  sang  de  J.  C.  9  que  vous  venez  de  rece- 
voir,  vous  feront,  cômtne  nous  l'espérons,  trouver  grâce  auprès  de 
ce  Père  clément  et  làiséricordieux.  Or ,  M.  F. ,  un  pasteur  peut-il 
n'être  pas  jaloux  d'une  consolation  si  touchante,  et  si  capable  d'à- 
donoir  les  peines  du  saint  ministère  ?  Un  pasteur  peut-il  s'en  priver, 
en  différant,  sons  quelque  prétexte* spécieux ,  le  secours  qu'un  ma^ 
ladè  lui  feit  demander  ?  La  rigueur  de  la  stfisôn ,  la  difficulté  des 
cheminis ,  le  sommeil  de  la  nuit  interrompu ,  une  légère  îndisposi^ 
tion  peuvent-elles  devenir  des  raisons  pour  remettre  à  un  autre 
temps  une  fonction  pour  laquelle  il  n'y  a  jamais  un  moment  à  per- 
dre, et  que  la  justice  de  Dieu  refuse  souvent,  lorsqu'on  s'y  attend 
le  moins ,  au  malade  et  au  pasteur  loi-méme  ?  Oui,  M.  FI,  voilà  les 
prétextes  auxquels  les  pasteurs  mêmes,  d'ailleurs  irréprochables  ,  se 
laissent  sinivent  séduire.  La  rigueur  de  la  saison?  Mais k  M.  F.  , 
vous  empêcheroit-elie  d'aller  prendre  possession  d'une  place  ou 
d'un  titre  où  la  célérité  seroit  essentielle  ?  £t  vousi  croiriez  la  di*- 
ligence  moins  importante,  quand  il  s'agit  d'aller  assurer  à  votre 
frère  une  place  dans  le  Ciel ,  et  le  titre  d'héritier  d'un  royaume 
éternel  ?  Le  temps  pour  vaquer  à  nos  affaires  temporelles  est  tou- 
jours' prêt  et  facile^  comme  J.  C.  le  reprochoit  k  ses  parens  charnels  t 
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TcmpuM  '9estrum  srmper  est  paraium  :  mais  le  temps  de  J.  C,  lé 
temps  de  remplir  nos  deroirs ,  troo^e  toujours  des  difficatés  et  des 
«Stades  :  Tempwu  autem  metun  nondkm advenu.  Les  ministres  apos^ 
loliqoes  auxquels  nous  aTons  soccédé ,  observoient-ils  les  temps  et 
les  jours  pour  aller  an  seeoors  de  leurs  frères  ?  ils  y  conroient  infrigore 
et  nuditate,  La  difficuiré  des  chemins?  Mais  le  bon  pasteur^ alloit 
chercher  sa  brebis  à  traTers  les  montagnes  les  pins  impraticables  ; 
et  les  chemins  peuTcnt-ils  paroilre  difficiles  à  un  ministre  de  J.  C. 
qui  va  frayer  à  une  ame  le  chemin  du  Ciel?  Le  sommeil  de  la  nuit 
interrompu  ?  Mais  pour  ne  pas  retrancher  de  votre  paresse  une  heure 
de  sommeil,  n''auriez-vous  pashorrenrde  vous-mêmes  ;  en  vous  expo- 
sant par  vos  délais  à  précipiter  votre  frère  dans  un  sommeil  éternel  ? 
Enfin  y  une  légère  indisposition  de  santé?  Mais,  M.  F. ,  souvenons- 
iious  quelquefois  que  J.  C.  le  grand  modèle  des  pasteurs  dans  la  dé- 
faillance de  son  agonie,  et  sur  le  point  d'expirer  sons  la  rigueur  des 
lourinens  »  ne  refusa  pas  son  secours  à  un  pécheur  qui  expiroit  à  ses 
côtés  ,  et  qui  réclamoit  sa  puissance  et  sa  miséricorde;  et  vous,  un 
léger  dérangement  de  santé  vous  rendrait  insensible  aux  cris  d'un 
pécheur  qui  sollicite  les  secours  de  votre  ministère  ?  et  il  vous  pa- 
roitroit  plus  dangereux  d'exposer  un  moment  votre  santé,  que  le 
salut  éternel  d'une  ame  qui  vous  est  confiée ,  et  qui  va  peut-être 
périr  ?  N'est-ce  pas  alors  que  vous  devez  dire  avec  l'Apôtre  :  Cum 
infirmor ,  tune  potens  sum  (  //.  Cor,  la  ;  lo  )  :  ma  foiblesse  va  se 
changer,  pour  moi  en  une  nouvelle  source  de  force  et  de  courage.  Un 
pasteur,  vous  le  savez,  doit  être  toujours  prêt  à  donner  sa  vie  même 
pour  ses  brebis  ;  et  vous  ne  croiriez  pas  leur  devoir  un  léger  effort 
qui  pourroit  tout  au  plus  reculer  de  quelques  jours  le  retour  de 
votre  santé?  Non,  M.  F.,  nous  ne  demandons  pas  ici  de  vous  ce 
»èle  et  ce  courage  des  premiers  ministres,  qui  regardoient  la  mort  à 
laquelle  ils  s'exposoient  tous  les  jours  pour  leurs  frères ,  comme  un 
gain  et  la  récompense  la  plus  souhaitable  de  leurs  peines  :  Et  mori 
lucrum*  Mais  nous  demandons  que  vous  regardiez  comme  un  grand 
crime  et  une  espèce  d'apostasie  dans  le  saint  ministère ,  d'être  plus 
touché  de  la  crainte  d'aigrir  une  infirmité  passagère ,  que  du  danger 
.éternel  que  va  courir  une  ame  qui  vous  est  confiée,  et  que  vous  aban- 
donnez. Car  enfin ,  M.  F.  ^  si  ce  courage  héroïque ,  et  ce  désir  du 
martyre,  qui  animoit  autrefois  le  sacerdoce,  n'est  plus  nécessaire 
au  milieu  du  Christianisme;  le  premier  esprit  qui  est  l'esprit  du 
ministère,  subsiste  toujours,  et  ne  sauroit  jamais  s'éteindre,  non 
plus  que  l'Eglise  elle-même»  Il  est  encore  de  foi,  comme  il  l'a  été 
dans  le  commencement ,  et  il  le  sera  jusqu'à  la  fin ,  que  ce  n'est  pas 
pour  nous  que  nous  sommes  pasteurs  ;  mais  que  nous  ne  le  sommes 
que  poift  les  âmes  qui  nous  sont  confiées  :  c'est  la  vérité  fondamen- 
tale sur  laquelle  tout  le  saint  ministère  est  établi  :  c'est  à  ces  âmes 
auxquelles  l'Eglise  nous  a  donnés  pour  pasteurs  que  nous^  devons 
non- seulement  nos  soins,  nos  forces,  nos  talens,  mais  notre  vie 
même  :  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes  est  à 
elles,  et  quand,  pour  nous  acquitter  d'une  dette  si  sainte  et  ai  hono« 
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rable,  nous  aurions  épuisé  nos  forces,  devrions-nous  regretter  une 
perte  si  auguste  et  si  glorieuse  ?  Les  infirmités  qui  seroient  deyenues 
le  fruit  de  nos  travaux  et  de  notre  fidélité  à  nos  devoirs ,  ne  seroient- 
elles  pas  plus  consolantes  pour  nous  et  plus  respectables  qu'une 
longue  Tie  prolongée  dans  Tinutililé  et  dans  la  paresse  ?  Et  pour- 
rions'-nous  regarder  nos  jours  comme  abrégés ,  quand  nous  les  au- 
rions changés ,  en  des  jours  heureux  et  éternels  ? 


VINGTIÈME   DISCOURS. 


RÉPONSE  A  LA  RÉQUISITION  DE  M.  LE  PROMOTEUR, 
CONTRE  CERTAINS  ARUS  GLISSÉS  DANS  LE  CLERGÉ. 

174a. 

Il  est  difficile  que  dans  un  diocèse  aussi  vaste,  quoique  composé 
d*uu  clergé  en  général  si  édifiant  et  zélé  pour  le  bon  ordre,  il  ne  se 
glisse  quelques  abus.  Les  premières  Eglises  du  Christianisme  naissant» 
si  ferventes,  et  où  Ton  necomptoit  le  nombre  des  Fidèles  que  par  ce- 
lui des  martyrs,  n*en'  furent  pas  exemptes.  Au  milieu  de  tant  d'ou"- 
vriers  apostoliques  qui  gouvernoient  ces  peuples  nouvellement  acquis 
à  J.  C. ,  le  démon  suscitoit  de  faux  Apôtres  qui  abusoient  de  ce  nom 
honorablepour  cacher  leurs  désordres,  et  quichangeoient  en  luxure  et 
en  un  gain  sordide ,  la  grâce  de  la  foi,  du  sacerdoce  et  de  la  piété.  Mais 
si  ces  premiers  pasteurs  revêtus  du  don  des  miracles ,  et  remplis  de 
tous  les  dons  de  TEsprit-Saint  visiblement  répandus  sur  eux ,  mal* 
gré.  leur  vigilance  apostolique ,  ne  pouvoient  pas  empêcher  que  des 
loups  ne  se  glissassent  dans  le  troupeau,  que  pourrions-nous  nous 
promettre,  nous,  leurs  indignes  successeurs  dans  Tépiscopat,  de 
notre  négligence,  de  la  foiblesse  de  notre  foi  et  de  notre  piété ,  et 
de  la  médiocrité  de  nos  talens  et  de  nos  lumières?  Telle  est  la  desti- 
née de  l'Eglise  sur  la  terre ,  Tivraie  et  les  scandales  se  glisseront 
toujours  dans  ce  champ  divin  ;  mais  s'il  n'est  pas  ordonné  à  ses 
Anges,  c'est-à-dire,  à  ses  premiers  pasteurs  de  les  arracher  tous 
avant  la  moisson ,  il  leur  est  ordonné  du  moins  d'empêcher  qu'ils 
n'étouffent  la  bonnç  semence.  ^ 

C'est  sur  quoi  M.  le  Promoteur  vient  de  réclamer  notre  autorité. 
Sa  première  plainte  regarde  le  relâchement  de  plusieurs  curés,  eu 
certains  cantons  sur-tout,  sur  la  tenue  des  conférences  si  utile- 
meni  établies ,  et  si  universellemeni  continuées  }usqu*ici  dans  çf 
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4liocè»e.  Anrors-je  la  dottlénr^  M.  F. y  de  Toir  s^afîoîblir  et  tomber 
presque  sons  mon  épiscopat  nn  usa^e  si  lionoràbte  à  mon  clergé,  et 
que  i'ai  reçu  encore  comme  tout  fervent,  et  comme  on  dépôt  pré- 
cieux des  niains  de  mes  prédécesseurs?  N*aurics*vou9  pas  une  sorte 
de  honië  Vous-mêmes  de  laisser  éteindre,  sous  votre  ministère,  un 
règlement  qui  a  voit  fait  tant  d*honneurà  celai  de  vos  prédécesseurs  ? 
et  n*en  partageriez-vous  pai  avec  moi  la  confusion  et  la  tristesse  ? 
Faut-il  donc,  M.  F.,  soutenir  cet  établissement ,  et  en  rendreTinob- 
servance  plus  rare  par  les  peines  dont  elle  sera  punie?  Mais  les 
pêiiies  seroient-elles  bien  placées  pour  prcvehii:  Textinction  d*un 
usage  qui  vous  est  si  honorable,  et  dont  vous  devez  vous-mêmes 
solliciter  la  continuation?  Queile  peine  en  effet  plus  honteuse  *et  plus 
humiliante  pour  vousf  pourrôis-je  prononcer  tcf ,  ,que  de  cesser  ces 
assemblées,  et  défendre  au  presbytère  respectable  de  ce  grand  dio- 
cèse de  s'assembler,  comme  indignes  et  incapables  de  conférer  en- 
semble sur  les  devoirs  et  les  fonctions  du  saint  ministère?  Et ,  qu'a 
l'Eglise  de  pltis  respectable ,  M.  F. ,  que  l'àsseiiiblée'de  ses  pasteurs  ? 
Ceux  du  premier  ordre  s'assemblent  pour  la  défendre  contre  les 
ennemis  du  dehors  qui  oseiit  attaquer  l'immutabilité  de  sa  foi,  et 
l'empêcher  de  se  perpétuer  dans  toutes  les  Eglises ,  telle  que  nous 
l'avons  reçue  des  Apôtres  ;  et  \ei  pasteurs  du  second ,  pour  conser- 
ver au  dedans  dans  chaque  diocèse^  sous  la  direction, du  pasteur 
principal,  l'innocence  des  mœurs  parmi  les  Fidèles,  l'union  des 
cœurs,  la  charité,  la  miséricorde,  fa  piété,  afin  que  là  pureté  de 
leur  vie  réponde  à  celle  de  leur  foi.  Et  quoi ,  M.  F. ,  je  le  répète ,  ne 
seroît-cè  paâ  une  grande  peine  et  une  espèce  d*ignominie  pour  vous, 
si  nous  défendions  dans  ce  diocèse  ces  assemblées  publiques  de  prêtres 
1^  de  pasteurs  ;  si  nous  ne  les  jugions  pas  dignes  dé  conférer  ensemble 
sur  lés  règles  saintes  du  ministère;  et  si  nous  vous  dégradions  d'un 
droit  et  d'un  honneur  qui  fait  toute  la  gloire  et  toute  fa  consolation 
du  cûflégé  sacerdotal  ? 

ToTci  donc,  M.  F.,  la  senle  peine  que  nous  prononçons  en  plein 
Éjhoûe  contre  les  curés  qui  s'absentent  habituellement  de  la  oonfé- 
teocé  de  leur  canton  :  ils  seront  d'abord  avertis ,  après  tme  ou  deux 
al>sénces,  parle  directeur  ou  le  promoteur  delà  conférence;  si, 
malgré  ces  monitîons,  ils  continuent  de  s'absenter,  sans  alléguer 
de  raison  valable  de  leur  absence,  l'assemblée,  après  nous  les  avoir 
dénoncés,  les  eu  déclarera  de  notre  part  publiquement  exclus  pour 
toujours ,  comme  indignes  de  participer  aux  droits  de  leurs  confrères 
dont  ils  méprisent  la  société  :  elle  n'aura  plus  le  pouvoir  de  les  y 
admettre,  quand  même  ils  viendroient  s'y  présenter,  et  solliciter 
plusieurs  fois  leur  rétablissement ,  à  moins  qu'un  ordre  exprès  signé 
de  nous  ou  de  nos  vicaires-généraux ,  ne  permette  de  les  recevoir , 
tt  de  lever  cette  espèce  d'afnathèine  qu'ils  avoient  enéouru,  en  se 
réparant  eux-mêmes  de  la  société  et  de  la  communion  de  leurs  con- 
frères. Ainsi ,  tandis  qu^ils  demeureront  séparés  et  retrauchés,  pour 
itnsi'di're ,  du  corps  respectable  dies  pasteurs ,  il  ne  conviendroit  pas 
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)}ae  leur  tbisitiage  Vons  fût  d'aucan  secoat's  :  noas  lenr  ordonnons 
de  borner  leurs  fonctions  à  leurs  seules  paroisses ,  déjà  assez  mfll- 
heureuses  d'être  gouvernées  par  de  tels  pasteurs ,  Supposé  tnémé 
que  nous  jugions  à  propos  de  les  y  tolérer  encore  :  nous  révoquoni 
Tons  les  poutoirs  qu*ils  6Tït  pU  avoir  reçus  de  nous  ou  de  nos  vi« 
caîres-généraui,  pour  eiercér  des  fonctions  daiis  les  paroisses  de 
lear  vbisiiiage  :  nous  défendons  aux  curés  leurs  voisins  de  les  ap- 
peler, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  aucune  partie  de  leui* 
sollicitude;  il  faut  les  laisser  jouir  de  tonte  la  confusion ,  et  de  Top- 
probre  de  leur  solitude  et  de  leur  séparation ,  et  regarder  comme 
profaries  dans  cette  milice  sainte,  les  secours  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  venir  s'instruire  avec  nous  de  l'usage  des  armes  spirituelles  que 
TEglise  nous  knet  en  main  pour  étendre  le  royaume  de  J.  C. 

Aa  fond,  M.  F. ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  ces  pasteurs  discoles 
fuient  vos  assemblées  et  la  société  honorable  de  leurs  confrères  i 
votre  présence  leur  reprocberoit  tout  bas  l'indignité  secrète ,  et  peut** 
être  publique,  de  leur  conduite  :  ils  seroient  trop  couverts  de  con<« 
fusion  de  se  trouver  liés  par  une  sainte  société  à  ceux  avec  qut 
ils  le  sont  si  peu  par  les  moeors  et  par  une  fidélité  édifiante  aux 
fonctions  de  leur  ministère  :  une  société  de  table,  de  crapule,  de 
dissipation ,  de  commerces  suspects  et  indécens,  a  bien  plus  de 
charmes  pour  des  pasteurs  et  des  prêtres  de  ce  caractère  :  tout  ce 
qui  rappelle  à  la  sainte  gravité  du  sacerdoce,  gène  des  prêtres  qui 
l'ont  entièremelit  bannie  de  leurs  mœurs  :  il  leor  paroit  inutile  d'al- 
ler entendre  parler  dans  vos  conférences  des  règles  et  des  devoirs 
d'un  ministère  qu'ils  font  encore  profession  publique  de  fouler  aut 
pieds.  Qnels  doutes  religieux  de  piété  viendroient-ils  proposer  dans 
ces  saints  colloques,  sur  les  points  obscurs  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions ,  eux  qui  par  défaut  ou  de  lumière 9  ou  de  Religion,  ne 
doutent  de  rien^  traitent  les  règles  les  plus  sacrées  et  les  plus  in-* 
violables,  de  scrupules,  et  se  croient  les  transgressions  les  plus 
grossières,  permises?  Ils  ne  pourroient  parofttre  dans  vos  assera*. 
hlées  que  pour  y  insulter  en  secret  au  ^le^  à  la  modestie  et  à.  la 
piété  de  leurs  confrères;  ou  pour  déshonorer,  par  l'immodestie  de 
leur  maintien  et  de  leurs  discours,  la  décence  et  la  gravité  de  cH 
sociétés  sacerdotales.  Ainsi,  en  mettant  le  sceau  à  lenr  séparation  par 
notre  ordonnance,  en  leor  interdisant  vos  assemblées,  nous  ne 
faisons  que  tourner  en  honte  et  en  opprobre  le  privilège  de  s*en 
absenter^dont  ils  étoient  si  jaloux,  et  dont  ils  ne  jouiront  plus  avec 
tant  de  confiance ,  quand  par  une  loi  si  humiliante  pour  eux ,  il  ne 
leur  sera  plus  permis  d'y  renoncer. 

Faites  seulement  en  sorte,  M.  F.,  que  la  piété,  la  gravité  et  là 
décence  de  ces  colloques  ecclésiastiques  ,  en  leur  attirant  le  respect 
et  la  vénération  même  de  vos  peuples,  couvrent  encore  d'une  confu- 
sion plus  publique  cent  de  vos  confrères  que  nous  avons  déclarés 
indignes  d'y  assister  ;  que  cette  exclusion  ne  se  borne  pas  môme  aux 
seuls  absens  :  nous  vous  Ordonnons  d*en  exclure  même  les  plus  as* 
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sidus ,  dès  que  par  leur  conduite  publique  ils  rendent  méprisable 
un  ministère  dont  vous  devez  avoir  en  vue  «  en  vous  assemblant , 
de  rendre  les  fonctions  utiles,  et  augmenter  parmi  les  Fidèles  le 
respect  de  Religion  qui  lui  est  dû.  Que  ce  commerce,  de  lumière  , 
de, zèle  et  de  charité,  qui  doit  être  comme  Tame  de  vos  conféren- 
ces, ne  dégénère  jamais  en  une  société  de  joie,  de  dissipation  et  d'in^ 
utilité;  que  tout  y  soit  aussi  sérieux  que  le  motif  saint  qui  vous  y 
assemble  ;  les  discours  oiseux  et  hors  de  propos  qui  ne  pourroient 
être  ailleurs  que  des  fautes  légères,  seroient  ici  des  discours  pro- 
fanes :  que  la  charité  y  réunisse  la  diversité  des  talens ,  comme  celle 
des  senrimcns;  que  ceux  qui  peuvent  s*y  distinguer  par  leurs  lu- 
mières ,  s'y  distinguent  encore  plus  par  leur  modestie;  qu'ils  ne 
cherc-hrnt  pas  à  obscurcir  le  mérite  de  leurs  confrères,  mais  à  leur 
devenir  plus  utiles;  que  l'aigreur,  Tanimosité,  la  présomption 
n^allerent  point  la  paix  parmi  des  ministres  qui  ne  confèrent  en- 
semble que  pour  l'annoncer  an  sortir  de  là  avec  plus  de  succès  et 
de  bénédiction  à  leurs  peuples  ;  que  ces  maisons  d'assemblées  de- 
viennent  pour  vous  comme  un  nouveau  cénacle,  d*où  vous  ne  sor- 
tiez que  remplis  d'un  nouveau  feu  et  d'un  zèle  plus  ardent  pour  le 
salut  des  âmes  qui  vous  sont  confiées;  que  tout  y  rappelle  la  ma- 
jesté ,  le  r(  cueillement  et  le  souvenir  des  assemblées  des  premiers 
ministres  de  l'Evangile  ;  et  qu'un  secours  qui  a  pu  sanctifier  et 
attirera  la  foi  un  monde  entier  idolâtre,  ne  devienne  pas  inutile 
entre  nos  mains ,  à  ceux  qui  l'Ont  déjà  reçu. 

Ce  n'est  qu'avec  peine,  M.  F. ,  que  je  me  détermine  à  répondre 
à  la  seconde  réquisition  de  M.  le  Promoteur  :  elle  regarde  l'inob- 
servation de  l'ordonnance,  qui  défend  aux  clercs  de  garder  à  leur 
service  des  personnes  d'un  sexe  différent.  Cet  abus  nous  paroft 
pourtant  d'autant  plus  digne  de  notre  attention ,  que  ce  n'est  point 
ici  la  transgression  d'une  loi  particulière  à  notre  diocèse  ;  c'est  une 
loi  dont  les  Conciles  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  ont 
fait  des  Canons  exprès ,  et  décerné  des  peines  rigoureuses  contre 
les  clercs  transgresseurs  de  cette  règle  sainte  :  elle  est  devenue  par 
sa  perpétuité  comme  une  règle  immuable  de  discipline;  malgré  le 
changement  des  mœurs  et  des  temps,  elle  n'a  jamais  varié;  et  l'E- 
glise l'a  toujours  regardée  comme  si  nécessaire  et  si  convenable  à  la 
décence  et  à  la  sainteté  du  ministère,  que  malgré  tous  les  adoucisse- 
mens  qu'elle  a  été  obligée  de  tolérer  dans  plusieurs  points  de  sa 
discipline,  elle  n'a  jamais  cru  devoir  rien  relâcher  de  l'observance 
TÎgide  de  celui-ci,  ni  de  la  sévérité  des  peines  attachées  à  sa  trans^ 
gressîon,  jusques-Ià  qu'elle  en  regardoit  les  clercs  transgresseurs, 
comme  des  apostats  qui  se  dégradoient  eux-mêmes  du  sacerdoce  « 
et  qui ,  après  en  avoir' profané  le  joug  honorable ,  le  secouoient  ea 
se  faisant  un  honneur  impie  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  des 
laïques.  Nous  avons  renouvelé  ces  peines  et  ces  censures  dans  nos 
ordonnances,  et  nous  les  renouvelons  encore  dans  ce  synode,  afia 
que  la  publication  en  soit  plus  solennelle;  et  nous  décl^a^ns  qu9 
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font  prêtre  qui  soafFrira  dans  sa  maJsoii  à  son  serrice  une  personne 
d'un  sexe  différent ,  k  moins  qa*eUe  n*ait  atteint  Tâge  de  cinquante 
ans,  ou  qa*  elle  ne  soit  ou  sa  sœur,  ou'sa  propre  mère,  encoure  ^ 
ipso  facto  ^  la  suspense  de  toutes  les  fonctions  sacerdotales  ;  nous 
révoquons  et  déclarons  nulles  toutes  les  dispenses  <{{ie|nous  ou  nos 
grands-yicaires  aurions  pu  en  accorder  ci -devant  :  rioUy  nous  réser^ 
Yons  à  nous  seuls  le  pouvoir  d'en  dispenser  à  Tavenir  ;  et  si  des 
circonstances  qu'il  n*est  pas  possible  de  prévoir  nous  obligent  queU 
quefois  d'accorder  cette  dispense,  nous  rendrons  compte  par  écrit 
des  raisons  essentielles  qui  nous  ont  déterminé  à  nous  relâcher  d'une 
loi  que  sa  nécessité  a  toujours  rendue  si  chère  et  si  précieuse  à  TË- 
glise  :  notre  indulgence  et  notre  facilité  à  écouter  des  prétextes  qui 
sembloient  en  autoriser  la  dispense,  ontpu  en  multiplier  les  trans-- 
gressions ,  et  nous  attirer  la  plainte  et  la  remontrance  de  M.  le  Pro- 
moteur :  mais  plût  à  Dieu  que  le  seul  amour  des  anciennes  règles 
de  rEgline  eût  déterminé  son  zèle  à  réveiller  là-dessus  notre  auto- 
rité !  Des  raisons  particulières  ont  sans  doute  animé  sa  piété;  épar- 
gnez-moi  la  douleur  de  vous  les  exposer ,  et  souffrez  que  j'épargne 
moi' même  à  un  presbytère  si  vénérable  la  tristesse  de  les  entendre. 

.  .  .  • 

Vous  ne  vous  assemblez  ici ,  M.  F.,  que  poi^  vous  consoler  au- 
près de  nous  des  peines  attachées  à  vos  fonctions  ,-  pour  nous  con* 
fier  vos  inquiétudes  ,  et  cacher  dans  notre  sein  tendre  et  paternel 
les  amertumes  secrète»  qtie  l'indocilité  et  les  désordres  de  vos  peu- 
ples laissent  toujours  dans  le  cœur  d'un  bon  pasteur.  Comment , 
pour  toute  consolation ,  pourrois- je  achever  de  vous  accabler  de 
tristesse,  en  vous  exposant  ici  en  public  ceux  de  quelques- una 
mêmes  de  vos  confrères  ?  Ils  ne  méritent  pas  sans  doute  d'être  ho- 
norés de  ce  titre  dans  ce  diocèse  ,  et  dans  celte  Eglise  si  vénérable 
par  son  ancienneté ,  et  par  tant  de  ministres  et  de  curés  respecta- 
bles qui  en  composent  le  collège  sacerdotal  :  ce  sont  quelques  plan- 
tes puantes  vque  le  démon  a  transportées  de  l'ordure  du  siècle  et  d'une 
terre  de  malédiction ,  pour  les  glisser  dans  le  sanctuaire,  et  en^-fA^ 
fecter  rbéritage  de  J.  C.  :  mais  elles  n'étoufferont- pas  la  bonne  s^ 
menée  ;  elles  en  seront  plutôt  étouffées  elles-raêmes.  Souffrez  doné 
que  je  me  réserve  à  mot  seul  la  douleur  de  les'  eonnoitre  et  de  les  ar- 
racher comme  des  plantes  que  le  Père  céleste  n'a  point  pâantées,  et 
qui  souillent  ce  champ  divin  :  la  justice  de  Dieu  n'en  afflige  ^on 
épiscopat  que  pour  me  punir  moi  seul.  Il  auroit-  sans  doute  épargné 
cette  amertume  à  un  pasteur  plus  digne  du  premier  sacerdoce ,  et 
plus  agréable  à  ses  yeux;  il  est  donc  juste  que  j'en  porte  seul  toute 
la  tristesse.  Mais  c'est  avec  vous,  M.  F.,  et  au  milieu  de  tous  ,  que 
}  en  dois  chercher  mon  unique  consolation  ;  c'est  votre  vigilance , 
votre  fidélité  a  vos  devoirs ,  vos  mœurs  dignes  de  la  décence  et  de  la 
dignité  du  saint  ministère^  votre  zèle  dans  l'exercice  de  vos  fonc- 
tions ,  votre  sainte  jalousie  pour  l'honneur  du  sacerdoce ,  avili  dans 
respritdes  peuples  par  ces  indignes  pasteurs;  c'est  vous  seuls,  M.  F. , 
que  rage  et  un  minisière  prolongé  depuis  tant  d'années  ne  voit  rien 
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relâcher  de  ¥Otre  première  feryeur,  qui  pouyes  «dpajcîr  nés  peîfi«f 
lU  prévenir  ^n  découragement  q«i  n'offire  peyur  tout  remède  qa^à  se 
déliarrâii^er  di^îcHig  qui  les  «ttire. 

Soaffr^ï^.dqiiç  ^M.  F*.,^  que  tous  précédant  encore  plui  par  Tan- 
lûenneté  et  \^.»apénorité  d^  r4ga«  qiif  par  celle  de  ma  pJace;  sonf- 
feez  que  je  finisse  c?  Discours  «  le  dernier  peut-être  que  j*auraî  ]a 
poAsolation  d^  tou4  adresser  ici  ;  souffrez  que  je  le  finisse  par  les 
derniers  avU  «i  tendres  et  si  touphgns  que  le  premier  et  le  plus  ancien 
des  paste^rs  donnoit  aitx  plus  anciens  de  sou  presbytère  :  Seniores 
ffrgo ,  quiinvobifSHnt,  obsecro,  cdfu^mor  egQ,  (J.  "Pêtir*  5  ;  i  el  s^»  ); 
continuez  à  bqAor^r  yotre  miaislère  :  P^eiie  quiin  7>obis  estgregem 
J)eL  C*est  le  troupeau  de  J.  C.  qui  vous  est  ccMifié,  un  troupeau  qui 
lui  est  d'autant  plus  cher  «  qu'il  Ta  a<:quis  aux  dépens  de  sa  yie  et  de 
^out  son  sang;  ne  le  laisser»  pas  languir  et  dépérir  faute  de  nourri- 
ture sainte  ;  ne  vous  lassez  pas  de  leur  distribuer  la  parole  de.  r£- 
yangile,  ce  pain  de  vie  qi^Â  a^u}  peut  soutenir  les  foibles,  ranimer 
les  pusillanimes,  relarer  ceux  qui  tombent,  ranimer  ceux  qui  s'éga- 
rent ,  réveiller  ceux  qui  dorment ,  guérir  les  infirmeai  rendre  la  vie 
aux  morts,  et  la  conserver,  et  la  renouveler >à  ceux  qui  en  jouissent 
i^i^çore  :  c'est  là  le  pain- de  toi^s  les  joncs  ;  et  sans  cette  nourriture  et 
ce  remède  divin ,  le  troupeau  n'est  plus  qu'un  cadavre  rongé  de  yers 
et  de  pourriture  :  Pçtcitfi  qm  in  vokif  eUgregemDei*  Que  l'âge  et 
un  ministère  soutenu  depuis  plusieurs  années  ne  noua  faaae  rien 
relâcher  de  cette  fonction  si  essentielle;  que  œ  ne.aoit  plus  même 
nn  resl^  de  bienséance  qui  vous  y  soutienne;  que  le  aèle  augmente 
^  i^e^ure  qne  les.  fproiss  s'affaiblissent ,  et  que  l'œuvre  de  Diea  soit 
toujours  pour  vous  la  manque  ta  plus  empressée  de  fidélité  <|iie  voua 
devez  à  Di^eujmém^  t  PafiçUegregemDeiy  ntmcûoeiè  , sedtptmêaneê 
4ecundù/n  D^fim»  Que  rien  de  baa  et  de  sordide  ne  sonîUe  jamais  le 
mérite  et  la  subUaûté  de^  vos  fonctions  ;  que  le  prix  des  ame»  pour 
qui  ell#s  voua  60^  eoafiéea,  devikone  aussi  -votre  aeuAe  vue  et  votre 
pji^s, glorieuse  récompense;  que  yos  intérêts  n'y  soient  jamais  que 
1^;^  intérêts  de  J.  C.  :  l'amarice  4ans  un  ancien  pasteur  est  presque 
toujours  plua  le  /défaut  de  l'Age  que  du  cmpr  :  e'eat  une  grande  m»* 
s^e,  qu'à  meaudre  qu'on  touche  à  ce  moment  qui  va;  noua  montrer 
l'éternité  «  et  nous  détromper  de  tout  cequi  estpérisaable  >  on  a'y  at« 
tache  le  plus;  et.  que  ces  liens  honteux  et  grosssevs  nous  enchaînent 
de  plus  près  «  tandia  qu'eu  est  plus  près  à  )ea  voûr  a'ëvanooir ,  et  à 
sentir  pour  toujours  leur  illusion  etleur  ignoa^inie  :  Non  ttupis  iucn 
gratid,  sed  voluntariè.  EnSa.^  M.  F»,  sou^enea- voua  que  l'antorité 
dont  nous  sommea  revêtus,  sur  Les  peuples  t  n'est  qu'une  Téntable 
servitude  :  notre  aatorité  n'est  paa  une  «ufeorité  de  domination ,  maïs 
de  tsavail,  de  sollicitude  et  de  tendresse.  Les  Fidèle»  qui  noos  sont 
confiés  ojat  des  droi  ta  bien,  plua  rigoureux  et  plua  étendns.  sur  nous  , 
nue  nous  n'en  avona  sur  eux- mêmes  :  ila  ont  droit  d'exiger  d«  noua 
|ios  soins,  notre  temps,  nos -veilles,  nos  forces  ^  notre  aantié,  notre 
V  ie  même ,  s'il  irai  ù  sacrifier  poi|r  eux  ;.  tt  la  aeul  droite  qn^a  noua 


REMERCIMENT  A  l*ACADÉBffIE  FRANÇAISE.  41 K 
irons  âur  cui  est  de  les  édifier  par  nos  eiLemples,  et  de  les  conserver 
dsns  la  foi  et  dans  la  fuété  par  nos  inK^rudiOns  et  par  les  secours  des 
Sacremens  dont  TEglîse  ne  nous  cpnfie  r^dministration  que  ponr 
enx.  Le  tkre  M^t  qui  ^qn^  élèx^  au-dv^^  4*^?^  9  ^t  ^  même  qui 
noas  f  sanj^ttit  à  ^|)3^  :  Ito^t  xiçtre  %eul  piriviL^gf  est  d*étre  chi^rg^sdf 
leur  salut  et  d*ei^  r^pç^4cç  a;i  i^ouTeraîn  Paisteur ;  ainsi,  nous  en  der 
TOUS  être  plu4i  bi^^n^i^a^  ;et  plus  e£fva]rës,  que  plus  fiers  et  plus  glo«- 
rieuz.  Il  faut  qu^  nps,  pf(U|>},ea  ne  a^eptent  notre  autorité  que  p^r  nof 
soins  et  par  liqti:^  Usf^^rft^se  pçu^  e^x.  {if  doiyei^t  netrouver  en  noua 
leurs  p^^^  et  lei^rs  pi^teii^^ ,  pour  que  noiif  a jçns  droit  de  les  rer 
gardi^r  comqi^ç  pp^  enfau^  et  nos  bcçE^s  :  l'hiimeur,  la  baMteur,  la 
nidesse  qi^e  pQvgi  inspire  spti^:fei^ lia  jg^OJ^siér^é  de  leur  ëducatioa et 
la  ba^çMc;  de  l^Uf  état ,  nons  d^radent  4e  IfS  sublimité  de  ces  titrer. 
Parois^ons  çl^v>(^  att**4assns  d'eux  par  )a-sfii.uteté  de  nos  mœurs  ;  c*es^ 
elle  a^le  qui  astuce  rélévation  de  note?  foi^iistère  >  dcTCuons  pour 
eux  de#  i^qd^les^  4€^o>i9  d®  P^été,  de  dési^itér^ssement ,  de  sobriété , 
de  dfiuçe^l*  ^t  ^e,  pa^enice  ;  c'est  ta  Stsyl^  supériorité  que  nous  df  vont 
leur  n^ontrer  :  qu*il^  ^o^entfoircés  4*as.tiBniçr  rH>t reconduite,  et  iU  le 
seront  4^  re^pec^eir  n^i^tre  çarud^re  :  JKo^  49mnçf4^s  in  cler^ ,  4^4 
forma  facù  gr€^  e^  çnùm>»  A  la  rue  de  ç^  yériiéa  éternelles,  ai 
grandes ,  si  immM^Us ,  çt  si  dignes  du  prwMer  des  pasteiurs ,  qnn 
pourrpis-ie  ^Qutçr  qi^e  d^. finir  eu  vouf  les  répétant }  Semçres^rgo^ 
qui  jmnf.i«fi?rvqtobfecf^  cqf^er^ior  ego  .'pOsfuUe  qui  îm  vobif  estfire'' 
gern  Dei;  providentes  noncoactè  sed  spontqnfié  secundùm  D^t/^m  ; 
neque  turpis  lucri  grand  ,  sed  voluntfl^èj  neque  ut  dominante^  in 
clerii  ^  sed  forma  fàcti grcgis  es;  anima  ;  et  cùm  apparueritprinceps 
poàtomtn^  percipietis  intmarcescibilern  i^toria^  coronafn  {Ibid)^Amen. 

y   ■■■'■"' "  ^fc''>'  >•   <j-  ^  I       II        "■■  '  .   I  .   ■     I      .1      , 
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II.  ^ttt  que  l'amitié  ait  sur  le  cœur  des  droits  plus  vifs  et  plus  in- 
téjceasana  i}ue.l.a  gloire  même,  puisque  rbonneur^neTous  me  £iites 
aujourd'hui  me  laisse  encore  sensible  au  chagrin  de  ne  le  devoir  qu'a 
la  perte  d'un  ami,  çt  d'un  de  vos  plus'illustres  confrèrési 


4i^  REMERCIMENT 

Vous  ne  me  ferez  pas  un;  crime  de  eet  aveu  :  la  vanité  est  as^eif 
flattée  de  votre  choix  ;  tout  annonce  ici  ma  reodnnoissance ,  et  ma 
douleur  même  la  rend  plus  digne  de  vous*  ' 

Au  sortir  presque  de  l^enfance,  et  dès  que  M.  Tabbé  de  Louv^ois 
fut  en  état  de  se  choisir  des  amis ,  il  me  fit  l'honneur  de  me  mettre 
ide  ce  nombre.  Dès-l6rs  il  lâissoit  déjà  voir  tout  ce  qui  lui  attira  de- 
puis iVstiroe  publique  et  les  suffrages  de  la  Compagnie  :  une  pro- 
bité au-dessus  de  son  âge,  et  digne  d*un  meilleur  siècle;  un  goût 
et  un  amour  pour  les  lettres  né  avec  lui ,  et  qu'une  excellente  édu- 
cation avoit  cultivé  ;  des  talens  auxquels  il  n'a  manqué  que^  des 
•places  ;  une  fidélité  dans  le  commerce ,  encore  plus  estimable  qne 
les  talens  ;  des  mœurs  douces,  le  fruit  de  sa  raison  et  de  ses  ré- 
flexions, et  où  Ton  pouvoit  dire  que  le  températnent  n'en  avoit  pas 
tout  rhonnenr;  une  maturité  d'esprit,  capable  de  remplacer  les 
grands  hommes  que  sa  famille  avoit  donnés  à  l'Etat  :  il  les  vit 
passer  devant  lui  comme  des  songes,  et  ne  survécut  à  tant  de  pertes , 
que  pour  s'assurer,  par  ses  qualités  personnelles ,  ces  égards  publics 
qui  ne  survivent  guère  a  la  faveur.  Sa  modestie  m'a  élevé  à  une  place 
que  le  choix  du  Prince  lui  avoit  d'àbôrd  destinée  (i)  :  je  ne  m'atten- 
dois  pas  que  sa  mort  me  préparât  celle  que  son  mérite  Ini  avoit  ac-»- 
quise  depuis  long-temps  parmi  vous.  Mais  je  sens  que  je  passe  le^ 
bornes  ;  l'amitié  n'en  connoit  point  :  je  ne  pensé  qu'à  rendre  un  hom- 
mage d'estime  et  de  tendresse  à  sa  -mémoire  ;  et  c'est  un  remerci-* 
ment  que  je  vous  dois. 

.  Vous  m'associez  aujourd'hui,  Messieurs,  à  tout  ce  que. notre 
siècle  a  vu  et  voit  encore  de  plus  illustre  et  de. plus  respectable  :  je 
disparois  au  milieu  de  tous  ces  grands  noms  :  il  n'est  que  la  recon- 
noissance  qui  puisse  m'y  faire  remarquer^  et  vous  souffrez  que  je 
la  mette  ici  à  la  place  du  mérite. 

Vous  avez  eu  égard ,  en-me  choisissant ,  à  quelques  suffrages  pn-> 
blîcs  que  mon  ministère  m'avoit  attirés  ret'-'vous  n'avez  pas  voulu 
faire  attention  que  cette  sorte  de  réputation ,  nous  la  devpns  moins  à 
l'éloquence  de  nos  discours ,  qu'à  >la  piété  de  «eux  qui  nous  écoutent* 

J'augure  trop  favorablement  des  règnes  futurs  de  la  monarchie, 
pour  SQupçonner  même  qu'ils  se  refroidissent  jamais  sur  l'utilité  de 
votre  établissement  :  ce  tribunal ,  élevé  pour  perpétuer  parmi  nous 
le  goû>t  et  la  politesse  f  est  un  secours  quiavoit  manqué  aux  siècles 
les  plus  polis  de  Rome  et  d'Athènes;,  aussi  nese  sauvèrent-ils  pas 
Idhg'temps  delà  fausse  éloquence  et  du  mauvais  goût,  et  on  les  vit 
bientôt  retomber  presque  dans  la  même  barbarie  d'où  tant  d'ou* 
V rages  fameux  les  avoient  tirés. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu ,  à  qui  il  étoit  donné  de  penser 
au-dessus  des  autres  hommes ,  sut  ménager  à  son  siècle  un  secour» 


(i)  n  ATOitcté  nommé  à  VéTéché  de  Clermont ,  qu'il  réfuta. 
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si  nécessaire  :  il  comprit  que  Tinconstance  de  ki  nation  aroit  besoia 
d'un  frein  ;  et  que  le  goût  n'anrcit  pas  chez  nous  une  destinée  plus 
invariable  que  les  usages ,  s'il  n'établissoit  des  juges  pour  le  fixer. 

Repassez  sur  les  règnes  qui  précédèrent  la  naissance  de  TAbadé^ 
mîe  :  la  naïveté  du  langage  suppléoit,  je  Tavone,  dans  un  petit  nom- 
bre d*auteurs ,  à  la  pureté  du  style,  au  choix  et  à  Tarrangentent  de» 
loatières  ;  et  toutes  les  beautés  dont  notre  langue  s'e&t  depuis  enri- 
chie n'ont  pu  encore  effacer  les  grâces  de  leur  ancienne*  simplicité» 

Mais,  en  général,  quel  faux  goAt  d'éloquence!  les  astres  en  four« 
nissoient  toujours  les  traits  les  plus  hardis  et  les  plus  lumineux;  et 
l'orateur  croyoii  ramper,  si  du  premier  pas  il  ne  seperdoit  dans  les 
nues  :  une  érudition  entassée  sans  choix  décidoit  de  la  beauté  et  du 
mérite  des  éloges  ;  et  pour  louer  son  héros  avec  succès ,  il  falloil: 
presque  avoir  trouvé  le  secret  de  ne  point  parler  de  lui. 

La  chaire  sembloit  disputer,  ou  de  bouffonnerie  avec  le  ihéÀtre,  ou 
de  sécheresse  avec  l'école;  et  le  prédicateur  croyoit  avoir  retnpli  1« 
ministère  le  plus  sérieux  de  la  religion ,  quand  il  avoit  déshonoré  là 
majesté  de  la  parole  sainte,  en  y  mêlant,  ou  des  termes  barbares 
qu'on  n'entendoit  pas,  ou  des  plaisanteries  qu'on  n'auroit  pas  d^ 
entendre. 

•  * 

Le  barreau  m'étoit  presque  plus  qu'an  étalage  de  citations  étran>* 
gères  à  la  causer  et  les  plaidoyer^  finis ,  les  juges  étoient  bien  plu* 
«  instruits  et  plus  en  état  de  prononcer  sur  le  mérite  des  orateurs ,  que 
sur  le  droit  des  parties. 

Le  goÂt  mànquoit  par-tout  :  la  poésie  elle-m^çae,  malgré  ses  Ma- 
rots  et  ses  Régnier  s ,  marchoit  encore  sans  règles  et  au  hasard;  les 
grâces  de  ces  deux  auteurs  appartiennent  à  la  nature ,  qui  est  de  tous 
les  siècles,  plutôt  qu'au  leur;  et  le  chaos  où  Ronsard,  qui  ne  put 
imiter  l'un  ni  devenir  le  modèle  de  l'autre,  la  replongea,  iijgH|re  qtm 
leurs  ouvrages  ne  furent  que  comme  d'heureux  intervl^Ps,  qui 
échappèrent  à  un  siècle  malade,  et  généralement  gâté,. 

J«ne  parle  pas  du  grand  Malherbe  :  il  avoit  vécu  avec  tos  premiers 
fondateurs  ;  il  vous  appartenoit  d'avance  :  c*étoit  l'aurore  qui  annon- 
çoit  le  jour. 

Ce  jour,  cet  heureux  jour  s'éleva  enfin  :  l'Académie  parut;  te 
chaos  se  débrouilla  ;  la  nature  étala  toutes  ses  beautés ,  et,t.out  prit 
une  nouvelle  forme. 

La  France  ne  vit  plus  rien  qu'elle  dût  envier  aux  infjlleurs  siècles 
de  l'antiquité:  le  théâtre ,  la  satire ,  la  poésie  lyrique ,  la  fable,  l'his- 
toire,  l'éloquence^  la  philosophie  y  le  style  épistolaire,  les  traités  de 
piété  jusques'là  informes,  les  traductions  nobles  et  hardies,  eurent 
parmi  vous  leurs liéros  ;  dans  tous  les  genres,  on  vit  sortir  de  votre 
sein  des  hommes  uniques ,  dont  Rome  et  la  Grèce  se  seroient  fait 
honneur. 

La  chaire  elle-même  rougit  de  ce  comique  indéetnt,  ou  de  ce^ 
Massillon.  toms  iy.         •  27 
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/orneitehi  biwrres  et  pompeux ,  dont  elle  s*étcnt  jusques-  ^  parée^ 
«let  substitua  rinatruction  a  une  ponape  vide  et  déplacée  »  la  raison. 
aux  fausses  luetirs ,  et  r£vangiie  à  l'ioiaginatlon.  Par-toùt  le  vrai 
^rit  la  place  du  faux* 

Notre  langue ,  devenue  plus  aimable,  à  mesure  qu'elle  devenait 
^lus  pure,  sembla  nous  réconcilier  avec  toute  TEurope,  dans  le  temps 
•snémeque  n6s  victoires  Tarmoient  contre  nous  :  un  Français  ne  se 
4rouvoit  étranger  nulle  part  ;  son  langage  étoit  le  langage  de  toutes 
Jes  cours;  et  nos  ennemie,  ne  pouvant  vaincre  comme  nous,  vou- 
ioient  du  moins  parler  comme  nous. 

La  petitesse  du  langage  nous  amena  celle  des  moeurs  ;  le  goût  qui 
irégnoit-dans  les  ouvrages  d'esprit ,  entra  dans  les  bienséances  de  là 
^ie  civile ,-  et  nos  manières ,  comme  nos  ouvrages ,  servirent  de  mo- 
dèle aux  étrangers.  i 

r  I 

'  Le  goût  est  l'arbitre  et  la  règle  des  bienséances  et  des  moeurs, 
X'ot^me  de  l'éloquence  ;  c'est  un  dépôt  public  qui  vous  est  confié ,  à 
la  garde  duquel  on  ne  peut  trop  veiller  :  dès  que  le  faux ,  le  mau- 
vais et  l'indécent  sont  applaudis  dans  les  ouvrages  d'esprit,  ils  le 
'âont  bientôt  daus  les  mœurs  publiques  :  tout  change  et  se  corrompt 
avec  le  goût  ;  les  bienséances  de  l'éloquence  et  celles  des  tnœurs  se 
•dbnuent  y  pour  ainsi  dire,  la  main  ;  Rome  elle-même  vit  bientôt  ses 
«laœnra  reprendre  leur  première  barbarie^  et  se  corrompre,  sous  les 
Empereurs,  où  la  pureté  du  langage  et  le  goût  du  bon  siècle  com-« 
nença  à,  s'altérer  ;  et  la  France  auroit  sans  doute  la  même  destinée, 
$i  rÂçadémie ,  dépositaire  des  bienséances  et  de  la  pureté  du  goût , 
ne  nous  répondoit  aussi  de  celle  des  mœurs  pour  nos  neveux, 

Totre  gloire  est  donc  devenue  la  gloire  et  l'intérêt  public  de  la 
•nation  rie  destin  de  la  France  parpit  attaché  au  vôtre.  Ses  prospé* 
rites  d^pu  éprouver  des  revers,  et  en  éprouveront  peut-être  en- 
core :  iRort  de  la  guerre  pourra  changer  encore  pour  elle  ;  mais  le 
sort  des  lettres  ne  changera  plus;  les  âges  à  venir  pourront  la  voir 
|>lus  ou  moin^  victorieuse;  mais  tant  que  votre  tribunal  sera  élevé, 
ils  la  verront  toujours  également  polie. 

Ce  sera  à  vous  et  à  ceux  qui  vous  succéderont  a  publier  ses  vic- 
toires^ ou  à  louer  ses  ressources  et  sa  constance  dans  les  adversités. 

C'est  par.«là  qu'en  immortalisant  votre  reconnoissance,  vous  avez 
immortalisé  le  règne  de  Lonis-le-Grand ,  ce  Prince  magnanime ,  qui 
'vou^  reçut  dés  mains  d'un  chef  célèbre  dé  la  justice  ;  et  qui  , 
BU  comble  de  sa  gloire,  crut  y  ajouter  un  nouvel  éclat  en  succédant 
dans  la'  protection  de  la  Compagnie,  à  un  de  ses  sujets.  Ses  louan- 
ges ,  qui  firent  la  plus  douce  et  la  plus  brillante  de  vos  occupations, 
feront  aussi  un  des  plus  beaux  monumensde  l'histoire  des  Français  et 
ûe  céûe  de  l'Académie  lefles^n'ont  rien  à  craindre  du  temps;  sa  gloire 
semble  croître  et  se  rapprocher  de  nous ,  à  mesure  que  le  jour  fatal 
de  sa  pçfitç  ei*exk  éloigne^  et  U  mort,  qui  effao^'d'ordinaire  tous  les 
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i\à)ges  des  Princes,  en  mettant  aux  siens  le  seeau  de  la  vérité ,  y  a  mis 
celui  de  l'immortalité.' 

C'est  dans  votre  école  que  se  formèrent  ces  hommes  célèbres  (i), 
qu'il  choisit  pour  présider  à'  Téducation  des  Princes  ses  enfans:  il 
>on$confîoit  Ja  destinée  de  la- monarchie ^  .en  vous  confiant  celle  de 
la  Maison  royale;  persuadé,  gne,  versés  comme  vous  rétes  dans  l'art 
de  louer  les  héros,  c'étoit  à  vous  à  les  former. 

Heureusement  pour  la  France,  un  de  vos  plus  illustres  Académi* 
ciens  (t2)  se  trouve  encore  chargé  du  même  soin  :  ce  soin  glorieux 
semblé  se  perpétuer  parmi  vous  ;  et  ce  sera  dans  les  siècle^  à  venir, 
une  tradition  bien  honorable  à  TAçadéinie,  que  celle^de  Téducatioa 
de  nos  Rois  et  de  tous  les  Prinç.es  soVtis  de  leut  sang. 

Aussi  Tenfance  de  Tauguste  Monarque ,  que  nous  regardons 
comme  votre  protecteur  et  votre  élève,  surpasse  déjà  Içs  vœux  de 
touteja  nation  :  les  malheurs  de  la  Maison  royale  le  placèrent  sur 
le  trône  ;  le  bonheiir  de  la  France  l'y  conservera  :  le  Ciel  nous  Ta 
/ait  acheter  trop  cher  pour  nous  Tenlever;  ses  châtimens  ont  fini  à 
Ini,  et  c'est  par  lui  que  doivent  recommencer  ses  faveurs.  David,  le 
dernier  de  ses  frères,  choisi  d'en-haut  pour  régner,  devint  le  plus 
grand  Roi  de  la  maison  de  Juda  :  Dieu  affermit  souvent  les  trônes, 
en  renversant  Tordre  des  successions  ;  et  ne  fait  précéder  ses  ven- 
geances, que  pour  nous  annoncer  un  plus  grand  bienfait.  Ses  dons 
sont  sans  repentir  ;  mais  ils  ne  sont  jamais  sans  amertume  :  plus 
cet  Enfant  précieux  nous  a  coûté,  plus  nous  en  devons  attendre  : 
tout  nous  montre  de  loin  les  grandes  destinées.,  et  les  dons  heureux 
de  la  nature  qui  se  développent  tous  les  jours  en  lui ,  et  la  sagesse 
respectable  et  héréditaire  d'un^as-pr-emiers  sujets  de  TËtat  qui  les 
cultive. 

Que  d*éloges  vous  préparent.  Messieurs,  des  espéranoés  si  bril- 
lantes l  notre  tendresse  va  les  chercher  déjà  dans  l'avenir  ;  et  nous 
hâtons  les  temps,  comme  si  nous  pouvions  hâter  notre  bonheur. 

Qu'il  croisse  sous  les  soins  infatigables  du  Prince  glorieux  (3), 
dépositaire  de  sou  autorité  :  la  minorité  de  nos  Rois  avoit  armé  jus- 
qu'ici contre  nous  les  nations  jalouses  de  notre  gloire^  la  valeur  du 
Prince  qui  nous  régit  les  arrête;  la  supériorité  de  ses  lumières  les 
éclaire  sur  leurs  véritables  intérêts;  sa  bonne  foi  les  rassure;  les 
charmes  de  sa  douceur  et  de  son  affabilité  nous  les  concilient  ;  leurs 
cœurs,  en  rapprochant,  deviennent  français;  c'est  un  hommage 
d'amour  que  tous  les  hommes  doivent  à  sa  bonté. 

Et  quel  Prince  le  mérita  jamais  plus  justement  ?  Bienfaisant  par 
goût  9  il  ne  paroit  déplacé  que  lorsqu'il  faut  être  sévère  :  les  refus 


il)  M.  BosBQet,  Evéqtie  de  Mcftux;  M.  de  Fénélon  ,  Archevêque  de  Cambrai, 
a)  M.  d«  Fleury,  ancien  Evéque  de  Fréjus ,  depuis  Cardinal  et  Ministre  d'£tat^ 
(3j  Le  Dttc  d'Orléans,  ILégeot  du  Royaume. 
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semblent  lui  coûter  bien  plus  que  les  igraces  ;  et  Tingratitùde  elle^ 
înême  n*a  pu  encore  le  corriger  de  sa  bonté  :  toujours  affable  et  glu* 
cieux ,  Iprs  même  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  libéral,  son  ac* 
cueil  deyient  comme  le  bienfait  même  qu*il  refuse. 

Il  sait  que  la  fierté  a  toujours  été  la  foible  ressource  et  la  Taine 
décoratioa  delà  médiocrité;  qu'il  n^appartient  qu'aux  héros  et  aux 
génies  sublimes  de  savoir  être  simples  et  kumains  ;  et  que  plus  on 
<est  grand) , plus  on  ignore  Tart  et  l'affectation  de  le  paroitre. 

Voilà,  Messieurs,  des  objets  dignes  des  Muses  et  de  tous.  Heu-« 
reux,  si  ne  me  sentant  pas  capable  de  partager  avec  tous  la  gloire 
de  Tos  travaux,  je  pouTois  du  moins  en  être  ici  le  témoin  et  l'ad- 
mirateur; et  si  appelé  ailleurs  par  les  devoirs  de  l'Episcopat ,  le 
regret  de>  ne  pouvoir  jouir  long-  temps  de  l'honneur  que  tous  me 
faîtes  y  n'égaloit  le  plaisir  que  je  sens  de  l'aToir  reçu. 
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UEi.  Uea  de  la  terre  pourriotts-notH  pareourir,  dti  nous  ne  tron^ 
>iunft  par^tout  sar  nos  pa»  les  '  narqiies  aensiMèa  'de  rËxistence  de- 
Bîen,  et  de  qnoi  admirer  la- grandeur  et  la  magnificence  de  son- 
nom  ?  Si  des  peuples  aanTai^as  ont  pu  laisser  effacer  l'idée  que  Diett 
en  avoit  gravée  daas  leur  anse,  toutes  les  créatures  qn^ils  ont  sous  lea 
yeux  la  portent  écrite  e»  caractères  si  ineffaçables  et  si  éclatans  ^ 
qu'ils  sont  inexcusables  da^ne  pas  l 'y  rettonnoitre.: 

L'impie  a  beau  se  Tanter  qu*il  ne  connoit  pas  Bien,  et  .qu'il  n# 
trouve  en  lui-même  aucune  notion  de  son  essence  infinie  :  c'est  qu'il 
le  cherche  dans  son  coeur  dépravé  et  dans  ses  passions^,  plutôt  q'uar 
dans  sa  raison..  Mais  qu'il  regarde  du  moins  autour  de  lui ,  il  trou* 
vera  son  Dieu  par-toul;  toute  la  terre  le  lui  annoncera.  Il  verra  les* 
traces  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  imprimée»* 
surgtoutes  les  créatures  ;  et  son- cœur  se  trouvera  seul  dans  l'Univers  ,^ 
qui  n'annonce  et  ne  reconnouse  pas  TAuteur  de  son  être. 

Dieu  a  gravé  si  visiblement  ^  dans  tous  lie»  ouvrages  de  ses  mains  y, 
la  magnificence  de  son  nom,  que  les  plus  simples  mêmes  ne  sauroient 
l'y  méconnoiîre.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  des  lumières  sublimes ,  ni 
une  science  orgueilleuse:  les  premières  impressions  de  la  raison  et 
de  la  nfttnre  suffisent.  Il  ne  faurt  qu'une  ame  qui  porte  encore  en  elle 
ces  traits  primitifs  de  lumière  queDieti^a  mis  en  elle  en^  la  créant, 
et  qui  ne  les  a  pas-  encore  obscurcis  ou  éteints  par  les  ténèbres  des 
passions,  et  par  lea fausses  Loeors  d'une  abstruse' et  insensée  phi* 
lesophle.. 
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Qa*eftC-il  besoin  de  nouvelles  recherches ,  el  de  spécfilattons  pënr- 
blés,  pour  coonoître  ce  qu*est  Dieu?  ]Noasn*avons  qa'à  lever  ks 
yeux  en  haut.  Nous  voyons  l'immensité  diï  cieux  qui  sofut  l'ouvrage 
de  ses  mains;  ces  grands  corps  de  lumière  qui  roulent  si  régulière- 
ment  et  si  majestueusement  sur.iios. têtes i  et  auprès.desq4^s  la  terre 
n*est  qu'un  atome  imperceptible.  Quelle  magnificence!  Qui  a  dit  au 
soleil  :  Sortez  du  néant,  et  présidez  au  jour?  et  à  la  lune  :  Paroissez 
et  soyez  le  flambeau  de  la  nuit  ?  Qui  a  donné  Tétre  et  le  nom  à  celte 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  de  splendeur  le  firma- 
ment,  et  qui  sont  autant  de  soleils  immenses,  attachés  chaïun  à  une 
espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclairent  ?  Quel  est  l'ouvrier  dont  la 
toute-puissance  a  pu  opérer  ces  merveilles ,  où  tout  l'orgueil  de  la 
raison  éblouie  se  perd  et  se  confond?  Quel  autre  que  le  souverain 
Créateur  de  l'Univers  pourroit  les  avoir  opérées  ?  Seroient-elles  sor- 
ties d'elles-mêmes  du  sein  du  ha&ard  et  ^u  néant?  et  l'impiie  sera-iil 
assez  désespéré  pour  attribuer  à  ce  qui  n'est  pas,  une  tonte-puissance 
qu'il  ose  refuser  à  celui  qui  est  essentiellement,  et  par  qui  tout  a  été 
fait  {Paraphr.  du  F  s.  FUI).  -      - 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  barbare^  entendent  le 
langage  des  eieux.  Dieu  les  a  établis  sur  nos  tètes  comme  des  hérauts 
célestes,  qui  ne  cessent  d'annoncer  à  tout  l'Univers  sa  grandeur: 
leur  silence  majestueux  parle  la  langue  de  tous  le^  hommes  et  de 
toiIt)SS  les  nations  ;  c'est  une  voix  entraMiue  par-tout  où  la  terremour-" 
rit  4es  hahitans.  Qji'on.parroure}asqu'auxextrémités  les  plus  recu- 
lées de  la  terre,  el  les, plus  désertes;  nul  lieu  dans  l'univers^:,  quel» 
que  caché  qu'il  so^t  au  reste  des  hommes ,  ne  peut  se  dérober  à 
réclat  de  cette  puissance  qui  brille  an-dessns  de  nous  dans  les  glo- 
bes lumineux  qui  décorent  le  firmamenb  Yoilà'le  premier  livre  que 
Dieu  a  montré  aux  hommes  pour. leuv. apprendre  ee  qu'il  éroit  : 
c'est  là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  vouloit  lenr  manifester  de 
des  perfections  infinies;  c'est  à  la  vue  «îe  ces  grands  objets,  que» 
frapkpés  d^admiratiôn  et  d'une  crainte  respectueuse ,  ils  se  proster- 
noient  pour  en  adorer  l'Auteur  {dut-puissant.  Il  ne  leur  falloit  pas 
des  prophètes  pour  les  instruire  de  ée  qu'ils  dévoient  à  sa  Majesté, 
suprême;  la  structure  admirable  des  deux  et  de  TUnivers  le  leur  ap- 
prenoit  assez.  Ils  laissèrent  cette' religion  simple  et  pure  à  leurs  en- 
iiaos;  mais  ce  précieux  dépôt  se'  corrompit  entre  leurs  mains.  A. 
force  d'admirer  la  beauté  et  l'éclat  des  ouvrages  de  Dieu ,  ils  les  pri- 
rent pour  Dieu  même  :  les  astres  ,  qui  ne  paroissoient  que  pour  an- 
noncer sa  gloire  aux  hommes,  devinrent  eux-mêmes  leurs  divinités. 
Insensés  !  ils  offrirent  des  vœux  et  des  hommages  an  soleil  et  à  la 
lune ,  et  à  toute  la  milice  du  ciel ,  qui  ne  pouvoient  ni  les  entendre, 
ni  les  recevoir.  Telle  fut  la  naissance  d'un  culte  impie*  et  supersti- 
tieux qui  infecta  tout  TUnivers.  La  beauté  de  ces  ouvrages  fît  ou-' 
blier  aux  hommes  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  Auteur.  Ce  sont  toujours 
les  dons  de  Dieu  eux-mêmes,  répandus  dans  la  nature,  qui  nous 
éloignent  de  loi  :  nous  y  fixons  notre  cceur,  et  nous  le  refusons  à 
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celai  dont,  la  main  bienfaisante  répand  sur  noos  setrlatgésses.  Sest 
ouvrages  et  ses  bienfaits ,  les  biens,  les  talèns.cla  corps  et  de  Tesprit 
sont  nos  dieux  ^  c*est  à  eux  seuls  que  se  bornent  tous  nos  homina» 
ges.  Ils  n*étoîent  destinés  qu'à  élever  nos  cœurs  jusqu'à  Dieu,  par 
les  aentimens  continuels,  de  Tamour  et  de  la  reconnoiaâaoee  ;  et  t'ur 
nique  usage  que  nous  en  faisons ,  est  de  les  mettre  à  sa  place ,  et  de 
les  employer  contre  Ini-méine. 

Que  les  impies  qui  se  piquent  de  snpériÔrilé  d'esprit  et  de  raison^ 
sont  méprisables  de  ne  pas  recqnnoître  la  grandeur  de  Dieu  dans  la 
siructure  magnifique.de  ses  ouvrages!.  Ils  sont  frappés  .de  la  gloj'rli 
des  princes  et  des  oonquérans  qui  subjuguent  lès  peuples  et  fondent 
des  Empires;  et  ils  ne  sentent  pas  la  toute^puissance  d^  la  Wain  dir 
Seigneur,  qui  seura  pu  jeter  les  fondeniens  derUoivers.  Ils  admî-' 
rent  l'industrie  et  ^excellence  d'un  ouvrier  qui  ii  élevé  des  palais^ 
superbes,  que  te  temps  va  dégrader  et  détruire;,  et  ils  font  B.onnenr 
au  hasard  de  la  magnificence  des  ciieux;.et  ils  ne  veutent  pas^recoa- 
noître  nn  Dieu  dans  rharmônie  si  constante  et  si  régulière  de  cet 
ouvrage  immense  et  superbe,  que  la  révolution  des  tenips  et  dés  ah- 
nées  a  tt>ujours  respecté  et  respectera  jusqu'à  la  fin.  Ëes  hommes  de 
tons  les  siècles  et.de  tontes  les  nations,  instruits  par  U  seule  nai  are ,, 
•y  ont  reconnu  sa  divinité  et  sa  puissance;  et  Timpie  aime  mienit  dé-> 
mentir  tout  le  genre  humain ,  taxer  de  crédulité  ïe  sentiment  uni- 
versel, et  ses  premières  lumières  nées  aviec  lui,  de'préjagés  dé- 
l'enfance,  que  se  départir  d'une  opinion  'monstrueuse  et  incompré- 
hensible ,  à  laquelle  ses  crimes  seuls,  ces  eufans  de  ténèbres,  ont 
forcé  sa  raison  d'acquiescer,  et  q.ue  ses  crimes,  seuls  ontpu.rendré^ 
vraisemblable. 

Si  le  Seigneur  n'àvoit  montré  qu'une  fois  aux  hommes  Te  spectacIe^ 
magnifique  des  astres  et  des  cieux,  l'impie pourroit  y  soupçonner  du>. 
prestige  :  il  pourroitse  persuader  que  ce  soiit  là  de  ces  jeux  du  ha- 
sard^et  de  la  nature.,. de  ces  pUénomônes^]:>assagerflr  qui  doivent  leun 
naissance  à  un. concours  fortuit  de  la  m/iiièreret  qui ,  formés  d'eux-* 
Blêmes,  et  sani  le  secoues d'aucuu  être  iotelligent ,  nous  dispensent 
de  chercher  les.raisQB»r«et  les  motifs  de  leur  formation  et  de  leuc 
usage.  Mais  ce  gr^tnd  spectacle  s'offre  à  nos  yeuj(.  depuiS'  l'origifio 
des  siècles  :  lasucoe^siondes  jours  et  des  nuits  n'a  jamais  été  ii^ter- 
rompue,  et  a  toujoiKs  eu  un  coHrs<ég.alet  maj/sstueux,  depuis  qu'ello 
a  été  établie  pourla.déooralion  de  l'Usivers-et  L'utilité  des. hommes  ; 
le  premier  jour  qui.édaira  le  monde,  publia  la  grandenr  de  Dieu  , 
par  la  magnificence  de  ce  corps  immense  de  lumière  qui  commençai 
à  y  présider;  et  il  transmit  avec  son  éclat ,.  à  tous  les  jours  qui  dé- 
voient snivre ,  ce  langage  muet ,  mais  si  frappant ,  qui  annonce  aux 
hommes  la  gloire  du  Setgneùb,  et  la  puissance  de  son  nom'^  les  as- 
tres ,  qui  présidèrent  à  la  première*  nuit)  ont  reparu i  et  présidé 
depuis  à  toutes  les  autres,  et  font  passer  sans  cesse  avec- eux,,  par  la 
régularité  perpétuelle  de  leurs,  moùv:emen^s  9  la  coonoissance  de  la  sa- 
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gesse  et  de  la  majesté  de  TOuvrier  Souverain- qui  let  a  tirés^du  néant 

(  Paraphr.  du  Ps.  XFJII). 
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DE  LA  PROVIDENCE. 

<  •  — 

\^UKLLK  idée  aurions-nous  de  la  Providence  dans  le  gouvernement 
de  l'Univers,  si  nous  ne  jugions  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice  ,  que 
par  les  diverses  destinées  quVIle  ménage  ici-bas  aux  hommes?  Quoi  ! 
les  biens  et  les  maux  seroient  dispensés  sur  la  terre,  sans  choix,  sans 
^gard,  sans  distinction!  Le  Juste  gcmiroit  presque  toujours  dans 
]*afâiction  et  dans  la  misère,  tandis  que  l'impie  vivroit  environné' 
de;  gloire,  de  plaisirs  et  d'abondance;  et ,  après  des  fortunes  si  dif- 
férentes, des  mœurs  si  dissemblables,  tous  deux  tomberoient  éga- 
lement dans  un  oubli  éternel  {Avenu  Serm.  du  /.  Dimanche)  ! 

Que  le  monde  est  grand  ,  qu'il  est  magnifique  !  Que  le  gouverne- 
ment des  Etats  et  des  Empires  offre  à  nps  yeux  de  sagesse,  d'ordre 
€t  de  magnificence,  quand  nous  y  voyons  une  Providence  qui  dispose 
de  tout  ,  depuis  une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  avec  poids,  avec 
nombre,  avec  mesure  ;  qui  voit  les  événemensles  plus  éloignés  dans 
leurs  causes  ;  qui  renferme  dans  sa  volonté  les  causes  de  tous  les  évé- 
nemens  ;  qui  donne  au  monde  des  princes  et  des  souverains ,  se- 
lon ses  desseins  de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les  peuples;  qui 
donne  la  paix  ou  qui  permet  les  guerres ,  selon  les  vues  de  sa  sa* 
gesse;  qui  donne  aux  rois  àe%  ministres  sages  ou  corrompus;  qui 
dispense  les  bons  ou  les  mauvais  succès,  selon  qu'ils  deviennent  plus 
titiles  à  la  consommation  de  son  ouvrage;  qui  règle  le  cours  des 
passions  humaines,  et  qui,  par  des  ménsgemens  inexpliquables , 
fait  servir  à  ses  desseins  la  malice  même  des  hommes  !  Que  le  monde, 
considéré  dans  ce  point  de  vue,  et  avec  l'Ouwer  souverain  qui  le  coir- 
duit,  est  plein  d'ordre,  d'harmonie  et  de  magnificence  i  Mais,  si  l'on 
en  sépare  la  Providence ,  et  qu'on  le  regarde  tout  seul;  si  on  n'y  voit 
plus  que  les  passions  humaines ,  qui  semblent  mettre  tout  en  mouve- 
ment :  ce  n'est  plus  qu'un  chaos ,  qu'un  théâtre  de  confusion  et 
de  trouble ,  où  nul  n'est  à  sa  place  ;  où  l'impie  jouit  de  la  récompense 
de  la  vertu  ;  on  Thomme  de  bien  a  souvent  pour  partage  l'abjection 
et  les  peines  du  vice  ;  où  les.  passions  sont  les  seules  lois  consultées; 
où  les  hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  les  intérêts  mêmes  qui 
les  divisent  ;  où  le  hasard  semble  décider  des  plus  grands  événe- 
mens  ;  où  les  bons  succès  sont  rarement  la  preuve  et  la  récompense 
de  la  bonne  cause  ;  où  l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux 
premières  places  »  que  le  mérite  craint ,  et  qu'on  refuse  au  mérite 
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^nfin ,  où  Ton  lie  Toit  point  d'ordre ,  parce qne  l'on  n*jr  yoH  qoe  Tirré- 
gularité  des  mouYemens ,  sans  en  comprendre  le  secret  et  Tasage. 

Voilà  le  monde  séparé  de  la  Providence  (  Mystères.  Serm,  iie  la 
Purification  ). 

Qaelle  affreuse  Pro-vidence ,  si  toute  la  multitude  des  hommes  n*ë* 
toit  placée  sur  la  terre«  que  pour  servir  ausL  plaisirs  d*unpeiit  nombre 
d'heureux  qui  l'habitent  y  et  qui  souvent  neconnoissent  point  la  main 
qui  les  comble  de  bienfaits  1 

Les  grands  seroient  inutiles  sur  la  terre,  s'il  ne  s'y  trouvait  des 
pauvres  et  des  malheureux.  Ils  ne  doivent  leur  élévation'  qu'aux  be- 
soins publics  ;  et,  loin  que  les  peuples  soient  faits  cpour  eux ,  ils  ne 
sont  eux-mêmes  tont  ce  qu'ils  sont ,  que  pour  les  peuples.  La  Pro- 
vidence se  décharge  sur  eux  du  soin  des  foibles  et  des  petits.  Tont 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  leur  .grandeur  ,  c'est  l'usage  qu'ils  en  doi* 
vent  £aire  pour  ceux  qui  souffrent  ;  c'est  le  seul  trait  de  distinction 
que  Dieu  ait  mis  en  nous.  Ils  ne  sont  que  les  ministres  de  sa  bonté 
et  de  sa  Providence;  et  ils  perdent  le. droit  et  le  titre  qui  les  fait 
grands,  dès  qu'ils  ne  veulent  l'être  que  pour  eux-mêmes  (  Petit 
Carême,  Serm.  du  IIp  Dim.  ). 


DE  LA  VÉRITÉ. 

Xja.  Vérité  est  cette  règle  éternelle ,  cette  lumière  intérieure,  sans 
cesse  présente  au  dedans  de  nous ,  qurnons  moptre  sur  chaque  action 
ce  qu'il  faut  faire  ou  ce  qu'il  faut  éviter  ;  qiii  éclaire  nos  doutes ,  qui 
juge  nos  jugemens,  qui  nous  approuvé  ou' qui  nous  condamne  en 
secret,  selon  que  nos  mœurs  sont  conformes  ou  contraires  à  sa  lu- 
mière ;  et  qui ,  plus  vive  ou  plut  Inmin^etise  en  certains  momens  , 
nons  découvre  plu*  évidemment  la  veiie  que  nous  devons  suivre 
(  Jvent,  Serm.  de  V Epiphanie  ]• 

Telle  est  la  destinée  de  la  Vérité  :  elle  est.presque  toujoi^rs  odieuse, 
parce  qu'elle  ne  nous  est  presque. jamais  favorable.  Les  grands, 
sur-tout,  font  comme  une  profession  publique  de  la  haïf.;  parce  qne 
d'ordinaire  elle  les  rend  eux-mêmes  très-hai^sables.  Ils  lui  donnent 
toujours  les  noms  odieux  d'impr.^dence  et  de  témérité,  parce  que 
l'adulation  seule  usurpe  auprès  d'eu^  le  nom  glorieux  de  la  Vérité  : 
trop  heureux  ,  dans  la  dépravation  de  mœurs  où  nous.vivonsu^de 
trouver  encore  des  hommes  qui  osent  la  leur  dire;. mais  encore  plus 
à  plaindre  aussi, Me  ne  la  ooanoitre  que  pour  la  méprise^*;  et  de  se 
croire  au-dessus  delà  Vérité,  parce  qu'ils  se  voient  aurdessus  de 
tous  ceux  qui  la  leur  annoncent  (  Pattég.  de  5.  Jean-Baptiste  }. 

La  Vérité  a  des  charmes  dont  un  bon  cœur  a  peine  à  se  défendre  : 
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elle  forée  en  sa  fbyeur  une  raisoD  saine  et  époréfe  ;  elle  met  t6f  oix> 
tard  un  esprit  sage  et  éleTédpns.  ses  intérêts.  Les  passions  peuvent 
éblouir  pendant  quel(fue  temps ,  les  exemples  .peu vent  entraîner ,  les 
discours  de  l'impiété  et  du  libertinage  peuvent  étourdir  ;^  mais  enfin 
la  Vérité  perce  le  nuage  et  prend  la  place,  dans  un  bon  esprit ,  de 
tout  le  frivole  qui  Tavoît  amusé.  Lassé  d^avoir  couru  long- temps 
après  le  songe  et  la  cbimère;  on  veut  quelque  chose  de  sûr  et  de  réel  ; 
et  on  ne  le  trouve  que  dans  la  Religion  y  dans  la  yérité  die  ses 
maximes ,  et  la  magnificence  de  ses  promesses.  Iln^y  a  qu*un  esprit 
faux  et  superficiel  qui  puisse  demeurer  jusqu'à  la  fin  dans i*iilusion  ^ 
le  monde  ne  peut  séduire  pour  toujours ,  que  des  hommes  sans  ré- 
flexion et  sans  caractère  r  il  regarde  lui-même  Gomme.teh  i  ceux  qux- 
n'ont  pas.  su  mettre  quelques  jours  sérieux  dans  toute  leur  course, 
quelque  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort..  Le  goût  dufrivolequi  nous 
avoit  fait  d*abord  appleu-cUr ,  dès  que  l'âge  ne  l'excuse  plus,  noas 
rend  eaifin  méprisables  (  CartfV/s^.  Second  Sermon  dm  MericrBdi  des 
Cendres  ).  

Les  uns  font  de  ta  Vérité  un  sujet  de  contention  et  de  Yaîhe  phi- 
losophie^ les  autres,  pas  cntbre  d'accord  avec 'eux-mêmes ,  sou- 
haitent ,  ce  semble ,  la  connoitre  ;  mais  ils  ne  la  cherchent  pas  comme 
il  faut ,  parce  qu'au  fond  ils  seroient  fâchés  de  l'avoir  trouvée»  (  AuenU. 
Sermon  de  t Epiphanie  )•    -  .  .     . 

La  connoîssance  de  la  Vérité  est  rarement  pour  les  grands  «ne 
affaire  sérieuse:  les  discours -qu'ils  tiennent  là -dessus  sont  plutôt 
des  discours  oiseux',  que 'des  désirs  de  s'instruire.  S'ils  consultent 
quelquefois ,  c'est  moins  pour  connoitre  leurs  devoirs ,  que  pour 
chercher  des  suffrages  à  l^urs^  passipns*  Les  vérités,  déi^agréables  ne 
viennent  jamais  jusqu'à  eux ,, parce  que  personne  pe  les  aime  assea; 
pour  oser  leur  déplaire,  et.queparles  bienfaits  dont  ^1  s  récompen* 
sent  ceiix  qui  les  trompent',  ils  jiiéritent  d'êtce  trompés.  (  Carême. 
Sermon  du  Vendredi Siaint\ 

Ce;  qui  Cait  que  la  Vérité,  se^montr^  presque  toujours- «utilement 
à  njous.,  €'^9t.  que  nous,  ntei^/ jugeons  pas.  par  les  lumières  qu'elle 
laisse  dans  notre  ame ,  mais  par  l'impression  qti*eUe  fait  sur. le  reste 
des  hommes  au  milieu  desquels  nous  vivons.  Nous  ne  consultons 
pas  la  Vérité  dans  notre  cœùifV  nous  ne  consultoni  que  lldée  qu'en 
ont  les  aùttrs.  Ainsi;  en  vaiit  mille  fois  sa  lumière  nous  éclaire;  le 
premier  copp-d*œil  que  nous  |et'6ns  ensuite  surTexcinple  des  autres , 
répand  uif^tiagè  sur  notre  cœu^.  Dans  ces  momens  heureux  où  nous 
ne  constiltons  la  Vérité  qîie  dans  notre  propre  conscience ,  nous  nous 
condamnoiis  ;  un  moment  oj^fès,'  ne  consultant  plus'  que  Texemple 
comtnuà  ,'n6tis  nous' jdstifion^,*n6us  nous  d'éBons  dé  U  Vérité  que 
l'exemple  éommun  contredit ,  nousia  retenons  d^an|  Tinjustice ;  nous 
la  sacrîfions'à  Terreur  et  à  l'opinion  publique  :  elle  nous  devient  sus- 
pecte, pariïe  qu*elle  nous  chbisît  (ont  seuls  pour  nous  favoriser  de  sa  l  u- 
mière;  et  c'est  la  singularité  même  de  son  bienfnit  qui  nous  rend 
ingrats  et  :rcbeiles  (  d^cnt  Sermon  de  V Epipfianie)^ 
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Les  piiissans  de  la  terre  veulent  être  souverains  par-* tout.  On  di<-' 
roit  que  la  Vérité  est  de  leur  ressort  :  il  faut  qu^elle  se  trouve  quel*-^^ 
que  part  aii*ils  veuillent  la  placer.  Ils  ne  savent  pas  avoir  tort;  et' 
leur  opposer  la  raison  ,  c'est  presque  se  rendre  coupable  du  crime  * 
de  félonie.  L*airméme  qu'on  respire  auprès  d*eux^  a  je  ne  sais  quoi 
de  malia  qpi  dérange  toute  la  constitution  de  l'esprit.  Tel  qui,  loin 
de  la  grandeur,  et  dans  l'obscurité  de  la  province,  s'applaudit  en 
secret  de  son  désintéressement ,  ne  retrouve  plus  cette  même  force  et  ' 
ce  même  courage,  dès  qu'il  est  une  fois  exposé  au  grand  jour.  On 
plie  la  loi  I  on  l'ajuste  au  temps,  à  l'humeur,  au  besoin;  on  n'a 
point  de  sentimens  propres;  on  n'a  que  les  senlimens  de  ceux  aux- 
quels il  est  avantageux  de  plaire  (  Panég,  de  S.  Thomas  tTJquin  }. 

On  ne  mérite  les  réponses  de  la  Vérité ,  que  lorsque  c'est  le  désir  . 
delà  connoitre  qui  l'interroge;  et  c'est  dans  le  cœur  de  ceux  qui. 
pnrlent  et  disputent  le  plus  sur  la  Vérité,  qu'elle  est  d'ordinaire 
pins  effacée.  On  Ta  déjà  trouvée ,  quand  on  la  cherche  de  bonne  foi. 
Il  ne  faut  pour  la  trouver,  ni  creuser  dans  les  dbimes ,  ni  s'élever  au- 
dessus  des  airs;  il  ne  faut  que  l'écouter  au-dedans  de  nous-mêmes  ; 
un  cœur  innocent  et  docile  entend  d'abord  sa  voix.  Les  doutes  et  les  ' 
recherches  que  forme  iWguéil ,  loin  de  la  rapprocher  de  nous ,  fer- 
ment les  yeux  à  sa  lumière  :  elle  aveugle  les  sages ,  et  les  juges  or- 
gueilleux de  ses  mystères  ,  et  ne  se  communique  qu'à  ceux  qui  font 
gloire  d'en  être  les  disciples.  La  soumission  est  la  source  des  lumières  ; 
plus  on  veut  raisonner,  plus  on  s'égare  :  la  raison  une  fois  sortie  des  : 
règles ,  ne  trouve  plus  rien  qui  l'arrête;  plus  elle  avance,  plus  elle 
se  creuse  deprécipices.  (  Petit  Carême,  Sermon  du  Vendredi  Saint)  ^ 

Un  prince  véritablement  grand ,  n'aîme  qtie  la  Vérité  dans  les  . 
autres,  et  nul  intérêt  n'entre  jamais  dakis  son  àme  en  concurrence 
avec  elle  ;  elle  }ui  paroU  le  premier  devoir  de  Thontme,  et  le  titre  le 
plus  glorieux  du  prince.  Il  laisse  aux  âmes  vulgaires  les  déguiscniens  « 
et  les  finesses  utiles,  ou  pqur.nous  parer  d'une  gloire  que  nous  n'a« 
vous  pas,  >ou  pour  cacher  nos  défauts  véritables  :  t<Mites  ses  paroles 
sont  dictées  par  la  Vérité  même;'  il  ne  trouve  dehiea^  dans  les.honi-  > 
mes  que  la  Vérité.  Il  ne  cherche  point  ses  amis  parmi  les  fiattc^ors  ; 
son  rang  même  lui  est  souvent  à  cf^irge^  par  les'ménagemcns  qn!on 
s'impose  devant  lui  ;  et  tout  son. plaisir  est  d'entendre  parler  les  hom^^  - 
mes  naturellement,  et  se  montrer  tels  qu'ils  sont  :  plaisir  assez- in- 
connu aux  grands ,  qui  ne  voient  des  hommes  queia  surface ,  et  qui  * 
n*en  aiment  souvent  que  le  faux  {Oraison funèbre  du  prince  de  Conti^. 

L^esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse  et  Ùe  ménagement  : 
comme  l'amour- propre  en  est  le  >  principe;  il  nech^^he  la  Vérité  > 
qu'autant  que  la  Vérité  lui  peut  plaire  s  nous  n'avon»  qu'à  noms  ju-*^ 
ger  de  bonne  foi,  pour  convenir  que  c'est  là  notre  caractère.  Toute 
notre  vie  n'est  qu'une  suite  de  ménagemens  et  de  complaisances;' 
par-tout  no^s  sacrifions  les  lumières  de  notre  consdence  aux  erreurs 
et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Nous  connoissons  la 
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Vérité,  et  cependant  nous  la  retenons  dans  l'injustice  ;  lions  appTan— 
dissons  aux  maximes  qui  la  combattent;  nous  n*osons  résister  à  ceux 
qui  la  condamnent;  nous  donnons  tous  les  jours  à  la  flatterie  et  au 
désir  de  ne  pas  déplaire ,  mille  choses  que  notre  conscience  nous  re- 
proche, et  d'où  notre  goût  même  nous  éloigne;  en  un  mot,  nous 
ne  vivons  pas  pour  nous-mêmes  et  pour  la  Vérité;  nous  vivons  pour 
les  autres  et  pour  la  vanité  :  et  de  là  vient  que,  dès  que  la  Vérité  est 
eu  concurrence  avec  quelques-unes  de  nos  passions ,  et  qu*il  faut 
leur  donner  atteinte  en  se  déclarant  pour  elle ,  nous  Tabandonnons  ,. 
nous  nous  ménageons,  nous  disumutons  ;  ainsi ,  toute  notre  vie  se 
passe  à  déférer  aux  autres ,  à  n^s  accommoder  à  leurs  passions,  à 
suivre  leurs  exemples.  La  complaisance  est  le  grand  ressort  de  toute 
notre  conduite;  et,  n'ayant  peut-être  point  de  vice  à  nous,  nous 
devenons  coupables  de  ceux  de  tous  les  autres  (  Mystères.  Sermon- 
de  la  Pentecôte  ). 

Plus  on  aime  la  Vérité,  plus  tout  ce  qui  .se  couvre ;de  ses  apx>a- 
reniées  peut  nous  séduire.  La  vertu  simple  et  sincère  juge  deaautres^ 
par  elle-même.  C*est  presque  toujours  notre  obliquité  qui  nous  ins- 
truit à  la  défiance.  On  est  moins  en  garde  coptre  la  fraude  et  Tarti- 
fice,  quand  on  n'a  jamais  fait  usage  que  de  la  droiture  et  de  la  sim- 
plicité; et  les  gens  de  bien  sont  plus  exposés  à  être  surpris»  parce  qu'ils 
ignorent  eux-mêmes  Tart  de  surprendre. 

Ce  sont  les  grands ,  sur-tout,  qui  doivent  craindre  les  préjugés  et 
la  surprise  :  outre  que  les  suites  en  sont  plus  dangereuses ,  c*est  qu'ils, 
sont  d'autant  plus  susceptibles  de  préjugés,  qu'ils  aiment  nioins  la 
peiné  de  Texamen,  et  l'embarras  de  la  défiance;  et  qu'ils  trouvent 
))lus  court  et  plus  aisé  de  juger  sur  ce  qu'on  leur  dit,  que  de  l'appro- 
fondir et  de  s'en  convaincre» 

Mais  c'est  l'obstination  dans  les  préjugés  qui  rend  le  mal  phi  s  in- 
cnrable.  Il  ne  leur  estj>as  honteux  d'avoir  pu  être  surpris  :  comment 
)>ourroient-ils  s'en  défendre?  Tout  ce  qui  les  environne,  presque , 
s'étudie  à  les  tromper.  Est-il  étonnant  que  l'attention  se  relâche 
quelquefois ,  et  qu'ils  puissent  se  laisser  séduire?  L'artifice  est  plus 
habile  et  plus  persévérant  que  la  défiance;  il  prend  toutes  lès  formes , 
et  met  à  profit  tous  lesmomens;  et  quand  tous  ceux  ,  presque,  qui 
nous  approchent  ont  intérêt  que  nous  nous  trompions ,  nos  précau- 
tions elles-mêmes  les  aident  souvent  à  nous  conduire  au  piège  (^Petit 
Carême,  Sermon  du  Dimanche  des  Rameaux). 

A  nous  entendre ,  nous  aimons  la  Vérité ,  nous  voulons  qu'on 
nous  la  fasse  ccmnoitre  :  mais  une  preuve  que  ce  n'est  là  qu'un  vain 
discours,  c'est  que  sur  tout  ce  qui  regarde  cette  passion  chérie ,  que 
nous  avons  sauvée  du  débris  de  toutes  les  autres ,  tons  ceux  qui 
nous  environnent  gardent  un  profond  silence.  Nos  amis  se  laissent , 
nos  supérieurs  sont  obligés  d'user  de  ménagement,  nos  inférieurs 
sont  en  garde,  et  prennent  des  précautions  continuelles;  on  ne  nous 
parle  qu'avec  des  adoucissemeus  qui  tirent  un  voile  sur  notre  ^ilaic-: 
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nous  sommes  presque  les  seuls  à  îgnorer'notre  misère;  tonde  monde 
la  voit,  etperscmne  n*oseroit  nous  la  faire  voir  à  nous  mêmes.  Oa 
sent  bien  que  nous  ne  cherchons  pas  la  Vérité  de  bonne  foi ,  et  que 
iama.in  qui  nous  découvriroit  notre  plaie,  loin  de  nous  guérir ,  ne 
réussiroit  qu*à  nous  faire  une  plaie  nouvelle.  Ou  perd  tout  son  mé- 
rite auprès  de  nous,  dès  qu^on  nous  a  fait  connoître  à  nous-mêmes. 
Auparavant  on  étoit  éclairé,  prudent,  charitable  ;  on  avoit  tous  les 
talens  propres  à  s'attirer  l'estime  et  la  confiance;  mais  depuis  qu'oa 
nous  a  parlé  sans  feinte ,  on  est  déchu  dans  notre  esprit  de  toutes  ce» 
grandes  qualités;  le  zèle  n'est  plus  qu'une  humeur  ;  la  charité ,  qu'une 
ostentation,  ou  une  envie  de  tout  censurer  et  de  tout  contredire  ;  la 
Vérité,  qu'un  fantôme  qu'on  prend  pour  elle.  Ainsi,  souvent  con- 
raincus  en  secret  de  l'injustice  de  nos  passions  9  nous  voudrions 
que  les  autres  en  fussent  les  approbateurs  ;  forcés  parle  témoignage 
intérieur  de  la  Vérité  de  nous  Jes  reprocher  à  jnous-roémes,  nous  ne 
pouvons  souffrir  qu'on  nous  les  reproche  :  nous  sommes  blessés 
que  les  autres  se  joignent  à  nous  contre  nous-mêmes  ;  et  par  une  cor- 
ruption de  coeur,  pire  peat-étre  que  nos  passions  elles-mêmes,  ne 
pouvant  éteindre  la  Vérité  au  fond  de  notre  cœur ,  nous  voudrions 
l'éteindre  dans  le  cœur  de  tons  ceux  qui  nous  approchent  (  Jvent. 
Sermon  de  i Epiphanie  )• 

On  n'a  p&S  de  peine  k  se  soumettre  à  la  Vérité ,  quand  on  l'aime  : 
mais  l'amour  de  la  Vérité,  est  un  amonr  humble  et  docile.  L'orgueil 
nous  fait  souvent  mettre  nos  fausses  lumières  à  la  place  d^  la  Vérité  ; 
nous  croyons  l'aimer ,  et  nous  n'aimons  que  nos  préjugés  et  nos 
propres  pensées  ;  nous  croyons  tout  sacriâer  pour  elle ,  et  nous 
ne  sommes  les  victimes  que  de  notre  orgueilleux  entêtement  (  Para- 
fhrase  du  Psaume  XFJII)» 


— ^ 
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UiEu  ne  peut  se  manifester  aux  hommes ,  que  pour  leur  apprendre, 
ce  qu'il  est ,  et  ce  que  les  hommes  lui  doiveut;  et  la  Religion  n'est 
proprement  qu'une  lumière  divine  qui  découvre  Dieu  à  l'homme,  et 
qui  règle  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu.  Soit  que  le  Très -Haut 
se  montre  lui«tiiême  à  la  terre ,  soit  qu'il  remplisse  de  son  Esprit 
des  hommes  extraordinaires  ;  la  fin  de  tontes  ses  démarches  ne  peut 
être  que  la  connoissance  et  la  sanctification  de  son  nom  dans  l!Uni- 
vers,  et  rétablissement  •  d'un  culte  où  l'on  rende  à  lui  seul  ce  qui 
Q*est  dÛL  qu'à  lui  seul  (  Avenir  Sermon  de  la  Circoncision  ). 

L'ancienneté  en  matière  de  Religion ,  est  un  caractère  que  la  raî« 
ion  respecte  \  et  l'on  peut  dire  qu'une  croyance  consacrée  par  la  Re- 
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Jiginntles  premiers  liommes ,  et  par  la  simplicité  des  premiers  temps^ 
forme  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n'est  pas  qu^  le  metisoDge  ne 
se  glorifie  souvent  d<is  mêmes  titres  ^  et  qa'il  n'y  ait  parmi  lesbommes 
de  vieilles  erreurs^  qui  semblent  disputer  avec  la  vérité  ,  de  l'an- 
cienneté de  leur  origine;  mais  à  qui  veut  en  suivre  Thistoire,  il  n'est 
pas  malaisé  de  i^emonter  jusqu'à  leurnaissance  :  la  nouveauté  se 
trouve  toujours  le  coractère  le  plus  constant  et  le  plus  inséparable 
de  Terreur  (  Cwéme,  Sermon  du  jeudi  après  les  Cendres'). 

'  La  Keligion  est  la  fin  de  tpns  les  desseins  de  pieu  sur  la  terre  ; 
tout  ce  qu'il  a  fait  ici-bas  il  ueTa  fait  que  pour  elle.  Tout  doit  servir 
à  son  agrandissement  ;  les  vertus  et  les  vices,  les  grands  et  le  peuple , 
les  bons  et  les  mauvais  succès,  l'abondance  où  les  calamités  publiques, 
l'élévation  ou  la  décadence  des  Empires ,  tout  enfin  doit  coopérer  à 
sa  formation  et  à  son  accroissement.  Les  tyrans  Tout  purifiée  par  les 
persécutions;  les  incrédules  et  les  libertins  l'éprouvent  et  raffermis- 
sent par  les  scandales;  les  Jusies  sont  les  témoins  de  sa  foi;  les  pas- 
teurs, les  dépositaires  de  sa  doctrine;  les  princes  et  les  puissances  , 
les  protecteurs  de  sa  vérité  (^Petit  Carême.  Sermon  du  11^  Dimanclie) . 

L'histoire  de  la  naissance  de  la  Helifiion  des  Chrétiens ,  est  l'his- 
toire de. la  naissance  du  monde  même.  Les  autres  religions  ,  qui  se 
sont  vantées  d'une  origine  plus  ancienne,  ne  nous  ont  donné  pour 
garaiTS  de  leur  aniiquité ,  que  des  récits  fabuleux  qui  tomboient 
d'eux-mêmes.  Ils  ont  défiguré  l'histoire  du  monde  par  un  chaos  d^ 
siècles  innombrables  et  imaginaires,  dont  il  n'est  resté  aucun  évé- 
nement à  la  postérité,  etqùo  l'histoire  du  monde n*a  jamais  connus. 
Les  auteurs  de  ces  grossières  fictions  n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles 
après  les  faits  qu'ils  nous  racontent  ;  et  c'est  tout  dire  que  d'ajouter 
que  ceU«  théologie  fut  le  fruit  de  la  poésie ,  et  des  inventions  de  cet 
art ,  le  plus  solide  fondement  de  leur  religion  [Carême*  Sermon  du 
Jeudioprès  les  Cendres  ). 

Ce  seroit  dégrader  l'Evangile  et  adopter  les  anciens  blasphèmes 
de  ses  ennemis ,  de  le  regarder  comme  la  Religion  du  peuple,  et  une 
sccie  de  gens  obscurs.  Il  est  vrai  que  les  Césars  et  les  puissans  du 
siècle  n'y  crurent  |>as  d'abord  ;  mais  ce  n'est  pas  que  sa  doctrine 
réprouvât  leur  état  ;  elle  ne  réprouvoit  que  leurs  vices.  Il  falloit 
^léme  montrer  au  monde  que  la  y)uissance  de  Dieu  n'a  voit  pas  besoin 
de  celle  des  hommes;  que  le  crédit  et  l'autorité  du  siècle  étoient 
inutiles  à  une  doctrine  descendue  du  Ciel}  qu'elle  se  suffisoit  à  elle- 
même  pour  s'établir  dans  l'Univers;  que.  toutes  les  puissances  du 
siècle  en  se  déclarant  contre  elle ,  et  en  la  persj^cu tant,  dévoient  l'af- 
fermir; et  que,  si  elle  n'eût  pas  eu  d'abord  les  Grands  pour  tfnaemi  s  , 
elle  eût  manqué  du  principal  cara<ctère  qiM'  les  rendit  ensuite  ses 
disciples  (  Petit  Carême.  Sermon  du  II*'  Din%anche  ). 

S'il  y  a  une  véritable  Beligion  sur  la  terre,'  elle  doit  être  la  plus 
ancienne  de  toutes.:  die  doit  être  le  premier  eb  le  plus -essentiel 
devoir  de  l'^omnie  envers  le  Dieu  qi^i  yeutéire  honoré  :  il  faut  que  ce 
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devoir  soit  an&si  ancien  que  l'homme;  et ,  comme  il  est  attaché  à  sa 
nature ,  il  doit ,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  luî  :  et  voilà  le  carac- 
tère qui  distingue  la  Religion  des  Chrétiens,  des  superstitions  et 
des  sectes.  C*est  la  plus  ancienne  Religion  qui  soit  au  monde.  Les 
premiers  hommes ,  avant  qu'un  culte  impie  se  fût  taillé  des  divi- 
nités de  bois  et  de  pierre,  adorèrent  le  même  Dieu  que  nous  ado« 
rons  y  lui  dressèrent  des  autels  ,  lui  offrirent  des  sacrifices ,  attendi- 
rent de  sa  libéralité  la  récompense  de  leur  vertu ,  et  de  sa  justice  le 
châtiment  de  leur  désobéissance. 

Suivons  Fhistoire  des  superstitions  de  chaque  peuple  et  de  chaque 
pays  ;  elles  ont  duré  un  certain  nombre  d'années ,  et  tombé  en- 
suite avec  la  puissance  de  leurs  sectateurs.  Rappelons-nons  This- 
toire  de  ces  premiers  conquérans  :  ils  vainquoient  les  dieux  des  peu- 
ples en -vainquant  les  peuples  eux-mêmes ,  et  abolissoient  leur  culte  » 
en  renversant  leur  domination.  La  Religion  de  nos  pères  toute  seule , 
se  maintint  dès  le- commencement  ;  survécut  à  toutes  les  sectels;  et, 
malgré  les  diverses  fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  profession,  passa 
toujours  da  père  aux  enfans  y  et  ne  put  jamais  être  effacée  du  sou- 
venir des  hommes. 

Le  peuple  fidèle  a  presque  toujours  été  foible,  opprimé ,  persécuté. 
Tantôt  esclave,  tantôt  fugitif ,  tantôt  tributaire;  il  vît  mille  fois  la 
Chaldée,  1* Assyrie  ,  Babyione ,  les  puissances  les  plus  formidables 
de  la  terre,  tout  l'Univers  conjurer  sa  ruine,'  et  l'extinction  entière 
de  son  culte.  Mais  ce  peuple  si  foible,  opprimé  en  Egypte,  errant 
dans'nn  désert,  transporté  depuis,  et  captif  dans  des  provinces 
é|rangères,  n'a  jamais  pu  être  exterminé;  tandis  que  tant  d'autres 
plus  puissans  ont  suivi  la  destinée  des  choses  humaines;  et  son  culte 
a  toujours  subsisté  avec  lui  malgré  tous  les  efforts  que  chaque  siècle 
a  fait  presque  pour  le  détruire  (  Carême.  Sermon  du  Jeudi  après 
les  Cendres  )• .     . 


DU   CULTE   EXTERIEUR. 

* 

JN  oTRB  arae  enveloppée  dans  les  sens  ne  peut  presque  plu i  se  passer 
de  leur  ministère.  Il  faut  à  notre  culte  des  objets  sensibles ,  qui  aident 
notre  attention.  Telle  est  la  Religon  delà  terre  \  ce  sont  des  symboles, 
des  ombres ,  des  énigmes  qui  nous  fixent. 

Ce  n'est  pas  l'hérésie  seule  qui  a  prétendu  borner  tout  le  culte  à 
J*intérieur ,  et  regarder  tontes  les  pratiques  sensibles  comme  des 
superstitions  populaires,  ou  des  dévotions  inutiles;  on  peut  dire  que 
cette  orgueilleuse  erretur  a  régné  de  tout  temps  dans  le  monde.  Nons 
«Ateaduas  dire  tousi  les  jottr^que  la  téritàbie  piété  est  daois  ie  comr; 
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qu*on  peut  être  homme  de  bien,  jutte,  sincère,  humain ,  généreux  « 
sans  lever  Téiendard^  sansse  faiie  un  monstre  d*an  vai'n  discerne- 
ment de  viandes  dont  la  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce  n*est  pas 
ce  qui  entre  par  la  bouche  qui  souille  l*homme,  mais  ce  qui  sort  du 
cœur;  sans  une  exactiiude  puérile  sur  cerlaînes  pratiques  que  les 
doitres,  plutôt  que  les  Apôtres,  ont  introduites  dans  la  Religion. 
Mais ,  comme  il  est  visible  que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne 
donnent  pas  à  Dieu  les  dehors,  il  faut  pour  se  calmer,  qu'ils  tâchent 
de  se  persuader  que  les  dehors  ne  sont  pas  nécessaires ,  et  qu*iis  se 
retranchent  sur  le  cœur  quinenous  est  jamais  connu  à  nous-mêmes , 
et  sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à  chacun  de  se  méprendre. 

Toute  Religion  qui  se  borneroit  a  de  purs  dehors ,  et  qui  ne  rè<- 
gleroit  pas  le  cœur  et  les  affections ,  seroit  indigne  de  r£tre*Su-* 
prême ,  ne  lui  rendroit  pas  la  principale  gloire  et  le  seul  hommage 
qu'il  désire ,  et  devroit  être  confondue  avec  ces  vaines  religions  da 
paganisme ,  dont  les  hommes  furent  les  inventeurs  ;  qui  n'imposoient 
a  la  superstition  des  peuples  que  des  hommages  publics ,  et  des  céré- 
monies bizarres  ;  qui  ne  régloient  point  l'intérieur,  et  laissoient  au 
cœur  toute  sa  corruption ,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  ni  la  guérir, 
ni  même  la  connoitre  (  Carême*  Sermon  du  Mercredi  de  la  III^  se~ 
maine). 

Un  culte  extérieur  et  superficiel  ne  seroit  pas  digne  de  Dieu ,  lui 
({ui  est  le  Dieu  des  cœurs ,  et  qu'on  ne  peut  honorer  qu'en  l'aimant. 
11  ne  compte  pour  de  véritables  hommages  que  ceux  que  le  ccenr  lui 
rend  (  Paraphrase  du  Psaume  XFIIiy 

,  Compterions-nous  pour  beaucoup  les  apparences  d'amitié  que^e 
cœur  dément  ?  Les  faux  einpressemens  de  ceux  qui  ne  nous  aiment 
pas,  et  que  nous  connoissons  même  pour  nos  ennemis,  nous  tou- 
chent-ils beaucoup?  et  ne  nous  sont-ils  pas  à  charge?  Nous  n'e^ti- 
mons  dans  les  hommes  que  les  seniimens  intimes  et  réels  qu'ils  ont 
pour  nous;  nous  passons  même  sur  l'irrégularité  des  manières, 
pourvu  qne'nons  soyons  assurés  du  fond.  Nous  voulons  qu'on  nous 
aime;  nous  ne  comptons  pour  rien  les  dehors;  nous  ne  nous  payons 
que  du  cœur;  nous  ne  pardonnons  pas  même  le  plus  léger  défaut  de 
sincérité  :  croyons-nous  que  Dieu  soit  moins  sensible  et  moins  dé- 
licat que  l'homme?  croyons-nous  qu'il  se  paye  d'un  vain  extérieur 
et  de  simples  bienséances  ? 

Tout  le  culte  extérieur  doit  9e  rapporter  au  renouvellement  du 
cœur ,  comme  à  sa  fin  principale.  Toute  pratique  sainte  qui  subsiste 
toujours  avec  nos  passions,  qui  ne  touche  point  à  nos  haines ,  à  nos 
jnlousies,  à  notre  ambition,  à  nos  attachemens,  à  notre  paresse, 
est  plutôt  une  dérision  de  la  vertu,  qu'une  vertu  même. 

Les  hommes  sont  si  réels  et  si  vrais  dans  leurs  plaisirs  et  dans 
leurs  passions,  dans  leurs  projets  de  fortune,  dans  leurs  haines, 
dans  leurs  animosités ,  dans  leurs  jalousies  !  c'esit  là  que  le  cœur  va 
toujours  plus  loin  que  l'action  extérieure»  Ils  ne  sont  faux  que  dans 
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la  Religion  :  c'est-à-dire ^  ils  donnent  à  la  figuredti  mmûeUi  vérité 
et  la*  réalilié  de  lears  afJBeetions  ;  ei  ils  n'es  donnent  que  la  fîgnre  à 
la  vérité  de  la  loi  de  Dieu ,  et  à  la  réalité  ée  ses  promesse*  <  Càréme^ 
Sermon  du  Mercredi  de  la  Ilh  semaine  )• 


DE   LA   LOI   DE   DIEU. 

Uimo  a  Tenfermé  dans  la  pratique  de  sa  Loi  tont  <5e  qui  ponvoît 
rendre  les  hoo^raes  heureux  sur  la  terre.  Que  les  préceptes  de  cette 
Loi  sont  pnxsl  qn*iis  sont  sainta  et  dignes  de  l'homme  1  Ils  ne  res- 
semlklent  pas  au  iaate  des  leçons  et  des  dof^mesdes  philosophes,  qui 
ne  pi-éclioient  que  Torgoeil ,  et  ne  régliDient  qne  les  dehors  capables 
d*atlirer  dea  louanges  à  leurs  S4iperbes  sectateurs.  La  Loi  de  Dieu 
règle  le  cœur;  ell«  en  corrige  les  alfect ions  vicieuse»  ;  elle  change 
réellement  Thomme,  et  le  r«*nd  tel  au  dedans  qu'il  paroit  au  dehors 
(  Parmphrane  tiu  P9aume  XFlIi  )• 

En  Tain  nous  livrons-nous  quelquefois  à  toute  Tainertuine  de  la 
hniue  ^t  de  la  vengeance;  nous  sentons  bientôt  que  ce  plaisir  cruel 
n'e&C  pas  fait  peur  le  cœur  de  riiomrae;  que  c'est  se  punir  soi-même 
que  de  haîr  :  tl  en  revenant  à  nous-mêmes  après  les  emportemens 
de  la  passion,  nous  retrouvons  ou  dedans  de.nous  nn^  fonds  d'hu- 
manité qui  en  désavoue  la  violence  ;  qui  nous  fait  compr^endre  que 
la  douceur  et  la  bonté  étoient  nos  premiers  penckans  ;  et  qu'en  nuus 
ordonnant  de  nous  aimer  les  uns  les  autres  ,  la  Loi  de  Dieu  n*a  fait 
que  consulter  les  seniimens  les  plu^  droits  et  les  plus  raisonnables 
de  notre  cœur,  et  nons  réconcilier  avec  nous-hiémes  (  Carême, 
Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion  )• 

Les  doctenrs  d^une  science  orgueilleuse  promettoient  la  sagesse  k 
leurs  disciples.  Quelle  sagesse  ,  grand  Dieu  !  qui  laissoitii  l'homme 
toutes  ses  misères  ,  et  ne  se  proposoit  que  de  te  rendre  estimable  aux 
yeux  des  autres  hommes  !  Quelle  sage&se  !  quiétoitTouvrage  pénible 
de  l'orgueil  et  des  recherches  curieuses  et  inutiles  de  r«sprit.  La 
véritable  sagesse  ne  se  trouve  que  dans  Tobservance  de  la  Loi  de 
Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les  savans  seuls  et  les  génies  sublimes  qui  ont 
droit  d'y  prétendre;  elle  devient  le  pai'tagedes  simples  et  des  îgnorans, 
comme  des  plus  doctes;  elle  est  communiquée  aux  petits  comme  anx 
grands  y  aux  souverains  comme  anx  sujets,  aux  Grecs  comme  aux 
Scythes ,  anx  Bavl^ares  comme  aut  Romains  et  aux  peuples  les  plus 
potia.  Elle  rend  témoignage  à  la  fidélité  des  promesses  du  Sei- 
gneur ,  et  deson  amoar  pour  les  hommes;  et  loin  que  les  sciences 
et  le»  dignités  y  donnent  plto  de  droit,  il  faut  devenir  humble  et 
petit ,  pour  parr^ratr  àjcelte  sublime  sftgesse  ,  et  en  être  un  disciple 
4ccom]>U  (  Paraphrase  dm  Psaume  XF-Jll  j. 

Massillon,  toms  iv.  ^^ 
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Nous  s<»tons  au  fond  de  nos  cœurs ,  que  la  Loi  de  t>iea  n*or* 
donne  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  véritables  intérêts  de  l'homme; 
que  rien  ne  convient  mieux  à  la  créature  raisonnable^  que  la  dou- 
ceur, rhumanité,la  tempérance  et  toutes  les  vertus  recommandées 
dans  TEvangile  ;  que  leÀ  passions  interdites  par  la  Loi ,  sont  la  seule 
source  de  tous  nos  troubles  ;  que  plus  nous  nous  éloignons  de  la 
règle  et'de  la  Loi,  plus  nous  nous  éloignons  de  la  paix  et  du  repos 
du  cœur  ;  et  que  le  Seigneur ,  en  nous  défendant  de  nous  livrer  aux 
passions  vives  et  injustes ,  nous  a  défendu  seulement  de  nous  livrer 
a  nos  propres  tyrans ,  et  n*a  voulu  que  nous  rendre  heureux  en  nous 
rendant  fidèles  (  Carême,  Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion), 

Les  doctrines  humaines  laisseient  toujours  àt&  doutes  et  des  té- 
nèbres dans  Tesprit.  Elles  la issqient  au  cooiir  ses.  inquiétudes  et  sa 
tristesse,  parce  qu'elles  7  laissoient  toutes  ses  passions  :  mais  la  Loi 
du  Seigneur ,  en  bannissant  du  cœur  toutes  les  affections  criminelles, 
en  bannit  le  trouble,  et  y  sétablit  la  tranquillité.  L*homme  livré  à 
ses  passions,  est  en  proie  à  raille  ennemis  secrets  qui  le  troublent  et 
qui  le  déchirent  :  son  ame  est  le  séjour  affreux  de  Tennui,  des  re- 
ipords  cruels,  des  plus  tristes  agitations.  La  paix  est  le  fruit  de  Tin^ 
nocence  seule ^  et  Tinnocence  est  un  bienfait  que  Thomme  ne  peut 
devoir  qu'à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  Loi  de  Dieu.  C'est  elle  qui 
fait  tout  notre  bonheur  sur  la  terre,  parce  que  c'est  elle  qui  rétablit 
l'ordre  dans  nos  cœurs ,  et,  avec  l'ordre,  la  paix  et  la  joie  qui  en 
sont  inséparables  {Paraphrase  du  Psaume  XFIII). 

Parcourons  tous  le.s  préceptes  de  la  Loi,  nous  sentirons  qu'ils  ont 
un  rapport  nécessaire  avec  le  cœur  de  l'homme;  que  ce  sont  des 
règles  fondées  sur  une  profonde  connoissance  de  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  nous  ;  qu'elle  ne  renferme  que  les  remèdes  de  nos  maux 
les  plus  secrets,  et  les  secours  de  nos  penchans  les  plus  justesr.  Les 
Païens  eux-mêmes,  en  qui'  touie  vérité  n'étoit  pas  encore  éteinte, 
rendoient  cette  gloire  à  notre  morale.  Ils  étoient  forcés  d'admirer  la 
âagessede  ses  préceptes,  la  nécessité  de  ses  défenses,  la  sainteté  de 
ses  conseils,  le  bon  sens  et  l'élévation  de  toutes  ses  règles.  Ils  étoient 
surpris  de  trouver  dans  les  discours  de  J.  C,  une  philosophie  plus 
sublime  que  dans  les  écoles  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  et  ne  pouvoieot 
comprendre  que  le  Fils  de  Marie  eût  mieux  connu  les  devoirs,  les 
désirs,  les  penchans  secrets  du  cœur  de  l'homme,  que  Platon  et 
|ous  ses  disciples  (  Carême,  Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion), 

Les  sciences  humaines  eagageoient  les  hommes  dans  des  recherches 
continuelles  et  laborieuses ,  qui  n'aboutissoient  jamais  qu'à  augmen- 
ter  leurs  inquiétudes  et  leurs  doutes.  Chaque  chef  de  secte  se  glori- 
fioit  d'avoir  trouvé  la  vérité  :  ils  se  la  disputoient  les  uns  aux 
autres,  ^t  leurs  disputes  elles-mêmes  montroient  assez  que  nul 
d'eux  ne  Tavoit  trouvée*  Aussi,  ce  n'est  pas  aux  efforts  orgueilleux 
de  l'esprit  qu'elle  étoit  promise  ;  plus  les  hommes  ont  travaillé  à  sa 
recherche  par  cette  voie ,  plus  ils  s'en  sont  éloignés.  La  Loi  seule  du 
Seigneur  pouvoit  éclairer  tous  les  esprits,  La  vérité;  si  long-temps 
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inntîlement  recherchée,  s*y  moiiti'e  au  premier  coup-d'œii;  il  rie 
faut  qiie  Taimer  pout  la  coniioitre  {Paraphrase  du  PsaUme  JCVHl). 

Il  n*y  a  de  désirable  sur  la  terre,  que  la  docilité  humble  etcons« 
tante  aux  oracles  de  la  Loi  de  Dieu.  La  fausse  gloire  où  Ton  peut 
parvenir  en  les  combattant,  se  change  tôt  ou  tard  en  opprobre.  Tous 
les  trésors  de  la  terre  deviendroient  le  prix  de  notre  indocilité  et 
de  nos  prévarications ,  que  ce  ne  seroient  que  des  monceaux  de  boue 
que  nous  amasserions  sur  nos  têtes,  et  qui  saliroient  tout  Téclat  de 
nos  talens.  L'or  et  les  pierres  précieuses  peuvent  embellir  le  corps  « 
mais  elles  n'enrichissent  pas  Famé  ;  *les  plaisirs  des  sens  peuvent 
noas  surprendre ,  mais  ils  ne  sauroient  nous  satisfaire  ;  ils  laissent 
toujours  un  vide  et  uti  aiguillon  dans  le  cœur«  Il  n'est  que  la  dou- 
ceur qui  accompagne  rinqocence,  qui  mette  dans  notre  ameune 
paix  et  une  joie  supérieures  à' tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les  vaines 
félicités  de  la  terrcé 

Les  doctrines  humaines  varient  sans  cesse  ;  tes  disciples  ajoutent 
aux  découvertes  de  leurs  maîtres  :  mais  la  Loi  du  Seigneur  est  tou- 
jours la  même.  Le  Ciel  et  la  terre  passeront  ;  les  siècles  et  les  mœurs 
changeront;  les  raonumens  de  l'orgueil  seront  détruits,  on  en  éle- 
vera  d'autres  sur  leurs  ruines  ;  la  révolution  des  temps  effacera  les 
titres  et  les  inscriptions  les  plus  superbes,  mais  elle  n'effacera  jamais 
un  seul  point  de  la  divine  Loi.  C'est  le  caractère  de  la  seule  vérité» 
de  demeurer  toujours  la  même.  Cette  immutabilité  l'a  toujours  jus- 
tifiée, et  la  défsnd  contre  toutes  les  entreprises  de  l'erreur  et  de  la 
nouveauté  :  elle  rend  toujours  inexcusables  les  enfans  de  rébellion 
et  d'indocilité  qui  ont  abandonné  la  stabilité  de  sa  doctrine ,  et  se 
sont  laissé  entraîner  à  tout  vent  des  doctrines  flottanties  et  étrangères* 
[Paraphrase  du  Psaume  XFIII). 

En  vain  nous-  plongeons  -  nous  dans  les  voluptés  brutales  et  sen» 
suelles,  et  cherchons-nous  avec  fureur  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
des  penchant  insatiables  de  plaisir;  nous  sentons  bientôt  que  le  dé- 
règlement nous  mène  trop  loin,  pour  être  conforme  à  la  naturè>  que 
tout  ce  qui  nous  assujettit  et  nous  tyrannise,  renverse  Tordre  de  notre 
première  institution;  et  que  la  Loi,  en  nous  interdisant  les  passions 
voluptueuses^  n*a  fait  que  pourvoir  à  la  tranquillité  de  notre  cœur  « 
et  nous  rendre  toute  son  élévation  et  toute  sa  noblesse  (  Carêine% 
Sermon  du  DÀmatiche  de  la  Passion)* 


■-'■■'*■'■■■'''■"      •  '  '  '       '       '   '  *'^'  '  '  '  '      "* 
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JD Airs  les  histoires  qu(e  les  hotutnes  tioUs  ont  laissées,  on  ti*j  voit 
agir  que  les  hommes.  Ce  sont  les  jiommes  qui  remportent  des  vie- 
toires^qui  ]^rennent  des  villes,  qui  subjuguent  les  Empires,  qui 
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détrônent  les  souverains ,  qui  s'élèvent  eiix*niômes  à  la  suprême 
puissance  :  Dieu  n*y  paroit  nulle  part  ;  les  hommes  en  sont  les  seuls 
acteurs.  Mais  dans  Thistoire  des  Livres  saints,  c*est  Dieu  seul  qui 
fait  tout  ;  Dieu  seul  qui  fait  régner  les  Rois ,  qui  les  place  sur  le 
trône,  ou  qui  les  en  dégrade;  Dieu  seul  qui  combat  les  ennemis, 
qui  renverse  les  villes,  qui  dispose  des  Etats  et  des  Empires,  qui 
^onne  la  paix,  et  qui  suscite  les  guerres.  Dieu  seul  paroit  dans  cette 
Histoire  divine  :  il  en  est,  si  je  Tose  ainsi  dire,  le  seul  héros;  les 
Rois  et  les  conquérans  n*y  patoissent  que  comme  les  ministres  de  ses 
volontés.  Enfin,  ces  Livres  divins  tirent  Ici  voile  de  la  Providence. 
Dieu,  qui  Se  cache  dans  les  autres  événenrens  rapportés  dans  nos 
liîstoires,  paroit  à  découvert  dans  ceux-ci  :  et  c'est  dans  ce  Livre 
seul  que  nous  devons  apprendre  à  lire  les  histoires  que  les  hommes 
nous  ont  laissées. 

Les  Livres  saints,  qui  ont  conservé  la  Religion  jusqu'à  nous ,  ren- 
ferment les  premiers  monumens  de  Torigine  des  choses.  Ils'sont 
eux-mêmes  plus  anciens  que  toutes  les  productions  fabuleuses  de  l'es- 
prit humain ,  qui  amusèrent  si  tristement  depuis  la  crédulité  des 
siècles  suivans  :  et,  comme  l'erreur  naît  toujours  de  la  vérité,  et 
xi*en  est  qu'une  vicieuse  imitation ,  c'est  dans  les  principaux  traits 
de  cette  histoire  divine,  que  les  fables  du  paganisme  trouvèrent  leur 
fondement  :  de  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'erreur, 
qui  ne  rende  par-là  hommage  à  l'ancienneté  et  à  l'autorité  de  nos 
aaintes  Ecritures. 

La  bonne  foi  de  Moïse  paroit  dans  la  naïveté  de  son  Histoire.  Il 
ne  prend  point  de  précautions  pour  être  cru,  parce  qu'il  suppose 
que  ceux  pour  qui  il  écrit ,  n'en  ont  pas  besoin  pour  croire  ;  et  qu'il 
ne  raconte  que  des  faits  publics  parmi  eux,  plutôt  pour  en  conser- 
ver  la  mémoire  à  leurs  desceodans ,  que  pour  les  en  instruire  eux- 
mêmes. 

On  ne  cachoit  point  mystérieusement  au  peuple  les  Livre»  saints, 
de  peur  qu'il  n'en  découvrît  la  fausseté ,  comme  ces  vains  oracles 
des  Sibylles  resserrés  avec  soin  dans  le  Capitole,  fabriqués  pour  sou- 
tenir l'orgueil  des  Romains,  exposés  aux  yeux  des  seuls  Pontifes  ,  et 
produits  de  temps  en  temps  par  morceaux  pour  autoriser  dans  l'esprit 
du  peuple,  ou  une  entreprise  périlleuse,  ou  une.guerre  injuste.  Ici, 
les  Livres  prophétiques  étoient  la  lecture  journalière  de  tout  un 
peuple  :  les  jeunes  et  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans,  les 
prêtres  et  les  Irommes  du  commun,  les  Rois  et  les  sujets  dévoient 
les  avoir  sans  cesse  entre  les  mains  :  chacun avoit  droit  d'y  étudier 
ses  devoirs,  et  d'y^découvrir  ses  espérances.  Loin  de  flatter  leur 
orgueil,  ils  ne  leur  parloient  que  de  l'ingratitude  de  leurs  pères;  ils 
leur  annonçoient  à  chaque  page  des  malheurs  ,  comme  le  juste  châ- 
timent de  leurs  crimes  ;  ils  reprochoient  aux  Rois,  leurs  dissolu- 
tions; aux  Pontifes ,  leurs  injustices  ;  aux  Grands,  leurs  profusions  ; 
an  peuple,  son  inconstance  et  sou  incrédulité;  et  cependant  ces 
Livres  saints  lui  étoient  chers  ;  et ,  par  les  oracles  qu'ils  y  voyoient 
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s*accomplîr  tons  les  jours,  ils  attendoient  avec  confiance  Taccomplis- 
sèment  de  ceux  dont  tout  rUnWers  est  aujourd'hui  témoin  {Carême* 
Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres), 


ix 
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\^s  ne  peut  trop  ainEiirer  les  merrei lies  que  Dieu  a  opérées  dani 
tous  les  temps  ,  pour  empêcher  que  les  portes  de  TEnfer  ne  préva- 
lussent contre  son  Eglise.  Il  ne  leur  a  opposé  d'abord  que  des  hom- 
mes simples  et  obscurs ,  mais  remplis  de  son  esprit ,  de  force  et  de  sa-- 
gesse;  et  ils  ont  éleyé  sur  les  débris  des  autels  profanes ,  soutenus  de 
toute  la  puissance  des  Césars  et  des  nations  les  plus  formidables  ré- 
pandues dans  tout  TUnivers;  ils  ont  élevé  eux  seuls  l'opprobre  de 
}a  croix  y.  et  le  signe  adorable  du  salut  de  tous  les  hommes. 

Un  calteim^e^  autorisé  par  la  majesté  des  lois ,  par  la  pompe  de 
ses  superstitions  et  de  ses  cérémonies,  par  l'antiquité  respectable  de 
seserrears,  par  la  science  et  la  sagesse  de  ses  sectateurs^  par  des 
préjugés  communs  à  tous  les  peuples ,  et  qui  paroissoient  avoir  pris 
ïeur  naissance^ presque  avec  le  monde  même  ;  ce  culte  impie  a  disparu 
de  dessus  la  terre  à  la  vue  de  douze  paavres  pêcheurs  »  qui  sont  ve- 
nus en  manifester  aux  hommes  l'extravagance  et  l'impiété,  et  qui 
ont  substitué  à  ia  place  de  ses  idoles  pompeuses,  et  des  dissolutions 
consacrées  à  leur  culte,  le  mystère  d'un  Dieu  anéanti ,^  la  sévérité  d^ 
son  Evangile,  et  la  folie  de  la  croix.  Il  falloit  qu'une  doctrine  des* 
ecndae  du  ciel  trouvât  tout  l'Univers  armé  contre  elle;  qu'elle  parut 
sur  la  terre  sans  force  et  sans  secours  humain,  et  triomphât  cepen- 
dant de  toutes  les  doctrines  humaines ,  répandues  sur  la  surface  de 
l'Univers,  pour  persuader  aux  hommes  que  c'éloit  là  l'ouvrage  de 
Dieu  seul;  que  le  crédit,  la  force ^  l'éloquence,  l'intérêt,  c'est-à- 
dire,  un  bras  de  chair ,  ne  l'avoit  point  établie.. 

Rappelons-nous  tout  ce  que  le  bras  de  Dieu  a  opéré  d'éclatant  et 
de  merveilleux  pour  soutenir  les  commencemens  foibles  et  timides 
de  son  Eglise  naissante,.  L'Univers  u*étoit  peuplé  que  de  nations 
fières  et  idolâtres,  ennemies  de  son  nom  et  de  son  culte;  l'empire , 
la  puissance,  les  richesses,  la  force,  tout  étoit  entre  leurs  mains. 
Les  Fidèles  ne  formoient  sur  la  terre  qu'un  petit  troupeau  de  brebis 
dispersées  au  milieu  de  ces- loups  furieux ,  sans  cesse  exposées  à  leur 
rage,  et  qui  ne  pouvoient  s'assouvir  de  leur  sattg;  et  cependant  le 
Seigneur  a  dissipé  comme  de  la^poussière  toutes  ces  nations  idolâ- 
tres, si  nombreuses  et  si  puissantes;  il  n'en  reste  plus  de  vestiges; 
il  en  a  éteint  et  effacé  jusqu'au  nom  de  dessus  la  terre.  L'impie  per- 
sécuteur, un  Néron,  un  Dioclétien,,qui  avoient  rougi  toutes  les  con- 
trées de  l'empire  du  sgngd^s  martyrs,  ont  péri,  et  expié,  par  une 
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mort  funeste  et  tragique,  par  des  guerres  et  des  calamités  qui  ont 

enfin  renversé  leur  Empire,  les  maux  dont  ils  avoient  affligé  TEgUse. 

Toutes  ces  nations,  qui  ne  sembloient  subsister  que  pour  s'efForcer 
d*aboiir  la  sainteté  du  culte  du  Seigneur  et  la  gloire  de  son  noni)  ont 
été  exterminées ,  et  il  leur  a  substitué  un  peuple  nouveau,  qni  l'adore 
en  esprit  et  en  vérité.  Le  monde ,  universellement  plongé  dans  les 
ténèbres  de  Tidolâtrie  et  des  dissolutions  les  plus  monstrueuses,  eut 
beau  s*élever  contre  ce  peuple  nouveau  ;  en  vain ,  proscrits  de  tons 
les  lieux ,  les  terres ,  les  mers ,  leurs  proches ,  leur  patrie ,  tout  sem- 
bloit  leur  refuser  un  asile  ;  le  Seigneur  devînt  le  refuge  de  ces  pau- 
vres opprimés.  Ils  ctoient  abjects  aux  yenx  du  monde,  sans  crédit, 
sans  appui ,  sans  richesses  ;  il  attendit  que  tout  parut  déchaîné  con- 
tre eux  ;  et ,  lorsqu'il  ne  paroissoit  pour  eux  plus  de  ressource,  que 
la  persécution  étoitplns  générale,  que  leurs  tribulations  sembloient 
ne  devoir  finir  qu'avec  eux ,  ce  fut  alors  que  Dieu  rendit  à  son  Eglise 
la  paix  et  la  tranquillité.  Il  suscita  un  prince  qui  purgea  la  terre  des 
tyrans  :  la  pourpre  des  Césars,  jusque-là  roogie  du  sang  de  ses  ser- 
viteurs ,  devint  leur  bouclier  et  leur  asile  ;  le  signe  sacré  de  la  croix 
parut  à  la  tète  de  ces  mêmes  troupes  qui  avoient  encore  les  mains 
souillées  du  sang  et  du  carnage  des  martyrs;  le  Seigneur  redevint 
le  Dieu  des  armées;  les  lois  de  TEmpire  s'unirent  avec  celles  de  ]'£« 
vangile,  auxquelles  elles  avoient  été  jusque-là  si  contraires;  les  dé- 
mons furent  chassés  des  temples  superbes  et  profanes, que  la  supers^ 
tition  leur  avoit  élevés,  et  Dieu  rentra  dans  tous  ses  droits;  son 
culte  saint  sortit  de  l'obscurité  et  des  ténèbres  où  la  fureur  des  per- 
sécuteurs l'avoit  retenu  ;  l'Eglise  de  la  terre  parut  revêtue  de  gloire 
et  de  magnificence ,  et  devint  une  image  de  celle  du  ciel  ;  et  l'Uni- 
vers entier  fut  étonné  de  se  trouver  chrétien. 

La  protection  visible  dont  Dieu  favorise  son  Eglise,  la  met  à  cou- 
vert de  toute  variation.  Comme  Dieu,  elle  ne  connoit  point  de  chan- 
gement. Des  monstres  d'erreur  y  peuvent  naître;  mais  à  peine  les 
a-t-elle  découverts,  que,  comme  une  mer  irriiée,  elle  s'élève,  s'en- 
fle, et  les  rejette  tôt  ou  tard  hors  de  son  sein.  Dépositaire  de  l'an- 
cienne doctrine ,  tout  ce  qui  est  nouveau  lui  est  étranger.  La  nou- 
veauté a  beau  se  couvrir  des  apparences  de  la  piété ,  ou  d'une  aus- 
tère régularité ,  elle  lui  arrache  tôt  ou  tard  le  masque  ;  et  à  mesure 
qu'elle  en  approche  le  flambeau  de  la  vérité  qui  préside  à  tous  ses 
iogemens,  l'illusion  tombe  et  s  évanouit  :  elle  peut,  pour  quelque 
temps,  suspendre  ses  censures  contre  Terreur;  mais  elle  ne  peut  ja- 
mais lui  donner  son  suffrage  (  Paraphrase  du  Ps.  IX), 

Les  évêques  sont  les  sujets  des  rois  ;  mais  ils  sont  leurs  pères  se- 
lon la  foi.  Leur  naissance  les  soumet  à  l'autorité  du  trône;  mais  sur 
les  mystères  de  la  foi ,  l'autorité  dm  trône  fait  gloire  de  se  soumettre 
à  celle  de  l'Eglise.  Les  princes  n'en  sont  que  les  premiers  enfkns;  et 
nos  rois  ont  toujours  regardé  ie  titre  de  ses  fils  aines ,  comme  le 
plus  beau  titre  de  leur  couronne.  Ils  n'ont  point  d'autres  droits  que 
défaire  exécuter  ses  décrets,  et,  en  s'y  soumettant  les  premiers,  df 
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donner  l'exemple  de  la  soumission  aux  autres  Fidèles  (  Petit  Caré^ 
me.  Sermon  du  Dimanche  des  Rameaux  )•  ' 

En  vain  chaque  siècle  a  enfanté  des  docteurs  de  l'erreur  et  du  men- 
songe ,  des  esprits  rebelles  et  audacieux  qui  ont  conspiré  contre  l'E- 
glise ;  en  vain  les  siècles  à  Venir  en  verront  encore  naître  :  tous  leurs  ef- 
forts se  briseront  contre  la  pierre  qui  lie  et  qui  soutient  cet  édifice  saint. 
Ils  pourront  faire  quelques  progrès  ;  car  l'erreur  offre  d*abord  les  char* 
mes  de  la  nouveauté  qui  flatte  l'orgueil ,  et  qui  lui  forme  des  secta- 
teurs :  mais  ils  perdront  tôt  ou  tard  ce  vain  avantage.  La  première 
séduction  se  dissipera  peu  à  peu  ;  la  nouveauté  perdra  ses  chatmes , 
et  ne  paroitra  plus  qu*avec  les  vaines  couleurs  de  l'erreur  et  de  la  re* 
bellion  ;  les  hommes  rentreront  dans  le  sentier  d'où  ils  s*étoient  éga- 
rés ;.et  Ton  verra  ses  partisans  les  plus  célèbres  et  les  plus  outrée  qui 
resteront  encore ,  languir  dans  l'obscurité ,  oubliés  ou  méprisés ,  et 
disparoître  enfin  de  la  face  de  la  terre ,  avec  la  douleur  déplorable  de 
voir  périr  avec  eux  le  dogme  réprouvé ,  cet  enfant  de  ténèbres ,  ce  fils 
de  l'orgueil  et  de  la  fausse  science  de  leurs  maîtres  (  Paraphrase  du 
Psaume  /JT). 

Dès  que  les  princes  de  la  terre  ont  voulu  usnrper  sur  la  doctrine 
un  droit  réservé  au  sacerdoce,  ils  ont  aigri  les  maux  de  l'Eglise, 
loin  d'y.  remédier.  Leurs  tempéramens  ont  été  de  nouvelles  plaies  « 
et  ont  enfanté  de  nouveaux  excès.  Toutes  les  conciliations  inventée» 
pour  calmer  les  esprits  rebelles,  et  les  ramener  à  l'unité,  les  ont 
autorisés  dans  leur  séparation  et  leur  révolte  ;  et  leur  autorité  a  tou- 
jours perpétué  les  erreurs ,  quand  elle  a  voulu  se  mêler  toute  seule 
de  les  rapprocher  de  la  vérité.  Le  trône  est  élevé  pour  être  l'appui  et  Fa-" 
sile  de  la  doctrine  sainte;  mais  il  ne  doit  jamais  en  être  la  règle,  ni 
le  tribunal  d'où  partent  ses  décisions  (^Peiit  Carême*  Sermon  du  di^ 
manche  des  Hameaux). 

Le  glaive ,  que  les  ennemis  de  Dieu  avoient  tenu  si  long-  temps  élevé 
sur  la  tête  de  ses  Saints ,  s'est  tourné  enfin  contre  eux-mêmes.  Lassés 
d'immoler  ces  saintes  victimes,  et  leurs  mains  encore  sanglantes,  ils 
ont  vengé  sur  eux-mêmes  la  mort  de  ses  serviteurs.  La  Justice  divine 
a  soufflé  au  milieu  d'eux  la  division  et  la  guerre  ;  les  Fidèles  n'ont 
pas  eu  besoin  de  s'assembler  pour  les  détruire.  La,  foi  et  la  pa- 
tience étoient  le  seul  glaive  que  le  Seigneur  leur  avoit  mis  entre  les 
mains,  et  les  seules' armes  aussi  qu'ils  opposoient  à  la  fureur  de» 
tyrans.  Dieu  ne  s'est  servi  que  d'eux-mêmes  pour  les  exterminer. 
Le  monde  devint  un  théâtre  d'horreur,  où  les  rois  et  les  nations 
conjurés  les  uqs  contre  les  autres  y  ne  sembloient  conspirer,  en  se 
détruisant  tour-à-tour,  qu'à  purger  l'Univers  de  cette  race  impie, 
et  idolâtre,  qui  couvroit  alors  la  surface  de  la  terre.  C'étoit  un  nou- 
veau déloge  de  sang,  dont  la  justice  de  Dieu  se  servoit  pour  la  pu- 
nir et  la  purifier  encore. 

Ces  villes  si  célèbres  autrefois  par  leu  jmagnifience,  par  leur  force  , 
<t  encore  plus  par  leurs  crimes  et  leur  «dissolutions ,  ne  furent  plus 
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que  des  monoeatix  de  rurnes.  Ces  asiles  fameax  de  Tidolâtrie  et  de 
]a  volupté  furent. renversés 'de  fond  entiombl-e;  ces  statues  si  renoin- 
niées  qni  les  embellissoient,  que  l'aB-tiquité  avait  taat  vantéea,  hi 
foibirsse  de  leurs  dieux  ne  put  les  mettre  à  couvert,  et  elles  furent 
ensevelies  dans  les  débris  de  leurs  villes  et  de  leurs  temples.  Il  ne 
reste  donc  plus  rien  de  tous  ces  superbes  monumens  de  rimpiété. 
Que  sont  devenus  ces  Césars,  qui  faisoient  mouvoir  l'Univers  à  leur 
gré;  ces  protecteurs  d'un  culte  profane  et  insensé;  ces  oppresseurs 
barbares  des  Saints  et  de  TËglise  ?  A  peine  en  reste-t-il  quelque  sou- 
venir sur  la  terre.  Leur  nom  même  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous , 
qu'à  la  faveur  du  nom  des  martyrs  qu'ils  ont  immolés ,  et  que  les 
fêtes  de  l'Eglise  font  passer  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
La  gloire  et  la  puissance  de  ces  tyrans  s'est  évanouie  avec  le  bruit  que 
leur  ambition,  leur  cruauté,  leurs  entreprises  insensées  avoient  fait 
sur  la  terre  :  semblables  au  tonnerre  qui  se  forme  sur  nos  létes ,  il 
n'est  resté  de  l'éclat  et  du  bruit  passager  qu'ils  ont  fait  dans  le 
inonde^  que  l'infection  et  la  puanteur  {Paraphrase  du  Psaume  IJT^. 
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O'iL  ne  deroit  nous  en  coàter  que  de  soumettre  notre  raison  a  des 
mystères  qui  nous  passent  ;  si  la  vie  chrétienne  ne  nous  offroit  point 
d'autres  difficultés ,  que  certaines  contradictions  apparentes ,  qu'il 
faut  croire  sans  les  pouvoir  comprendre;  si  la  foi  ne  nous  proposoit 
point  de  devoirs  pénibles  à  remplir;  si,  pour  changer  dévie  il  ne 
falloit  pas  renoncer  aux  passions  les  plus  vives,  et  aux  attachemens 
les  plus  chers  ;  si  c'étoit  une  affaire  purement  d'esprit  et  dç  croyance, 
et  que  le  cœur  et  les  penchans  n'y  souffrissent  rien,  nous  n'aurions 
pins  de  peine  à  nous  rendre  ;  nous  regarderions  comme  des  insensés 
ceux  qui  mettroient  en  balance  des  difficultés  de  pure  spéculation, 
qu'il  ne  coût-e  rien  de  croire,  avec  une  éternité  malheureuse,  qui,  au 
fond,  peut  devenir  le  partage  des  incrédules.  La  Foi  ne  nous  paroit 
donc  difficile ,  que  parce  qu'elle  règle  les  passions,  et  non  parce  qu'elle 
propose  des  mystères  ;  c'est  donc  la  sainteté  de  ses  maximes  qui  nous 
révolte ,  plutôt  que  l'incompréhensibilité  de  ses  secrets  :  nous  sommes 
donc  corrompus,  mais  nons  ne  sommes  point  incrédules  (  Avent. 
Sermon  du  III*  Dimanche  ). 

La  Foi-  est  une  yertn  commode  pour  les  esprits  médiocres  ;  comme 
îls  ne  voient  pas  de  loin,  il  leur  en  coûte  peu  de  croire.  Leur  mérite 
en  ce  point ,  est  un  mérite  tout  du  cœur;  ils  n'ont  pas  besoin  d'im- 
moler ces  lumières  favorites,  dont  leur  ame  nVst  jamais  frappée: 
c'est  uii  sacrifice  tout  pareil  à  celui  d'Abraham  ;  on  y  trouve  du  bois 
et^du  feu,  de l'ahiour  et  delà  simplicité >  mais  il  n'y  a  point  de  vit*- 
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lime.  Il  n*cn  est  pas  de  même  de  ces  esprits  Taftles  et  lumineux  ;  ac- 
coutumés à  voir  clair  dans  les  vérités  où  l*esprit  peut  atteindre,  ils 
souffrent  impatiemment  la  sainte  obscurité  ïe-Mellts  qu'il  doit  ado- 
rer. Introduits  depuis  long-temps  par  un  privilège  délicat  dans  le 
sanctuaire  de  la  vérité,  il  leur  en  coûte  pour  ne  pas  franchir  cette 
haie  sacrée ,  qui  sert  comme  de  barrière  à  celui  de  la  Foi.  On  se  fe- 
roit  une  religion  de  toucher  à  certains  articles;  mais  pour  les  autres, 
on  les  lâte^  on  les  sonde;  on  veut  que  rignorance  seule  de  nos  pères 
nous  les  ait  donnés  pour  impénétrables.  Un  air  de  nouveauté  vient 
là-dessus,  flatte,  attire,  emporte;  on  oublie  que  donner  atteinte  à 
un  point  de  la  Loi,  c'est  faire  écrouler  tout  l'édifice;  en  un  mot, 
on  veut  bien  subir  le  joug  de  la  Foi  ;  mais  on  veut  se  Timposer  soi- 
même,  l'adoucir,  et  y  faire  des  retranchemens  à  son  gré.  Tel  a  été 
souvent  Técueil  des  plus  grands  génies;  les  annales  de  la  religioa 
nous  ont  conservé  le  souvenir  de  leur  chute,  et  chaque  siècle  a 
presque  été  fameux  par  quelqu'un  de  ces  tristes  naufrages  (  Paneg. 
de  S,  Thomas  tVAquin), 

Malgré  nos  doutes  prétendus  sur  la  Foi ,  nous  sentons  que  l'in- 
crédulité déclarée  est  un  parti  affreux  ;  nous  n'oserions  nous  y  fixer. 
C'est  un  sable  mouvant  sous  lequel  nous  entrevoyons  mille  précipices 
qui  nous  font  horreur,  où  nous  ne  trouvons  point  de  consistance, 
et  où  nous  n'oserions  marcher  d'un  pas  ferme  et  assuré.  On  convient 
que ,  quand  il  ne  seroit  pas  si  certain  qu'il  y  auroit  quelque  chose 
après  cette  vie,  l'alternative  est  trop  affreuse  pour  ne  pas  prendre 
des  mesures  ;  et  que,  dans  une  incertitude  même  effective  des  vérités 
de  la  Foi ,  le  paru  de  l'homme  de  bien  seroit  toujours  le  plus  sûr 
et  le  plus  sage.  Notre  état  est  donc  plutôt  une  irrésolution  vague 
d'un  coeur  agité ,  et  qui  craint  de  rompre  ses  chaînes,  qu'un  doute 
réel  et  effectif  sur  la  Foi ,  et  une  crainte  que  nous  ne  perdions  nos 
peines  en  lui  sacrifiant  nos  plaisirs.  Ne  cherchons  dpnc  plus  à  nous 
convaincre;  travaillons  plutôt  à  ne  plus  combattre  la  conviction 
intérieure  qui  nous  éclaire.,  et  qui  nous  condamne.  Revenons  à  notre 
cœur;  réconciIions>nous avec  nous-mêmes;  laissons  parler  une  cons- 
cience qui  plaide  encore  sans  cesse  au  dedans  de  nous  pour  là  Foi , 
contre  nos  propres  déréglemens  ;  en  un  mot,  écoutons-nous  nous- 
mêmes  ,  et  nous  serons  fidèles  (  A\>ent.  Sermon  du  IIP  Dimanche  ). 

La  vérité  ne  nous  est  ici-bas  montrée  qu'en  énigme ,  et  il  faut 
croire  pour  comprendre.  Ce  n'est  pas  que  la  Religion  ne  nous  pr<^- 
p'ose  que  des  mystères  qui  nous  passent ,  et  qu'elle  nous  interdise 
tout  usage  de  la  raison  ;  elle  a  ses  lumières  comme  ses  ténèbres , 
afin  que  d'une  part  l'obéissance  du  Fidèle  soit  raisonnable,  et  que 
de  l'aitrcelle  ne  soit  pas  sans  mérite.  Nous  voyons  assez  pour  éclairer 
ceux  qui  veulent  connoitre;  nous  ne  voyons  pas  assez  pour  forcer 
ceux  qui  refusent  de  voir.  La  Religion  a  assez  de  preuves  pour  ne 
pas  laisser  une  ame  fidèle  sans  assurance  et  sans  consolation  ;  elle 
n'en  a  pas  assez  pour  laisser  l'orgueil  et  l'incrédulité  sans  réplique. 
Ainsi  la  Religion ,  par  son  côté  lumineux  ,  console  la  raison  ;  et 
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son  côté  obscnr  laîs»e.à  la  Foi  tout  son  ménte(  Mystères*  Sermon  dé 

t  Incarnation), 

Tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  suit  la  mutabilité  de  son 
origine.  Les  occasions ,  les  différences  des  siècles  ;  les  diverses  hu- 
meurs des  climats  ,  la  nécessité  des  temps ,  ont  introduit  mille  chan- 
geraens  à  toutes  les  lois  humaines  ;  la  Foi  seule  n'a  jamais  changé. 
Telle  que  nos  pères  la  reçurent,  telle  l'aYons-nons  aujourd'hui ,  telle 
nos  descendans  la  recevront  un  jour.  Elle  s*est  développée  par  la 
suite  des  siècles ,  et  par  la  nécessité  de  la  garantir  des  erreurs  qu*ony 
Touloit  mêler  ;  mais  ce  qui  une  fois  a  paru  lui  appartenir ,  a  para 
toujours  tel.  Il  est  aisé  de  durer  quand  on  s'accommode  au  temps  et 
aux  circonstances ,  et  qu'on  peut  ajouter  ou  diminuer ,  selon  le  gont- 
des  siècles  et  de  ceux  qui  gouvernent;  mais  ne  jamais  rien  relâcher 
malgré  le  changement  des  mœurs ,  voir  tout  changer  autour  de  soi , 
et  être  toujours  le  même ,  c'est  le  grand  privilège  de  la  Religion 
chrétienne  (  Carême»  Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres  ). 

Les  grandes  connoissances  ôtent  [presque  toujours  quelque  chose 
à  la  simplicité  de  la  Foi  ;  et ,  par  un  destin  inévitable  à  la  recherche 
des  sciences  humaines  ,  inséparable  d'ordinaire  de  complaisance  et 
d'orgueil ,  la  soumission  qui  nous  rend  fidèles  ,  semble  perdre  d'un 
côté  ce  que  les  lumières  qui  nous  rendent  habiles ,  gagnent  de  l'autre  ; 
comme  si  plus  on  étoit  éclairé ,  plus  on  ne  devoit  pas  voir  clair  dans 
la  foiblesse  de  la  raison,  et  dans  l'incertitude  et  l'obscurité  de  ses 
lumières  {^Mystères  Sermon  de  1^ Incarnation). 

II  u'est  que  la  Foi  qui  puisse  nous  mettre  au-dessus  des  éréne- 
mens  ;  tous  les  autres  motifs  nous  laissent  toujours  entre  les  mains 
de  notre  foiblesse.  La  raison  ,  la  philosophie  promettoient  la  cons- 
tance à  son  sage,  mais  elles  ne  la  donnoient  pas.  La  fermeté  de 
l'orgueil  n'étoit  que  la  dernière  ressource  du  découragement  ;  et 
Ton  cherchoit  une  vaine  consolation ,  en  faisant  semblant  de  mé- 
priser des  maux  qu'on  n'étoit  pas  capable  de  vaincre.  La  plaie  qui 
blesse  le  cœur  ne  peut  trouver  son  remède  que  dans  le  cœur  même. 
Les  vains  préceptes  delà  philosophie  nous  prêchoient  une  insensibilité 
ridicule ,  comme  s'ils  avoient  pu  éteindre  les  senlimens  naturels, 
sans  éteindre  la  nature  elle-même  :  la  Foi  nous  laisse  sensibles; 
mais  elle  nous  rend  soumis  ,  et  cette  sensibilité  fait  elle-même 
tout  le  mérite  de  notre  soumission;  elle  n'est  pas  insensible  aux 
peines  ;  mais  elle  est  supérieure  à  la  douleur.  C'étoit  ôter  aux  hommes 
la  gloire  de  la  fermeté  dans  les  souffrances,  que  de  leur  en  ôter  le 
sentiment;  et  la  sagesse  païenne  ne  vouloit  les  rendre  insensibles, 
que  parce  qu'elle  ne  pouvoit  les  rendre  soumis  et  patiens.  Elle  ap- 
prenoit  à  l'orgueil  à  cacher  et  non  à  surmonter  ses  sensibilités  et 
%t%  foiblesses  :  elle  formoit  des  héros  de  théâtre,  dont  les  grands 
senlimens  n'étoient  que  pour  les  spectateurs,  et  aspiroit  plus  à  la 
gloire  de  parolire  constant ,  qu'à  la  vertu  même  de  la  constance. 
Mais  la  Foi  nous  laisse  tout  le  mérite  de  la  fermeté,  et  ne  veut  pas 
même  en  avoi^  Thonueur  devant  les  boxâmes  ;  elle  sacriâe  à  Dieu 
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senl  les  sentimens  de  la  nature ,  et  ne  veut  pour  témoin  de  son  sacri- 
fice, que  celui  seul  qui  peut  en  être  le  rémunérateur:  elle  seule 
donne  de  la  réalité  à  toates  les  autres  vertus ,  parce  qu'elle  seule  en 
bannit  l'orgueil  qui  les  corrompt ,  et  qui  n'en  fait  que  des  fantômes 
(  Petit  Carême*  Sermon  du  jour  de  Pâques  ).  , 

La  Téritable  élévation  de  Tesprit  est  de  pouvoir  sentir  toute  la 
majesté  et  toute  la  sublimité  de  la  Foi  :  les  grandes  lumières  nous 
conduisent  elles-mêmes  à  la  soumission  ;  et  l'incrédulité  est  le  vice 
des  esprits  foibles  et  bornés.  C'est  tout  ignorer  que  de  vouloir  tout 
connoître.  Les  contradictions  et  les  abîmes  de  l'impiété  sont  encore 
plus  incompréhensibles  que  les  mystères  de  la  Foi  ;  et  il  y  a  encore 
moins  de  ressource  pour  la  raison  à  secouer  tout  joug ,  qu'à  obéir  et 
à  se  soumettre  (  Petit  Carême,  Sermon  du  II* Dimanche). 

Qu'on  vante  l'élévation  et  la  supériorité  de  no^  lumières  y  qu'une 
haute  sagesse  nous  fasse  regarder  comme  l'ornement  et  le  prodige  de 
notre  siècle  :  si  cette  gloire  n'est  qu'au  dehors ,  si  la  Foi ,  qui  seule 
élève  le  cœur,  n'en  est  pas  la  première  base,  le  premier  échec  de. 
l'adversité  renversera  tout  cet  édifice  de  philosophie  et  de  fausse  sa- 
gesse; tous  ces  appuis  de  chair  s'écrouleront  sous  notre  main;  ils 
deviendront  inutiles  à  notre  malheur;  on  cherchera  nos  grandes 
qualités  dans  notre  découragement;  et  notre  gloire  ne  sera  plus 
qu'un  poids  ajouté  à  notre  affliction,  qui  nous  la  rendra  plus  in- 
supportable. Le  monde  se  vante  de  faire  des  heureux  ;  mais  la  Foi 
toute  seule  peut  nous  ^rendre  grands  au  milieu  de  nos  malheurs 
même. 

La  philosophie  découvroit  la  honte  des  passions;  mais  elle  n*ap- 
prenoit  point  aies  vaincre;  et  ses  préceptes  pompeux étoient  plutôt 
l'éloge  de  la  vertu ,  que  le  remède  du  vice.  Il  étoit  même  nécessaire 
à  la  gloire  et  au  triomphe  de  la  Foi ,  que  les  plus  grands  génies  ,  et 
toute  la  force  de  la  raison  humaine  se  fussent  épuisés  pour  rendre 
les  hommes  vertueux.  Si  les  Socrate  tï  les  Platon  n'avoient  pas  été 
les  docteurs  du  monde ,  et  n'eussent  pas  entrepris  en  vain  de  régler 
les  mœurs ,  et  de  corriger  les  hommes  par  la  force  seule  delà  raison, 
l'homme  aurôit  pu  faire  honneur  de  sa  vertu  à  la  supériorité  de  sa 
raison  ^  ou  à  la  beauté  de  la  vertu  même  :  mais  ces  prédicateurs 
de  la  sagesse  ne  firent  point  de  sages;  et  il  falloit  que  les  vains  efforts 
de  la  philosophie  préparassent  de  nouveaux  triomphes  à  la  Foi. 

C'est  elle  qui  a  montré  à  la  terre  le  véritable  Sage ,  que  tout  le 
faste  et  tout  l'appareil  de  la  raison  huma'^ne  nous  annonçoit  depuis 
si  long- temps.  Elle  n'a  pas  borné  toute  sa  gloire ,  comme  la  philoso* 
phie  ,  à  essayer  d'en  former  à  peine  un  dans  chaque  siècle  parmi  les 
hommes  ;  elle  en  a  peuplé  les  villes  ,  les  Empires ,  les  déserts  ;  et 
l'Univers  entier  a  été  pour  elle  un  autre  Lycée,  où,  au  milieu  des 
places  publiques,  elle  a  prêché  la  sagesse  à  tous  les  hommes.  Ce 
n'est  pas  seulement  parmi  les  peuples  les  plus  polis  qu'elle  a  choisi 
ses  sag^s^  le  Grec  et  le  Barbare ,  le  Romain  et  le  Scyth^nt  été  éga- 
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lement  appelés  à  sa  divine  pbiioso,phie.  Ce  n'est  pas  aux  saT^ns 'tout 
seuls  qu'elle  a  réservé  la  connoissance  sublime  de  ses  mystères;  le* 
ignorans  eux»mémea  sont  devenus  ses  docteurs.  Il  falloit  que  la  vé- 
ritable sagesse  pàt  devenir  la  sagesse  de  tous  les  hommes. 

Sa  doctrine  étoit  insensée  en  apparence,  et  les  philosophes  sou- 
mirent leur  raison  orgueilleuse  à  cette  sainte  folie  :  elle  n*aniionçoit 
que  des  croix  et  des  souffrances  ;  et  les  Césars  devinrent  ses  disciples. 
Elle  seule  vint  apprendre  aux  hommes  que  la  chasteté,  Thumilité,  la 
tempérance  pouvoient  être  assises  sur  le  trône,  et  que  le  siège  des 
passions  et  des  plaisirs ,  pouvoit  devenir  le  siège  de  la  vertu  et  de 
l'innocence  (J^etii  Carétne.  Sermon  du  jour  de  Pdques  ). 


'DE   LA   PIETE. 

vj'rst  se  faire  une  fausse  idée  de  la  Piété ,  de  se  la  figurer  toujours^ 
foible,  timide,  indécise,  scrupuleuse,  bornée;  se  faisant  uu  crime 
de  ses  devoirs,  et  une  vertu  de  ses  foiblesses  ;  obligée  d'agir,  et 
ii^*osant  entreprendre;  toujours  suspendue  entre  les  intérêts  publics 
et  ses  pieuses  frayeurs  ;  et  ne  faisant  usage  de  la  Religion^  que  pour 
mettre  le  trouble  et  la  confusion  où  elle  auroit  dû  mettre  Tordre  et 
la  règle.  Ce  sont  là  les  défauts  que  les  hommes  mêlent  souvent  à  la 
Piété  ;  mais  ce  ne  sont  ]»as  ceux  de  la  Piété  même  :  c'est  le  caractère 
d*un  esprit  foible  et  borné;  mais  ce  n'est  pas  une  suite  de  l'élévation 
et  de  la  sagesse  de  la  Religion  :  en  un  mot,  c'est  l'excès  de  la  vertu , 
mais  la  vertu  finit  toujours  où  l'excès  commence.  La  véritable  Piété 
élève  l'esprit ,  annoblit  le  cœur,  affermit  le  courage.  On  est  né  pour 
de  grandes  choses ,  quand  on  a  la  force  de  se  vainere  soi-même. 
L'homme  de  bien  est  capable  de  tout ,  dès  qu'il  a  pu  se  mettre  par  sa 
vertu  au-dessus  de  tout.  C'est  le  hasard  qui  fait  les  héros  ;  c'est  une 
valeur  de  tous  les  jours  qui  fait  l'homme  de  bien  :  les  passions  peu- 
vent nous  placer  bien  haut  ;  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  nous  élève 
au-dessus  de  nous-mêmes  (  Petit  Carême,  Sermon  du  Dimanche  des 
Rameaux  ). 

Tout  ce  qui  combat  une  obligation  essentielle ,  ne  peut  être  une 
œuvre  de  piété.  Dieu  ne  compte  point  des  œuvres  qu'il  ne  demande 
point.  Tel  est  souvent  le  goût  bizarre  de  Thomme  :  le  joug  du  devoir 
n'a  rien  qui  flatte  l'orgueil  ;  c'est  un  goût  forcé  et  étranger  qu'on  ne 
s'est  point  imposé  soi-même,  qui  n'offre  que  le  devoir  tout  seul, 
tonjonrs  triste  et  dégoûtant,  et  sous  lequel  l'amour- propre  a  de  la 
peine  à  plier  ;  mais  les  œuvres  de  notre  choix ,  nous  nous  y  prêtons 
avec  complaisance;  c'est  un  joug  de  noire  façon  qui  ne  nous  blesse 
jamais  ;  et  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  pénible  est  toujours  adouci  par 
le  goût  qui  nous  y  porte,  ou  par  le  plaisir  secret  que  l'on  sent  de 
ravoir  soi-même  choisi.  N'ajoutons  rien  du  nôtre  à  la  Religion  ;  elle 
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est  pleine  d'une  raîsoh  sublime,  pourvu  que  nous  la  laissions  telle 
qu^elle  est  ;  mais ,  dès  que  nous  voulons  y  iD^ler  nos  goûts  et  nos 
idées,  ce  n*esl  plus ,  ou  qu'une  philosopliié  sèche  et  orgueilleuse  qui 
donne  tout  à  la  raison ,  et  qui  ne  fournit  rien  de  tendre  pour  le  coêar, 
ou  qu*un  zèle  superstitieux  et  bizarre  qpe  la  saitie  raison  méprise , 
et  que  la  foi  désavoue  et  condamne.  (  Carême,  Sermon  du  Mercredi 
de  la  lll*  Semaine  ). 

Les  hommes,,  pour  excuser  leurs  vices,  cherchent  à  décrier  la 
vertu.  Comme  elle  est  incommode  aux  passions,  ils  voudroient,  ^e 
persuader  qu'elle  est  fpiMsie  à  la  conduite  de^  Etats  et  des  Empires, 
et  lui  opposer  les  intérêts  publics,  pour  se  cach.er  à  soi-nxéme  l.*inté- 
rét  personnel,  qui&e^.^i)  qou»  s*opposç.à^Ie,  La  crainte  du  Sei- 
gnear  esir  la  seule  source. d^.  la  véritable  sagesse;  et'  ce  qui  niet 
Tordre  dans  Thomme,  peut  seul  le  mettre,  dans  les  Etats.  La  pieté 
véritable  est  Tordre  de  la  société  ;  elle  laisse  chacun  à  sa  place  ;. elle 
ne  sort  pas  de  Tordra  de  ses  devoirs  pour  s]^  faire  d'étranger^;  et 
elle  regarde  comme  des  vices,  tes  vertus  qui  nesont  pas  de  notr^état. 
Tout  oe  qui  trouble  l'harmonie  publique,  est  un  excès  de  l'homme, 
et  non  un  zèle  et  une  perfection  de  la  vertu.  La  Religion  désavoue 
les  œuvres  les  plus  saintes  qu'on  substitue  aux  devoirs  ;  et  l'on  n'est 
rien  devant  Dieu,  quand  on  n'es!  pas  ce  qu'on  doit  être,  tl  y  a  doiic 
une  piété,  pour' ainsi  dire,  propre  a  chacune  état  :  Thomtne  public 
n'est  point  vertueux  ^  s'il  n'a  que  les  vertus  déï'homme  privée  et  le 
Souverain  en  lui  peut  devenir  très-criminel,  tandis  quel'homniè  est 
irréprochable.  (  Petit  Carême.  Sermbndu  ï>ïrn.  dei  hameaiix,'*) 

D'ordinaire, j on  est.^^utenu  dai^  un  çpiamen^ement.de'pLleté, 
pamo'  certaÎB  goût  sensible  qui  accom^pa^f^ç.  pr^que  toujpv|râ  les 
preouères  démarches  d'une  nouvelle  vie;.m\goût  qui  souvent  i^t 
Totivrage  delà  nature,,  autant  que^ela^graçe.,  et  qui  prend  pjii^- 
tôt  sa  source  dans  la  ten4resfte4'un  cœur  foi ble  et  timide,  que^i^ns 
une  plénitude  d'amour  et  .de  componction.  Aussi,  ce  goût  venant 
bientôt  à  manquer ,  le  cœur  n'ayant  plus  d'appui  sensible,  retèinbe 
sur  lui-même;  on  s'affoiblit ,  ou  perd  courage,  oii  regarde  dei-riète 
soi  ;  on  û'esi  pas  loin  d'i^ne  rechute  ;  on  reto,m8ë  :  telle  est  là  déiti- 
née  de  la  plupart  des  âmes.  Leur  piété  est  une  piété  tou^è  de  goût 
et  de  sensibilité;  un.j.ênesais  quel  attrait  inséparable  ^6  la^o^i- 
veauté»  et  qui  a  toujours  bien  plus  d'empire  sur  lès  a tp es  légctélsi ]^êt 
inconstantes.  Ce  n'est  pas  une  conviction  réelle  et  profonde  dè^  Vé- 
rités saintes, une  terreur  véritable  dés  jugemens  de  bien, 'une Àinle 
horreur  d'elle-même,  un  mépris  faé<t>ïqtiè  dû  iMondeet  dé  se* plai- 
sirs ,  un  changement-  universel  du  ce&u^5  et  de  là  ces 'tristes ^^eènes 
qui  afïïrgent  l'Eglise,  qui  déshonorent  la  vertu,  e«  qui^e  pavienc: 
tous  les.  jours  à  nos  yeiix  ;  de  là  ce  fidic<ilN(»t]iiâ  le  monde  lui«»iième 
donne  à  tant  d'ames ,  qni^  après  l'avoir  alidnîiônné  avec 'éclat  ^i  re- 
viennent encore  à  se^  plaisirè:  ÇAuent:  S^rm^  dé  la  Conceptt<m  lie 
la  Sainte  Vierge  ).  i  .  '  .  :^ 

La iiottYcauté ;  lé  tempérament  quelquefois,  tout  cela  fait  irur le 
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.  cœar  certaines  impressions  sensibles  qui  nous  soutiennent  dalis  là 
pratique  des  devoirs  et  des  règles  saintes.  Tout  s*aplanit  alors  ^ 
tout  paroit  aisé  ;  on  se  persuade  aisément  que  les  suites  répondront 
à  de  si  heureux  comméncemens  ;  que  les  delroits  auront  toujours 
pour  nous  le  même  attrait,  et  que  rien  n^affoiblira  ce  goût  sensible 
qui  nous  rend  d*abord  si  heureux  et  si  pénétrés  de  notre  bonheur. 
Cependant  ce  premier  goût  s*use  d*ordinaire;  cet  attrait  passe; 
rien,  d'humain  ni  de  sensible  ne  soutient  plus  dans  la  pratique  de 
la  vertu  :  on  en  sent  le  poids ,  et  les  consolations  qui  Tadoucissoient, 
sont  refusées  :  les  penchans  d'abord  si  dociles ,  se  soulèvent  contre 

'  le  joug  ;  iciotre  cœur  d'abord  touché ,  ne  trouve  plus  rieo  presque , 
dans  le  détail  des  devoirs,  qui  le  pique  et  l'intéresse;  on  marche 
encore ,  à  la  vérité  ;  mais  chaque  pas  est  un  nouvel  effort ,  mais  on 
marche  sans  goût  et  sans  consolation  ;  on  recherche  dans  les  relâche- 
mens  de  l'amour-propre,  les  consolations  sensibles  qui  manqtient  à 
la  vertu  ;  on  se  dédommage  avec  soi-même ,  pour  ainsi  dire,  des  dé- 
goûts qu'on  éprouve  avec  Dieu.  (  Tome  des  Oraisons  funèbres,  Ih 
Germon  d*une  Prqfession  religieuse  ). 

,  ^Xe  premier  écneil  de  la  piété  des  grands,'  est  de  les  retirer  des 
SQÎus  publics,  et  de  les  renfermer  en  eux-mêmes.  Comme  l'indoleuce 

.  et  l'amour  du  repos  est  le  vice  ordinaire  des  grands ,  il  devient  en- 
core plus  dangereux  et  plus  incorrigible  ^  quand  ils  le  couvrent  du 
prétexte  de  la  vertu.  T^a  gloire  peut  réveiller  quelquefois  dans  les 

.  grands ,  l'assoupissement  de  la  paresse  ;  mais  celui  qui  a  pour  prin- 
cipe une  piété  mal-entendue ,  est  en  garde  contre  la  gloire  même , 
et  ne  laisse  plus  de  ressource.  Un  reste  d'honneur  et  de  respect  pour 
le  public,  et  pour  la  place  qu'on  occupe ,  rompt  souvent  les  charmes 
d'une  oisiveté  honteuse ,  et  rend  aux  peuples  le  souverain  qui  se 
doit  à  etfx  :  mais ,  quand  ce  repos  indigue  est  occupé  par  des  exer- 
cices pieux,  il  devient  à  ses  yeux ,  honorable.  On  peut  rougir  d'un 
vice ,  mais  on  se  fait  honneur  de  ce  qu'on  croit  une  vertu. 

Quel  seroit  donc  ce  fantôme  de  piété  qui  feroit  une  vertu  aux 
grands  et  aux  souverains,  de  craindre  la  dissipation  des  soins  pu- 
blics jusqu'à  les  négliger  ;  de  ne  vaquer  qu'à  des  pratiques  reli- 
.jgieu9es,  comme  des  hommes  privés  et  qui  n'ont  à  répondre  que 
~  a'eux-mêmes  ;  de  se  renfermer  au  milieu  d'un  petit  nombre  de  con- 
.  fi^ens  de  leurs  pieuses  illusions  ,  et  de  fuir  presque  la  vue  du  reste 
d^  la  terre  ?  Une  piété  oisive  et  retirée  ne  sanctifie  point  le  souve- 
rain ;  elle  l'avilit  et  le  dégrade. 

t  Quoi  I  tandis  que  ycclui  que  sou  rang  et  sa  naissance  établissent 
dépositaire  de  l'autorité  publique ,  se  renfermeroit  dans  l^enceinte 
d'un  petit  nombre  de  devoirs  pieux  et  secrets ,  les  soins  publics  se- 

'  roient  abandonnés  ;  les«ffaires  demeureroieut,  les  subalternes  abu- 
seroient  de  leur  autorité ,  les  lois  céderoient  la  place  à  l'injustice  et 

'  a  la  violence ,  les  peuples  seroient  comme  des  brebis  sans  pasteur , 
tout  l'Etat  dans  la  confusion  et  dans  le  désordre  ?  La  Religion  au- 

.  toriseroit  donc  des  abus  q^ue  la  raisoa  elle-même  condamne  ? 
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-Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  autoriser  cette  sagesse  .profane  qui 
fait  toujours  marcher  les  intérêts  de  l'Etat  avant  ceux  de  la  Reli- 
gion, ni  cette  erreur  commune  qui  ne  croit  pas  l'exactitude  des  règles 
de  TËvangile  compatible  avec  les  maximes  du  gouvernement ,  et  les 
intérêts  de  TEtat.  Dieu,  [qui  est  Tauteur  des  Empires,  ne  l'est-il 
point  des  lois  qui  les  gouvernent  ?  A* t-il  établi  des  puissances  qui 
ne  puissent  se  soutenir  que  par  le  crime  ?  Eh  !  les  rois  seroient-ils 
son  ouvrage ,  s'ils  ne  pouvoient  régner  sans  que  la  fraude  et  Tin- 
justice  fussent  les  compagnes  inséparables  de  leur  règne  ?  N*est-ce 
pas  la  justice  et  le  jugement  qui  soutiennent  les  trônes  ?  La  loi  de 
Dieu  ne  doit-elle  pas  être  écrite  sur  le  front  du  souverain,  comme  la 
première  loi  de  l'Empire  ?  Eh  !  s'il  falloit  toujours  la  violer  pour 
maintenir  la  tranquillité  des  sociétés  humaines ,  ou  la  loi  de  Dieu 
seroit  fausse,  on  les  sociétés  humaines  ne  seroient  pas  l'ouvrage  de 
Dieu  (  Petit  Carême,  Serm,  du  Dim,  des  Hameaux  )» 

Quelle  erreur  de  se  persuader  que  ceux  qui  sont  en  place  ne  doi- 
vent pas  regarder  de  si  près  à  la  rigidité  des  règles  saintes;  que  les 
Empires  et  les  monarchies  ne  se  mènent  point  par  des  maximes  de 
Religion  ;  que  tout  tomberoit  dans  la  langueur  et  dans  l'inaction  , 
si  les  maximes  du  Chpi^ianisme  conduisoient  les  affaires  publiques; 
et  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  en  même  temps  et  l'homme  de  TEtar, 
et  rhomme  de  Dieu!  Quoi  I  la  justice ,  la  vérité,  la  bonne  foi  se* 
roient  funestes  au  gouvernement  des  Etats  et  des  Empires  !  la  Reli- 
gion ,  qui  fait  tout  le  bonheur  et  toute  la  sûreté  des  peuples  et  des 
rois  ,  en  deviendroit  elle-même  Técueil  !  les  peuples  ne  pourreient: 
devoir  l'abondance  et  la  tranquillité»  qu'à  la  fraude  et  à  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  et  les  ministres  des  rois  ne  pour- 
roient  acheter  que  par  la  perte  de  leur  salut ,  le  salut  de  leur  pa*- 
trie  I  J'avoue  qu'avec  un  Souverain  ambitieux  ^  qui  médite  des  en'^- 
treprises  injustes,  l'artifice  et  la  mauvaise  foi  deviennent  comme 
inévitables  à  ses  ministres ,  ou  pour  cacher  ses  mauvais  dessein» , 
ou  pour  colorer  ses  injustices.  Mais  que  le  prince  soit  juste  et  crai- 
gnant Dieu ,  la  justice  et  la  vérité  suffiront  alors  pour  soutenir  un 
trône  qu'elles-mêmes  ont  élevé  :  l'habileté  de  ses  ministres  ne  sera 
plus  que  dans  leur  équité  et  dans  leur  droiture  ;  on  ne  donnera  plus 
à  la  fraude  et  à  la  dissimulation ,  les  noms  pompeux  d'art  de 
régner,  e^  de  science  des  affaires  (  PetU  Carême.  Sermon  du  Dt* 
manche  des  Rameaux  ). 

S'il  ne  falloit ,  pour  être  saint,  que  faire  une  action  héroïque  de 
vertu,  un  sacrifice  éclatant,  une  démarche  généreuse,  il  en  coûte- 
roit  moins  à  la  plupart  des  hommes.  On  trouve  en  soi  assez  de  réso- 
lution pour  se  faire  une  grande  violence  d'un  moment  ;  toutes  lés 
forces  del'ame  semblent  se  réunir  alors,  et  la  courte  durée  du  com- 
bat en  adoucit  et  en  soulage  la  douleur.  Mais  ce  qui  Jasse  dans  la 
vertu ,  c'est  qu'un  sacrifice  fait,  il  s'en  offre  un  autre  qu'il  faut  faire  ; 
c'est  qu'une  passion  vaincue  renait  aussitôt,  et  qu'il  faut  encore  de 
nouveaux  efforts  pour  la  vaincre*  Il  est  aisé  d'êtire  en  certains  mo^ 
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mens  héroïque  et  gi^néreux  ^  ce  qui  coûte  c*est  d'être  pai?>-tout  cous- 
'  tanl  et  fidèle  (  Mystères.  Sermon  de  la  Passion  )• 

Après  les  premières  années  passées  dans  la  ferveur  ,  on  croit  être 
en' droit  de  se  reposer  :  on  laisse  à  ceux  qui  commencent ,  une  exac- 
titude trop  rigourense  :  on^  regarde  tous  les  adoucissemens  et  les 
petites  infidélités ,  comme  le  privilège  du  temps  et  des  années  :  on 
se  rabat  à  nn  genre  de  vie  plus  à  portée  des  sens  et  de  Tamour- 
propre  :  on  se  permet  tranquillement  des  omissions  dont  on  se  fai- 
soit  autrefois  an  grand  scrupule;  enfin ,  on  se  persuade  que  le  temps 
de  la  ferveur  est  passé,  et  qu'il  ne  convient  qu*à  des  commençaos 
d'observer  les  règles  et  les  saints  usages  d^ns  toute  leur  perfection 
et  leur  étendue  (  Oraisons  funèbres*  lit  Sermon  itune  Profession 
religieuse). 


■_       « 


"S 


DU   ZELE. 

JLe  véritable  zèle  prend  différentes  formes,  selon  les  dîfférens  be- 
soins de  ceux  qui  en  sont  Tobjet.  Tantôt'  il  menaee,  il  effraie ,  il  ne 
-montre  qne  des«bjets  tecriJiles  et  accablans;  d'autres  fois,  il  con- 
sole, il  s'insinue,  il  ra»ure  les  défiances,  il  calme  les  frayeurs  :  mais 
c'est  toujours  la  douceur  de  la  charité  qui  lui  fournit  les  expressions 
on  de  consolation ,  ou  de  terreur;  c'est  tc^ujours  elle  qui  emprunte 
-tantôt  les  armes  d'une  sainte  indignation ,  tantôt  celles  de  la  ten- 
dresse :  c'est  sa  douceur  qui  forme  toute  sa  sévérité;  et  c'est  de  sa 
séviéctté  elle-même  quje  na^t  toute  sa  dOueeur.  Les  emportémens , 
les  ihauteurs,  les  duretés  que  l'on  honore  du  nom  de  zèle,  elle  les  dé- 
»avoue ,  ce  sont  de»  saillies  de  l'homnoe  ;  c'est  une  fougue  de  t^m- 
-|iécanient;  c'est  une  imprudenee  du  mim«tre;  ce  n*e9t  pa'slnfonc- 
.tion  sainte  du  ministère.  Le  zèle  qui  veut  perdre,  déshonorer,  rendre 
.  publique  l'infamie -des  pécheurs  qu'il  ne  peut  corriger,  n'est  pas  le 
aèle  qui  prend  sa  soinrce  dans  la  charité  ;  tout  ce  qui  pent  jeter  de 
Taigreur  et  de  l'amertome  dans  le  cceut  de  ses  frères,  lui  paioît 
étranger  au  zèle  doiit«lle  ^st  le  principe. 

Un  ministre  saint  pe  se  proposé  de  travailler  que  pour  Dieu  :  il 
-  sait  -qu'il  y  a  différens  dons  et  divers  talens  dans  l'Eglise^  et  que 
.  les  plus  applaudis  ne  sont  pas  toujours  les  plus  utiles  :  il  ne  choisit 
])as  même  le  genre  de  travail  le  plus  conforme  à  son  goût  ;  il  se 
livre  à  celui  que  TEglise  lui  destine;  il  n'en  examine  ni  les  avan- 
tages ,  ni  les  incommodités*  Aussi  aise  d'être  employé  aux  fonctions 
les  plus  obscures,  qu'aux  plus  éclatantes;  aussi  zélé  quand  il  faut 
,  laisser  venir  à  lui  les  petits  enfans ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  porter  la 
parole  devant  les  rois  et  les  grands  de  la  terre,  son  unique  gloire 
est  .que  Dieu  soit  gloûfié»  •(  que  lui-même  puisse  être  oublié. 
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SonVent  par  un  faux  préteite  de  zèle,  on  se  croit  toat  permis 
contre  les  pécheurs  endurcis  et  obstinés  :  on  se  livre  à  leur  égard 
à  tonte  l'impétuosité  d'un  zèle  ardent;  on  les  décrire  dans  les  entre- 
liens particuliers;  on  les  montre  presque  au  doigt  dans  les  instruc'> 
lions  publiques;  on  les  caractérise  par  des  traits  si  marqués  et  si 
frappans,  que  personne  ne  peut  les  méconnoltre;  et  l'on  s'applau-> 
dit,  comme  si  un  ministère  de  charité  et  de  réconciliation  pouvoïc 
devenir ,  sans  profanation ,  -un  ministère  public  d'animosité  et  de 
satire.  Par-là  ,  on  ajoute  à  réioignfment  que  les  pécheurs  ont  de  la 
vertu ,  la  haine  de  celui  qui  la  leur  annonce  ;  en  les  aigrissant ,  on 
leur  fait  du  crime  une  espèce  de  point  d'honneur  affreux  :  de  sorte 
que  ce  n'est  pins  leur  fragilité  sente  qui  les  y  retient;  c'est  une  osten- 
tation de  rage ,  et  un  plaisir  secret  de  morguer  et  de  contrister  celui 
qui  les  condamne  et  qui- les  censure  publiquement. 

Les  travaux  semblables  du  ministère,  qui  devroient,  ce  semble, 
réunir  les  ouvriers  destinés  aux  mêmes  fonctions,  les  divisent.  On  se 
regarde  d'un  œil  jaloux,  on  exténue,  on  méprise  mutuellement  1^ 
talens  et  les  succès  les  uns  des  autres  ;  les  succès  de  nos  frères  ne 
sont  plus  dans  notre  bouche,  qu'une  prévention  populaire;  nous 
écoutons  leurs  éloges  avec  un  air  qui  les  désavoue.  On  ne  connoit  de 
bien  que  celui  qu'on  fait  soi-même  i,  on  s'empresse ,  on  s'intrîgUe 
pour  attirer  à  soi  ou  aux  siens,  les  suffrages  publics;  et  Ton  croit 
avoir  rendu  gloire  à  Dieu ,  quand  on  les  a  soustraits  à  ceux  à  qui  « 
sans  nos  artificieuses  précautions ,  ils  auroient  été  destinés.  On  va 
plus  loin  ;  on  se  déchire;  on  s'impute  mutuellement  des  excès  de  ri* 
gueur  ou  de  relâchement ,  opposés  également  à  la  sainte  sagesse  de 
r£vangtle  :  un  ministère  de  paix  devient  un  spectacle  de  guerre  et  de 
dissention  :  on  répand  parmi  les  Fidèles  cet  esprit  de  division;  et  la 
prévention  et  la  jalousie  des  ministres  passent  jusqu'à  leurs  disciples» 

Le  zèle  est  un  saint  désir  de  se  rendre  utile  à  ses  frères,  mais  ntî 
désir  rempli  de  lumière  et  de  prudence ,  qui  nous  dirige  lui-même 
dans  le  ^hoix  des  moyens  :  tout  ce  qui  nous  paroit  bon ,  m  lui  pa* 
roit  pas  pour  cela  convenable.  Le  cœur  de  la  plupart  dés  'hommes 
est  si  corrompu,  si  pétri  d'oi^eil,  de  malignité,  de  perversité , 
et  par-là  ,  né  avec  des  penchans  si  inalliabies  avec  les  règles  et  le 
devoir,  que  le  plus  léger  contre-temps,  lorsqu'on  s'efforce  de 
les  y  rappeler,  devient  pour  eux  une  raison  de  s'en  éloigner  en- 
core davantage.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  leur  en  aplanir  toutee 
les  voies  ;  c'est  bien  assez  qu'ils  aient  à  combattre  leurs  inclina- 
tions perverses,  sans  qu'on  les  oblige  encore  de  pardonner  le» 
contre-temps  et  les  imprudences.  6i  l'on  prévoit  que  le  zèle  irri«- 
tera  le  malade  loin  de  le  guérir ,  il  faut  attendre  des  momens  plu» 
favorables,  sans  expofser  la  vérité  an  mépris  et  à  la  dérision.  On 
cherche  souvent  à  se  décharger  de  son  zèle,  comme  d'un  far« 
deau  qui  pèse ,  sans  prendre  garde  si  le  lien  ou  Ton  veut  le  dé-- 
poser,  est  disposé  à  le  recevoir  ;  n'est-ce  pas  là  plutôt  chercher  à 
soulager  son  impatieacej  que  les  infirmités  de  ses  frères? 

HassiUon^.  toux  iT.  ,  %f 
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La  jalousie  non-senlemçnt  déshonore  le  eèle^  inai«  le  suppose 
éteint  dans  nos  cœurs.  Ce  n'est  pas  le  salut  de  nos  frères  que  nous 
cherchons  ;  e*est  le  vain  honneur  d*en  élre  noHS>ménies  les  iustru- 
mens  et  les  ministres*  La  gloire  de  Dieu  ne  nous  intéresse  qu'autant 
que  notre  gloire  propre  se  trouve  mêlée  avec  ia  sienne.  Nous  souf- 
frons que  Dieu  soit  glorifie;  peut-être  même  verrions -nous 
avec  plaisir  périr  les  pécheurs ,  plutôt  que  de  les  voir  sauvés  par 
d'autres  soins  et  d'autres  talens  que  les  nôtres.  Nous  voulons  être 
seuls,  et  ne  partager  avec  personne  la  gloire  et  les. succès  du  saint 
ministère.  Tout  ce  qui  brille  à  nos  côtes ,  ou  qui  nous  efface ,  nous 
est  insupportable  ;  et  nous  regardons  les  dons  de  Dieu  dans  les  au- 
tres ,  comme  notre  confusion  et  notre  opprobre»  On  se  cache  cette 
bassesse  à  soi-même }  mais  elle  jette  au  dehors  des  fruits  d'autant 
pins  amers,  que  sa  racine  e^  plus  profondément  cachée  dans  le 
cœur  :  on  se  la  déguise  sous  les  noms  spécieux  du  zèle  et  de  la  cha- 
rité. Mais  quel  zèle ,  que  l'accroissement  de  la  gloire  de  Dieu,  et  de 
ta  connoissance  de  son  nom,  rempli  de  tristesse  et  d'amertume  ! 
quelle  charité,  que  les  dons  de  Dieu  dans  nos  frères  aigrissent  et 
révoltent. 

Il  y  a  des  bienséances  et  des  mesures  de  sagesse  dont  le  sèle  ne 
doit  jamais  s*écarter.  Il  règle  ses  instructions  sur  le  caractère  «de 
ceux  qui  l'écoutent  ;  il  choisit  ses  momens  pour  parler  utilement  et 
a  propos;  il  ne  précipite  pas  des  corrections  que  la  patience  et  la 
lenteur  auroient  rendu  plus  efficaces  :  son  grand  objet  est  d'être 
utile  ;  et  le  même  aèle,  qui  forme  en  nous  ce  saint  désir  ^  est  tou- 
jours ingénieux  à  nous  fournir  des  expédiens  qui  en  assurent  le 
succès* 

La  jatotraie  et  la  témérité  dans  le  zèle ,  sont  d'ordinaire  les  suites 
et  les  tristes  fruits  de  l'orgueil.  On  se  laisse  souvent  également 
enfler  des  louanges  et  des  mépris,  de  la  laveur  et  de  la  con- 
tradiction des  hommes  :  mais  uu  ministre  S4^int,  qui  dans  ses 
fonctions  ne  se  propose  que  le  salut  de  ses  frères ,  ne  sent  en  lui 
de  joie ,  de  chagrin ,  de  .crainte ,  •  d'espérance  que  par  rapport  à 
i^e  seul  objet.  Il  sait. que  les  applaudissemens  n'ont  pour  principe 
queTorgueil,  la  prévention  ou  l'inconstance  des  hommes;  qu'ils 
fouleront  demain  aux  pieds  l'idole  qu'ils  viennent  d*élever  au- 
joikrd'huif  qu'ils  louent  plutôt  pour  s'honorer  «ux-mêmes,  que 
|M)i4r  honorer  la  vertu  ;  que  la  bizarrerie  et  le  peu  de  solidité  de 
leurs  suffrages  leur  ôte  tout  ce  qui  pourroU  même  satisfaire  l'or- 
Ipieil;  qa*ils  envient  souvent  et  méprisent  en  secret  ceux  qu'ils 
semblent  admirer  tout  haut;  et  qu'il  est  rare  que  leur  cœur  ratifie 
les  louanges  de  leur  bouche.  Biais,  s'il  ne  s'enfle  point  des  louanges^ 
il  ne  s'élève  point  aussi  des  mépris  et  des  persécutions.  Il  est  vrai 
qu'elles  sont  promises  à  la  piété,  et  proposées  cotnme  la  gloire  et  ]« 
récompense  du  ministère;  et,  par -là  9  dès  qu'on  s>n  attire  de  la 
part  dti  hommes,  il  semble  quVin  est  en  droit  de  se  croire  mar4)ué 
<iu  sceau  de  rapostolat«  ,0a  croit. sncoédec  av  aè^e.dts  premiers 
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homnaes  Ipaosloliqnes,  parce  qvL*én  saccèdê  k  l«trrs  trllAitalîûns  ;  et  | 

ron  se  persuade  avoir  rempli  glorieti sèment  son  ministère ,  quand 
on  l'a  rempli  avec  le  mépris  et  les  mauvais  traitemens  de  ceux  en- 
vers qui  nous  Texérçons.  Mais ,  d*où  savons-nous  que  nous  ne 
devons  pas  à  noire  imprudence,  plutôt  qu'à  leur  malice ^  les  contra- 
dictions  que  nous  essuyons  de  heur  part  ?  L'humeur,  Temportement, 
rindiscrétion  n'ont-ils  pas  ôté  à  notre  zèle  tout  ce  qu*iî  auroit  en 
de  respectable,  et  fait  retomber  sur  nous  seuls  les  mépris  et  les  per* 
sécutions  que  nous  rejetons  avec  complaisance  sur  notre  minisière  ^ 
I^'est-ce  pas  la  manière  peu  décente,  ou  peu  mesurée,  d'annoncer 
la  vérité  qui  l'a  rendue  dans  ilotre  bouche,  odieuse  ou  ridicule? 
Nous  glorifier  de  ces  contradictions,  c'est  nous  glorifier  souvent  do 
l'ahus  que  nqus  ^vons  fait  de  notne  ministère.  Aissi^  ni  lès  louanges 
ni  le  mépris  des  <liommes  d«ns  nos  fonctions  ne  doivent  pas  flatter 
notre  orgueil;  leurs  louanges,  parce  qu'elles  ne  nous  sont  point 
dues  ;  leurs  mépris ,  |)arce  que  souvent  ils  nous  sont  dus. 

On  voit  fôns  les  jours  des  ministres  qu'un  zèle  inconsidéré  jette 
dans  des  inconvéViiens  capables  d'anéaniir  tout  le  fruit  de  leurs 
fonctions,  et  où  l'honneur  même  de  leur  caractère  est  avili.  Ils  en- 
treprennent tout;  Ithit  ce  qui  a  l'apparence  du  bien  les  anime  et  les 
met  en  mouvement;  rien  ne  leur  paroît  impossible ,  et  rien  ne  leur 
semble  à  It  place  où  il  doit  être.  Ils  voudroient  tout  changer ,  tout 
déplacer  ;  ils  cofm'mencent  par  mettre  une  confusion  universelle  ea 
tout  ce  qu'ils  touchent,  sous  prétexte  d'y  rétablir  l'ordre.  Esprits 
inquiets,  bornés,  téméraires,  énlxeprenaiis,  pourvu  qu'ils  s'agi- 
tent, ils  sont  contens  d'eux-mêmes.  Ils  vont  hardiment  heurter  do 
front  à  tous  les  inconvéniens  les  plus  délicats,  les  plus  dignes  d'étro 
ménagés,  les  plus  exposés  à  des  suites  grandes  et  fâcheuses,  les 
plus  capables  d'arrêter  la  prudence  et  l'habileté  la  plus  consommée; 
et  au  sortir -de  cet  écueil  où  ils*  viennent  de  se  briser,  et  de  donner 
au  public  une  scène  Vonjbùrs  désagréable  au  ministère,  ils  vont 
avec  la  même  sécurité  tenter  une  autre  entreprise  qui  ne  leur  offre 
pas  moins  de  périls ,  et  ne  leur  promet  pas  moins  de  confusion. 

Le  vrai  zèle  n'est  point  suiceptihle  d'une  ambition  criminelle, 
qui  est  comme  la  consommation  et  l'excès  le  plus  marqué  de  l'or- 
gueil :  on  se  la  dissimule  presqne  .toujours  à  soi«mêm^,  mais  ello 
est  souvent  le  motif  secret  et  caché  c|ut  anime  à  noire  inscu  nos  fonc* 
tions  les  plus  saintes»  On  n'est  point  imposteur  en  public;  les  mœurs' 
sont  régulières  ;  on  a  horreur  ducrîaie;  on  se  livre  de  bonne  fol^auv 
fonctions  du  ministère;  on  se  propose  d'être  utile  à  ses  frères;  mais 
un  point  de  vue  plus  éloigné  nous  anime  et  nous  soutient.  Tant 
d^aatrés  avant  nous  ont  réussi  par  cette  voie  :  on  ne  désespèr<^' 
pas  d'atteindre  où  ils  sont  parvenus;  on  envisage  de  ioin  la  rr- 
compense  :  on  h'ôse  en  convenir  avec  soi-tuêine;  mais,  dés  qu^  . 
nos  espéirances'  sttht  fombéë^ ,  èk'que  le  fantôme  qui  nous  soule- 
itoit  a  disparu,  le  dégoât  succède  au'^èle';  la  santé  commence  à 
devenir  utt  prétÉité  i^ui  Mas  'éldigne  de 'nos  fonctions;  le  aâlut 
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îe  nos  frères  ne  nons  touche  plus  que  foibfement  »  et  Ton  cessf 

d'être  sëléy  dès  qu'on  cesse  d'espérer  et  de  prétendre. 

Le  monde  est  ravi  de  pouvoir  se  persuader  qu'on  ne  peut  le 
condamner  sans  se  jeter  dans  des  extrémités  que  le  simple  boa 
sens  désavoue.  Il  redit  alors  avec  ostentation  qu'il  n'y  a  que  du 
ridicule  et  de  la  foiblesse  d'esprit  dans  les  invectives  contre  le 
▼ice  :  il  triomphe  quand  il  voit  Ja  doctrine  sublime  de  l'Evan- 
gile, dont  on  lui  vante  tant  la  sagesse,  défigurée  par  les  pro- 
cédés peu  sensés  du  ministre;  et  confondant  la  religion  avec  le 
ministre  qui  l'annonce ,  il  fait  de  l'un  et  de  l'autre  un  sujet  affreux 
de  dérision  et  de  censure. 

Une  ambition  assez  prdinaire  dans  le  ministère ,  est  celle  du 

succès.  On  vent  réussir  et  entraîner  après  soi  les  grands  et  le 
peuple  :  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  publique  qui  pallient 
Torgueil  et  l'injustice  de  ce  désir.  On  s'afflige ,  on  se  rebute  quand 
le  succès  ne  répond  pas  à  nos  espérances.  Un  fruit  secret  et  solide, 
que  Dieu  peut  opérer  par  notre>  ministère  ^  ne  dédommage  point 
]6otre  vanité  ;  on  veut  de  l'éclat  et  des  applaudissemens.  Dès  que 
ce  spectacle  de  vanité  ne  nous  emporte  point ,  on  porte  impatiem- 
ment le  silence  et  la  solitude  qui  nous  suit;  on  ne  voit  plus  rien 
d'attirant  dans  les  fonctions  ;  on  n'en  sent  plus  que  le  ppids  et  le 
travail.  On  s'y  cherchoit  soi-même;  dès  qu'on  n'y  trouve  plus  que 
Dieu  seul ,  on  croit  avoir  perdu  son  temps  et  ses  peines  (  Tome  II 
des  conférences.  Du  zèle  contre  les  vices  )• 


DE   LA  MORT. 

Ijes  passions  humaines  ont  toujours  quelque  chose  d'étonnant  et 
d'incompréhensible.  Tous  les  hommes  veulent  vivre  |  ils  regardent 
la  mort  comme  le  dernier  des  malheurs.  Toutes  leurs  passions  les 
attachent  à  la  vie;  et  cependant  ce  sont  leurs  passions  elles-mêmes 
qui  les  poussent  sans  cesse  vers  cette  mort  pour  laquelle  ils  ont 
tant  d'horreur  ;  et  il  semble  qu'ils  ne  vivent  que  pour  se  hâter  de 
mourir  (  Avent,  Sermon  du  jour  des  Morts  }. 

Chacun  se  forme  dans  l'avenir  un  fantôme  qui  rëblonit  ;  le  bonheur 
•%t  montre  toujours  à  nous  de  loin.  La  mort  de  nos  maîtres*  ce  grand 
apectacle ,  où  le  monde  et  toute  sa  gloire  fond  k  nos  yeux.,  ieur 
mort  change  nos  vues,  sans  changer  notre  cœur.  Chacun  tente  la 
ibrtune  par  de  nouvelles  voies.  Nous  formons  de  nouveaux  projets; 
mous  nous  faisons  un  noi^veaa  plan  de  cour ,  et  de  mesures  ;  nous 
sous  consolons  de  nos  pertes,  par  de  nouvelles  jprétentions*  Nq* 
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pfojeti  échouent  sani  cesse ,  et  nos  espérances  revlteiit  de  nos  pro- 
jets mêmes  renTCrsés.  Au  milieu  du  débris  de  tout  ce  qui  nons  en- 
irironne  «  nous  nous  sauvons  encore  dans  l'aYcnir  (  Oraison  funèbre 
de  M,  le  Dauphin  )• 

La  mort  est  presque  toujours  l'écueil  et  le  terme  fatal  de  la  gloire 
des  Grands.  Les  naines  louanges  dont  on  les  aToit  abusés  pendant 
leur  vie,  descendent  presque  aussitôt  avec  eux  dans  l'oubli  do  tom- 
bean*  Ils  ne  sunrivent  pas  long-temps  à  eux-mêmes;  ou  s*il  en 
reste  quelque  soutenir  parmi  les  bommes,  ils  en  sont  plus  redeva- 
bles k  la  malignité  des  censures ,  qn*à  la  vanité  des  éloges.  Leurs 
louanges  n*ont  eu  que  la  même  durée  de  leurs  bienfaits  ;  ils  ne  sont 
plus  rîen,  dès  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien;  leurs  adulateurs  mêmes 
deviennent  leurs  censeurs.  De  nouyelles  espérances  forment  un  nou>* 
veau  langage  ;  on  élève  sur  les  débris  de  la  gloire  du  mort ,  la  gloire 
do  vivant;  on  embellit  de  ses  dépouilles  et  de  ses  vertus  celui  cpii 
prend  sa  place.  Les  Grands  sont  proprement  le  jouet  des  passions 
des  hommes  ;  leur  gloire  n'a  point  de  consistance  '  assurée  ;  et  elle 
augmente  on  diminue  avec  les  intérêts  de  ceux  qui  les  louent  (  Pettt 
Carême.  Sermon  dujcmr  de  Pâques  ). 

Le  premier  pas  que  l'homme  fait  dans  la  vie,  est  aussi  le  premier 
qui  l^approche  du  tombeau.  Dès  que  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière, 
l'arrêt  de  mort  lui  est  prononcé  ;  et ,  comine  si  c'étoit  pour  lui  un 
crime  de  vivre  t  il  suffit 'qu'il  vive  pour  mériter  de  mourir.  Noua 
portons  tons  en  naissant  la  mort  dans  notre  sein;  il  semble  que 
nous  avens  sucé  dans  les  entrailles  de  nos  mères ,  un  poison  lent 
avec  lequel  nous  venons  au  monde,  qui  nous  fait  languir  ici-baa 
les  uns  plus ,  les  autres  moins;  mais  qui  finit  toujours  par  le  trépas. 
Nous  mourons  tous  les  jours  ;  chaque  instant  nous  dérobe  une  por- 
tion de  notre  vie,  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau.  Le 
corps  dépérit,  la  santé  s'use,  tout  ce  qui  nous  environne  nous 
détruit.  Les  alimens  nous  corrompent,  les  remèdes  nous  affoiblis- 
sent,  ce  feu  spirituel  qui  nous  anime  au  dedans,  nous  consume;  et 
toute  notre  vie  n'est  qu'une  longue  et  pénible  agonie  (  Càréme.  Ser» 
mon  du  Jeudi  de  la  IF*  semaine  }• 

La  gloire  de  l'usurpateur  qui  s'est  élevé  par  des  voies  injustes, 
qui  a  dépouillé  l'innocent ,  et  chassé  l'héritier  légitime  pour  se 
mettre  en  sa  placée,  et  se  revêtir  de  sa  dépouille,  sera  ensevelie 
avec  liii  dans  le  tombeau  :  sa  mort  développera  la  honte  de  sa  vie. 
C'est  alors  que  la  digue  qu'opposoieot  aux  discours  publics  ses  suc* 
ces  et  sa  puissance,  étant  ôtée,  on  se  vengera  sur  sa  mémoire  des 
fausses  louanges  qu'on  avoit  été  contraint  de  donner  a  sa  personne» 
C'est  alors  que  tous  les  grands  motifs  de  crainte  et  d'espérance 
n'étant  plus ,  on  tirera  le  voile  qui  couvroit  les  circonstances  If^ 
plus  honteuses  de  sa  vie  ;  on  découvrira  le  motif  secret  de  ses  en- 
treprises glorieuses  que  l'adulation  avoit  tant  exaltées ,  e(  l'on  en 
exposera  l'indignité  et  la  bassesse.  On  regardera  de  près  ses  vertus 
héroïques  que  l'on  ne  connoissoit  que  sur  la  bonne  foi  des  éloges  pn- 
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Uics,  ^  y^QiC^ trouvera  queles  droits  les  plus  sacrés  de  la  natnte 
et  de  la  société  fonlés  au:i  pieds  :  on.  le  dépouillera  alors  de  cette  gloire, 
j^arbare  et  inj^te  dont  il  avoit  )ouL;  on  lui  rendra  Finfianiie  et  la 
mauvaise  foi  de  ses  attentats,  qu'on  avoit  bien  voulu  se  cacher  à 
soi-même»  Sa  fausse  gloire  n'aura  duré  qu^un  instant,  et  son  oppro- 
bre ne  finira  qu'avec  les  siècles.  La  dernière  posté/ué  ne  te  coniiof- 
tra  que  j^ar  ses  çrimes.|Les  histoires,  £dèles  dépositai^eik  de  l,a  vé- 
rité, conserveront  jusqu'à  la  ^n  sou  noçi.  et  sa  faoote;  et  le  rang  où 
al  s'est  élevé  aux  dépens  des  loi;^,  ^  L'bonoeur  et  de  la  prpbit^, 
€n  le  faisant  entrer  sur  la  sc^ne  de  CUniii:er^«  ne  t»vôat  qû'im^nor-; 
taliser  son  ambition  et  son  Ignonainie  sur  la  terre,  l«a  mprt  fini^ 
toute  sa  gloire  ;  elle  l'anéapti^t  dans  tou^  ce  qu'il  étoit  de  graj^d  aux 
yeux  des  homn^es;  elle  Iç  la^issç  seul  sans,  force ,  sans  appui ,  san^ 
ressource.  Ce  noml^re  d'ami^,  4c  batteurs,  d'es^claves^,  de  sujets, 
au  milieu  desquels  il  se  croyoijt  immortel,  ne  pei^xc"^  p)uâ. xi^n 
pour  lui  :  semblables  à  ceux  qui  voiei^t  de  loin  péifii^  un.  homme  au 
milieu  des  flots.,  ils  peuvent  tout  ^u  plu$  accorder  des^la^me^  à  son 
xnalheur ,  ou  faire  des  vœux  inutiles  pour  sa  dél/,vi;a^e.  Aipai  »  seuil  ' 
aux  prises  avec  la  mort,  il  tend,  en  vai^  le^  i^^i^^.a^x  créatures 
qui  lui  échappent;  le  passé  ne  lui  paroit  plus  qu'un  instant  fugitif 
qui  n*a  fait  que  briller  et  disparoitre;  Tavenir  est  un  abime  Lm- 
«nense  ou  il  ne  voit  ni  fin  ni  issue  9  et  où  il  va  sç  perdre  et  s'en* 
^loutir  pour  toujours  ;  le  monde ,  qu'il  croyoit  éternel ,  n'est  plus 
^u*ùn  fàntônie  qui  se  dissipe;  tout  ce  qu*il  avoit  cru  réel  et  solide, 
s'évanouit;  tout  ce  qui  lui  avoit  paru  frivole  et  c^iîmérique,  se 
montre  à  ses  yeux  et  se  réalise;  et  son  malheur  lui  donne  d^  nou- 
velles lumières,  mais  ne  lui  donne  pas  de  nouveaux  penchans ,  et 
un  nouveau  cœur.  (  Mystères,  Sermon  du  jour  de  tJssomption  ). 

La,  niort  j^ao^  pai;oU  toiijoorg  comme  l'horizon  qui  bocne  notr.e 
vue  ;  s.'éloignaut  de  nou^  à  |i)esur.e  que  nous  ta  approchons ,  ne  la 
voyant  jaoutis  qu'au  plus»  loin.,  ne  croyant  jamais  pouvoir  y  atteins 
dfe.  Cl^eiin  $e  promet  uBe», espèce  d'immontalité.  aur  la  terre.  Tout 
tofnbe  à)  uo^  côtéa^  Di^U  frappe  ftutouv  de  nous  nos  proches ,  nos 
amis 9  nos  maitres;  et,  au  milieu  d«  tant  et  tètes  et  d«  fortunes 
abattues 5  nous  demeurons^  fermes  ;  com^^ie  si  le.ooup  din^oît  tau- 
jours  porter  a  côté  de  nops,  et  que  nous  eussions,  jitl^  ici^basdes 
racines  éternelles  (  Oraison  funèbre  île  M»  le  Dauphin  ), 

La  m/çsure  de  nos  destinées  n'est  pas  égale.  Les  uns  voient  croître 
^  paix,  jusqu'à  l'âge  le  plos  zteculé^  le  nombre  de  leurs  années;  ii 
txi  est  qui  ne  font  que  se  montrer  à  la  terre,  qui  finissent  du  matin 
au,  soir ,  et  qui  «  semblables  à  la  fleur  des  champs;  ne  mettent  pres- 
que point  d'intervalle  entre  riastant  qui  les  voit  édtore ,  et  celui 
qui  les  voit  sèches  et  disparoitre.  Nous  vivons  tous  incertains  de  la 
durée  de  nos  jours.,  et  cette  incertitude  endort  aotire  vigilance.  Nous 
ne  songeons, poiat  à  la  mort,  parce  que  nous  ne  savons  où  la  placer 
dans  ks  différens  â^^  de.  noire  vie.  Si ,  en  naissant ,  nous  portions 
ét^it  sqc  notne.  froat  le  nombcsa  4c  nos  années ,  et  le  jour  fatal  qui 
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fes  yerrft  finir,  ee  point  de  Tue  fixe  et  certain,  quelque  éfoigné  qu'il 
put  être,  nous  occuperoit,  nous  troubleroit,  et  ne  nous  laisseroic 
point  un  moment  tranquilles;  nous  trouTerions  toujours  trop  eourt, 
l'intervatie  que  nous  Terrions  encore  deyant  nous  :  cette  image,  tou- 
jours présente  fnaïgré  nous  à  notre  esprit ,  nous  dégoûteroit  de  tout, 
BOUS  rendroît  tes  phiisirs  insipides ,  la  fortune  indifférente,  le 
monde  entier  à  charge  et  ennuyeux  :  et  eett*  même  mort ,  qui  peut 
arrirer  chaque  jour,  chaque  instant,  nous  ^iï$se  toute  notre  Yiya- 
cité  pour  lé  monde  ^  pour  les  plaisirs ,  pour  la  fortune;  et  parée  qu*it 
n*est  pas  SÛT  si  nous  ne  mourrons  pas  aujourd'hui ,  nous  vivons 
comme  si  nos  années  dévoient  être  éternelles  (  Carême.  Sermon  du 
Jeudi  ée  la  /^*  semaine  )- 
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\Jn  se  détermine  d%)rdtnaîre  pour  le  choix  d^un  Etat^  dans  un  âg» 
on  à  peine  la  raison  peut  eonnoitre  ,■  loin  qurelte  soit  capable  de  choi- 
sir. Une  démarche^  où  la  circonspection  la  plus  attentive  devroit^ 
encore  craindre  de  se  méprendre,  est  toujours  Touvrage  des  amu- 
seroens  et  des  goâis  puérils  de  Tenfance*  A  peine  commence-t-on  èk  , 
bégayer ,  qu'on  décide  déjà  de  Taffaire  la  plus  sérieuse  de  la  vie  ;  e^ 
ees  paroJes  irrévocables  qui  prononcent  sur  notre  destinée,  sont  lea^; 
premières  qu*on  nous  apprend  à  former ,  avant  même  qu'on  noua? 
ait  appris  à  les  entendre.  On  aecoutnme  de  loin  notre  esprit  nais- 
sant  k  ces  images  suggérées;'  te  choix  d*un  Etat  n*est  pJus  qu'une* 
impression  portée  de  Tenfance.  Ainsi  ^  avant  que  nos  penchant  spienc, 
développés,  et  que  nous  sachions  ce  que  nous  sommes,  nous  nous 
formons  des,  engagemens  éternels,  et  arrêtons  ce  que  nous  devonse 
être  pour  ton  joues  (  Carême,  Sermon  du  Mercredi  de  la  ll^semaine)^ 

$i  l'oo  démâlei  d^s»  i>n  enfiint  les  premiècea  espécances.  de  ceê  %a^ 
lens  qui  font  réussir  dans  le  monde  ;>  s-'il  paroit  plus  propre  que  Tcm 
autres  a  «oi^enir  1^  gloire  de  son.nom,  on  le.  s4p4r.e  poui!  la  terre  ^ 
on  le  regarde  comme  destiné  et  consacré  au  siècla  par  sa  naissance* 
En  vain  mille  désirs  de  séparation  et  de  retraite  laissent  comprendre 
les  desseins  de  Dieu  s^ur  lui  ;  on  les  regarde  comme  des  légèretés  de.. 
Fenfancé  t  on  ne  le  croit  pas  encore  capable  de  se  choisir  une  voie  y. 
et  on  lui  offre  celle  du  siècle.  On  ne  veut  pas  Vs  détourner  ouverte- 
ment d'un  dessein  louable  ;.  mais,  on  exige  qu'il  connoisse  le  ^aonde 
auparavant,  et  on  attend  qu'il  l'ait  aimé  :  on  veut  laisser  mûrir  la 
raison ,  et  on  lafssè  flétrir Hniiocence  etfortifier  les  passions:  on  se 
persuade  quHl  faut  l'engager  dans  des  plaisirs  qui  éprouvent  sa  ré- 
solution, et  on  Te  met  dans  dés  occasions  qur  corrompent  son  ame. 
Mais  9^  lorsqu'on:  tDOuve  les^  mêmes,  désirs  de  retraite  dans  ceux  qui  i 
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par  VoTài;e  de  leur  naissance»  ou  par  la  médiocrité  del«ars  talmisse 
trouTC^nt  moins  propres  au  monde ,  et  à  aeeoader  la  vanité  de  nos 
projet» ,  est-on  si  difficile  çt  si  circonspect  ?  Prend-on  tftnt  de  me- 
sures pour  éprouver  &i  c'est  le  bon  esprit  qui  les  pousse?  Ah  i  loin 
de  nous  défier  do  leur  âge  et  de  leur  enfance,  nous  en  abusons; 
loin  de  leur  représenter  les  inconvéniens  d*an  choix  téméraire ^ 
on  le  leur  inspire  ;  Icln  de  leur  faire  connoitre  les  plaisirs  du 
monde ,  pour  éprouvenieur  résolution ,  la  grande  attention  est  de  les 
en  éloigner ,  et  de  leur  en  faire  des  peintures  affreuses  :  an  lieu  de 
leur  représenter  avec  neutralité  le  siècle  et  la  retraite,  on  les  place 
dans  des  situations  où  tout  leur  fait  entendre  ce  qu*on  n'ose  lenr 
dire;  on  fait  de  leur  éducation  une  voie  qui  les  conduit  à  nos  fins. 
Sous  prétexte  de  les  éloigner  des  dangers ,  on  dérobe  de  bonne  heure 
le  monde  à  des  yeux  devant  lesquels  on  craint  qu'il  ne  paroisse  trop 
aimable.  On  ne  les  tmiae  pas  comiùe  des  victimes  infortunées  à  l'an- 
tel;  mais  peut-être  on  lenr  rend  la  retraite  souhaitable,  par  les  sé- 
vérités et  les  traitemens  injustes  qu'ils  ont  à  essuyer  auprès  de  nous 
(  Mystères,  II*  Sermon  de  la  Purification  ). 

Y  regarde- t-on  de  si  près^  quand  il  s*agit  d*un  établissement  qui 
va  assurer  un  grand  rang  et  une  fortune  immense?  Les  mœurs,  la 
Beligion^  la  piété  décident-elles  de  nos  choix  dans  le  sacrement  de 
Mariage?  LMniérét  ou  la  passionne  forment-ils  pas  toujours  les 
nœuds  de  ce  lien  sacré  ?  Les  biens  et  les  titres  sont  comptés  dansl'éo 
crit  fatal  qui  va  nous  lier;  les  vertus  y  sont-elles  comptées  ?  On  met 
tout  en  œuvre  pour  assortir  les  fortunes ,  on  ne  se  met  point  en  peine 
d'assortir  les  cœurs;  pourvu  que  tout  le  reste  convienne,  on  ne 
compte  pour  rien  que  les  humeurs  ne  conviennent  pas.  Une  société 
sainte  et  indissoluble  n'a  souvent  pour  tout  lien  qu'une  opposition 
secrète  de  caractères  qui  va  bientôt  la  troubler,  et  peut-être  la  rom- 
pre ;  la  même  cupidité  qui  nous  lie,  nous  a  bientôt  désunis.  L'ou- 
vrage des  passions  ne  sauroit  être  durable  ;  on  unit  souvent,  et  on 
unit  en  vain  ce  que  Dieu  avoit  séparé.  Tant  de  divorces  scandaleux 
sont  de  foibles  leçons ,  et  ne  rendent  pas  les  mariages  plus  saints  et 
plus  prudens  ;  et  l'on  voit  tous  les  jours  les  plus  grandes  Maisons  périr 
et  s'éteindre ,  par  le  sacrement  même  destiné  à  les  soutenir  et  à  les 
j^êrpéiaer  {Panégyrique  de  mainte  Agnès), 

La  honte  de  nos  familles  devient  souvent  le  partage  du  Seigneur. 
Les  vases  de  rebut  que  nous  n'avons  pas  trouvé  dignes  d'être  placés 
dans  ndtre  maison,  nous  les  choisissons  pour  être  les  vases  d'hon- 
neur du  temple  du  Dieu  vivant.  Ainsi,  ces  pierres  inutiles  que  nous 
rejetous,  comme  incapables  d'entrer  dans  l'édifice  profane  de  notre 
fortune,  nous  les  réservons  pour  être  les  pierres  de  l'angle,  et.  les 
colonnes  de  la  maison  du  Seigneur. 

£h ,  quoi  I  l'art  des  arts,  le  gouvernement  des  âmes  demande-t*il 
moins  de  talens  que  les  occupations  frivoles  et  les  inutilités  de  la 
terre  ?  L'interprétation  des  mystères  de  la  foi,  la  défende  d  la  vérité 
et  de  la  doctrine ,  l'iastraaioit  d^s  peuples ,  la  dispensation  des  gra- 
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ces  âer^ltsê  ;  deg^éeroirs  si  sublimes  nedoiTent*iIs  donc  être  aban-^ 
donnés  qu*à  des  talens  inutiles ,  et  à  des  esprits  Ynlgâirés  et  médio- 
cres ?  La  force  pour  résister  à  Terrear ,  la  lumière  et  Télévation  poui^ 
la  découvrir  et  la  confondre ,  le  zèle  pour  combattre  le  monde  avec 
ses  abus  et  ses  maximes ,  la  sainteté  pour  le  corriger ,  la  plénitude 
de  l'esprit  de  Dieu  pour  le  toucher ,  Téloquenice  sainte  pour  le  con- 
Taincre,  Tintrépidité  pour  ne  pas  le  ménager ,  la  grandeur  d*ame  pour 
être  au-dessus  de  ses  menaces  et  de  ses  promesses;  sont-celâ  des  mi-* 
nistères  vulgaires  et  rampans  ?  £b  !  faut^il  pour  des  fonctions  si  éle- 
vées ,  être  né  moins  heureusement  que  pour  les  amusemens  du  monde» 
et  les  agitations  puériles  qui  en  font  les  plus  sérieuses  occupations - 
(  Mystères,  II*  Sermon  de  la  Purification  )  ? 

On  n*a  garde  de  donner  à  des  enfans  des  instructions  dont  on  se- 
roit  fâché  qu'ils  fissent  usage;  on  les  éloigne  même  des  personnes  et 
des  lieux  on  ils  pourroient  les  recevoir.  On  leur  exagère ,  tous  les 
jours ,  les  inconvéniens  d*un  Etat  où  les  intérêts  d'une  maison  ne  les 
demandent  pas  :  on  leur  enfle  les  avantages  et  les  agrémens  de  celui 
auquel  on  les  destine;  et  Ton  ne  se  sert  que  de  leurs  passions  pour 
leur  inspirer  un  choix  qui  doit  les  conduire  à  les  combattre.  C'est 
Tordre  de  la  nature  tout  seul  qui  d'ordinaire  en  décide  ;  on  n'attend' 
point  d'autres  marques  devocation  que  le  rang  de  la  naissance,  où 
la- situation  de  la  fortune.  On  se  persuade  qu'être  né  le  premier  dans 
nne  famille ,  c'est  être  choisi  du  Ciel  pour  succéder  aux  titres  et  aux 
dignités  de  nos  ancêtres;  que  n'avoir  qtie  le  second  rang  dans  la  mai-^ 
son  de  son  père,  c'est  un  droit  qui  nous  ouvre  la  porte  delà  maison 
du  Seigneur;  qu'un  grand  nom  et  une  fortune  médiocre,  est  un  en- 
gagement inévitable  à  choisir  J.  C.  pour  époux  {Carême,  Sermon  du 
Mercredi  de  la  II*  semaine  )• 

Nous  exigeons  de  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  saints  ministères 
tant  de  qualités  rares  et  sublii^es  ;  nous  voulons  que  leurs  moeurs 
soient  irrépréhensibles;  qu'ils  brillent  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
comme  des  astres  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  corruption  générale 
du  monde;  nous  voulons  qu'ils  éclaircissent  nos  doutes,  qu'ils  re-» 
dressent  nos  égarem<^s,  qu'ils  soutiennent  notre  foiblesse,  qu'ils 
consolent  nos  afflictions  ;  nous  voulons  qu'ils  soient  les  dépositaires 
de  la  doctrine  et  de  la  vérité,  les  oracles  de  la  terre,  toujours  prêts 
à  rendre  raison  de  notre  foi ,  et  à  humilier  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu  :  mais  c'est  nous-mêmes  qui  les  avons  don- 
nés à  l'Eglise  ;  c'est  de  nos  mains  que  le  Seigneur  les  a  reçus.  Eh  !  si 
nous  ne  présentons  au  temple  que  ce  que  nous  avons- de  pire  et  de 
pins  défectueux ,  comment  y  trouverons-nous  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  et  de  plus  excellent  sur  la  terre  ?  Nous  faisons  après  cela  nous- 
mêmes  de  leurs  déréglcaoens  et  de  leur  ignorance,  le  sujet  le  plus  ot« 
dinaire  et  le  plus  agréable  de  nos  dérisions  et  de  nosjcensures.  Mais 
n'est-ce  pas  l'ouvrage  de  notre  orgueil  et  de  notre  intérêt  que  nous 
trouvons  si  digne  de  risée?  N'est-ce  pas  notrecupidité  qui  a  placé 
sur  l'autel  ces  idoles  méprisables  que  nous  insultons?  Si  le  Seigneur 
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^t  les  95Ut  s  si^iiUs.c^(;heF€>ic9t'iU  i»ftf,  (k.dfgoâA&,  deioibJhnses  el  d^ 

Le  respect  hamaÎB  préswfe  fort  souvent  à  ^a  (l<?cisîon  èe  nos  d'es- 
tinéefr,  et;  rgua  ^xroe  à- des  ehoîx  que  tous  nols  penchan's  dësavou.ent^ 
Tel' prend  le  parti  des  armes ,  et  suit  une  route  d'où  mille  raisons  de 
tempéra meot,  die  goùt^  d*iotérét  même  r^loignent ,,  parce  que,  né 
»vecuii  som»  il  n*bsefoî%  se  borner  aux  soins  domestiquées  ,  et  que* 
le  momie  reg^rderoît  ce  repos  comme  une  indigne  lâcheté.  Tel  pré- 
fève  tin>  eélibat  dïingereux  y  à  un  établissemetit  qui  le  dégraderoît 
dans  ]e. monde ,  et  aime  mieux  s'exposer  à  toutes  les  suites  de  la  fra* 
gilité,  que  déshonorer  son  nom  par  une  alliance  inégale.  Tel ,  san» 
aQç^^.  Attjr^it,  ppur  la  rçlraijbç ,  s'y  consacre  par  pure  fierfeé  «  pavce  que- 
i^'aya^t.  pas  dç  qfipi.  i^outeni^  son  nom^  et  s'étiiablir  con^enablevienlc 
dans.le  inonde  ^  UQ  asile  saint'lui  p0r;oH  plus  b^n^^able  auit  yeax.desi 
bQ]igi^mes.>:qjU'un£  fortune  obs^cure  et  rampaç^te».  Personne  pipesqBe  ne 
^r.ei^d.  4^^  ^f>^  propre  ccçi^r  la  d4çisioi|.de  s^  destinée.  Si  l.*on  est 
liiaitre  dç  son,  sçrt ,  c'e^t  la  ciKilnt^  à»,  np^ond^  et  de  ses  jngemenâ  qui« 
^u,  décide  :.  en ui^âge  tendre^  on  rega^4<^  qpm^e i»n«  l^oi  latrolont-éi 
d.Q  ceu:!^  dont  pa  tient  la  vie.;  on^n^pse  p^oduir^  des  désirs  q;ai  coa«. 
l^rçdiroIeQt  leu^s  desseins^  on  étouffa  des  i^pngnaoïcefl  qui  denien* 
Croient  bientôt  cks  içrii^Aie^s^  Pes  paren^tk^rbàiresretiiihttmAlQs,  poyir 
élever  uz^.^eulde  le.Hi:s^  e^a^^  plu^  b^ut  qi^ses  ancèlies ,  et  en  faire 
ridole  de  leur  vanit;é,,  xifi  çomptfut,  pQ^ir  rien  de  sacrifiée  t'eus  leaau^ 
XV.es  y  et  àe  lesi  p^écipii.çç  .49Q&  l'abjljj^Q.  Ils  arrachent  dumoadedes 
enfajQs  à  qui  l'autorité  scu^e  tieçt  lieti  d'attrait  ppuiria  reè^aîle  ^  il» 
cop^nisient  à.rautel^  des.  vÂctii^^s  \^i(^^^^ée:%  q.Miiifont8*ittmo2er%U 
cupidité  de  leurs  pères,  plutôt  qu*à  la  gi^a^vdeor'du  Dieu  q«'on  7. 
adore.  Pourvu  que  ce  qui  paroit  d'une  famille  éclfite^  brille  et  fasse 
h<)nneur  dans  le  monde,  on  ne  se  met  point  en  peine  q»e  des,  ténè- 
bres sacrées  cachent  les  chagrins,  les  dégoûts,  l.és  lai^mes.  de  ce  qui 
»e  paroit  qu'aux  yeiix  de  Dieu. 

Dieu  a-t-il  assujetti  ses  desseins  £t  li^.bisan^çrîç  des  ^^rrangemensi 
humains  ?  Les  't.are2>ç  propices^  d'un  État  spnt-^ils  toajour^  i(ttacbés  i 
im  certain  rang  d9.n$  les.fan^illes  ?  he  gQ^tquirVp^^ûispire  leç-boix  t. 
vient-il  avec  l'ordr^  d|g  1^  naissanpci  ;  et  la  nature  a,-t-elLe  £^mé  le 
çcei^r  d'un  puin^  «  plus  piiq: ,  pLu^  disposéà  rempUrle&devoicasûnts» 
et  sublimes  du  sacerdoce ,  qife  celui,  dje  ses.frères  ? 

Si;  IfoRialtend  uni.ège  avancé  poop  se  choisir  un  E^at,  e^esl  le  ha* 
M^d-ei  roccasion  cfui  en  décident  d'ordinaire.  Une  dignité  sacrée  à 
Uqi^elieoane  s'a ttendoit' point,-  nous  dépouille  a  l'instant  de  l'igno- 
minie du  siècle,:  et:  nous  place  dans  le  lieu  saint.  La  mort  d'un  aine 
cbABge  nos' vues '9  noua  rengage  dans^le  monde  d^)ii  nous  venions  de 
^rtir  ;  et  noise. vocajbion  àrautel  expire  à  nresure  q«ie  nous  voyons 
vevlvre  de;  non  véli  es. espérances  pour  la  terre.  Un  simple  dépit  est 
souvent  toute  la  raison  qod  non»  arrache  brusquement  au  siècle ,  et 
nouA  {ii?4ci^i(e  dAnnUcatraite.  UiieliaiiOA  d'amitié  nou»  foi  t  suivre 
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k  fertAoè  eè  là  dcatîné»d'un  ami.  En5n ,  de  toHt  les  cbAÎx^  il  n'en 
est  point  m  la  prudence-  ehréûctBfie  ait  moins  de  part  qu*à  c^ui  d^nn 
£tat  dé  lue  ;  e(  Yoila  poutquoi  ii  n'en  est  point  oà  1«  méprise  soie 
plus  ordioaice. 

La  prospérité  des  Maisons  n'ejt  pas  toujours  dans  la  fortune,  mais 
dans  le  caractère  et  dans  }a  vertu,  de  ceux  qui  les  soutiennent  :  aussi 
leur  décadence,  kurs  calamités  9  sont  comme  une  malédiction  que 
Dieu  a  toujours  attachée  au  «crime  des  vocations  forcées.  On  sacrifie 
des  cadets  infortunés  à  la  grandeur  d*un  aîné;  les  débauches  Tépui- 
sent ,  il  meurt  sans  postérité  ;  et  son  nom  s*éteint  avec  lui ,  et 
avec  le  sacerdoce  forcé  de  ses  frères.  Que  de  Maisons  illustres,  tom* 
bées  dans  l'oubli,  subsisteroient  encore  aujourd'hui,  si  ces  sacrifice^ 
de  Tambition  et  dé  la  cupidité  n'en  avoient  s^ppé  les  fondemens ,  et 
enseveli  leur  nom  et  toute  leur  grandeur  sous  leurs  ruines  (Car/zn^. 
Sermon  du  Mercredi  de  la  II*  semaine  )  ? 

V^UK  s.ont  les.  grands  Talei^i^i  qua  de  grands  Viic^s-,  si  nous  ne  lea 
employons  quQ  poun  npif s.-jnémes  ?  Qu/s  d^viennea^-ils  entre  nos 
iDàins?  souyen,!;  ie^ ^sti^um^ens  des  malheurs  publics,  toubjours  U 
sourcfB  den.oti;e  cpj[^,da.mn^U,on  et  d^  not,re  p^çrte»  Qu'est-ce  qu'un  $011^. 
verain  né  ^yçc  anoval^eu/r  l^uillante,  et  dont  liç»  éclairs  brillent  déjà 
de  toutq^L  parts  d^s.  siçs.  pl^s.j,ei|n^&  ans^  si. la.  crainte  de  W^^vl  ne  ie 
cond|giU  ,^t  ne  Iç  i^odèrer  un  aatce  noi^v^ajUket  malfaisant ,.  qui. n'an- 
nonce que  dics,  caJ,a;7»jltés,  à  ]^.terre«PJii|a  il  -ccolura  dans  cettf  science 
funeste,^ plus  les  ipxs^i;es piÂbUque^  crqi|«oiftaii^(;  lui.  SesenirepriseS' 
les  plus  téméraires  n'offriront  qu'une  foible  digu^  à  I^'in^pétuosité  dA 
sa  course  ;  il  croira  effacer  «  par  l'éclat  de  ses  victoires ,  leur  témérité 
ouiiH^rf  iDJ^st^<;e.  L'i^péraDqe  du  soccès^erale seul  t^itrs qui  justifiera 
réquit.é^de  s^s  açipie^x  te«i|^  ce^qui  Iwi  panoâtra  giLoiieax  deviendrai 
légijLim/^*  Il  regai^de^at  loa  inonens  d'un  sepos  saga  et  maj^tneux  « 
conuiBe»  un,<^  pisiivet^é  l)o^i[^^asj$,,   et;d<s.  moniciM  qu'on  dérobe  à  sa 
gloire.  Ses  v^iaj#^,4çvji^âiy)|i|  ses.eftneBMSi|  dSàs  qu'ili pourront  de- 
veniç  s§  çoi^qui^te.;  $^£i.|»enip)«s,ca:(-mâmes  foarnijront  de  leurs  lar» 
mes  et;  de  Iciuc  saqg-,  1^  trist^ma^ièce  de  ses  triomphes.  Id  épuisera  cl 
reny^rsera.  ses  px;o]^pes.  St^tSi,  pour  en  conquério  de  nouveaux  ;  iï 
zxm^B,  contre  lu^  les  peupUst  et  les^nationa  ;  il  troublera  la  paix  de 
VUniyers;  il  sarendr^célèbre  en  faisant. deamiliions^demalhêareux. 
Quel  ^éau  pour  le  genre  bun^in  !.  £h  !•  s'il  y  a.  un  peuple  sur  la  terre 
€apa,bl/ç  de  lui  donner,  des  éloges  y  il  n'y  a  qu'à,  lui  souhaiter  un  tel 
maixtQ  {^Petit  Carf^mé*  Sermo/i^du.Dimanche  dtila  PasMon.)» 

Dans  une  révolution  d*£tat ,  c'^st  une  conjoncture  bien  ddicaié  » 
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de  fte  troaver  pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  rendent  babSle  wd 
gouYernement.  On  est  tenté  d'entrer,  sans  aveu  dans  les  afifaires  pu- 
bliques; on  atoie  encore  mieux  se  rendre  nécessaire  à  rassemblée  des 
inéchans ,  que  d'être  inutile  au  parti  des  gens  de  bien.  Sous  prétexte 
de  chercher  à  son  mérite  des  moyens  de  paroitre,  ou  procure  à  son 
ambition  des  moyens  de  crime  et  de  déshonneur  ;  et  souvent  on  aban- 
donne son  devoir  sans  autre  intérêt  que  celui  de  n'avoir  pu  le  rem* 
pHr  avec  assez  d'éclat  et  de  dignité.  La  France  a  vu  sur  la  scène, 
presque  dans  tous  les  temps,  de  ces  hommes  capables,  nés  pour  mé- 
nager les  intérêts  des  Princes ,  et  faire  mouvoir  les  ressorts ,  infinis 
d'un  Etat  :  mais  hélas  1  souvent  chargés  de  la  haine  comme  des  af- 
faires publiques,  on  les  a  regardés  pendant  leur  vie,  plutôt  comme 
les  iostrumens  de  la  colère  du  Ciel,  que  comme  des  ministres  de  la 
puissance  du  siècle  ;  et  ils  sont  morts  avec  la  triste  consolation  d'a- 
voir eu  assez  de  mérite  pour  déplaire  à  tout  un  royaume.  C'est  que 
le  même  zèle  qui  nous  attache  an  Prince,  nous  endurcit  souvent  en- 
vers le  public;  c'est  que  le  même  crédit  qui  nous  rend  nécessaires  au 
teste  des  hommes ,  nous  rend  qiielqnefois  le  reste  des' hommes  mé- 
prisables {Oraison  funèbre  de  M,  de  Villeroi  ). 

Repassons  sur  touS'  les  grands  Talens  qui  rendent  les  hommes  il- 
lustres; s'ils  sont  donnés  aux  impies,  c'est  toujours  pour  le  malheur 
de  leur  nation  et  de  leur  siècle.  Les  vastes  connoissances ,  emf>oi- 
sonnées  par  l'orgueil ,  ont  enfanté  ces  chefs  et  ces  docteurs  célèbres 
de  mensonge,  qui  <^ans  tous  les  âges  ont  levé  l'étendard  du  schisme 
,  et  de  l'erreur,  et  formé  dans  le  sein  même  du  Christianisme,  les  sectes 
qui  Je  déchirent.  Ces  beaux -esprits  si  vantés,  et  qui,  par  des  talens 
benreux,  ont  rapproché  leur  siècle  du  goût  et  de  la  polittase  des 
anciens;  dès  que  leur  cœur  s'est  corrompu,  ils  n'ont  laissé  an  monde 
que  des  ouvrages  lascifs  et  pernicieux,  où  le  poison,  préparé  par 
des  m^ins  habiles ,  infecte  tous; les  jours  tes  mœurs  publiques,  et 
on  les  siècles  qui  nous  suivront ,  viendront  encore  puiser  la  licence 
et  la  corruption  du  nôtre« 

Comment  ont  paru  Sur  la  terre  ces  génies  supérieurs ,  mais  ambi- 
tieux et  inquiets ,  nés  pour  faire  mouvoir  les  ressorts  des  Etats  et  des 
Empires,  et  ébranler  l'Univers  entier  ?  Les  peuplés  et  les  rois  sont 
devenus  le  jouet  de  leur  ambition  et  de  leurs  intrigues.  Les  dissen- 
tions civiles  et  les  malheurs  domestiques  ont  été  les  théâtres  lugubres 
où  ont  brillé  leurs  grands  talens.  Un  seul  homme  obscur ,  avec  les 
avantages  éminens  de  la  nature,  mais  sans  conscience  et  sans  probité, 
a  pu  s'élever ,  dans  le  dernier  siècle,  sur  lesdébris  de  sa  patrie  ;  chan- 
ger la  face  entière  d'une  nation  voisine  et  belliqueuse,  si  jalouse  de 
ses  droits  et  de  sa  liberté;  se  faire  rendre  des  hommages  que  ses 
citoyens  disputent  même  à  leurs  rois  ;  renverser  le  trône ,  et  donner 
à  l'Univers  le  spectacle  d'un  Souverain ,  dont  la  couronne  ne  put  met- 
tre  la  tête  sacrée  à  couvert  de  l'arrêt  inoui  qui  le  condamna  à  la 
perdre. 
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Esprîtt  Taites,  mais  tnqoîett  et  tnrbulens,  eapsKIes  âe  tont  sou- 
tenir, bors  le  repos  ;  qui  (oumenl  sass  cesse  autour  du  piTOt  même 
qui  laa  fixe  et  qui  les  attache  ;  et  qui  aiment  encore  mieux  ébranler 
l'édifice  et  éire  écrasés  sous  ses  ruines  «  que  de  n«  pas  s'agiter,  er 
faire  usage  de  levrs  taiena  et  de  leurs  forces.  Malheur  au  siècle  qui 
produit  de  ces  hommes  rares  et  merycilleux  (  Petii  Carême,  Sermon 
du  Dimanche  de  la  Passion  }  i 
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Xjes  Grands  ne  semblent  nés  que  pour  les  au  très;  le  même  rang  qui 
les  donne  en  spectacle,  les  propose  pour  modèles  ;  leurs  moeurs  for* 
ment  bientôt  les  mœurs  publiques.  On  suppose  que  ceux  qui  méri- 
tCDt  nos  hommages,  ne  sont  pas  indignes  de  notre  imitation.  La  foule 
s'a  point  d'autres  lois  que  les  exemples  de  ceux  qui  commandent; 
leur  vie  se  reproduit ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  public  ;  et ,  si  leurs 
▼icea  trouvent  des  censeurs,  c^est  d'ordinaire  parmi  ceux  qui  les  imi- 
tent. Notre  nation  sur-tout,  ou  plus  vaine,  ou  plas  frivole,  comme 
on  l'en  accuse ,  oapour  parler  plus  équitablemcnt  et  lui  faire  plus 
d'honneur»  plus  attachée  à  ses  maîtres ,  et  plus  respectueuse  envers 
les  Grands,  se  fait  une  gloire  de  copier  leurs  mœurs,  comme  un  de- 
voir d'aimer  leur  personne.  On  est  flatté  d'une  ressemblance  qui  noua 
rapproche  de  leur  rang  ;  tout  devient  honorable  d'après  de  granda 
modèles;  et  souvent  l'ostentation  toute  seule,  nous  jette. dans  des 
excès  auxquels  l'inclination  se  refuse.  La  ville  croiroit  dégénérer ,  en 
ne  copiant  point  lesmœursde  la  Cour;  le  citoyen  obscur,  en  imitant 
la  licence  des  Grands ,  croit  mettre  à  ses  passions  le  sceau  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse  ;  et  le  désordre  dont  le  goût  lui-même  se  lasse 
htentôt,  la  vanité  le  perpétue  [Petii  Carême.  Sermon  de  la  Purifia 
catiùn)m 

Le  plaisir,  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine,  devient  comme 
l'écueil  privilégié  de  la  vie  des  Grands.  Dans  les  autres  hommes, 
cette  passion  déplorable  n'exerce  jamais  qu'à  demi  son  empire  :  les 
obstacles  la  traversent,  la  crainte. des  discours  publics  la  retient, 
l'amour  de  la  fortune  la  partage.  Dans  les  Princes  et  dans  les  Grands, 
ou  elle  ne  trouve  point  d'obstacles ,  ou  les  obstacles  eux-mêmes ,  fa- 
cilement écartés ,  l'enflamment  et  l'irritent ,(  car  quels  obstacles  a 
jamais  trouvé  là-dessus  la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains 
la  fortune  publique  )  ?  le» occasions  préviennent  presque  leurs  dé- 
sirs ;  leurs  r^ards ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  trouvent  par-tout  des  cri- 
mes qui  les  attendent.  L'indécence  du  siècle  et  l'avilissemeni  des 
Cours  ,  honore  même  d'éloges  publics ,  les  attraits  qui  réussissent  à 
las  s^Qtre^  oa  rend  des  hommages  indignes  à  l'effronterie,  la  plut 
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boDtense  :  un  bonhevr  si  honteux  est  regardé  arec  ^i^e^  ^ti  lien  Je 
Tétre  avec  exécration  ;  et  radvlation  publique  coaTre  l'inlàiiiie  da 
crime  public  Non»  let  Princes ,  dès  qa*ils  se  livrent  an  vice ,  ne  con- 
noisseot  pins  d'antre  frein  <pie  lenrs  Tolontés ,  et  leurs  passions  ne 
trouvent  pas  pins  de  résistanca  que  leurs  ordres.  Ainsi,  la  facilité 
des  passions  en  devient  un  nouvel  attrait  :  devant  eux,  toutes  les 
voies  du  crime  s'aplanissent ,  et  tout  ce  qui  plaît  est  bientôt  possible 
(  Peiit  Carême.  Sermon  du  /«*"  Dùnanche  ). 

Telle  est  la  destinée  des  Grands  qui  n'usent  de  leur  prospérité  que 
pour  la  félicité  des  sens.  Ennuyés  bientôt  de  tout,  tout  leur  est  à 
charge ,  et  ils  sont  à  charge  à  eux-mêmes.  Leurs  projets  se  détruisent 
les  uns  les  antres ,  et  il  n'en  résulte  jamais  qu'une  incertitude  uni- 
verselle que  le  caprice  forme ,  et  que  lui  seul  peut  fixer.  Leurs  ordres 
ne  sont  jamais  un  moment  après,  les  interprètes  surs  de  leur  vo- 
lonté ;  on  déplait  en  obéissant;  il  faut  lés  deviner ,  et  cependant  ils 
sont  une  énigme  inexplicable  à  eux-mêmes.  Toutes  leurs  démarches 
sont  vagues,  incertaines,  incompréhensibles;  on  a  beau  s'attacher 
à  les  suivre,  on  les  perd  de  vue  k  chaque  instant  :  ils  changeât  de 
sentier;  on  s'égare  avec  eux,  et  on  les  manque  encore  :  ils  se  lassent 
des  hommages  qu'on  leur  rend  9  et  ils  sont  piqués  decenx  qu'on  leur 
refuse.  Les  serviteurs  les  plus  fidèles  les  importunent  par  leur  sin- 
cérité , ,  et  ne  réussissent  pas  mieux  à  plaire  par  leur  complaisance. 
Maîtres  bizarres  et  incommodes  9  tout  ce  qui  4es  environne  porte  le 
poids  de  leurs  caprices  et  de  leur  humeiv ,  et  ils  ne  peuvent  le  porter 
eux-mêmes  :  ils  ne  semblent  nés  que  pour  leur  malheur ,  et  pour  le 
malheur  de  eeux  qui  les  servent  {^Fetit  Carême*  Sermomdu  III*  Di^ 
muficke  ). 

L'amblti'on  et  l'amoar  de  laJForlnne,  dans  les  antres  hommes, 
partagent  l'aittour  du  plaisir.  Lés  soins  qu'elle  exige  sont  autant  de 
momens  dérobés  à  ta  v6lupfé.  Le  désir  de  parvenir  suspend  du  moins 
des  passions  qui  de  totit  temps  eh  ont  été  l'obstacle.  On  ne  saoroit 
allier  les  mouvemenis  sages  et  mesurés  derarobitiôn,  avec  le  loisir, 
l'oisiveté,  et  presque  tb'ujôtirs  Te  dérangement  et  les  extravagances 
du  vice.  En  un  mot,  la  débauche  a  toujours  été  l'écueil  inévitable 
de  rélévâtion  ;  et ,  jusqu'ici  les  plaisirs  Okit  arrêté  bien  des  espéran- 
ces de  fortune,  et  l*ont  rarement  avancée.  M«is  les  Grands,  qui  n'ont 
plus  rien  à  désirer  du  côté  de  la  fortune,  ne  trouvent  rien  aos^i  qui 
gêne  leurs  plaisirs  :  la  naissance  leur  a  tout  dbtiné  ;  ih  n'ont  pins 
qu'à  jouir,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêinél}.  Leurs  ancêttes  ont  tra- 
vaillé pour  eux  ;  ils  se  reposent  de  leur  élévation  sur  leur)  litres  ; 
tout  le  reste  est  pour  les  paisions.  Aussi ,  tes  enfans  des  hommes  il- 
lustres sont  d'ordinaire  les  successeurs  du  rang  et  des  honneurs'de 
leurs  pères ,  et  ne  le  sont  pas  toujours  de  leur  gloire  et  de  lenr  vertu. 
Héritiers  d'un  grand  nom,  il  leur  parott  inurilede  s'en  faire  un'à  eux- 
même^é  lis  go&ten:t  les  Irtiiis  d'ube  gloire  dont  ils  n'ont  pas  goûté 
Tamert'çme  :  le  sang  et  les  travaux  de  l^U^s  ancêtî^ei^  devlemnetit  le 
%iirè  de  leur  mollesse  et  de  leuroifiveté*  La  nature  a  toul  fait  pour 
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«nx  ,'ell«  ne  latsM  plus  rien  à  Ibire  aa  mérite-;  et  soii^eint  l^ëpoqué 
glorieuse  de>l*élévalioD  d'une  race  devient,  un  moment  ap^ès,^lte- 
même,  sous  un  indigne  héritier,  l^e  signai  de  sa  décadence  et  de  son 
opprobre.  Les  enfans  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  sont  rare* 
ment  les  enfans  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Il  est  presque  plus  rare 
de  soutenir  la  gloire  et  les  honneurs  lauxqueU  on  succède ,  que  de 
les  acquérir  soi-même  {Petit  Çaréme.  Sermon  du  1^  Dimanche). 

Comme  le  premier  penchant  des  peuples  est  dUmiter  les  Grands  ^ 
le  premier  devoir  des  G1^aAds  est  de  donner  de  saints  exemples  aux 
peuples.  Les  hommes  ordinaires  ne  semblent  naître  que  pour  tux 
seuls  ;  leurs  vices  ou  leurs  vertus  sontobscors  comme  leur  destinée.^ 
Confondus  dans  la  foule,  s'ils  tombent,  ou  sHls  demeurent  fermes» 
c'est  également  à  Tiiiseu  du  public  ;  leur  perte  ou  leur  salut  se  borne 
à  leur  personne;  ou  du  moins  leur  exemple  peu&bien  séduire  et  dé^ 
tourner  quelquefois  de  la  vertu ,  mais  il  ne  sauroit  imposer  et  atk^ 
toriser  le  vice  {Petit  Carême,  Sermon  de  la  Purification  ).    * 

La  crainte  du  public  est  un  frein  p«iur  la  licence  du  coïnMbîi  des> 
hommes.  Qu^que  corrompues  que  soient  hos  moeurs,  le  vice  n'a  pas 
encore  perdu  parmi  nous  toste  sa  honte;  il  reste  encore  une  sorte 
de  pudeur  publique,  qui  nous  force  à  le  cacher  ;  et  le  Itionde  lui* 
même  y  quisembk  s*en  fiatre  honneur ,  lui  attache  pourtant  encore 
une  espèce  de  flétrissure  et  d'opprobre.  Il  favorise  les  passioiis ,  et 
il  impose  pourtant  <ies  biciiséances  qui  le<s  gênent  :  ii  fait  des  leçons 
publiques  du  vice  et  de  la  volupté ,  et  il  eiige  pburtatit  le  secret,  et 
une  sorte  de  ménagement,  de  ceux  qui  ^'y  livrent.  Mais  lesPrikices 
et  les  Grands  ont  secoué  is  joug.  Ils  ne  font  pas  assez  de  cas  des  hom- 
mes, pour  redouter  leors censures;  les  hommages  publics  qu'on  leur 
rend ,  les  rassurent  sur  k  mépris  «ecrfet  qu'on  a  pour  eux  ;  ils  ne 
craignent  pas  un  public  qui  Ifes  éraint  et  qui  les  respecte  ;  et ,  à  lat 
honte  du  siècle,  ils  se  flattent,  avec  raison,  qu'on  a  pour  leurs  pas- 
sions les  mêmes  égards  que  pour  leur  personne.  La  distaoce  qu'il  j 
a  d'eux  au  peuple,  le  leur  montre  dans  un  point  de  vue  si  éloigné, 
qu'ils  le  regardent  comme  s'il  n'étoit  pas  ;  ils  méprisent  des  traits 
partis  de  si  loin ,  et  qui  ne  sauroient  venir  jusqu'à  eux  ;•  et,  presque 
toujours  devenus  les  seuls  objets  de  la  censure  pubKque,  ils  sont  le» 
seuls  qui  l'ignorent  (  Petii  Cofé/tte*  Sermon  du  I*r  Dimanche  ), 

Quand  Texemple  des  Gi^andsne  trouveroît  pas  dans  la  vanité  seulei 
des  peuples  une  imitation  totijours  sûre ,  Tihiérêt  et  l'envie  de  leur 
plaire  leur  donneroient  autant  d'imitateur^  de  leurs  actions ,  quo 
leur  autorité  forme  de  prétendans  à  leurs  gtaces.  Ainsi,  Tatnbition, 
dont  les  voies  «sont  toujours  iougues  et  pénibles,  est  charmée  de  s6 
frayer  un  chemiaplus  court  et  plus  agréable.  Le  plaisir,  d'ordinaire 
irréconciliable  avec  la  fortune,  en  devient  l'artisan  et  le  ministre. 
Les  passions,  déjà  si  favorisées  par  nos  penchans  ,  trouvent  encore 
dans  l'espoir  de  la  Récompense  un  nouvel  attrait  qui  les  animé.  Tooa 
les  motifs.se  réunissent  contre  la  vertu  ;  et,  s'il  est  si  mal-aisé  de^ 
défendre  du  vice  qui  plait^  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  lif  <«rf 


464  PENSÉES  DITEBSES. 

lorsqae  de  plos  il  nous  honore  (  P^k  Carême.  Sermon  de  ta  furi^ 
ficatixM  ). 

'  Le  citoyen  obscur  vit  content  dans  la  médiocrité  de  sa  destinée. 
Héritier  de  la  fortune  de  ses  pères ,  il  se  borne  à  lenr  nom  et  à  leur 
état  :  il  regarde  sans  envie  ce  qu'il  ne  pourroit  souhaiter  Sans  extra- 
vagance. Tous  ses  désirs  sont  renfermés  dans  ce  qu'il  possède  ;  et , 
s'il  forme  quelquefois  des  projets  d'élévation ,  ce  sont  de  ces  chi« 
mères  agréables  qui  amusent  le  loisir  d'un  esprit  oiseux  ;  mais  non 
pas  des  inquiétudes  qui  le  dévorent.  Au  Grand,  rien  ne  suffît ,  par- 
ce qu'il  peut  prétendre  à  tout,  ses  désirs  croissent  avec  sa  fortune  ; 
totit  ce  qui  est  plus  élevé  que  lui ,  le  fait  paroitre  petit  à  ses  yeux  ;  il 
est  moins  flatté  de  laisser  tant  d'hommes  derrière  lui ,  que  rongé  d'en 
voir  qui  le  précèdent.  Il  ne  croit  rien  avoir  s*il  n'a  tout  :  son  ame 
est  toujours  avide  et  altérée,  et  il  ne  jouit  de  rien ,  si  ce  n'est  de  ses 
malheurs  et  de  ses  inquiétudes  (  Petit  Carême.  Sermon  du  111*  i><- 
manche  ). 

Ce  n'est  pas  à  leur  nation  seule  que  se  borne  l'impression  et  l'ef- 
fet contagieux  de  l'exebiple  des  Grands.  Ils  sont  en  spectacle  à  font 
rUnivers;  leurs  actions  passent  de  bouche  en  bouche ,  de  province 
>en  province,  de  nation  en  nation  ;  rien  n'est  privé  dans  leur  vie  ;  tout 
appartient  au  public  ;  l'étranger ,  dans  les  Cours  les  plus  éloignées , 
a  les  yeux  sur  eux  comme  le  citoyen;  ils  vont  se  faire  des  imitateurs 
jusque  dans  les  lieux  ou  leur  puissance  leur  forme  des  ennemis.  Le 
monde  entier  se  sent  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices j  ils  sont,  si 
je  l'ose  dire,  citoyens  de  l'Univers;  au  milieu  de  tons  les  peuples 
se  passent  des  événemens  qui  prennent  leur  source  dans  leurs  exem- 
ples. Ils  sont  chargés  devant  Dieu  de  la  justice  ou  des  iniquités  des 
nations;  et  leurs  vices  ou  leurs  vertus  ont  des  bornes  encore' plus 
étenduesque  celles  de  leur  empire.  La  France ,  sur-tout,  qui  depuis 
long-temps  fixe  tous  les  regards  de  l'Europe ,  est  encore  plus  en  spec- 
tacle qu'aucune  autre  nation  :  les  étrangers  y  viennent  en  foule  étu- 
dier nos  mœurs ,  et  les  porter  ensuite  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées .  PiTous  y  voyons  même  les  enfans  des  Souverains ,  s'éloigner  des 
plaisirs  et  de  la  magnificence  de  leur  Cour ,  venir  ici  comme  des  hom- 
mes privés,  substituer  à  la  langue  et  aux  manières  de  leur  nation, 
la  politesse  de  la  nètre  :  et ,  comme  le  trône  a  toujours  leurs  pre- 
miers regards,  se  former  sur  la  sagesse  et  la  modération,  ou  sur 
l'orgueil  et  les  excès  du. Prince  qui  le  remplit  {Petit  Carême.  Ser- 
mon de  la  Purification  ). 

Parcourons  tontes  les  passions;  c'est  sur  le  cœur  des  Grands  qui 
vivent  dans  l'oubli  de  Dieu ,  qu'elles  exercent  un  empire  plus  triste 
et  plus  tyrannique.  Leurs  disgrâces  sont  plus  accablantes  :  plus  l'or- 
gueil est  excessif,  plus  l'humiliation  est  amère.  Leurs  haines  plus 
violentes  :  comme  une  fausse  gloire  les  rend  plus  vains,  le  mépris 
aussi  les  trouve  plus  furieux  et  plus  inexorables.  Leurs  craintes  plus 
excessives  :  exempts  de  maux  réels ,  ils  s'en  forment  de  chimériques; 
et  la  feuiUe  qut  le  vent  agite ,  est  conime  la  montagne  qui  va  s*écrou* 


BES  GRA^NDS.  465 

1er  sur  eux.  Leurs  infirmités  plus  affligeantes  :  pinson  tient  à  la  Tie, 

plus  tout  ce  qui  la  menace  nous  alarme.  Accoutumés  à  tout  ce  que  les 

sens  offrent  de  plus  doux  et  de  plus  riant  ^  la  plus  légère  douleui^ 

déconcerte  leur  félicité,  et   leur  est  insupportable.  Ils  ne  savent 

user  sagement  ni  de  la  maladie  ni  de  là  santé,  ni  des  biens,  ni  des 

maux  inséparables  de  la  condition  humaine.  Les  plaisirs  abrègent 

leurs  jours  ;  et  les  chagrins,  qui  suivent  toujours  les  plaisirs,  pré* 

ctpitent  le  reste  de  leurs  années.  La  santé,  déjà  ruinée  par  rintém^ 

pérance ,  succombe  sous  la  multitude  des  remèdes ,  et  Texcès  des 

attentions  achève  ce  quen*avoit  pu  faire  l'excès  des  plaisirs^  et,  s'ils 

se  sont  défendus  les  excès  ,  la  mollesse  et  Toisiveté  toute  seule  de-; 

viennent  pour  eux  uneespèce  de  maladie  et  de  langueur  qui  épuisç 

toutes  les  précautions  de  Tart ,  et  que  lés  précautions  usent  et  épui-» 

sent  elles-mêmes.  Enfin,  leurs  assujettissemens  plus  tristes  :  élevés  ai 

vivre  'd*humeurs  et  de  caprices,  tout  ce  qui  les  gène  et  les  contraint, 

les  accable.  Loin  delà  Cour,  ils  croient  vivre  dans  un  triste. exil ^ 

sous  les  jeux  du  maître ,  ils  se  plaignent  sans  cesse  de  Tassujettisse-, 

ment  des  devoirs  et  de  la  contrainte  des  bienséances  :  ils  ne  peuvent 

porter ,  ni  la  tranquillité  dl'une  condition  privée ,  ni  la  dignité  d*uno 

vie  publique.  Le  repos  leur  est  aussi  insupportable  que  Tagitation^ 

ou  plutôt  ils  sont  par-tout  à  charge  à  eux-mêmes.  Tout  est  un  joug 

pesant  à  qui  veut  vivre  sans  joug  et  sans  règle  (  Petii  Carétnè,  Ser-> 

mon  du  III^  Dimanche),  ^ 
» 

Plus  on  est  Grand,  plus  on  est  redevable  au  public.  L'élévation 

qui  blesse  déjà  l'orgueil  de  ceux  qui  nous  sont  soumis ,  les  rend  des 

censenrs.plus  sévères  et  plus  éclairés  de  nos  vices«'Il  semble  qu'ils 

veulent  regagner  par  les  censures,  ce  qu'ils  perdent  par  la  soomis-* 

sion.  Us  se  vengent  de  la  servitude ,  par  la  liberté  des  discours.  Les 

Grands  se  croient  tout  permis ,.  et  on  ne  pardonne  rien  aux  Grands  : 

ils  vivent  ^omme  s'ils  n'avoient  point,  de  spectateurs  ;  et  cependant 

ils  sont  tout  seuls  comme  le  spectacle  éternel  du^deste  de  la  te^re 

(  Petit  Carême.  Sermon  du  /*'"  Dimanche  ). 

t  ■ 

Les  exemples  des  Grands  ont  un  caractère  de  perpétuité  qui  in;^ 
téresse  tous  les  siècles  à  venir.  Les  vices  où  les  vertus  dés  hommeîs 
du  commun  meurestit  d'ordinaire  a^vec  eux:  laar  mëmoive^érit  àtec 
leur  personne ,  et  leurs  actioas  sont  ensevelie»  et  reposent  sons  î'ùhn^ 
carité  du  même  tombeau  que  leurs  cendces.iMaisil)0si6^adds  sovrc. 
de  tous  les  siècles  ;  leur  vie,  liée  avec  le^  évéaemens  ymblics,  pâssQ  > 
avec  eux  d'âge  en  âge.  Leurs  passions ,  on  conservées'dans  éi»'  mo« 
numens  publies «.Qp  immortalisées  dans  nos  histoires,  ou  ehani<éet| 
par  une  poésie  lascive ,  iront  encore  préparer  des  pièges  à  la  der- 
nière postérité.  Le  ihonde  eit  encore  plein  d'écrits  pernicieux  qui 
ont  transm'is  lusqu'a  nous  lés  désordres  dés  Cours  précédantes.  Les 
dissolutions  des  Grands  ne  meurent  point;  leurs  exemples  prêcher 
ront  encore  Té  vice  du  la  vertu  à  nos  plus  reculés  neveux;  et  l'bis* 
toire  de  leurs  moeurs  aura  là  même  durée  que  celle,  âe'  levir  ^iéclè 
(  Petit  Càrërhè:  Serhwn  de  la  purification  \ 

àîassUlùn.  jàm^i^i'      '''  '    "    '        '  '  '  ^     •  3o 
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<*  I     I  '      ■    ■   ■        ■■       ■■!   ■     ■  .        .       ^1     .       ,  Il  |i„.ii,    m- 

DU  MONDE. 

V^iT*Est-cÀ  qne  le  Monde  pour  les  mondauis  eux-mêmes,  qui  Tai- 
Snent ,  qui  paroissent  eniyrés  de  ses  plaisirs  ,  et  qui  ne  peuvent  se 
passer  de  lui  ?  C*est  une  servitude  éternelle  oànqi  ne  vît  p<mr  soi , 
et  où,  pour  être  heureux ,  il  faut  pouvoir  baiser  ses  fers  et  aimer  son 
esclavage.  C*est  une  révolution  journalière  d*événemens  qui  réveil- 
lent tour-à-tour ,  dans  le  cœur  de  ses  partisans,  les  passions  les  plus 
"Violentes  et  les  plus  tristes;  des  haines  cruelles,  des  perplexités 
odieuses,  des  craintes  amèreS|  desjalousiesdévorantes,  des  chagrins 
accablàns.  C'est  une  terj?e  de  malédiction ,  où  les  plaisirs  mêmes  por* 
tent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amertume.  Le  jeu  lasse  par  ses  fu- 
reurs et  par  ses  caprices  ;  les  conversations  ennuient  par  les  oppo- 
sitions dMiuraeur  et  la  contrariété  des  sentimens  ;  les  passions  et  les 
attacbemens  criminels  ont  leurs  dégoûts ,  leurs  contre-temps  »  leurs 
bruits  désagréables.  Les  spectacles,  ne  trouvant  presque  plus  dans 
les  spectateurs  que  des  âmes  grossièrement  dissolues,  et  incapables 
d'être  réveillées  que  par  les  excès  les  plus  monstrueux  delà  débau* 
cbe,  deviennent  fades  ;  en  ne  remuant  que  ces passiolis délicates  qui 
ne  font  que  montrer  le  crime  de  loin ,  et  dresser  des  pièges  à  Tinno^ 
cence.Le  Mondes  enfin ,  est  un  lieu  où  TeSpérance  mêose.,  qtt*on  rc^ 
garde  comme  une  passion  si  douce ,  rend  tous  l«s  hommes  malfaeu* 
reux  ;  où  ceux  qui  n'espèi;ent  rien  se  croient  encùre  plus  misérables; 
où  tout  ce  qui  plaît,  ne  plait  jamais  long»temps,  et  où  Teniivî  est 
presque  la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  supportable  qu'on  puisse 
y  attendre^  VoiJà  le  Monde,  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obâcitr  qui  n^ 
connoit  ni  les  grands  plaisirs ,  ni  les  charmes  de  la  prospérité,  de 
la  faveur  et  de  l'opulence;  c'est  le  Monde  dans  son  beau;  c'est  la 
lifonde  delà  Cour  (  Jvent,  Sermon  de  la  Toussaint), 

Si  le  Monde  n'attachoit  les  hommes  que  par  le  bonheur  de  leur 
condition  présente,  comme  il  ne  fait  point  d'henreux ,  il  ne  se  feroit 
point  d'addrateurs.  L'av^enir «  qu'il  nous'  montre  toujours ,  est  sa 
Ifrande  ressource,  et  sa  séduction  inévitable*  Il  nous  lie  par  s^s  es- 
pérances ,  ne  pouvant  nous*  satisfaire  par  ses  dons  ;  et  l'erreur  de  sea 
proneëKS  nous  endort  toujours  sur  le  néant  de  ses  InenAtita. 

Les  hommes  parlent ,  tous  les  jours ,  sur  le  néant  des  choses  hu- 
hiaines,  le  langage  de  la  vérité  ;  et  ils  n'en  suirent  pas  moins  les 
yoiel  de  la  vanité  et  du  mensonge.  Pfous  disons  sans  cesse  que  le 
Monde  n'est  rien ,  et  noiis  ne  vivons  que  pour  le  Monde.  Sages  seu* 
lenient  dans  les  discours ,  insensés  dans  lesceuvr'es  ;  philosophes  dans, 
l'iniftilité  des  conversations ,  peuple  dans  tout  le  cours  de  potre  con- 
duite; toujours  éloqueni  k  décrier  le  Monde,  tou|oiirs  pins,  ^ih 
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à  Vaîmer.  Nous  fléchissons  les  g^oux  avec  la  multitude  «  devaDt 
Vidole  que  nous  Tenons  de  fouler  aux  pieds;  et  à  nos  mépris  succè- 
dent bientôt  de  nouveaux  hommages.  Ce  qui  paroit  grand  aux  yeux 
du  Monde,  est  toujours  grand  pour  nous  ;  ce  qu'il  appelle  bonheur^ 
est  la  seule  félicité  où  notre  cœur  aspire  ;  ce  qu'il  vante,  est  la  seule 
gloire  qui  nous  touche  (  Oraiionjunèhre  de  i».  le  Dauphin). 

Tout  est  danger  dons  fe  MoYiâè.  Dangers  dans  la  naissance;  çlle 
est  une  espèce  dVngagem'ent  à  toutes  lés  passions  :  dangers  dans  l*é' 
léyation;  elle  nous  fafit  une  loi  de  tout  ce  que  TËvangile  condamné  :  j 

dang€lts  dans  les  soi^s  publics  ;  il  faut'prèndre  sur  soi  lés  passions 
des  Grands  et  H  misère  des  peuples,  àlIiér  lés  niaxime^  de  la  Relir 
gion  avec  celles  de  la  prudeh(;e  dé  la  cÂair,  et  opter  entre  sa  coiisr 
cience  et  sa  fortune  :  dangers  dans  Tusage  des  grands  biens  ;  npus  ' 
avons  sans  cesse  à  nous  défendre  ou  des  profusions  qu'inspire  la 
vanité,  où  de  la  dureté  que  produit  Favarice:  dangers  dans  les 
cxenoi^s;  le  vice  perd  son  horreur  par  l'autorité  de  ceux  qui  nous  le 
montrent;  et  nous  sommes  rassurés,  en  trouvant  dans  les  foibles- 
aés  d^autruî  une  excusé  à  nos  foiblesses  propres  :  dangers  dans  les 
entretiens  ;  on  veut  plaire,  et  Ton  ne  plaît  que  par  les  passions ,  ou 
qu'on  reçoit  ou  qu'on  "inspire  :  dangers  dans  l'es  amitiés  ;  le  venin  s'in: 
sinue  par  la  conformité  des  humeurs,  et  par  lès  doucéux^s  Aé  la  so- 
ciét<^;  on  ne  peut  se  passer  de  délassement ,  «t  ]<e  Monde  n'en  fournie 
que  de  funestes  à  l'innocence  t  dangers  danai  lt%  concurrences  ;  on 
veut  s'élever,  et  il  est  mal-aisé  d'aimer  ceux  qui  nous  atippjantent^ 
et  qn'on  nous  préfère;  des. que  les  intérêts  sont  dfvisés,  fes  ^coeurs 
aussi  ne  tai;de|it  pas  de  l'être  :  dangers  dans  le  mariage  ;  la- durée  àa. 
lien  refroidit  presque  toujours  celle  de  la  tendresse  ;  il  est  rare  que  . 
la  conformité  des  humeurs  ratifie  un  nceud  que  la  conformité  seule 
des  intérêts  forme  pi^esque  ^pujours;  une  sodété  sainte  devient  une 
tentation  domestiqua;  çt ,  dè^qûele  ^evoirdevient  un  joug,  le  coeur 
s'est  bientôt  formé  d'autres  chaînes  :  dangers  dtms  l'état  de  liberté  ; 
les  passions  qpi  n'oiit  poin^  de  frein ,  S'écha|)pène  malj^r^  nous,  et 
l'éloigneipent  d'un  lien  sacré  n'est  souvent'  que  l'amour  d'ane'scfVT'^ 
tude  pi U3  universelle  :  dapg^s  dans  la  probité  mondaine;' dés qcié 
le  Monde  est  contenu  de  nouK,  ou  se  persuade  anaSii  que  !«  Seirgmniv 
doit  l'être  ;  ou  confond  la  réputatioti  de  la>  vertu  aVee  ïà  vértvinéiiie  % 
et  parce  qu'on  n'a  pas  de.cçs  vJees que  le Mondecondatnne ^  oa oroia 
avoir  to'ujtes  les  vertus  qi?e  l'Evangile  exige  :  enfin,  ^angievs  dimBil« 
piété  même;  comme  elle  est  rare  dajis  le  Monde ,  les  louffng^<i(u'eHW 
s'attire  en  corrompent  souvent  le  principe  :  on  avoit  d'abord  cher- 
dté  Dieu  dans  la  vertu,  on  s'y  cherche  bientôt  sôi-iidëine. 

Voils^leM^onde/Si  on  échappe  d'unpéril,  onvientbientôi^^^otren 
à  un  autre.  &x  ^exemple  no^s  trouve  inébranlables,  l'eiiiiitié  noua» 
séduit  ;  si)* intérêt  ne  noiis  touche  pas,  la  glpir^e^ét  laiiéputatioa  nbnsr 
entraînent;  si  nous  ifous  d^en^onsdes  grands  ei^cèst  d^es  passions  plus 
douces  et  plus  âaujgereuses  ne  nous  trouvent  paiS;  inseosibles  ;  sk 
^inclination  nous  éloigne  du  dérèglement  et  de  la  débauche ,  la  corn- 

3o^ 
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plaisance  nons  y  jette;  ^i  nous  sommes  libres  d'ambition  ponr  nous- 
mèmei ,  nous  la  sentons  revivre  pour  nos  enfans  ;  si  nous  sommes 
fidèles  à  ne  pas  chercher  les  occasions  ,  nous  ne  saurions  répondra 
de  celles  qui  nous  cherchent  (  Tome  III ,  Oraisons  funèbres.  /*■ 
Sermon  tTune  Profession  religieuse) • 

Voyons  tontes  ces  âmes  qui  ont  vieilli  dans  le  Monde ,  et  que  Tâge 
tout  senl  a  retirées  des  plaisirs;  l'amour  du  monde  ne  meurt  qu'a- 
yec  elles  ;  sous  des  dehors  différens  $  et  que  la  bienséance  seule  a 
changés ,  nous  voyons  le  même  goût  pour  le  Monde,  les  mêmes 
penchans,  la  même  vivacité  pour  les  plaisirs;  un  cœur  jeune  encore 
dans  un  corps  changé  et  effacé.  On  rappelle  avec  complaisance  le9 
joies  des  premières  années;  on  fait  revivre  par  l'erreur  de  l'imaginar 
tîon ,  tout  ce  que  l'âge  et  les  temps  nous  ont  ôté  ;  on  regarde  avec  envie 
une  jeunesse  florissante,  et  les  amusemens  qui  la  suivent  ;  on  en 
prend  tout  ce  qui  peut  encore  compatir  av-ec  le  sérieux  de  son  état; 
on  se  fait  des  prétextes  pour  être  encore  de  certains  plaisirs  avec 
bienséance ,  et  sans  s'exposer  à  la  risée  publique.  Enfin ,  à  mesure 
que  le  monde  s'enfuit  et  nous  échappe,  on  court  après  lui  avec  plus 
*de  goût  que  jamais.  Le  long  usage  qu'on  en  a  fait,  n'a  servi  qu'à 
nous  le  rendre  plus  nécessaire,  et  nous  mettre  "hors  d'état  de  nous 
en  passer  (Avenu  Sermon  du  III^/  Dimanche,) 

Rien  n'est  constant  dans  le  Monde,  niies  fortunes  les  plus  floris-^ 
santés,  ni  les  amitiés  les  plus  vives ,  ni  les  réputations  les  plus  bril- 
lantes ,  ni  les  faveurs  les  pins  enviées.  Oh  y  voit  une  sagesse  souve- 
raine qui  se  plait,  ce  seipble,  à  se  jouer  des  hommes  en  les  élevant 
les  uns  sur  les  ruines  des  autres;  en  dégradant  ceux  qui  étoient  au 
baut  de  la  rône ,  pour  y  faire  monter  ceux  qui  rampoient ,  il  n'y  a 
qu'un  moment,  devant  eui;  en  produisant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux héros  sur  le  théâtre,  et  faisant  éclipser  ceux  qui  auparavant 
y  jouoient  un- rôle  si  brillant;  en  donnant  sans  cesse  de  nouvelles 
scènes  à  rUniver«.  Les  homiâes  passent  toute  leur  vie  dans  des 
agitations,  des  projets  et  des  mesures  :  toujours  attentifs  ou  à  se 
surprendre,  ou  a  éviter  d'être  surpris  :  toujours  empressés  et  habiles 
à  profiter  delà  retraite,  delà  disgrâce ,  ou  delà  mort  de  leurs  conèur- 
rens,  et  à  se  faire  de  ces  grandes  leçons  de  mépris  du  Monde ,  de  nou- 
y  eaux  motifs  d^ambit  ion  et  de  cupidité  :  toujours  occupés  ou  de  leurs 
craintes  >  on -de  leurs  espérances;  toujours  inquiets  ou  sur  le  présent, 
ou  sur  l'avenir  ;  jamais  tranquilles  ;  travaillant  tous  pour  le  repos  et 
s'en  éloignant  toujours  plus  (  Avenu  Sermoti  de  ta  Toussaint), 

Le  Monde  tout  seul  est  trop  triste  et  trop  dégoûtant  pour  aons 
plaire  et  pour  nous  séduire  ;  il  faut  que  nous  nous  en  mêlions  nous- 
mêmes,  et  que  lions  aidions ,  par  nos  erreurs ,  l'impuissance  de  ses 
attraits.  Ain iîi,  ce  Monde  misérable  que  nons  aimons,  n'existe 
nulle  part;  c'est  ttne  chimère  qui  n'est  qu'en  nous-mêmes  ;  c'est  une 
divinité  imaginaire  qui  est  l'ouvrage  de  notre  coeur  tout  seul.  Ce' 
sont  nô9  désirs  et  nos  espérances  qui  sOnt  noft  4ieâx  auxquels  nous 
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sacrifions  tout,  et  qui  forment  nos  seuls  plaisirs,  et  nos  passions  le» 
plus  violentes  {^Panégyrique  de  Saint  Benoit), 

Quelle  ressource  pour  un  homme,  lequel  après  avoir  sacrifié  aa 
Monde  et  à  ses  maîtres ,  son  repos,  sa  conscience ,  ses  biens ,  sa  jeu- 
nesse, sa  santé;  après  avoir  tout  dévoré,  des  rebuts,  des  fatigues, 
des  assujettisseroens ,  pour  des  espérances  frivoles,  se  voit  tout 
d'un  coup  fermer  les  portes  de  l'élévation  et  de  la  fortune;  arracber 
d'entre  les  mains  des  places  qu'il  avoit  méritées,  et  qu'il  croyoit 
déjà  tenir;  menacé,  s'il  se  plaint,  de  perdre  celles  qu'il  possède; 
obligé  de  plier  devant  des  rivaux  plus  heureux  ,  et  de  dépendre  de 
ceux  qu'il  n'avoit  pas  cru  dignes  autrefois  de  recevoir  ses  ordres? 
Ira-t-ii  loin  du  Monde,  se  venger  par  des  murmures  éternels  de 
l'injustice  des  hommes?  Mais  quefera-t-ii  dans  sa  retraite,  que  lais- 
ser plus  de  loisir,  et  trouver  moins  de  diversion  à  ses  chagrins  ?  Se 
consolera-t-il  dans  l'exemple  de  ses  semblables  ?  Mais  nos  malheurs , 
à  nos  yeux ,  ne  ressemblent  jamais  aux  malheurs  d'autrui  ;  et ,  d'ail- 
leurs, quelle  cohsolàtion ,  de  sentir  renouveler  ses  peines .  à  mesure 
qu'on  en  trouve  l'image  et  le  souvenir  dans  les  autres!  Se  retran- 
chera t-il  dans  une  vaine  philosophie,  et  dans  là  force  de  son  es- 
prit? Mais  la  raison  toute  seule  se  lasse  bientôt  de  sa  fierté  :  ou 
peut  être  philosophe  pour  le  public;  on  est  toujours  homme  pour 
soi-même.  Se  fera-t-il  une  ressource ,  en  se  livrant  aux  plaisirs  et 
aux  infâmes  voluptés?  Mais  le  cœur,  en  changeant  de  passions,  ne 
fait  que  changer  de  supplices.  Cherchera-t-il  dans  l'indolence  et  dans^ 
la  paresse,  un  bonheur  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  vivacité  des  es- 
pérances et  des  prétentions  ?  Une  conscience  criminelle  peut  deve- 
nir indifférente;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  tranquille.  On  peut  ne- 
plus  sentir  ses  disgrâces  e^  ses  malheurs;  on  sent  toujours  ses  infi-^  ^ 
délités  et  ses  crimes  (vivent.  Sertnon  de  la  Toussaint)^          ' 

Le  Monde  est  plus  séduisant  par  les  charmes  qu'il  promet  y  qu'il 
ne  i^est  par  les  faveurs  réelles  qu'il  accorde.  Nul  presque  de  tous  ceux 
que  le  Monde  séduit  et  entraîne,  n'est  content  de  sa  destinée;  et  si 
l'espoir  d'une  condition  plus  heureuse  n'adoucissoit  les  peines  de 
notre  état  présent,  et  ne  lioit  encore  nos  cœurs  au, Monde,  il  ne 
faudroit ,  pour  nous  en  détromper ,  que  les  dégoûts  et  les  amertume» 
vives  que  nous  y  trouvons.  Mais  nous  sommes  chacun  en  secret  in» 
génieux  à  nous  séduire  sur  l'amertume  de  notre  condition  prcsente.1. 
Loin  <îe  conclure  que  le  Monde  ne  sauroit  faire  des  heureux,  et  qu'il 
faut  chercher  ailleurs  le  bonheur  où  nous  aspirons,  et  que  1^ Monde 
ne  sauroit  nous  donner,  nous  nous  y  promettons  toujours  ce  qui 
nous  manque  et  ce  que  nous  souhaitons.  Nous  charmons  nos  ennuis, 
présens  parl'espoir  d'un  avenir  chimérique;  et",  pyr  une  illusion  per- 
pétuelle et  déplorable,  nous  rendons  toujours  inutiles  les  dégoût*  , 
que  Dieu  répand  sur  nos  passions  injustes,  pour  nous  rappeler  à 
lui,  par  des  espérances  que  l'événemeul  dément  toujours,  mais  où: 
nous  prenons ,  de  notfe  méprise  même ,  Toccasion  de  n^tomber 
dans  de  nouvelles.  Nous  rempbcons  par  l'erreur  de  notre  imaginar^ 
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lion  ce  qui  manque  à  nos  désirs;  nous  ne  jouissons  jamais,  nous 
espérons  toujours.  C'est-à-dire,  ce  n^estpatf  lé  Monde  présent  que 
nous  aimons,  nous  n'y  sommes  pas  assez  heureux;  c'est  ce  monde 
cliîmérique  que  nous  nons  formons  à  nous-mêmes  :  ce  n'est  pas  un 
bonheur  réel ,  c'est  uQe  vaine  image  après  laquelle  nous  cooroas  , 
s^ns  jamais  pouvoir  y  atteindre  :  c'est  un  prestige  qui  nous  joue, 
qui  ne  se  moi^tre  jamais  que  de  loin,  et  qui  s'évanouit  et  s'éloigne 
encore,  lorsque  nous  croyons  y  toucher  et  le  saisir  ( Pon^^n'^it^ 
iiti  S.  Benok). 

La  vanité,  Tambition,  la  vengeance,  le  luxe,  la  volupté,  le  dé- 
sir insatiable  d'accumuler  :  voilà  les  vertus  que  le  Monde  connoit  et 
estime  :  voilà  les  vertus  auxquelles  il  porte  ses  partisans.. La  droi- 
ture y  passe  pour  simplicité;  être  double  et  dissimulé,  est  un  mé- 
rite qui  honore.  Toutes  ses  sociétés  sont  empoisonnées  par  le  défaut 
de  sincérité.  La  parole  n'y  est  plus  l'interprète  des  cœurs  ;  elle  n'en 
est  que  le  masque  qui  le  cache  et  qui  le  déguise.  Les  entretiens  n'y 
Bont  que  des  mensonges  affectés,  sous  les  dehors  de  l'amitié  .et  de  la 
politesse.  Ôf|i  se  prodigue  à  l'envi  les  louanges  et  les  adulationsr;  et 
l'on  porte  dans  le  cœilr  la  haine,  la  jalousie  et  le  mépris  de  ceux 
qu'on  loue.  Loin*  de  se  regarder  tous  comme  ne  faijiant  entre  eur 
«ïû'une  même  famille  dont  les  intérêts  doivent  être  communs ,  il 
semble  que  les  hommes  ne  se  lient  ensemble  quç  pour  se  tromper 
snutùellem^t  eX  se  donner  le  change.  L'intérêt  le  plus  vil  arme  le 
frère  contre  le  frère,  l'ami  contre  l'ami ,  rompt  tous  les  liens  àvL  sang 
et  de  l'amitié  ;  et  c'est  un  motif  si  bas  qui  décide  de  nos  haines  et  de 
nos  amours'.  Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain  ne  trouvent 
que  de  rindifférencé  et  de  la  dureté  même  dans  les  cœurs,  lors- 
qu'on peut  le  négliger  sans  rien  perdre,  où  qu'on  ne  gagne  rien  aie 
i^ecourir  {Paraphrase  du  Psaume  XI), 

Si  nous  connoissions  le  fond  et  l'intérieur  du  Monde;  si  nous  pou- 
Mons  entrer  dans  le  détail  secret  de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inquié- 
tudes ;  si  nous  pouvions  percer  cette  première  écorce  qui  n'offre  aux 
yeux  que  joie,  que  plaisirs ,  que  pompe  et  magnificence;  que  nous 
le  trouverions  différent  de  ce  qu^il  p^roit  !  Tï^ous  n'y  verrions  que 
dès  malheureux  :  le  père  divisé  d'avec  l'enfaùt^répôiix  d'avec  l'épouse; 
le  secret  des  familles  ne  cacher  aux  yeux  du  public  que  des  antipa- 
thies, des  jalousies,  des  murmures»,  des  dissentions  éternelles»  Les 
amitiés  y  sont  troublées  par  les  soupçons,  par  les  intérêts ,  par  les 
caprices.  Les  liaisons  les  plus  étroites  y  sont  refroidies  par  Tincons- 
taûce.  LéK  engage'mens  les  çlus  tendres  y  finissent  par  la  haine  et  la 
perfidie.  Les  fortunes  les  plus  brillantes  y  perdent  tout  leur  agré- 
ment,  par  les  assujettissemeiis  qu'elles  exigent.  Les  places  les  plus 
honorables  n'y  font  sentir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus 
haut.  Chacun  s'y  plaint  de  sa  destinée.  Les  plus  élevés  n'y  sont  pas 
les  plus  heureux.  Ils  montent  par  leur  rang  et  par  leur  fortune  jus- 
qu'au-dessus des  nuées;,  on  les  perd  dé  vue,  si  hau^t  ils  sopt  placés. 
Ils  paroissent  au-dessus  du r^ste  des  hommes  parles  hommages  qu*oa 
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I«ar  reni!,  par  Tëclat  qui  les  environne,  par  les  grâces  qu'ils  distri- 
buent ,  par  les  adulations  éternelles  dont  la  prospérité  et  là  pMiss^nce 
sofit  toujours  accompagnées;  et  par  la  satiWé  même  des  plaisirs^  et 
par  la  gAoe  d<es^M«l}«UîiiMmeiM  cit  d«s  thienaéttiifes  v  ^t  par  la^biiuirre- 
rie  4«  leivrs  diaîrt  »  H  par  V^mêHume  de  leurs  jaJoiisie^,  fl  par  la 
bassesse  qu'iU  emplpif9i.t  pQui*  plaire  au  maître,  et  par  Us.  dé|>pûftâ 
qu'ila  «n  esswîfa^tf  ila  «oui  pliss  JbaS'que  le  p«ople«  jBtplua  otailmto 
reux  qn«  lm(Tpme  Jllt  Orai^QHf/unébfWf*  i^  Sermon ^lêwi^t^ 
/e4WH  religieuse}. .  >  . 
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Xjb  BU>tide  ke  Ttule  ffu'au'milteii  de  la  dëpratttPion-  et  été  In 
defice  éM  rncKurs  publiques ,  il  a  encore  sa^vé  du  àébrîs  'das  restes 
d'honneur  et  d^dco^ure;  que ,  tBat^^têle»  Tieës  et  lès  passkms  qui 
le  doraiueot ,  pafoissent  eneore  soûs  !ses  étendsfr^s  ^es  bbiuto^s'fi^ 
dèles  à  Tamitié,  zélés  pour  la  patrie,  vi|;1d^S  àm»t«H9^s*dé'Ia"v^i(év 
iRscUvcis  eaU^iei|j(  i49  le^ir  parole,  .vfn|^,ursf«df  )*injf^licei  pvôtoc- 
teurs  dalafoiMess^ ,  #n  un  mot,  paj-lif^a^Sidu  •plsMsirt'ef  ^auftioiat 
Mctatears  .^e  h  Vertu..  Vpilà  les  héros  4'h^oeiir<^t  df»  probité  qup 
la  monde  f9U  tf^ut  valoir.  Mais  ces  liQiKàmfis^  vertueux  do<it,ilaeiail: 
tant  d'boRn<e|ir»  u'ont  ai^  fond  se^yçi^^t  poinrew  qit^  L>reettff  )p«^ 
blique.  Amis  fid^lf^a^  }<^U  jveun;  .iptii^^tQ^est  le  goàt,  la  irtmiké  «n 
i'iotérêt  qiri  Içs  lie  >  jet  d/ans  leurs  aipUi  il»  P'Wimem  q«i>ux-|BéBiea :: 
boQds  çitoyai^,  il  f s.t  yroi.;  mais  la  g)oic^:e!tJ«s.']iion«euQS  <|utiioii« 
revienoent  en  serv^ut  lfi|iaUJe9  ^pnt.ruiM^tie  lien  ejt  le.  setsl  .^eviâr 
qui  les.îitucfeB  ;  ajpaieiwrs  fieM'^xlï^s  j^  J'ayau.e,^  maj$  ee  u'esè  paa 
elle  qu*ils  cherchent ,  c'est  le  crédit  et  la  confiance  qu'elle  hmt  .ac- 
quiert parmi  les  hommes  :  observateurs  de  leur  parole;  mais  c*est 
un  orgueil  qui  irouveroit  de  la  lâchet^  et  de  Tincanstance  à  se  dé- 
dire ;  ce  fi'est  pas  une  vertu  qui  se  fatttmcl^cligioii  de  ses  promesses  : 
vengeurs  de  1  injustice;  mais  en  la  punissant  dans  les  autres,  ils  ne 
veulent  que  publier  qu'ils  n'eu  ^pnt  pas.  cap^^bles  eux-mêmes:  pro- 
tecteurs de  la  foiblesàfe  ;  mais  i^s  veulent  âvdir  des  panégyristes  de 
leur  générosité;  et  les  éloges  des  opprimés  sont  «e  que  leur  offre  de 
plus  touchant  leur  oppression  et  leur  misère  {^^etit  Carême,  Sermon 
du  Dimanche  de  lu  P»ssion):  '   *  "  *    • 

On  aime  le  devoir  et  Péquité  ^  lorsqu'il  est  utile  ou  gIprie^|;  d,ç  Sjfr 
déclarej^  pour  epxj  qu*on  peut  compter  si|r]«^  Siuffra;ges  jiublici,; 
qj|,e  nplre  fermeté  va  nous  donner  en  spectacle  au  pipnde,  et  c^ue  noiis 
devenons  pl^s  grands  aux  yen i  des  hommes<j)4r, la  défende  héçolqi^e 
delà  ycriiç  »  que  ppus  n/e  1  aurîops  été  par  la  ,(Jli^8Jmwlation.et  ia,5pt|- 
jAewc.  KoH»  çherçhoii^  1^  |[loire  çi  le*  àj>j?^^4jiî«R€'3i.<ïw^ 
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Voir ,  et  ^reiq^ie^  tcHipors  c'est  la  ^aniiê  qui  donne  its  défenseurs  à 

la  Ter  île  '^Petu  Cciéme^  SerMoa.  dM  fendreJî  Saùu  j. 


Qa'il  s'offre  an  ▼ertBemx  du  siècle  meoeeasioo  sûre  de  décréditer 
CBDeai  ,  m  de  s«|>plaiifer  ■»  coBearrent,  poorru  qo'il  conserye 
Ja^répntaiioo  et  la  ^oire  de  la  Bodcratioa ,  il  sera  peu  toncbé  d*eu 
an^oir  te  asérîte.  Que  sa  -veogeanee  «"îiitcresse  point  son  honneur, 
elle  ne  sera  pins  indî^nede  sa  vertn.  Plaeons^le  dans  une  situation 
oà  il  puisse  accorder  sa  passion  avec  l'estine  pulili<ine ,  il  ne  s'em- 
barrassera point  de  Faccorder  arec  son  deroir  :  en  un  root ,  qu'il 
passe  toujours  pour  un  homme  de  bien ,  c'est  la  même  chose  Dpur 
loi  que  de  l'être-  ^ 

Les  Tertus  humaines ,  nées  le  phis  soutcbI  dans  l'orgueil  et  dans 
Tamonr  de  la  gloire j  izomTent,  un  moment  après,  leur  tombeau. 
Formées  parles  regards  publics,  elles  Tont  s'éteindre  le  lendemain , 
comme  ces  feox  passagers,  dans  le  secret  et  dans  les  ténèbres.  Ap- 
^^yées  sur  les  câconstanccs,  sur  les  occasions,  sur  les  jugemens 
^a  hommes,  elles  tombent  sans  cesse  avec  ses  appuis  fragiles.  Les 
tristes  fruits  de  ramour-propre,  elles  sont  toujours  sous  Tincons- 
jancc  de  s^n  empire.  Enfin ,  le  foible  iNivrage  de  l'homme ,  elles  ne 
^nt  ^-  comme  lui  ,  à  l'épreuve  de  ricnw> 

C'est  la  Religon  tente  sente  qui  assure  la  Tertu  ,  parce  que  les 
«notifs  qu'elle  nous  fournit  sont  par>tont  les  mêmes.  La  honte  et  l'op- 
probfe  en  seraient  le  prix  devant  les  hommes ,  cfu'elle  n'en  paroitroit 
4fae  plus  belle  et  pluar  glorieuse  à  l'homme  de  bien  :  sa  vie  même 
seroit  en  pérfl ,  qu'il  ne  Toudroit  pas  la  racheter  aui  dépens  de  sa 
▼ertu.-  Le  secret  et  l'impunité  îie  sont  pas  pour  lui  des  attraits  pour 
le  TÎee  ;  la  gloire  même ,  et  les  acdamations  publiques  le  sollicite- 
Toient'â  une  entreprise  ambitieuse  et  injuste,  >}u*il  préféreroit  le 
4eToir  et  la  règle  qui  le  condamnent ,  aUz  applaudissemens  de  TU- 
'tiilFers  qui  l'approuTe  (  PetU  Carême.'  Sermon  du  Démanche  de  la 
Pas9Ûfk')m 
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L'  ■•'■■•••         ■ 
ES  Hommes,  dans  les  commencemens ,  n'é(oient  liés  entre  eux  ni 

par  le  culte,  ni  par  une  espérance.commune.  Us  se  regardoient  pres^ 
que  comme  d'iine'  espèce  diftérente.  Ladiyersité  des  Religions,  des 
'mœurs,  des  pays,  des  langages^  désintérêts  ,  aVoit,  ce  semfile  ,  di- 
irei^sifièen  eux  la  mémie  nature.  A  peine  se  reconnoissoient-ils  mu- 
tuellement à  la  fîgfure  dé  Thumahité,  lé  seul  signe  d'union  qui  leur 
restoit  eii79re.  Us  s'exterminoient  comme  des  bêtes  féroces;  ils  fai- 
«oiéiit  ebniilvter  leur  gloir^^  dépeupler  la  terre  dé  leurs  semblables , 
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et  à  porteten  triomphe  leurs  têtes  sanglantes,  comme  les  monumens 
éclaians  de  lears  yictoires.  On  auroît  dit  qu'ils  tenoient  leur  être  de 
différens  créateurs  irréconciliables,  toujours  occupés  à  se  détruire , 
et  qui  ne  les  avoîent  placés  ici-bas  que  pour  Tcnger  leurs  querelles, 
et  tern^iner  leurs  différends  par  Textinction  universelle  de  Tnn  des 
deux  partis.  Tout  diyisoit  les  Hommes ,  et  rien  ne  les  lioit  entre  eux 
que  les  passions  et  les  intérêts,  qui  ^toi^t  eux-mêmes  la  sourœ 
unique  de  leurs  divisions  et  de'  leurs  discordes. 

La  guerre  et  Ja  fureur  semblent  avoir  établi  parmi  les  Hommes 
une  demeure  éternelle.  Les  Rois  s'élèvent  contre  les  Rois,  les  peuple» 
contre  les  peuples;  les  mers  qui  les  sépareçt^  les  rejoignent  pour 
s'entre-d^truire.  Un  vil  monceau  de  pierres  arme  leur  fureur  et  leur 
vengeance;  et  des  nations  entières  vont  périr  et  s'ensevelir  sous  ses 
murs,  pour  disputer  à  qui  demeureront. les  ruines.  La  terre  n'est 
pas  assez  vaste  pour  les  contenir,  et  les  fixer  chacun  dans  le^  bornes 
que  la  nature  elle-même  semble  avoir  mises  aux  £tats  et  aux  Em- 
pires. Chacun  veut  usurper  sur  son  voisin;  ^t  un  misérable  champ 
de  bataille  ,  qui  suffit  à  peine  pour  <la  sépulture  de  ceux  qui  l'ont 
disputé,  devient  le  prix  des  ruisseaux  de  sang  dont  il  demeure  à  jamais 
souillé.  Ce  n'est  pas  (out  ;  Tengeinte  elleTmême  des  villes ,  qui  nous 
unit  sous  les  mêmes  loisj  ne  réunit  pas  les  cœurs  et  les  affections. 
Les  haines ,  les  jalousies  divisent  les  citoyens  ,  comme  elles  divisent 
les  nations.  Les  animosités  se  perpétuent  dans  les  familles ,  et  les 
pères  les  transmettent  aux  enfans  comme  un  héritage  de  malédic- 
tion. L*autorité  du  Prince  a  beau  désarmer  le  bras ,  elle  ne  désarme 
pas^  les  cœurs  :  il  a  beau  ôter  le  glaive  des  mains,  on  perce  mille 
fois  plus  cruellement  son  ennemi  avec  le  glaive  de  la  langue.  La 
haine,  obligée  de  se  renfermer  au  dedans,  en  devient  plus  profonde 
et  plus  amère  ;  et  pardonner  est  une  foiblesse  qui  déshonore.  L'union  , 
la  paix  semble  bannies  du  milieu  de  nous,  et  les  haines  partagent  la 
cour,  la  ville,  les  familles  ;  et  ceux  que  les  places,  que  les  intérêts  de  l'E- 
tat, que  les  bienséances  mêmes  ,  que  le  sang  du  moins  devroit  unir,  se 
déchirent,  sedévorent,  voudroient  se  détruire  et's'élever  sur  les  ruines 
les  uns  des  autres;'  et  la  Religion,  qui  nous  montre  nos  frères  dani 
nos  ennemis,  n'est  plu^  écoutée.  Nous  vivons  tranquillement  dans 
cet  état  affreux  ;  Téquité  de  noi  plaintes  envers^nos  ennemis  ,  nous 
calme  sur  Finjustice  de  notre  haine  et  de  notre  éloignement  pon^ 
eux;  et  si  nous'  nous  en  rapproèhons  à  la  mort,  ce  n'est  pas  que 
z&ODS  les  aimions  ;  c'est  que  le  cœur  méurantrh'a  plus  la  force  de  les 
baïr;  c'est  que  tous  nos  sentimenssonppresqne  éteints;  ou  du  moins, 
c*«st  que  nous  ne  sentons  «plus  rien-  que  notre  défaillance  et  notre 
extinction,  prochaine  (  Jvenu  Ser/non  du  jour  de  Noël  )• .  * 
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XÛi*HoiiMB,  eo  proie  à  fp^Pasi^rpiis  injuste»  ptviolentiey  «  sent  »ad^ 
dans  de  lui  la  dissention  la  plus  terrible.  Livré  ^ux  agitations  et  aux 
fureurs  de  son  propre  cœur,  combattu  parla  multiplicité  et  la  con- 
trariété éternelle  de  ses  penchans  déréglés,  il  ne  peut  trouver  la 
paix,  parce  quUl  ne  la'cherche  que  dans  la  source  lueiiie  de  ses  trou* 
blés  et  de  ses  inquiétudes.  Les  pbilosopbes  s*étbtent  vantés  de  pou- 
voir la  donner  à  leurs  disciples  ;  mais  le  calme  universel  des  Passions 
qu'ils  promettoient  à  leur  £fage,  et  qu*ils  annotieoient  avec  tant  d'em- 
jpli^se,  en  pouvpit  réprimer  les  satilie^,  mais  en  laissoit  tout  le  venin 
et  tout  fe  tumulte  dans  le  cœur.  C*étoit  une  paix  d'orgueil  ft  d'os- 
tentation;  elle  masquolt  les  dehors ,  mais  sous  ce  masque  d'appareil , 
l*faommese  trouv oit  toujours  lui-même  f  vivent,  Sermçn  du  jour  de 
"Nàêi).  '      /  ' 

Ou  j^i'en  vient  pa*  tout-à-coup  à  de*  excè*  de  baine»  de  nmuvai&e 
foi,  d«  çalqmuiej  rhum^mtéi  rbo^neuTi  un  re^te  de  droiture,  le 
jRP^i^r  enfin  ^  pas  encore  Camiliarûê  avec  le  icrime  ^  se  refu^erojt  à  c^ 
iQ9ir,ceur«>  et  en  ^erpi^  effrayé;  peu'est  que  par  4^gré  qu'an  parvient 
M  îi'y  liYçer.  pu  commenice  par  pourrir dan^  son  ç«ur  dea  senlimena 
Ji^ju^t,^»  de  ialousie  cput^^e  «on  prochain  :  ;^es  tajenfi ,  $a  réputation , 
psk  prospérité  sont  jutant  de.yers  qui  nou*  rongeut;  et  uoms  dévorent 
len  .^açr.ei:.  Plus  sa  gloire  et  sa  fortune  croissent,  plus  notre  aversion 
se  fortifie  et  s*allume  :  elle  devient  au  dedans  de  nous^  comme  uu 
poison  qui  npiL^s  déchire ,  une  racine  d'anxertume  qui  nous  flétrit  le 
ûi^ixv'%  ç^  .$Qnt  1^  comme  lie*  douleurs  et  le  prélude  da  plu»  affreugc 
i^u^antement.  Q^and  T^me  e.sç  ^ij^e  (ois  imbibée  de  ceTeni»,  qu'elle 
jp^^  peut  plus  le  renferu^^r  daoa  spp  ^fi'm^  il  ne  lui  en  co&te.plus  rien 
1^'eafauter  des  monstres^  ^Ue  se  soulage  même  ea  produisaQt'au  de- 
pjOVf^  les  fruits  les  plus  ^onte^f  dé  rjLniquité  et  de  1^  haine,  jç'est-à- 
j^irê 9. l'imposture,  rartifiçé ,  Ici  vipleuce,  l'inbun^aultê ,  )à  colomnie 
^Pçraphrasç  du  Psaume  P^lï  )• 

'-  iDa  a  beau  dire  que  ka  .soins,  des  Passions  SomA  la  félicité  de  ceux 
^i  en  sont  épris  |  c'est  uit  langage  dont  le  monde  se  fait  honneur , 
'0t  que  reKpéri«»ce  démant.  Quel  sdl^lice.  po«r  «ne  prertonne  qui 
arenkiplaire,  que  les  soins  éternela  d'une  «licauté  q^i  s'elfaoe  et  s'é- 
teint tous  les  ÎQurs  I  Qnel|e  attention  l  quéUç  g^«  il  faut  prendre 
sur  soi,  sur  ses  inclinations,  sur  ses  plaisirs,  sur  son  indolence! 
<^uel  secret  dépit,  quand  ces  soins  ont  été  inutiles,  et  qu'il  s'est 
trouvé  des  attraits  plus-'  heureux,  et  sur  qui  tous  les  regards  ont 
tourné  !  Quelle  tyrannie'  que  celle  des  usages  !  Il  faut  pourtant  s'y 
assujettir,  malgré  des  affaires  qui  demandent  qu'on  &e  retranche  » 
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un  épooz  qui  ^date ,  le  marchand  qui  murmure  ,  et  qui  peut-être 
fait  acheter  bien  cher  lea  retar<iemens  et  ies  délais.  Je  ne  dis  rieii 
des  soins  de  Pambition.  Quelle  vie  que  celle  qui  se  passe  toute  ea 
des  mesures,  des  projets,  des  craintes,  désespérances,  des  alar^ 
mes ,  des  jalousies  ,  des  assujettissem/çna  y  des  bassesses  !  Je  ne 
parie  pas  d*un  engagement  de  passion.  Quelle  frayeur  que  le  mys- 
tère n'éclate!  que  de  mesures ii  garder  du  coté  de  la  bienséance  et 
delà  gloire!  que  d*yeux  à  éviter!  que  de  surveillans  à  tromper! 
que  de  retours  à  craindre  sur  la  fidélité  de  ceux  qu'on  a  choisis 
pour  les  ministres  et  les  cpnfidens  de  sa  passion  !  Quels  rebuts  à 
essuyer  de  celui  peut- être  à  qui  on  sacrifie  son>  honneur  et  sa  li- 
berté-, et  dont  on  n*0Sèroit«e  plaindre  !  A  tout^cela»  ajoutez  cesmot 
mens  cruels  où  la  passion  moins  vive  nous  laisse  le  loisir  de  retomber 
sur  nous-mêmes,  et  de  sentir  tonte  Tindignité  de  notre  état  :  c^smo- 
mens  ou  le  coeur ,  né  pour  des^plaisirs  plus  solides ,  se  lasse  de  set 
propres  idoles ,  et  trouve  son  supplice  dans  ses  dégoûts  e^  dans  sêl 
propre  inconstance  (  Carême.  Sermon  du  Jeudi  de  la  Passion)* 
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JL'O  À  G 17  B I L  a  été  de  tout  temps  la  pl^^e  lit  ptoa  dan^fereuse  d* 
rhomme.  Né  pour  être  gran,d  et  maitre  de  toiites  le$  créiitures ,  il  «> 
toujours  conservé  au  dedans  de  lui  ces  preiiaière^  impressions  do. 
son  origine.  Trouvant  sans  cesse  dans  son  cœur  je  ne  sais  quel  sen« 
timent  de  sa  propre  excellence ,  il  se  prêta  d'abord  à  des  penchans 
si  doux  ;  il  ne  Khercha  plus  qu^à  s'élever  de  degré  en  degré  ;  et ,  ne 
rencontraiit  rieti  ici-bas  qt^i  pût  satisfaire  la  grandeur  de  9on  ame,, 
il  monta  jusqu'au-dessus  des  nuées ,  et  se  fit  rendre  des  honneurs 
divins.  L'Univers  adora  comme  ses  auteurs  ,  des  insensés  que  l'U- 
nivers avoit  vu  naître ,  et  qui  étoient  venus  tant  de  siècles  après 
lui  (  Mystères*  Sermon  de  rîncamatiôn,  ). 

IVons  xipus  donuons. souvent  de  plein  droit  des  titres  que  le  publî» 
nous  refuse,  et  que  no»  ancêtres  Uj'pnt  jama^i»  ei^ft»  et.l'on  voit  psrmi 
nous  beaucoup  de  gens  parer  une  roture  encore  XsovA^  fraîche ,  d'ua 
nom  illt^çtre ,  et  recueillir  avec  affectation ,  les  4ébris  4e  ces  fa* 
railles  antiques  et  éteintes,  pour  les  emer  sur  un  xk^tfi  obsenr^  at  à 
peinç  échappé  de  parmi  le  peuple.  Qiiel  siècle  fi^t  plus  g&té  là-dessus 
que  le  nôtre  ?  Nos  pères  ne  vptUoient  être  que  ce  qu'ils  avaient  été 
en  naissant.  Conteps  cliaciïu  4c  ce  que  U  aatuca  lea  aVoil  isils,  iks 
ne  roagifsoien.t  pas  de  leurs  ancêti^es;  et ,  en  h^its^t  de  Içurs  biens» 
ils  n'avoient  garde  de  désavouer  leur  nos».  Qnhn'y  voyodiî  pas  cen^- 
qui  naissent  avec  un  rang,  se  parer  éternellement  de  leur  namaoee.^, 
être,  sur  le^  formalité^ ,  d*uQa  délicatesse  da  mauviÂs  goûi  et  s^b^ 
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l'ETangiie  et  selon  le  siècle  ;  étudier  ayec  soin  ce  qni  lear  est  dû  ; 
faire  des  parallèles  éternels  ;  mesurer  avec  scrupule  le  plus  ou  le 
aïoins  qui  se  trouve  dans  les  personnes  qu'on  aborde ,  pour  con- 
certer là-dessus  son  maintien  et  ses  pas ,  et  ne  paroitre  nulle  part 
sans  se  faire  précéder' de  son  nom  et  de  sa  qualité  (  Panégyrique  de 
S,  François  iie  Paul  ). 

L'Orgueil  est  la  source  secrète  de  l'incrédulité.  H  y  a  dans  celle 
ostentation  de  raison,  qui' fait  mépriser  à  l'incrédule  la  croyance 
commune,  une  déplorable  singularité  qui  le  flatte,  et  fait  qu'il  sup- 
pose en  lui  plus  de  force  et  plus  de  lumières  que  dans  le  reste  des 
hommes,  parce  qu'il  a  osé  secouer  un  joug  qui  les  assujettit  tous , 
et  contredire  témérairement  ce  que  les  autres  jusqu'à  lui  s'étoient 
contentés  d'adorer  (  Carême,  Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres  ). 

Telle  est  l'injustice  de  notre  Orgueil ,  que,  malgré  ces  foiblesses 
qui  nous  font  rougir  en  secret,  ce  vide  et  ce  néant  que  nous  trou- 
vons en  nbus ,  qui  fait  que  nous  nous  sommes  à  charge  «  et  que  nous 
portons  par-tout  avec  nous  l'ennui ,  le  dégoût  et  Thorreur  ,  pour 
ainsi  dire,  de  nous-mêmes,  nous  voulons  pourtant  imposer  au 
public ,  et  qu'on  nbus  prenne  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 
]^ous  exigeons  que  les  hommes  pensent  de  nous  ce  que  nous  n'ose- 
rions en  penser  nous-mêmes  ;  et  le  comble  de  l'injustice ,  c'est  que 
tous  ceux  qui  nous  refusent  les  qualités  que  nous  n'avons  pas,  et 
les  louanges  que  nous  ne  méritons  pas ,  et  qui  jugent  de  nous  comme 
nous  en  jugeons  nous-mêmes  en  secret,  nous  les  haïssons,  nous  les 
décrions ,  nous  leur  faisons  un  crime  de  l'équité  de  leurs  jugemens , 
«t  nous  nous  en  prenons ,  ce  semble ,  à  eux  de  nos  misères  et  de  nos 
foiblesses  (  Panégyrique  de  S.  Jean-Baptiste  ). 

L'Orgueil  a  été  la  première  source  des  troubles  qui  déchirent  le 
cœur  de  l'homme.  Quelles  guerres,  quelles  fureuta  cette  funeste 
passion  n'a-t-elle  pas  allumées  sur  la  terre  ?  De  quels  torrens  de 
sang'nVt-elle  pas  inondé  l'Univers?  Eh!  l'histoire  des  peuples  et 
Aes  Empires,  des  princes  et  des  conquérans,  l'histoire  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  lialions,  qu'est-elle,  que  l'histoire  des  cala- 
mifés'dont  l'Orgueil  avoit  depuis  le  commencement  affligé  les  hom- 
mes ?  Le  monde  entier  n'étoit  qu'un  théâtre  lugubre ,  où  cette  pas- 
^on  hautaine  et  insensée  donnoit  tous  les  jours  les  scènes  les  plus 
sanglantes.  Mais  ce' qui  se  passoit  au  dehors,  n'étoit  que  l'image 
di?s  troubles  que  l'homme  orgueilleux  éprouvoit  au  dedans  de  lui- 
même.  Le  désir  de  s'élever  étoit  une  vertu  ;  la  modération  passoit 
pour  lâcheté.  Un  hommt^  seul^bouleversoit   sa  patrie,    renversoii 
les  lois  et  les^contumes ,  faisoit  des  millions  de  malheureux  y    pour 
nsorper  la  première  place  parmi  ses  citoyens  ;  et  le  succès  de  son 
crime  lui  attiroit  des  hommages  ;  et  son  nom  ,  souillé  du  sang  de 
ses  frères,  n'en  avoit  que  plus  d'éclat  dans  les  annales  pnbltqurs 
qui  enconservolenl  la  mémoire;  et  un  scélérat  heureux  devenoil  le 
plo9' grand  homme  de  son  siècle.  Cette  passion ,  en  descendant  dans 
la  loule,  étoit  moins  éclatante  ;  mais  elle  n'en  étoit  pas  moins  vî^e 


DE   L'ORGUEIL^  477 

et  fariease,  L*homipé  obscur  n*ëtoit  pas  plus  tranqmlle  qae  Thomnie 
public;  chacun  vouloit  remporter  sur  ses  égaux.' L'orateur ,  le  phi* 
losophe  se  disputoient,  s*arrachoient  la  gloire,  Tunique  but  de 
leurs  traraux  et  de  leurs  Teilles  ;  et ,  comme  les  désirs  de  TOrgueil 
sont  insatiables  »  l*homme  à  qui  il  étoit  alors  honorable  de  s'y  li- 
Trer  tout  entier,  ne  pouvant  s'y  fixer,  ne  pouiroit  aussi  être  cairoe 
et  paisible.  L'Orgueil ,  devenu  la  seule  source  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  humaine ,  étoit  devenu  Técueil  fatal  du  repos  et  du  bonheur 
des  hommes  (  A  vent.  Sermon  du  Jour  de  Noël), 

Nous  voulons  qu'on  nous  approuve ,  qu'on  applaudisse  à  nos  dé- 
fauts comme  à  nos  vertus;  et,  quoique  nous  sentions  nos  foiblesses, 
nous  sommes  assez'  injustes  pour  exiger  que  les  autres  ne  lesi voient 
pas,  et  qu'ils  nous  fassent  honneur  de  certaines  qualités  que  nous 
nous  reprochons  à  nous-mêmes  comme  des  vices.  Nous  voudrions 
que  toutes  les  bouches  ne  s'ouvrissent  que  pour  publier  nos  louan- 
ges, et  que  le  monde,  qui  ne  pardonne  rien,  qui  n'épargne  pas 
même  ses  maitres,  admirât  en  nous  ce  qu*il  censure  dans  les  autres 
(  Carême*  Sermon  du  Vendredi  après  les  Cendres  ).  n 

Mais  c'est  peu  de  vouloir  nous  attribuer  les  talens  et  les  vertus 
que  nous  n'ayons  pas  ;  nous  disputons  «même  aux  antres  celles 
qu'ils  ont.  Il  semble  que  leur  réputation  nous  humilie ,  qu'on  nbus 
prive  des  louanges  qu'on  leur  donne ,  et  que  les  honneurs  qu'ils  re-^^ 
çoivent ,  sont  des  injustices  qu'on  nous-fait.  Incapables  d'élévation^ 
de  vertu, 'de  générosité,  nous  ne  pouvons  la  souffrir  dans  les  autres  ; 
nous  trouvons  des  taches  où  tout  le  monde  admire  des  vertus  :  le 
mérite  nous  blesse  et  nous  éblouit  ;  et  ne  voulant  pas  nous  défaire . 
de  nos  vices ,  nous  voudrions  pouvoir-  ôt«r  aux  antres  leurs  vertue 
mêmes  (  Panégyrique  de  S.  Jean-BapUste  ]• 

Un  des  caractères  les  pTàs'  marqués  de  l'Orgueil ,  c'est  cette  im* 
posture  de  vanité  qui  chercher  la  gloire  dans  les  humiliations  méraes, 
et  qui  ne  paroit  s'avilir  aux  yeux  des  hommes ,  qu'iifin  que  leurs  ap- 
pUÎudissemens  aillent  la  placer  enèore  plus  haut  que  n'étoit  le  lieu 
d'où  elle  ^toit  descendue.  L'Orgueil  se  cache  pour  être  découvert  '^ 
en  ne  fuit  l'éclat,  qu'afin  que  l'éclat  nous  suive  ;  on  ne  renonce  aux 
honneurs,  que  pour  être  honoré;  on  ne  souffre  le  mépris ,  que  lors» 
qu'il  nous  est  glorieux  d'être  méprises.  L'Orgueil  a  mille  dédpm* 
magemens  imperceptibles  à  nous-mêmes  ;  et  rien  n'est  plus  rare 
qu'une  humiliation  volontaire  qui  ne  conduit  qu'à  l'humilité. 

Si  la  çatotunie  nous  Jrouve;  patiens  ,  c'est  parée  que  nous  pré- 
voyons que  la  vérité  va  la  confondre,  et  qu'elle -tournera  à  notre 
gloire.  Les  oeuvres  humiliantes  ue  nous  plaisent,  que  parce  que 
notre  rang  ne  permet  pas  d'i|;norer  que  nous  nous  abaissons  :  nous 
aimons  les  opprobres  pass9jpers,  et  où  notre  vanité  voit  des  res<« 
sources  promptes  ;  il  ff^ut  quelque  autre  attiuiit  qui  nous  adoueissé 
le  mépris.,  que  le  piaisic  ^!étre  méprisé.  On^^pardonne ;  mais  enfai»« 
saut  sentir  q,u*on  est  roJOCenAé^  et  au'oa  j^ej^ej^^ch^  de  109.  drepu 
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On  fait  nne  avance  âé  réconciliation  ;  mais  on  n*est  pas  AAé  qn'on 
•acbé  que  la  piété  tonte  seule  a  part  à  cette  dcmarcbe.  On  dit 
du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient  ;  mais  c*est  pour  ôter  toute 
icréance  à  leurs  calomnies.  Enfin  il  est  difficile  de  ne  pas  se  recher- 
cher •oi'-méme^  et  encore  plus  dans  rhumiliatioli  que  dans  Téclat , 
parce  que,  plus  l'homme  semble  s'oublier,  plus  l'Orgueil  est  attentif 
à  £ure  en  sorte  qu'il  se  retrouve  [Mystères.  Serm.  de  V Incarnat.  }. 
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JLi^AABiTioir ,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au-dessus  et  sur  les 
ruines  mêmes  des  autres  ;  ce  ver  qui  pique  le  cœur,  et  ne^le  laisse 
Jamais  tranquille;  cette  passion  qui  est  le  grana  ressort  des  .intri- 
gues et  de  toutes  les  agitations  des  cours  ;  qui  forme  les  révolutions 
des  Etats,  et  qui  donné  tous  les  jotirs  à  TUnivers  de  nouveaux  spec- 
tacles ;  cette  passion  qui  ose  tout ,  et  à  laqudle  rien  ne  coûte ,  rend 
malheureux  celui  qui  «h  est  possédé.  L*AfAbitieux  ne  jouit  de  tien  : 
ni  de  sa  gloire ^  il  la  trtMtve  obscure':  ni  de  éés  plaCes,  il  veut  monter 
plus  haut  :  ni  dé  sa  pf  èspértté ,  il  sèc3i!e  «t  dépérit  au  milieu  de  son 
abondance  :  ni  des  bomniages  qu'on  tirî  tétid ,  ils  sont  empoisonnés 
par  ceux  qu'il  est  oMigé  de  rendre  hii-Aléttie  t  ni  de  sa  faveur,  elle 
devient  amcrc,  dès  ifSTilfiUt  la  partager  avec  se^  «tmcutretiÀ  :  ni  de 
ton  repos ,  il  est  malheureux  à  -Mesuré  qu'il  es(t  ébligé  d*élrè  pins 
tranquille*  Son  ambition,  en  le  rendant  ainsi  MtffheuteuXt  Tavilit 
encore  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  ;  pour  parvenir  I  II  fan I  pa* 
foitre ,  non  pas  tel  qu*on  est,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse 
d'adulation  ;  ou  encense  et  on  adore  l'idole  qu'où  méprise  •  bas-* 
sessé  de  lâcheté;  il  faut  savoir  essuyer  dej»  dégoûts,  dévorer  des 
tebots ,  et  les  recevoir  presque  comme  des  grâces  :  bassesse  d«  dis- 
simulation ;.  point  de  sentimens  à  soi ,  et  ne  penser  que  d'après  les 
autres  :  bassesse  de  d.érégleoient  ;  devenir  les_  complices  et^petttrètre 
Tes  ministres  des  passions  de  ceux  d.e  q,ui  npu^  dépendons  «  et  entrer 
en  part  de  leurs  désordres ,  pour  participer  plus  sûrem^it  à  leurs 
grâces  :  enfin ,  bassesse  même  d'hypocrisie  ^  erapruoter  quelque- 
fois les  apparences  de  la  piété,  jouer  l'homme  de  bien  pour  p^rve- 
sir,  et  faire  servir  à  l'ambition  la  Religîbti  même  qui  la  coudànine. 
Qu'on  nous  dise  après  cela  que  c'est  le^vice  des  grandes  âmes  :  c'est  le 
caractère  d^an  etfeur  lÂche  et  rampant  ;  c'est  le  trait  le  plu^  marqué 
d'une  ame  vile.  Le  devoir  fouit  seul  peut  nous  mener  à  la  gloire  ; 
celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  atfx  intfigues  de  Tambition,  porte 
toujours'  av«c  ette  un  caractère  de  hcmte  tj[iii'  nous  déshonore  :  elle 
se  pcomet  les  royaumes-  du  monde  et  toute  leur  gloire,  qù*à  ceux 
%gtÀ  se  prosternent  devant  l'iuiqUifé  »  et  qui  se"  dégradent  honteuse- 
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iaent  eux-mêmes.  On  reprocbe  toujours  nos  bassesses  à  n6Tre  ëlé-. 
vatîon;  nos  places  rappellent  sans  cesse  les  aVilissemensqui  les  ont 
méritées;  et  les  titres  de  nos  honneurs  et  de  ilos  digrtités oeriennent 
enx -mêmes  les  traits  publics  de  notire  igùotAlnie  (^  Petit  Carême* 
Sermon  du  /*'  Dùnanche  ). 

L* Ambition  nous  rend  faux,  lâches,  timides,  quand  il  fant  sou- 
tenir le»  intérêts  de  la  vérité.  On  craint  toujours  de  déplaire  ;  oA 
veut  toujours  tout  ccmcilier ,  tout  accommoder.  On  n'est  pas  capa- 
ble de  droiture,  de  candeur , ^ d'une  certaine  noblesse  qui  inspire 
Tamour  de  Téquité,  et  qui  seule  fait  les  grands  hommes,  les  bons 
sujets,  les  ministres  fidèles,  et  le»  magistrats  illustres.  Ainsi ,  Ton 
ne  sauroit  compter  sur  un  coeur  eu  qui  Tambition  domine  ;  il  n'u 
rien  de  sàr,  rien  de  fixe,  tien  de  grand;  sans  principes,  sans  maxi- 
mes ,  sans  sentimens ,  il  prend  toutes  le»  formes  ;  il  «se  plié  «an» 
cesse  au  gré  des  passions  d'autrui  ;  x>rêt  à  tout  également ,  selon  que 
le  vent  tourne,  ou  à  soutenir  Téquité,  on  à  prêter  sa  protection  à 
rinjustiee.  Ou  a  beau  dire  que  l'Ambition  est  la  pfession  de»  grande* 
ame»;  on  n'est  grand  que  par  l'amour  de  la  Vérité,  et  lorsqu'on  ne 
veut  plaire  que  par  elle  (  Mystères,  Sermon  de  la  Pastion  )• 

Dans  r^sprit  de  l'Ambitieux ,  le  succès  couvre  la  bonté  des 
moyens;  il  teut  pàfVeiiilr,  et  tout  ce  qui  le  mèue  là,  est  la  seule 
gloire  qu'il  Cherché.  Il  regarde  ces  vertus  rouiâines  qui  ne  veulent 
rien  devoir  qu'à  la  probité,  à  IHiotineur  et  aux  services,  comtee  des 
vertus  de  ro^aà  et  de  théâtre  :  et  croît  que  félévatioh  des  sentimens 
pouvoit  faire  autrefois  des  héros  de  la  gloire;  Mais  que  c'est  la  bas* 
sesae  et  l'avilissement  qui  foUt  aujourd'hui  ceux  de  la  leriùne  C^'* 
tU  Carémcm  Sermon  du  P^  Dimanche  )•  \ 

Un  hoîtfme  livré  à  rAtubition  në^se  laissé  point  rebuter  partes 
difficultés  qu'il  trouve  sur  son  chemin  ;  il  se  refond ,  il  se  roëtamor^ 
phose,  il  force  Son  àaturel  et  Tassujetfit  à  sa  passion.  Hé  fier  et  or- 
guc^lfettr,  ota  leybit,  d'un  air  timide  et  soumis,  essuyer  les  ca* 
priées  d'un  ministre ,  mériter  par  faille  bassesses  la  protection  d^'uà. 
subalterne  eu  crédit,  et  se  dégcadier  jusqu'à  vouloir  être  redevable 
de  sa  fortune  à  la  vanité  d'un  commis^  ou  a  l'avarice  d'un  esclave. 
Vif  et  ardent  pour  le  plaisir,  il  consuine  cfnnnyeusement  daus  de» 
antichansbres ,  et  à  la  suite  des  grands ,  des  momens  qui  lui  pro»- 
mettoient  aiUeurs  mille  agrémeus.  Ëanemi  du  travail  et  de  Tembaiw 
ras  i  il  remplit  des  emploris  pénibles  ;  prend  non-^seulcmeRt  sur  sea 
aise»,  mais  encore  sur  son  somq^eil  et  sur  sa  santé ,  de  quoi  y  four- 
nir. Èak&n ,  d'une  humeur  serr<^  et  ^ajngnante ,  il  devient  libéraû 
prodigue  même  :  tout  est  inondé  de  ses  don»;  il  n'est  pas  jusqu'à* 
l'affabilité,  c^  aux  égards  d'un  domestique  qui  ne  soient  le  prix  dds 
ses  largesses  {Jdy stères.  Sermon  de  /9  ^ùitathn  de  la  Sainte  Fierge)» 

Si  l'Ambition  gagne  et  infecte  le  coeur  des  rois,  si  le  Souverain , 
oubliant  qu'il  est  le  protecteur  de  la  tranquillité  publique,  préfère 
sa  propre  gloire  à  l'amour  et  à  la  tranquillité  de  se»  peuples^  »*S 
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aime  niieax  conquérir  des  provinces  que  de  i:^gner  sûr  les  cœars;  s  il 
lui  paroît  plus  glorieux  d'être  le  destructeur  de  ses  voisins  que  le  père 
de  son  peuple  ;  si  le  deuil  et  la  désolation  de  ses  sujets  «st  le  seul 
cbant  de  gloire  qui  accompagne  ses  victoires  ;  s'il  fait  servira  Inî  seul 
une  puissance  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour  rendre  heureux  ceux 
qu'il  gouverne;  en  un  root ,  s'il  n'est  roi  que  pour  le  malheur  des 
hommes ,  et  qu'il  n'élève  l'idole  de  sa  grandeur  que  sur  les  larmes  et 
les  débris  des  peuples  et  des  nations ,  quel  fléau  pour  la  terre  !  Sa 
gloire  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quelque  insei;isé  chantera  peut- 
être  ses  victoires  ;  mais  les  provinces ,  les  villes ,  les  campagnes  en 
pleureront.  Ou  dressera  des  monumens  superbes  pour  immortali-» 
ser  ses  conquêtes  ;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant  de  villes 
autrefois  florissantes  ;  mais  la  désolation  de  tant  de  campagnes  dé- 
pouillées de  leur,  ancienne  beauté;  mais  les  ruines  de  tant  de  murs 
sous  lesquels  des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis;  mais  tant  de 
calamités  qui  subsisteront  après  loi ,  seront  <des  motaumens  lugabres 
qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie.  Il  aura  passé  comme  un  tor* 
4*ent  pour  ravager  la  terre,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux, 
pour  y  porter  la  joie  et  l'abondance.  Son  nom  sera  écrit  dans  les  anna* 
les  de  la  postérité  parmi  les  conquérans  ;  mais  l'on  ne  rappellera  l'his- 
toire de  son  règne ,  que  pour  se  souvenir  des  maux  qu'il  a  faitft  aux 
hommes.  Ainsi  son  orgueil  sera  monté  jusqu'au  ciel,  sa  tête  aura  ton- 
.ché  dans  les  nuées;  ses  succès  anront  égalé  ses  désirs;  et  tout  cet 
amas  de  gloire  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un  inonceau  de  boue  qui  ne 
laissera  après  elle  que  l'infection  et  l'opprobre  (  Vêtit  Carcrne.  Ser^ 
mon  du  I^^  Dimanche  ). 

.  L'Ambition  nous  rend  la  justice  et  la  vérité  odieuses.  On  est  em« 
barrasse  du  bon  droit  ;  on  voudroit  que  ceux  qu'il  faut  perdre ,  pour 
T>laire,  eussent  toujours  tort.  On  regarde  comme  un  malheur  d'être 
chargé  de  leur  cause  ;  on  cherche  les  moyens  de  s'en  débarrasser  ;  et 
loin  d'embrasser  avec  joie  l'occasion  de  prêter  son  ministère  à  l'inno- 
cent ,  on  fuit  la  gloire  d'une  belle  action ,  comme  on  devroit  fuir  l'in- 
famie 'd'une  bassesse  ^  Mystères,  Sermon  de  la  Passion), 

Un  Ambitieux  ne  connoit  de  lots  que  celles  qui  le  favorisent.  Le 
crime  qui  l'élève  est  pour  lui  comme  une  vertu  qui  l'ennoblit*  Ami 
infidèle,  l'amitié  n*est  plus  rien  pour  lui,  dès  qu'elle  intéresse  sa  for* 
tane.  Mauvais  citoyen,  la  vérité  ne  lui  paroit- estimable  qu'autant 
qu'elle  lui' est?  utile.  Le  mérite  qui  entre  en  concurrence  avec  lui ,  est 
un  ennemi  auquel  il  ne  pardonne  point.  L'intérêt  puliUc  cède  tou- 
jours «son  intérêt  propre.  Il  éloigne  des  sujets  capables,  et  se  sub» 
slitue  à  leur  place  ;  il  sacrifie  à  ses  jalousies  le  salut  de  l'ETai  ;  et  il 
veirroit  avec' moins  de  regrettes  affaires  Jiubliqûes  périr  entre  ses 
mains,  que  sauvées  par  les  soins  et  par  les  lainières  d'an  autre 
{^Petit  Carême,  Sermon  du  I^^  Dimanche). 
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DE  LA  VANITE. 

'        '♦ 

XxoMiaATEUiLs  îiueosés  de  cette  Yicissitude  de  fantômes ,  sur  qnoi 
roule  tout  le  siècle  présent ,  il  faut  aux  hommes  des  spectacle%pour 
les  frapper,  de  vastes  projets,  des  entreprises  éclatantes,  des  em- 
ploie tumultueux.  On  a  toujours  chez  eux  des  vertus  obscures,  quand 
on  n'a  pas  des  vices  glorieux;  et  ce  n*estguères  qu'aux  grands  défauts 
qu'ils  savent  accorder  le  nom  de  grand  mérite.  L'innocence,  des 
mœurs ,  la  bonne  foi ,  l'affabilité,  la  clémence,  l'application  à  ses  de- 
voirs, la  miséricorde,  ont  je  ne  sais  quoi  de  tranquille  et  d^ini  qui 
ne  donne  rien  aux  spectateurs:  les  merveilles  de  la  foi  n*ont  pas  le 
même  privilège  que  les  illusions  des  sens.  On  diroit'que,  pour  mou- 
rir avec  honneur,  il  faut  avoir  su  ^tre  autre  chose  qu'homme  de  bien^ 
la  solennité  des  éloges  veut  ])resque  être  soutenue  par  le  fasie  du  hé« 
ros  qu'on  loue;  et  il  semble  que  l'orateur  n'a  jamais  plus  besoin  d'art 
que  lorsqu'il  n'a  qu'à  louer  la  vérité  et  la  justice  (  Orcùson  funèbre  de 
M.tie  Villars). 

Lorsque,  désabusé  du  monde,  on  revient  des  égaremens  des  pas- 
sions ,  on  ne  revient  guère  de  la  Vanité  et  de  rentcienient  du  rang  et 
de  la  naisssance;  et  l'on  veut  que  les  titres  entrent,  pour  ain^i  dire, 
dans  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  Seigneur.  Si  l'on  consacre  des  dons  au 
temple  9  Its  marques  superbes  du  nom  et  des  dignités  en  immortali- 
sent la  mémoire  ;  si  l'on  élève  des  asiles  de  miséricorde,  ces  maisons 
deviennent  des  monumens  publics  de  la  grandeur  de  celles  de  leurs 
bienfaiteurs;  et  les  signes  de  la  Vanité  sont  presque  toujours  la  pre- 
mière chose  qui  paroit  dans  les  œuvres  saintes.  Telle  est  là  foiblesse 
des  Grands  sur-tout.  Les  hommages  obscurs  ne  plaisent  pas  ;  les  œu- 
vres âe  religion ,  qui  nous  confondent  avec  la  foule,  ne  sont  jamais  de 
notre  goût  ;  il  faut  que  tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  ciel ,  porte  le 
caractère  de  ce  que  nous  sommes  sur  la  terre.  On  entre  dans  des  œu- 
vres de  miséricorde;  mais  on  en  veut  les  premiers  honneurs  ;  on  s'a- 
baisse jusqu'aux  piinistères  les  plus  vils  de  la  charité ,  mais  on  s'a- 
baisse avec  faste,  et,  dans  c^t  abaissement  même,  on  fait  sentir  qu'où 
est  grand  ;  on  se  trouve  dans  des  lieux  secrets  consacrés  aux  exercices 
humilianS  de  la  miséricorde,  mais  on  s'y  fait  annoncer  par  des  dis- 
tinctions de  vanité;  et  il  semble  qu'on  ne  veut  pas  courir  le  risque 
de  l'humiliation ,  sans  s'être  préparé  le  dédommagement  des  éloges 
(  mystères.  II'  Sermon  de  la  Variation  ). 

Les  hpipmes  n'admirent  d'ordinaire  que  les  grands  événemens.  La 

vie  des  princes  leur  paroit  vide  et  obscure,  et  ne  les  frappe  plus, 

d^  qu'ils  n'y  trouvent  pas  de  ^s  actions  d'éclat  qui  embellissent  les 

bistoires,  et  auxquelles  souvent  ils  n'ont  pfété  que  leur  noni.  Ce 

AJassiUon.  tomk  xv,  3*      ^ 
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•ont  presque  toujours  les  passions  qui  immortalisent  les  liommes 
dans  Tesprit  des  autres  hommes.  Les  vices  éclatans  passent  à  la  posté- 
rité ;  une  Vertu  toujours  renfermée  dans  les  bornes  de  son  état ,  esta 
peine  connse  de  son  siècle.  Un  prince  qui  a  toujours  préféré  le  devoir 
è  Téclat,  paroît  n*avoir  point  vécu  ;  il  ne  fournit  rien  à  la  Vanité  des 
éloges,  dès  qu'il  n*a  pas  eu  de  ces  desseins  ambitieux ,  qui  troublent 
la  paix  des  Etats,  qui  renversent  Tordre  des  successions  et  de  la  na- 
ture, qui  portent  par-tout  la  misère,  Thorreùr,  la  confusion  ^  et  qui 
ne  mènent  à  la  gloire  que  par  le  crime.  Il  est  beau  de  remporter  des 
victoires,  et  de  conquérir  des  provinces  ;  mais  qu'il  est  grand  de  n*a- 
▼oir  jamais  été  que  ce  qu*on  devoit  être!  La  façon  de  penser  de  la 
plupart  des  hommes  est  là-dessus  digne  d'étonnement.  Il  semble 
qu'on  n*auroit  plus  rien  à  dire,^dès  qu'on  n'auroit  plus  à  louer  que 
des  vertus  utiles  au  bonheur  des  peuples  et  à  la  tranquillité  des  Em- 
pires ;  et  qu'il  nous  faut ,  pour  le  succès  dç  nos  louanges,  ou  descri<« 
mes  éclatans  à  pallier,  ou  des  talens  pernicieux  au  genre  humain  à 
honorer  de  pompeux  éloges.  Les  hommes  méritent  bien  de  tels  mai« 
très ,  dès  qu'ils  sont  capables  de  les  admirer  (  Oraison  funèbre  de 
M»  le  Dauphin  ). 

Toute  notre  vie  est  une  étude  de  Vanité  qui  nous  montre  toujouri 
parles  endroits  par  où  nous  croyons  nous  distinguer  et  plaire.  Lors 
même  que,  touchés  de  Dieu  et  revenus  de  nos  égaremens,  nous  avons 
pris  le  parti  d'une  vie  chrétienne,  nous  voulons  que  le  monde  conserve 
eocc^c  le  souvenir  des  talens  malheureux  et  des  vains  avantages  qu9 
nous  avons  sacrifiés  en  rompant  avec  lui.  Nous  sommes  âattés  qu'on 
lasse  encore  valoir  par-là  tous  les  jours  notre  sacrifice ,  et  qu'on  nous 
fasse  honneur  de  ce  qu^  no;us  avons  jugé  nous-mêmes  dignes  de  mé- 
pris. Nous  nous  en  élevons  même  en  secret  au-dessus  des  autres, 
fx>mme  si  nous  avions  plus  donné  à  Dieu  ;  comme  si,  pins  nous  pa- 
roissons  nés  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs,  plus  il  n'avoit  pas 
fallu  que  sa  grac^,  qui  nous  en  a  dégoûtés,  fût  forte  et  abondante; 
comme  si  les  miséricordes  du  Seigneur  pour  nous,  pouvoient  deve- 
nir le  titre  de  noire  ingratitude,  et  nous  faire  oublier  nos  misères» 
Ainsi,  ce  qui  a  été  l'occasion  de  nos  chutes  et  de  nos  malheurs ,  de» 
vient  souvent ,  dans  la  piété  même,  le  motif  de  notre  vanité  déplora- 
ble :  ce  qui  dévroit  nous  rendre  plus  misérables  à  nos  yeux ,  ne  sert 
souvent  qu'à  nous  inspirer  du  mépris  pour  les  autres.  Ainsi ,  nous 
voulons  participer  en  même  temps  à  la  gloire  du  monde  et  à  la  gloire 
de  la  vertu  ;  nous  voulons  qu'on  loue  en  nous ,  et  les  merveilles  de  la 
grâce,  et  les  talens  de  la  Vanité;  et,  loin  de  cacher  aux  yeux  des 
hommes  ce  que  nous  sommes ,  nous  voulons  même  qu'ils  voient  en- 
core en  nous  ce  que  nous  sommes  fâchés  d'avoir  été  (  Mystères,  Ser^ 
mon  du  jour  de  V  Assomption  ). 

Dans  les  oeuvres  de  miséricorde,  on  n'a  des  yeux  le  plus  souvent 
que  pour  les  misères  d'éclat ,  et  l'on  veut  pieusement  mettre  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  ses  largesses*  On  prendra  bien  quelque* 
fuis  des  mesures  pour  les  cacher  \  mais  on  n'est  pas  fâché  qu'une  in« 
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discrétion  les  trahisse;  on  ne  clierchera  pas  les  regards  publics^  maiâ 
on  sera  ravi  que  les  regards  publics  nous  surprennent }  et  l'on  re-* 
sarde  presque  comme  perdues,  les  libéralités  qui  sout  ignorées* 
rfos  temples  et  nos  autels  n^tiûent  -  ils  pas  de  toutes  parts ,  areù 
leurs  dons ,  les  noms  et  les  marques  de  leuts  bienfkiteurs ,  c*est-à'« 
dire ,  les  monumens  publics  de  la  Vanité  de  no$  pères  et  de  la  nôtre  ? 
Si  Ton  ne  vouloit  que  rœil  invisible  du  Père  céleste  pour  témoin ,  à 
quoi  bon  cette  vaine  ostentation?  Craignons -nous  que  le  Seigneur 
oublie  nos  offrandes  i  Faut  -  il  que  du  fond  du  sanctuaire  où  non» 
Tadorons  y  il  ne  puisse  jeter  ses  regards  sans  en  retrouver  le  sauve* 
nir  ?  Si  nous  ne  nous  proposons  que  de  lui  plaire,  pourquoi  exposer 
nos  largesses  à  d'autres  yeux  qu'aux  siens?  Pourquoi  ses  ministres 
eux-mêmes ,  dans  les  fonctions  les  plus  redoutables  du  sacerdoce  ^ 
paroitront-ils  à  Tatitel ,  où  ils  ne  devroient  po'rter  que  les  pécbés  du 
peuple,  chargés  et  revêtus  des  marques  de  notre  vanité?  Pourquoi 
ces  titres  et  ces  inscriptions,  qui  immortalisent  sur  des. murs  sacrés 
nos  dons  et  notre  orgueil  ?  N'étoit-ce  pas  ass€2  que  ces  dons  fussent 
écrits  de  la  main  même  du  Seigneur  dans  le  livre  de  vie?  Pourquoi 
graver  sur  le  marbre,  qui  périra ,  le  mérite  d'une  action  que  la 
charité  avoit  pu  rendre  immortelle  (  Carême.  Sermon,  du  ÏF*  Di* 
manche  )  ? 

Rien  de  plus  rare  que  de  vouloir  sincèrement  qu0  les  hommes  oii« 
blient  ce  qui  peut  nous  faire  honneur  dans  leur  esprit.  Nous  regar* 
dons  cet  oubli  comme  une  injure;  nous  voudrions.que  tout  le.  monde 
lut  sur  notre  front,  pour  ainsi  dire»  nas  talens,.tips  vertus,  notrd 
rang  et  notre  naissance  ;  et ,  jusque  dans  ces-  asiles  saints  où  l'on  à 
mis  aux  pieds  de  l'autel  les  dépouilles  du  momie  et  de  toute  sa  gloire  y 
on  reprend  souvent  d'une  main  le  vain  étalage  qu'on  avolt  semblé 
sacrifier  de  l'autre.  On  étale  encore^  sous  l'obscurité  du  voile  saint  ^ 
le  faux  éclat  du  monde  et  de  la  naissance;  on  veut  retrouver  dans  le 
lieu  de  l'humilité,  les  4istînctions  qu'on  avoit  méprisées  dans  le 
monde;  et ,  dans  le  sanctuaire  même  de  l'époux ,  on  se  fait  valoir  par 
d'autres  litres  que  par  le  titre  sublime  de  son  épouse  {^Mystères*  Ser-* 
mon  du  Jour  de  V  Assomption  ).         ^      '  • . 

L'Eglise  n'a  pas  assez  de  privilèges  pour  satisfaire  la  v^ité  de  s€sr 
bienfaiteurs.  Leurs  pl^fces  y  sont;9karq»ées  dans  le  sanctuaire  $' leurs 
tombeaux  y  paroissent  jusque  sous  l'aulel ,  où  ne  devrût<^  reposer 
que  les  cendres  des  martyrs.  On  leursrend  même  dej^tib^t^ciurs  qui 
devroient  être  réservés  à  la  gloire  du  sacerdoce;  et,  S^ils^nj^ portent 
pas  la  main  k  l'encensoir,  ils  veulent  du  moins  partag£^^avec  le  Sei-> 
gneur  l'encens  qui  brù]e  sut*  ses  autels  (  Carême.  Sermon  du,  Jf^  Di» 
manche  ). 


il* 
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DE  LA   JALOUSIE. 


J.  oirt  les  traits  les  plas  odienx  semblent  se  réunir  dans  an  cœnr  où 
domine  la  Jalonsîe.  II  n*est  point  de  bassesse  que  cette  passion  ou  ne 
consacre  ou  ne  justifie;  elle  éteint  même  les  setitimeus  les  plus  no- 
bles de  réducation  et  de  la  naissance  ;  et,  dès  que  ce  poison  a  gagne 
le  cœur,  on  trouve  des  anies  de  boue,  où  la  nature  avoit  d*abord  placé 
des  âmes  grandes  et  bjen  nées.  Les  hommes  les  plus  décriés  et  les 
plus  perdus ,  oxi  les  adopte  ,  dès  qu'ils  veulent  bien  adopter  et  ser- 
vir ramerlurae  secrète  qui  noui  dévore.  Ils  hous  deviennent  chers, 
dès  qu'ils  veulent  bien  devenir  les  vils  instrumens  de  nôtre  passion  ; 
et  ce  qui  'devoit  les  rendre  encore  plus  hideux  à  nos  jeùx ,  efface  en 
un  instant  toUfes  leurs  taches.  On  érige  en  mérite  le  zélé  qu'ils  éta- 
lent pour  nos  intérêts  ;  et  on  leur  fait  une  vertu  d'un  ministère  in* 
^àme  dont  on 'rougit  tout  bas  soi  -  même  (  Petit  Carême.  Sermon  dt4 
Vendredi  Saint), 

Comme  la  Jalousie  â  quelque  chose  de  bas  et  de  lâche,  et  qu'elle 
«stun  aveu  secret  que  nous  nous  faisbns  à  nous-mêmes  de  notre  mé- 
tliocrîté,  elle  se  montre  toikjours  à  àods  sous  des  dehors  étrangers, 
«t  qui' nous  la  rendent  méèonn'oissable.  Mais,  si  nous  approfondis* 
aons  notre  cœur ,  nous  verrons  que  tous  cent ,  ou  qui  nous  effacent, 
ou  qui  brillent  trop  à  nos  côtés,  ont  le  malheur  de  nous  déplaire; 
que  nous  ne  trouvons  aimables  que  ceux  qui  n'ont  rien  à  nous  dis- 
puter ;  qtie  tout  ce  qui  nous  passe  ou  nous  égale,  nous  contraint  et 
nous'géné  ;  et  que ,  pour  avoir  droit  à  notre  amitié,  il  faut  n*en  avoir 
aucun  a  nos  pi'étentions  et  à  nos  espérances  (  Carême.  Sermon  du 
^f^endredi après  les  Cendres). 

De  toutes  les  passions  que  les  hommes  opposent  à  la  vérité,  la 
Jalousie  est  la  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  incurable. 
C'est  ntt  vice  qui  mène  à  tout ,  parce  qu'on  se  le  déguise  toujours  à 
soi-même;  c'est  l'ennemi  étferhel  du  mérite  et  de  la  vertu;  tout  ce 
que  les  hlomtoes  admirent,  Veriflamme  et  l'irrité;  il  ne  pardonne 
qu'au  vice'l^rtNftobscurité  ;  et  il  faut  être  indigne  des  regards  publics, 
pour  méiJiter  *es  égards  et  son  iiidulgence  (  Petit  Carême.  Sermon 
du  Fendredi  Saint), 

On  dispute  tout  haut  à  ceux  dont  on  regarde  l'élévation  avec  des 
^euiL  d^ecvie,  des  talens  et  des  qualités  louables,  qu'on  est  forcé  de 
leur  accorder  en  secret.  On  trouve  à  leurs  vertus  mêmes  un  mauvais 
côté,  quand  on  ne  peut  les  travestir  en  vices.  La  même  Jalousie  nous 
éiclaire  sur  ce  qu'ils  ont  d'estimable,  et  nous  le  fait  mépriser.  On  est 
ravi  de  mettre  le  public  poutre  eux,  tandis  que  notre  conscience  i 
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mieux  in»traite,  les  jastifie.  Ainsi,  le  plaisir  qu'on  a  cle  tromper 
les  autres  à  leur  égard,  n*est  jamais  parfait.).parce  qu'on  ne  sauroît 
réussir  à  se  tromper  soi-même.  On  se  glorifie  des  autres  passions» 
Un  ambitieux  se  fait  honneur  de  ses  prétentions  et  de  ses  espérances; 
un  vindicatif  met  sa  gloire  à  faire  éclater  ses  ressentimens  ;  un  yo- 
luptueux  se  vante  de  ses  excès  et  de  ses  débauches  :  mais  il  y  a  je  ne 
sais  quoi  de  bas  dans  la  jalousie ,.  qui  fait  qu'on  se  la  cache  à  soi- 
même.  C'est  la  passion  des  âmes  lâches  ;  c'est  un  aveu  secret  qu'ont 
se  fait  à  soi-même  de  sa  propre  médiocrité  ;  c'^st  un  aveuglement  qui 
nous  ferme  les  yeux  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus  in- 
digne. On  est  capable  de  tout ,  dès  qu'on  peut  être  ennemi  du  mérite 
et  de  l'innocence  {^Mystères ^Sermon  de  la  Passioit), 

La  Jalousie  est  le  vice  des  Grands.  Jaloux  de  laréputation  d'autrnî^ 
Ta  gloire  qui  ne  leur  appartient  pas  est  pour  eux  une  tache  qui  les 
flétrit  et  qui  les  déshonore.  Jaloux  des  grâces  qui  tombent  à  côtéd'^ux^ 
il  semble  qu*on  leur  arrache  celles  qui  se  répande^  sur  les  autres^ 
Jaloux  de  la  faveur,  on  est  digne  de  leur  haine  et  de  leur  mépris^, 
dès  qu'on  l'est  de  Tamitié  et  de  la  confiance  du  maître.  Jaloux  même 
dès  succès  gforieux  à  l'Etat  ^Ja  joie  publique  est  souvent  pour  eus 
un  chagrin  secret  et  domestique.  Les  victoires  remportées  par  leurs 
rivaux  sur  les  ennemis,  leur  sont  plus  amères  qu'à  nos  enneniis< 
mêmes.  Leur  maison  est  une  maison  de  deuil  et  de  tristesse,  tandis 
qu'un  autre  triomphe,  et  reçoit  au  milieu  de  la  capitale  les  accla"- 
mations  publiques  :  et,  peu  contens  d'être  insensrihles  à  la  gloire  des 
événemens,  ils  cherchent  à  se  consoler  en  s'efforcant  de  les  obscur- 
eir  par  la  malignité  des  réflexions. et  des  censures  {^Petit  Carême, 
Sermon  du  îll^  Dimanche). 

Tout  s'empoisonne  entre  les  mains  de  la  Jalousie.  La  piété  la  plus- 
avérée  n'est  plus  qu'une  hypocrisie  mieux  conduite  :  la«  valeur  la- 
pins éclatante ,  une  pure  ostentation,  ou  un  bonheur  qui  tient  lieu 
de  mérite  :  la  réputatio^i  la  mieux  établie,  une  erreur  publique,  où^ 
ii  entre  plus  de  prévention  que  de  vérité  :  ks  ta.lens  les  plus  utiles  sb 
TEtat,  une  ambition  démesurée,  qui  ne  cache  qu'un  grand  fonds^ 
de  médiocrité  et.  d'insuffisance  :  le  zèle  pourja  patôe,  un  art  de  se 
faire  valoir  et  de  se  rendre  nécessaire  ;  les  succès  même  les  plus 
glorieux ,  un  assemblage  de  circonstances  heureuses,  qu'on  doit  à  1»- 
bizarrerie  du  hasard,  plus  qu'à  la  sagesse  desiÀesures  :  la  naissance 
la  plus  illustre,  un  grand  nom  sur  lequel  on  est  enté,  et  qu'on  ne 
tient  pas  de  ses>  ancêtres.  Enfin,  la  langue  du  Jaloux  flétrit  tout  ce 
qu'il  touche;  et  ce  langage  si  honteux  est  pourtant  le  langage  com- 
mun des  cours  :  c'est  lui  qui  lie  tes  sociétés  et  les  coiçmerces;  chacun 
se  cache  la  plaie  secrète  de  soJi  eœur ,  et  chacun  sela.communique.  On 
a  honte  du.  nom  de  vice,  et  l'on  se  fait  honneur  du  vice  même  (  Petite 
Carême.  Sermon  da  Vendredi  Saint  ). 

La  jalousie  se  glisse  jusque  dans  le  sanctuaire  des  rois  et  dans  le 
conseil  des  princes;  divise  ceux  que  l'intérêt  commun,  le  bien  pu* 
blic ,  l'amoiir  do:  {>rince  et  de  la  patrie  devroit  réunir.  On  cherche 
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à  se  détihire  aux  dépens  des  affaires  et  des  nécessités  publiques.  Les 
malheurs  publics  ont  pris  mille  fois  leur  source  dans  les  Jalousies 
'particulières.  On  oublie  tout  ce  qu*on  doit  à  la  patrie  et  à  soi-même  ; 
et  il  n*est  plus  rien  de  sacré  pour  un  cœur  que  la  Jalousie  aigrit  et  in- 
fecte. Elle  fait  de  la  société. un  théâtre  affreux ,  où  les  hommes  ne 
semblent  paroitre  ensemble  quer  pour  se  dévorer  et  se  détruire ,  et 
où  la  décadence  des  uns  fait  toujours  le  tiiomphe  et  la  victoire 
des  autres  (Mystères,  Sernton  de  la  Passion  ). 

Le  zèle  du  bieji  public  devient  tous  les  jours  comme  la  décoration 
et  Papologie  de  la  Jalousie.  Il  semble  qu'on  ne  craint  que  pour  TE- 
tat,  et  on  n'envie  que  les  places  de  ceux  qui  gouvernent.  On  blâme 
le  choix  du  maître,  comme  tombant  sur  des  sujets  incapables  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'intérêt  public  qui  nous  pique ,  c'est  la  Jalousie  et  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  été  nous-mêmes  choisis  :  les  places  où  nous 
^Aspirons  ne  sont  jamais^  selon  nous,  données  au  mérite ,  la  faveur 
du  maître  et  l%bien  de  l'Etat  ne  nous  paroissent  jamais  aller  en- 
semble. On  se  donne  pour  amateur  de  la  patrie,  et  on  n'en  aime  que 
tes  honneurs  et  les  prééminences  :  on  étale  le  titre  de  bon  citoyen  , 
et  on  cache  dessous  celui  de  Jaloux  :  l'on  a  sans  cesse  l'Etat  dans  la 
Louche,  et  la  Jalousie  dans  le  cœur  :  ou  paroit  contristé  quand  les 
événemens  sont  malheureux,  et  ne  répondent  pas  aux  vues  et  aux 
mesures  de  ceux  qui  sont  en  place;  et  Ton  s'applaudit  plus  du  blâme 
qui  en  retombe  sur  eux,  qu'on  n'est  touché  des  maux  qui  en  peuvent 
revenir  à  la  patrie.  Eh  !  combien  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  pu- 
hlics  sacrifier  l'Etat  à  leurs  jalousies  particulières  ;  faire  échouer  des 
entreprises  glorieuses  à  la  patrie ,  de  peur  que  la  gloire  n'en  rejaillit 
sur  leurs  rivaux;  ménager  des  événemens  capables  de  renverser 
l'Empire,  pour  ensevelir  leurs  concurrens  sous  ses  ruines  ;  et  risquer 
de  tout  perdre ,  pour  faire  périr  un  seul  homme  (  PeU'$  Carême. 
Sermon  du  VendrediSain  /)  ? 


SI 


DE  LA  VENGEANCE. 

I*   . 
L  n*est  guère  de  réconciliations  qui  changent  le  cœur  y  et  qui  ne 

•oient  une  fausse  apparence  de  retour.  On  se  réconcilie  pour  céder 
«ux  instances  de  ses  amis;  pour  éviter  un  certain  éclat  désagréable 
qu'une  guerre  déclarée  attireroit  après  soi,  et  qui  pourroit  retomber 
«ur  nous-mêmes;  pour  ne  pas  s'interdire  certaines  sociétés  dont 
il  fandroit  se  bannir,  si  l'on  s'obslinoit  «  vouloir  être  irréconci- 
liable avec  son  frère.  On  se  réconcilie  par  déférence  pour  les  grands, 
i;^ui  exigent  de  nous  cette  complaisance  :  pour  se  faire' une  réputa- 
tion de  modération  et  de  grandeur  d'ame  ;  pour  ne  pas  donner  de^ 
«cènes  au  public ,  qui  ne  répondroient  pas  à  Tidée  que  nous  tou- 
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loas  qu'on  ait  de  nous  :  pour  couper  cours  aux  plaintes  éternelles , 
et  aux  discours  outrageans  d*un  ennemi ,  qui  peut-être  nous  con- 
noît  trop,  et  a  été  trop  avant  dans  notre  confidence  9  pour  ne  pas 
mériter  que  nous  le  ménagions ,  et  qu'une  réconciliation  lui  impose 
silence. 

On  Yoit  dans  le  monde  des  personnes  publiques,  des  familles  d*un 
grand  nom,  garder  encore  ensemhlie  certaines  mesures  de  bien- 
séance qu^on  ne  peut  rompre  sans  scandale ,  et  néanmoins  vivre  dana 
des  intérêts  difTérens ,  dans  des  sentimens  publics  et  déclarés  d'en- 
vie, de  jalousie,  d'animosité  mutuelle;  se  croiser,  se  détruire,  sd 
regarder  avec  des  yeux  jaloux  ;  faire  chacun  de  ses  créatures  les  par- 
tisans de  ses  ressentimens  et  de  son  aversion  ;  partager  le  monde, 
la  cour,  la  ville;  faire  de  ses  dissentions  domestiques  la  querelle  du 
public;  et  établir  cette  opinion  et  ce  scandale  dans  le  monde,  qu'on 
ne  s'aime  point  ;  qu'on  vondroit  se  détruire  mutuellement  ;  qu'on 
garde  encore,  à  la  vérité,  les  apparences;  mais  qu'au  fond,  les 
intérêts  avec  les  affections,  sont  pour  toujours  et  sans  retour  éloi- 
gnées :  et ,  cependant  de  part  et  d'autre ,  on  vit  dans  une  réputation 
de  piété,  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  et  les  ministres  de 
la  pénitence,  qui  auroient  dû  être  les  juges  de  notre  haine,  en  de- 
viennent souvent  les  apologistes ,  se  partagent  avec  le  public ,  entrent 
dans  les  animosités  et  dans  les  préventions  de  leurs  pénitens,  pu- 
blient réquité  de  leurs  querelles,  et  font  que  le  seul  remède  destiné 
à  guérir  le  mal ,  ne  sert  qu'à  le  revêtir  des  apparences  du  bien ,  et  à 
le  rendre  plus  incurable.  * 

On  croit  d'ordinaire  que  le  législateur  des  Juifs  avoit  usé  d'une 
espèce  d'indulgence  et  de  ménagement ,  en  publiant  la  loi  du  pardon 
des  offenses  ;  qu'obligé  de  ménager  la  foiblesse  d'un  peuple  charnel  » 
et  d'ailleurs  persuadé  que  de  toutes  les  vertus,  l'amour  des  ennemis^ 
étoit  celle  qui  coûtoit  le  plus  aii  cœur  de  l'homme ,  il  s'éloit  contenta 
de  régler  la  vengeance  et  de  lui  prescrire  des  bornes.  Ce  n'est  pas 
que ,  pour  prévenir  de  grands  excès ,  il  eut  eu  dessein  d'en  autori- 
ser de  moindres  :  cette  loi,  comme  tontes  les  autres,  avoit  sa  sain- 
teté, sa  bonfé,  sa  justice;  mais  c'étoit  plutôt  un  établissement  de 
police,  qu'une  règle  de  piété.  Elle  étoit  propre  à  maintenir  la  tran- 
quillité extérieure  de  l'Etat;  mais  elle  ne  touchoit  point  au  cœur» 
et  n'alloit  pas  jusqu'à  la  racine  des  haines  et  des  vengeances.  On  s*y 
proposoit  seulement ,  ou  d'arrêter  Taggresseur  en  le  menaçant  de  la 
même  j)eine  dont  il  auroit  affiigé  son  frère ,  ou  de  mettre  un  frein  à 
la  vivacité  de  l'offensé,  en  lui  laissant  craindre  que,  s'il  excédoit 
dans  la  satisfaction,  il  s'exposoit  à  souffrir  lui-même  le  surplus  de 
sa  vengeance. 

Des  hommes  qui  ne  laissent  paroître  aucun  signe  de  piété,  se  ré- 
concilient pourtant  tous  les  jours  avec  leurs  ennemis;  et  eux,  qui  ne 
sauroient  se  vaincre  sur  les  devoirs  les  plus  aisés  de  la  vie  chré>^ 
tienne,  paroissent  des  héros  dans  l'accomplissement  de  celui-ci,  le 
plus  difficile,  de  tous.  C'est  que  ce  sont  des  héros  de  la  vanijté,  et  non 
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pas  de  la  cfaatlté  :  c*est  qa*ils  laissent  de  la  réconciliai  ion  ce  qiiVIJe 
a  d'héroïque  et  de  pénible  devant  Dieu,  qui  est  roubli  de  Tin  jure  et 
le  changement  de  notre  cœrrr  envers  notre  ennemi  ;  et  ils  n'en  re- 
tiennent que  ce  qu'elle  a  de  glorieux  devant  les  hommes,  qui  est 
une  apparence  de  modération,  et  une  facilité  a  revenir  que  le  monde 
lui-même  loue* 

La  morale  des  philosophes  avoit  mis  le  pardon  des  offenses  au 
nombre  des  vertus;  mais  c'étoit  un  précepte  de  vanité  plutôt  qu'une 
règle  de  discipline.  C'est  que  la  vengeance  leur  sembloit  traîner 
après  elle  je  ne  sais  quoi  de  bas  et  d'emporté,  qui  eût  défiguré  le 
portrait  et  l'orgueilleuse'  tranquillité  de  leur  Sage  :  c'est  qu'il  leur 
paroissoit  honteux  de  ne  pouvoir  se  mettre  au-dessus  d'une  offense. 
Le  pardon  des  ennemis  n'ctoit  donc  fondé  que  sur  le  mépris  qu'on 
avoit  pour  eux.  On  se  vengeoit  en  dédaignant  la  vengeance  ;  et  Tor- 
gueil  se  relâchoit  sans  peine  du  plaisir  de  nuire  à  ceux  qui  nous 
avoient  nui  «  par  la  gloire  qu'il  trouvoit  à  les  mépriser  {Petit  Ca- 
rême, Sermon  du  Vendredi  après  les  Cendres), 
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l'àvARE  n'amasse  que  pour  amasser;  œ  n'est  pas  pour  fournir  à 
ses  besoins  ;  il  se  les  refuse.  Son  argent  lui  est  plus  précieux  que  sa 
)  santé,  que  sa  vie,  que  lui-môme.  Toutes  ses  actions,  toutes  ses  vu'es , 
toutes  ses  affections  ne  se  rapportent  qu'à  cet  indigne  objet.  Per- 
sonne ne  s'y  troiâpe^  et  il  ne  prend  aucun  soin  de  dérober  aux  yeux 
du  public  le  misérable  penchant  dont  il  est  possédé  :  car  tel  est  le 
caractère  de  cette  honteuse  passion,  de  se  manifester  de  tous  les 
côtés  9  de  ne  faire  au  dehors  aucune  démarche  qui  ne  soit  marquée 
de  ce  maudit  caractère ,  et  de  h'étre  un  mystère  que  pour  celui  seul 
qui  en  est  possédé*.  Toutes  les  autres  passions  sauvent  du  moins  les 
apparences;  on  les  cache  aux  yeux  du  public  :  une  imprudence  peut 
quelquefois  les  dévoiler;  mais  le  coupable  cherche,  autant  qu'il  est 
en  soi ,  les  ténèbres  ;  mais  pour  la  passion  de  l'Avarice ,  l'Avare  ne 
se  la  cache  qu'à  lui-même*  Loin  de  prendre  des  précautions  pour  fa 
dérober  aux  yeux  du  public,  tout  l'annonce  en  lui,  tout  la  montre 
à  découvert  ;  il  la  porte  écrite  dans  son  langage ,  dans  ses  actions , 
>  dans  toute  sa  conduite,  et,  pour  ainsi  dire,  sur  son  front. 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les  autres  passions  : 

'    au  lieu  qne  l'Avarice  semble  se  ranimer  et  reprendre  de  nouvelles 

forces  dans  là  vieillesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment  fatal  où  tout 

cet  amas  sordide  doit  disparoitrc,  et  nous  être  enlevé,  plus  on  s'y 

attache;  plus  la  mort  approche,  plus  on  couve  dès  yeux  son  misé- 


DE   L'AMOUR-PROPRE. 

VJOMMC  nous  nons  aimons  beaucoup  noiis*méines  ,  et  que  nous  ne 
mettons  point  de  bornes  à  tios  désirs,  nous  ne  sommes  jamais  con- 
lens  de  notre  état ,  de  notre  élévation ,  de  nos  places  ;  nous  tron- 
çons toujours  qu'il  manqne  quelque  chose  à  Tavidiré  de  notre 
Amour-Propre.  Si  nous  n'avons  pas  tout  ce  que  nous  désirons,  nous 
nexouiptons  pour  rien  ce  que  nons  avons  :  nous  nous  épuisons  eii 
vues,  en  prétentions,  en  projets,  eh  mesures  :  nous  ne  saurions 
jouir  tranquillement  de  ce  que  la  Providence  nous  offre  :  ce  qui  nous 
manque  nous  inquiète  plus  que  ce  que  noi|s  possédons  ne  réussit  à 
nous  satisfaire.  Tant  que  nous  voyons  devant  nous  quelque  chemin  à 
faire ,  nous  ne  saurions  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  déjà  fait.  Semblables 
à  un  pilote  qui  marche  en  haute  mer ,  quand  nous  sommes  arrivés 
tout  le  plus  loin  que  nos  yeux  et  nos  espérances  pouvoient  s'étendre  « 
nous  découvrons  de  ce  nouveau  point  de  vue,  de  nouveaux  pays  et 
des  espaces  immenses  qui  raniment  nos  prétentions.  Plus  nous  nous 
élevons ,  plus  nos  v  nés  s'étendent  ;  plus  nous  nous  avançons,  plus  nous 
voyons  de  chemin  à  faire.  Le  terme  de  nos  désirs,  quand  nous  y 
sommes  arrivés,  n'est  plus  que  la  Toie  <jui  nous  conduit  à  d'autres; 
et  notre  état  présent  n'est  jainals  celui  qui  nous  platt.  La  destinée 
que  Dieu  nous  fait,  n'est  jamais  celle  que  nons  nous  faisons  à  nous- 
mêmes.  Nous  sommes  ingénieux  à  nous  rendre  malheureux  ;  nous 
conjurons  sans  cesse  contre  notre  propre  repos  ;  et,  pour  nous  dc^ 
goûter  d*un  bien  que  nous  avons  long-temps  désiré,  il  suffît  que  la 
Jrovidence  nousTacCorde  {Mystères.  Sermon  de  la  Purification), 
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rable  trésor;  plus  on  le  regarde  comme  une  précaution  nécessaire 
pour  un  avenir  chimérique.  Ainsi,  Tâge  rajeunit,  pour  ainsi  dire» 
cette  indigne  passion.  Les  années,  les  maladies ,  les  réflexions,  tout 
Tenfonce  plus  profondément  dans  Famé;  et  elle  se  nourrit  et  s*en- 
flamme  par  les  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes  les 
autres.  On  a  vu  des  hommes  dans  une  décrépitude  où  à  peine  leur 
restoit-il  assez  de  force  pour  soutenir  un  cadavre  tout  prêt  à  tomber  ' 
eu  pourriture,  ne  conserver,  dans  la  défayiance  totale  des  facultés 
de  leur  ame,  un  reste  de  sensibilité,  et,  pour  ainsi  dire,  de  signe  de  /       ' 

vie,  que  pour  cette  indigne  passion  :  elle  seule  se  soutenir,  se  rani-^ 
mer  sur  les  débris  de  tout  le  reste  :  le  dernier  soupir  être  encore  pour 
elle;  les  inquiétudes  des  derniers  momehs,  la  regarder  encore  ;  et  ^ 
l'infortuné  qui  meurt,  jeter  encore  des  regards  mourans,  qui  vont 
s'éteindre,  sur  un  argent  que  la  mort  lui  arrache,  mais  dont  elle 
n'a  pu  arracher  l'amour  de  son  cœur  (  Tome  TU  des  Conférences, 
De  la  Compassion  des  Pauvres  )•  ^  ~   ^ 
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Si  nous  sommes  dans  Taffliction ,  nos  peines  nous  paroissent  tou- 
jours excessives,  par  Texçès  de  Famour  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes  ;  et  c'est  la  vivacité  de  notre'Amour-Propre  qui  forme 
celle  de  nos  souffrances.  Nos  pertes  ne  deviennent  si  douloureuses, 
que  par  nos  attachemehs  outrés  qui  nous  lioient  aux  objets  perdus  \ 
on  n'est  vivement  affligé ,  que  lorsqu'on  est  vivement  attaché  ;  et  l'ex- 
cès de  nos  afflictions  est  tbujours  l'excès  de  nos  amours  injustes. 
Tout  ce  qui  nous  regarde,  nous  le  grossissons  toujours;  cette  id^e 
inéme  de  singularité  dafis  nos  malheurs ,  flatte  notre  Tanité ,  en 
même  temps. qu'elle  autorise  nos  n^urmures.  Nous  ne  voulons  jamais 
ressembler  aux  autres  ;  nous  trouvons  une  manière  de  plaisir  secret 
à  nous  persuader  que  nous  sommes  seuls  de  notre  espèce.  Nous  vou- 
4rions  que  tous  les  hommes  ne  fussent  occupés  que  de  nos  malheurs, 
comme  si  nous  étions  les  seuls  malheureux  de  la  terre. 

Notre  Amour-Propre  nous  fait  tout  rapporter  à  nous-méme^  ;  nous 
faisons  servir  tout  ce  qui  nous  environne ,  à  hou$  seuls ,  comme  si 
tout  étoit  fait  pour  nous;  nous  ne  comptons  tout  ce  qui  sfe  passe  dans 
le  monde  que  par  rapport  à  nous  :  en  un  mot ,  nous  vivons  comme 
si  nous  étions  seuls  dans  l'Univers ,  et  que  l'Univers  entier  ne  fût  fait 
qu<;  pour  uous  seuls.  Ainsi  nous,  qui  ne  sommes  qu'on  atome  im* 
perceptible  au  milieu  de  ce  vaste  Univers ,  nous  voudrions  en  faire 
mouvoir  toute  la  machine  au  gré  de  nos  seuls  désirs  ;  que  tous 
les  événemens  s'accommodassent  à  nos  vues  ;  que  le  soleil  ne  se 
levât  et  ne  se  couchât  que  pour  nous  seuls  :  nous  voudrions  être  la 
fin  de  tous.les  desseins  de  Dieu ,  comme  nous  nous  établissons  nous- 
mêmes  la  fin  unique  de  tous  nos  projets  sur  la  terre.  Ainsi ,  nous  ne 
jugeons  que  par  rapport  à  nous-mêmes  de  tous  les  événemens  qui 
nous  environnent  ;  et  tout  ce  qui  trouble  un  instant  nos  plaisirs , 
tout  ce  qui  dérange  l'orgueil  et  l'ambition  de  nos  projets  et  de  nos 
espérances ,  nous  aigrit  et  nous  révolte. 

Comme' notre  Amour-Propre  nous  fait  croire  qus  nous  avons  seuls 
la  sagesse  en  partage ,  tout  ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à  nos  vues  et  à  nos 
lumières  dans  l'arrangement  des  choses  d'ici-bas ,  trouve  auprès 
de  nous  sa  condamnation  et  sa  censure.  Nous  voudrions  que  les 
places  et  les  dignités  fussent  dispensées  à  notre  gré  ;  que  nos  vues  et 
nos  conseils' réglassent  la  fortune  publique;  que  les  faveurs  ne  tom- 
bassent que  sur  ceux  à  qui  notre  suffrage  les  avoit  déjà  desti— 
nées  ;  que  les  événemens  publics  ne  fassent  cbnduits  que  par  les  me- 
sures que  nous  aurions  nous-mêmes  choisies  :  nous  blâmons  tous  les 
jours  le  choix  de  nos  maîtres ,  et  nous  ne  trouvons  personne  digne 
des  places  qu'il  occupe. 

Notre  Amour-Propre  s'est  emparé  de  tout  l'Univers ,  et  nous  re— 
gardons  tout  ce  que  nous  désirons  comme  notre  partage.  Les  placesL 
et  les  honneurs  qui  échappent  à  notre  cupidité,^  et  qui  se  répan- 
dent sur  les  autres ,  nous  les  regardons  comme  des  biens  qui  nou& 
appartiennent,  et  qu'on  nous  ravît  injustement;  tout  ce  qui  brille 
au-dessus  ou  à  côte  de  nous ,  nous  éblouit  et  nous  blesse.  Nous  voyoa&. 
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aTCQj^es  yeux  d*envie  rélévation  des  autres  hommes  :  leur  prospé- 
rité nous  inquiète;  leur  fortune  fait  notre  malheur;  leurs  succès 
forment  un  poison  secret  dans  notre  cœar  j  qui  répand  Tamertume 
sur  toute  notre  vie.  Les  appiaudîssemens  qu'ils  reçoivent ,  sont  comme 
des  opprobres  qui  nous  humilient  :  nous  tournons  contre  nous  ce  qui 
leur  est  favorable;  et,  peu  contens  des  malheurs  qui  nous  regardent, 
nous  nous  faisons  encore  une  infortune  du  bonheur  d*autrui  (  Avent. 
Sermon  du  11^  Dimanche). 
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DE  L'INJUSTICE. 

JL<*H0MHE  injuste,  né  dans  la  boue  et  dans  Tobscurîté ,  et  que  ses 
rapines  et  ses  vexations  ont  tiré  de  la  poussière ,  et  comblé  ensuite 
d'honneur»  et  de  richesses,  se  méconnoit  dans  l'élévation.  Loin  de 
rougir  de  la  pompe  odieuse  qui  Tenvironne ,  et  de  se  reprocher  tout 
bas  les  bassesses  et  les  crimes  auxquels  il  en  est  redevable  ;  il  la  rend 
encore  plus  odieuse ,  par  sa  fierté  et  par  ses  dédains  orgueilleux  pour 
les  autres  hommes  qu'il  voi^  au-dessous  de  lui.  Il  regarde  comme  uu 
malheur  et  une  malédiction ,  une  médiocrité  innocente.  Il  n'a  que 
des  discours  amers  et  piquans ,  pour  ceux  que  son  crédit  et  sa  for- 
tune forcent  d'avoir  recours  à  lui  ;  et ,  s'il  leur  fait  espérer  quelque 
protection,  c'est  pour  ajouter  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi  à  l'in- 
solence, et  achever  d'accabler  de  douleur  les  malheureux,  en  ren- 
dant leurs  sollicitations  et  leurs  peines  inutiles.  Ils  ont  beau  réclamer 
ses  promesses,  leurs  plaintes  ne  leur  attirent  que  des  injures  et  des 
imprécations:  sa  bouche  ne  s'ouvre  que  pour  les  insulter  et  les  mau- 
dire; et  il  s'applaudit  de  les  avoir  abusés,  comme  si  c'étoît  une 
gloire  pour  lui  d^avoir  dépouillé  tout  sentiment  d'humanité  et  de 
bonne  foi  envers  les  autres  hommes. 

Si  l'héritage  de  l'innocent  est  à  sa  bienséance  ;  si  sa  fortune  met 
quelque  obstacle  à  la  sienne,  ou  s'il  craint  qu'instruit  de  ses  mal- 
versations, il  ne  se  fasse  une  obligation  de  conscienee  de  les  décou- 
vrir, il  brigue  la  faveur  des  Grands;  il  fait  de  nouvelles  liaisons 
avec  ceux  qui  sont  en  place  pour  le  perdre  :  il  prodigue  pour  cela 
en  secret  ses  biens  et  ses  trésors  ;  il  met  des  hommes  puissans  d'in- 
telligence avec  lui;  et,  s'il  paroit  se  reposer  et  ne  plus  agir,  ce  n'est 
que  lorsque  tous  ses  pièges  sont  tendus;  que  la  perte  de  l'innocent 
«st  sûre  9  et  qu'il  ne  peut  plus  échapper  à  la  malignité  de  ses  artifices.. 

lii'Injuste  a  sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  le  pauvre,  pour  trou- 
ver le  temps  de  l'opprimer.  C'est  un  lion  caché  à  l'entrée  dé  sa  ca- 
verne, qui  attend  sa  proie  avec  impatience.  Comblé  et  jamais  rassa- 
sié de  richesses,  il  regarde  de  tous  côtés  pour  découvrir  des  hommes 
destitués  de  tout  crédit ,  et  qu'il  puisse  opprimer  plus  sûrement  sans 
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rien  craindre.  Malheur  à  ceux  qui  tombent  sous  ses  yeux  !  quelque 
médiocrement  partagés  qu*ils  soient  des  biens  de  la  fortune,  ils  en 
ont  encore  assez  pour  irriter  la  soif  de  ce  lion  altéré  du. sang  des 
pauvres.  Il  lui  suffit  qu'ils  soient  sans,  appui  et  sans  défense  ;  ils 
tombent  tôt  on  tard  dans  les  pièges  qu'il  leur  prépare  en  secret ,  et 
Ils  deviennent  sa  proie. 

Les  hommes  sont  si  corrompus,  que  le  désir  d*amasser  peuple- 
roit  la  terre  de  tyrans;  si  une  chute  soudaine,  si  récroulement  fa- 
tal et  imprévu  de  toute  leur  fortune,  si  un  coup  frappé  par  une* 
main  invisible ,  ne  jetoit  t'épouvante  et  la  consternation  parmi  leurs 
imitateurs,  et  n*apprenoit  aux  hommes  qu'il  y  a  aurdessus  de  nous 
un  Etre-Supréme  qui  présidé  aux  choses  de  la  terre.  Le  monde  ne 
seroit  bientôt  plus  qu'un  chaos  informe ,  parle  bouleversement  gé- 
néral qu'ils  y  causeroient.  Ils  en  banni roient  toute  bonne  foi,  tonte 
sûreté ,  toute  pudeur  ;  et  les  seuls  crimes  qu'ils  ne  commettroient 
point,  ce  seroient  ceux  qu'ils  se  trouveroîeut  dans  l'impuissance- 
de  commettre.  Mais  lorsque,  sortant  de  temps  en  temps  de  son 
secret,  le  Seigneur  frappe  ces  grands  coups  qui  étonnent  l'U- 
nivers ,  et  qu'abattant  ces  têtes  altières  qui  s*élevoient  dans  les 
nues ,  comme  pour  aller  l'outrager  jusques  dans  sa  d,cmeui>e  sainte  , 
il  agit  en  maître  et  en  Souverain;  alors  le  méchant  effrayé,  s'il  ne 
dépouille  pas  la  volonté  de  mal  faire,  en  suspend  du  moins  les  ef- 
fets :  il  craint  que  la  foudre  qui  gronde  encore ,  ne  vienne  le  frapper 
à  son  tour. 

L'homme  injuste  sent-il  qu'il  seroit  trop  dangereux  pour  lui  d'op-^ 
primer  publiquement  ses  frères  ,  il  a  recours  à  là  ruse;  il  n'en  est 
aucune  dont  il  ne  s'avise.  Les  plus  basses  ,  les  plus  indignes  sont  era- 
j^loyées  sans  remords ,  dès  qu'elles  peuvent  faciliter  ses  desseins 
criminels.  Pourvu  qu'il  parvienne  à  dépouiller  le  malheureux ,  et  à 
se  revêtir  de  ses  dépouilles,  la  fraude,  l'artifice,  la  perfidie,  le  par- 
jure ne  sont  compté^  pour  rien.  Ceux  qu'il  veut  opprimer,  il  lès  at- 
tire dans  ses  filets  par  des  paroles  douces,  et  par  tons  les  semblans- 
de  l'amitié  ;  il  leur  laisse  croire  qu'ils  vont  trouver  en  lui  un  protec- 
teur et  un  asile  ;  il  les  leurre  de  mille  apparences  frivoles;  s'il  faut 
employer  le  nom  redoutable  du  Seigneur  pour  confirmer  ses  pro- 
messes ,  et  rassurer  leur  défiance ,  il  n'en  fait  pas  de  scrupule.  Mais, 
quand  une  fois  ils  se  sont  fiés  à  lui ,  et  qu'il  les  tient  dans  ses  pièges, 
il  dépouille  tous  ces  vains  dehors  de  douceur  et  d'|iumanité  :  ce  n'est 
plus  qu'un  maître  cruel  et  farouche ,  qui  se  croit  tout  permis  sur 
sou  esclave;  il  tombe  sur  lui  avec  une  barbarie  que  rien  ne  peut 
adoucir;  il  l'écrase ,  et  rien  ne  peut  assouvir  sa  fureur ,  tant  qu'il 
reste  encore  au  malheureux  quelque  ressource  pour  sortir  de  l'abime 
où  il  l'a  précipité  (Paraphrase  du  Psaume  l'X)^  ; 
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1^1  nous  Youlons  nous  suÎTrc  nous-mêmes  dans  le  détail  de  nos  de- 
voirs «  de  nos  liaisons,  de  nos  entretiens)  nous  verrons  que  tous  nos 
discours  et  tontes  nos  démarches  ne  sont  que  des  adoucissemens  de 
la  vérité,  et  des  tempéramens  pour  la  réconcilier  avec  les  préjugés^ 
ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous  ne 
leur  montrons  jamais  fa  vérité  que  par  les  endroits  par  où  elle  peut 
leur  plaire  ;  nous  trouvons  toujours  un  beau  côté  dans  leurs  vices  les 
plus  déplorables;  et ,  cohime  toutes  les  passions  rèssemlilent  tou- 
jours à  quelque  Vertu,  nous  ne  manquons  jamais  de  nous  sauver  à 
la  faveur  de  cette  ressemblance  (  Jivent,  Sermon  de  C Epiphanie)» 

Les  Grands  veulent  é^re  applaudis  ;  et ,  comme  limitation  est  d« 
tous  les  applaudissèmens  le  plus  flatteur  et  le  moins  équivoqtie,  on 
est  sûr  de  leur  plaire  dès  qu*on  s*étudie  à  leur  ressembler.  Ils  sont 
ravis  de  prouver  dans  leurs  imitateurs  Tapotogiê  de  leurs  vices,  et 
ils  cbercjient  avec  complaisance  dans  tout  ce  qui  lés  environne,  de 
quoi  se  rassurer  contre  eux-ménaes  [^  Petit  Carême.  Sermon  de  la 
Purîjicaùbti)^ 

£st-il  étonnant  que  les  hommes  injustes  et  dissolus  oublient  Dieu 
dans  la  prospérité?  Tout  ce  qui  les  environne,  les  séduit  et  les  en- 
dort par  des  adulations  éternelles.  Leurs  désirs  les  plus  iniques, 
leurs  démarches  les  jtlus  criminelles ,  trouvent  toujours  des^éîogea 
dans  des  bouches  viles  et  mercenaires.  Qp  donne  a  leurs  vices  les 
])lus  crians ,  les  noms  respectables  de  la  vertu.  Ils  se  crojient  tout- 
permis,  parce  que  tout  ce  qu'ils  se  permeitc.iit ,  est  applaudi.  lU  ne. 
méritent  pas  de  connbitre  la/ vérité,  parce  qu*^ls  ne  l'aiment  pas.  Ils 
s'applaudissent  éux-mémes  de  leurs  passions ,  et  jouissent  paisible-, 
ment  dé  leur  erreur  :  ils  aiment  à  être  s.îéduits;  et  la  séduction  dea 
Adulations  né  manqn-e  jamais  à  ceux  qui  Taiment,  et  qui  peuvent 
se  l'attirer  par  des  récompensés  [Paraphrase  du  Psaume  IX), 

Quiconque  flatte  ses  maîtres  ^  les  trahit.  La  perfidie  qui  les  trouçipe , 
est  aussi  criminelle  que  celle  qui  les  détrône  :  la  vérité  est  le  pre- 
mier hommage  qu'on  leur  doit.  (1  n*y  a  pas  loin  de  la  mauvaise  foi 
du  flatteur  à  celle  du  rebelle:  on  ne  tient  plus  à  l'honneur  etau  devoir 
dès  qu'on  ne  tien  t  plus  à  la  vérité  qui  seule  honore  l'homme,  et  qui  est  la . 
base  de  tous  les  devoirs.  La  même  infamiequi  punit  la  perfidie  et  la  ré- 
volte, devroit  être  destinée  à  l'Adulation.  La  sûreté  publique  doit  sup- 
pléer aux  loi  s. qui  ontc/misde  la  compter  parmi  les  grands  crimes  ani- 
quels  elles  décernent  des  supplices  :  car ,  il  est  aussicriminei  d'attenter 
àla  boime  foi  des  I^rinces,  qu*à.leur  personne  sacrée  ^  de  manquer  à  leur 
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^gard  de  yérité,  que  de  manquer  de  fidélité  ;  puisque  rennemi  qui  tetit 
nous  perdre  est  encore  moins  à  craindre  que  radulateur  qui  ne  cherche 
«qu'à  nous  plaire  {Petit  Carême.  Sermon  du  /*'  Dimanche).. 

Tous  les  jours  f  devant  un  ambitieux,  nous  parlons  de  l'amour  de 
la  gloire ,  et  du  désir  de  parvenir ,  comme  des  seuls  penchans  qui 
font  les  grands  hommes.  Kous  flatt#ns  son  orgueil  ;  nous  allumons 
ses  désirs  par  des  espérances  et  par  des  prédictions  flatteuses  el  chi-' 
snériques  ;  nous  nourrissons  l'erreur  de  son  imagination  ,  en  lui  rap^ 
procbant  des  fantômes  dont  il  se  repatt  sans  cesse  lui-même.  Nous 
osons  peut-être  en  général  plaindre  les  hommes  de  tant  s'agiter  pour 
«les  choses  que  le  hasard  distribue,  et  que  la  mort  va  nous  ravir 
demain;  mais  nous  n'osons  blâmer  Tinsensé  qui  sacrifie  à  cette  fu- 
mée, son  repos,  sa  vie,  et  sa  conscience.    « 

Devant  un  vindicatif,  nous  justifions  son  ressentiment  et  sa  co^ 
1ère;  nous  adoucissons  son  crime  dans  son  esprit,  en  autorisant  la 
justice  de  ses  plaintes.  Nous  ménageons  sa  passion  en  exagérant  le 
tort  de  son  ennemi.  Nous  osons  peut-être  dire  qu'il  faut  pardonner; 
znais  nous  n'osoils  pas  ajouter  que  le  premier  degré  du  pardon ,  c'est 
de  ne  plus  parler  de  l'injure  qu'on  a  reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune,  et  jaloux  de  celle 
des  autres,  nous  lui  montrons  ses  concurrens  par  les  endroits  les 
moins  favorables.  Nous  jetons  habilement  un  nuage  sur  leur  mérite 
«t  sur  leur  gloire,  de  peur  qu'elle  ne  blesse  les  yeux  jaloux  de  celui 
qui  nous  écoute.  Nous  diminuons,  nous  obscurcissons  Téclat  de 
leurs  talens  et  de  leurs  services;  et  par  nos  ménagemens  injustes, 
7IOUS  aigrissons  sa  passion  ;  nous  Taidons  à  s'aveugler ,  et  à  regarder 
compie  des  honneurs  qu'on  lui  ravit ,  tous  ceux  qu'on  répand  sur  ses 
rivaux. 

Devant  un  prodigue,  ses  profusions  ne  sont  plus,  dans  notre 
bouche,  qu'un  air  de  générosité  et  de  magnificence*  Devant  un.avare, 
sa  dureté  et  sa  sordidité  ne  sont  plus  qu'une  sage  modération,  et 
une  bonne  conduite  domestique.  Devant  un  Grand  j  ses  préjugés  et 
ses  erreurs  trouvent  toujours  en  nous  des  apologies  toutes  prêtes. 
On  respecte  ses- passions  comme  son  autorité,  et  ses  préjugés  devieur 
ncnt  toujours  les  nôtres  {^vent,'Sermon  de  t  Epiphanie), 

Les  conseils  agréables  SQut  rarement  des  conseils  utiles;  et  ce  qui 
flatte  les  Souverains,  fait  d'ordinaire  le  malheur  des  sujets.  Par  l'A- 
dulation, les  Vices  des  Grauds  se  fortifient;  leurs  vertus  ménrés  se 
corrompent  :  eh  !  quelle  ressource  peut-il  rester  à  des  passions  qui 
ne  trouvent  autour  d'elles  que  des  éloges?  Comment  pourrions-nous 
haïr  et  corriger  ceux  de  nos  défauts  qu'on  loue ,  puisque  ceux 
mêmes  que  l'on  censure,  trouvent  encore  au-dedans  de  nous,  non- 
seulement  des  penchans,  mais  des  raisons  mêmes  qui  les  défendent? 
Nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  l'apologie  de  nos  vices;  l'illusion 
peut-^elle  se  dissiper,  lorsque  tout  ce  qui  nous  environne  nous  les 
donne  pour  desyerlus  {Petit  Carême,  Sermon  du  I"  Dimanche)^  ? 
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C'est  sef^îr  à  la  gloire  dti  Prince,  que  de  ne  pas  servir  à  ses  pas- 
sions. Il  est  bean  d*oser  s*exposer  à  son  indignation,  plutôt  que  de 
manquera  la  fidélité  qu'on  lai  a  jurée.  Eh!  si  les  Princes  peuvent 
compter  sur  un  ami  fidèle,  il  faut  qu'ils  le  cherchent  parmi  ceux  qui 
les  ont  assez  aimés  pour  avoir  eu  le  courage  d*oser  quelquefois  leur 
déplaire.  Plus  ceux  qui  leur  applaudissent  sans  cesse  sont  nombreux, 
plus  l'homme  vertueux  qui  ne  se  joint  point  aux  adulations  pu- 
bliques doit  leur  être  respectable.  Mais  cet  héroïsme  de  fidélité  est 
rare  dans  les  Cours.  Telle  est  la  destinée  des  Souverains;  la  même 
puissance  qui  multiplie  autour  d'eux  les  Adulateurs,  y  rend  aussi 
les  amis  plus  rares  {^Petit  Carême*  Sermon  du  Vendredi  Saint). 

L'esprit  du  monde  n'est  qu'un  commerce  de  souplesse,  d'égards, 
de  complaisances ,  d'attentions ,  de  ménagemens.  Il  faut  n'avoir 
point  desentimens  à  soi ,  penser  toujours  avec  le  plus  grand  nombre, 
ou  du  moins  avec  le  plus  fort;  avoir  des  suffrages  toujours  prêts  , 
pour  ainsi  dire ,  et  n'attendre  pour  les  donner  que  le  moment  où 
ils  peuvent  étre%gréables.  Il  faut  pouvoir  sourire  à  une  impiété, 
applaudir  à  une  obscénité  finement  enveloppée,  accoutumer  ses 
oreilles  aux  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  cruels  de  la  médisance, 
donner  des  éloges  à  l'ambition  et  à  l'envie  de  parvenir.  Enfh),  quand 
on  veut  vivre  dans  le  monde,  il  faut  penser,  ou  du  nioîns  parler 
comme  le  monde.  On  entre  peu  à  peu  et  sans  s'en  apercevoir  soi- 
même^  dans  les  préjugés  ,  dans  les  excuses  ,  dans  les  vaines  raisons 
dont  les  ^ens  du  monde  se  servent  pour  justifier  leurs  abus.  A  force 
de  les  fréquenter,  on  ne  les  trouve  plus  si  coupables;  on  devient 
même  l'apologiste  presque  de  leur  mollesse,  de  leur  oisiveté,  de 
leur  faste,  de  leur  ambition,  de  leurs  haines,  de  leurs  jalousies  ; 
on  s'accoutume  de  donner,  comme  le  monde,  à  toutes  les  pas* 
sions,  des  noms  adoucis:  et  ce  qui  nous  affermit  dans  ce  nouveau 
système  de  conduite,  c'est  qu'il  a  pour  lui  les  suffrages  des  mon- 
dains  ;  c'est  que  le  monde  donne  à  notre  lâcheté  les  noms  spécieux 
de  modération,  d'élévation  d'esprit,  d'usage  dumoiide,  détalent 
pour  rendre  la  vertu  aimable  ;  et  à  la  conduite  contraire  les  noms 
odieux  de  petitesse,  de  rusticité,  d'excès  et  de  dureté  propre  seu- 
lement à  éloigner  du  bien,  et  à  rendre  la  piété  odieuse  et  méprisable.' 
Ainsi,  par  reconnoissance ,  on  traite  obligeamment  un  monde  qui 
rend  à  notre  lâcheté  tous  les  honneurs  et  tous  les  hommages  dus  k 
la  prudence  :  on  le  croit  plus  innocent,  depuis  qu'il  nous  trouve  plus* 
estimables;. on  fait  plus  de  grâce  à  ses  vices,  depuis  qu^il  a  meta-' 
morphosé  l&i-méme  nos  vices  en  vertus  (  Tome  I des  Conférences, 
De  la  fuite  du  monde). 

Un  seul  sujet  fidèle  décide  souvent  de  la  félicité  d'un  rè^ne,  et 
de  la  gloire  du  Souverain;  et  il  ne  faut  aussi  qu'un  seul  Aç^ulateur 
pour  flétrir  toute  la  gloire  du  Prince ,  et  faire  tout  le  malheur  d'un 
Empire,  En  effet,  l'Adulation  enfante  l'orgueil ,  et  l'orgueil  est  tou-" 
jours  recueil  fatal  de  toutes  les  vertus,  L'Adulateur ,  en  prêtant  aux 
(mrandà  les  qualités  louables  qui  leur  manquent,  leur  fait  perdre 
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'  celles  mêmes  que  la  nature  leur  a  voit  données.  Il  change  en  sources 
de  "vices  ,  des  pencTians'qui  étoient  en  eux  des  espérances  de  vertu» 
Le  courage  dégénère  en  présomption.  La  majesté  qu'inspire  la  nais- 
sance ,  qui  sied  si  bien  au  Souverain,  n*est  plus  qu'une  vaine  fierté 
qui  Tavilît  et  le  dégrade.  L'amour  de  la  gloire ,  qui  coule  en  eux 
avec  le  sang  des  Rois  leurs  ancêtres ,  devient  une  vanité  insensée  , 
qui  voudroit  voir  l'Univers  entier  à  leurs  pieds;  qui  cherclie  à  com- 
battre seulement  pour  avoir  Thonneur  frivole  de  vaincre;  et  qui, 
loin  de  dompter  leurs  ennemis ,  leur  en  fait  de  nouveaux ,  et  arme 
contre  eux  leurs  voisins  et  leurs  alliés.  L'humanité ,  si  aimable  dans 
Télévation,  et  qui  est  comme  le  premier  sentiment  qu'on  verse  dès  l'en* 
fancedans  Tame  des  Rois ,  se  bornant  à  des  largesses  outrées ,  et  à  une 
familiarité  sans  réserve  pout  un  petit  nombre  de  favoris,  ne  leur 
laisse  plus  qu'une  dure  insensibilité  pour  les  misères  publiques.  Les 
devoirs  mêmes, de  la  Religion,  dont  ils  sont  les  premiers  protec- 
teurs et  qui  avoient  fait  la  plus  sérieuse  occupation  de  leur  premier 
âge,  ne  leur  paroissent  plus  bientôt  que  des  amusemens  puérils  de 
l'enfance  (^  Petit  Carême.  Sermon  dU  i*'  Dimanche  j. 

Plus  vous  êtes  élevés ,  plus  vos  passions  voqs  sont  cachées  sous 
l'arti6ce  des  louanges  ;  moins  la  vérité  vous  approche  ;  plus  on  se  dé- 
guise à  vos  yeux  ,  jpour  vous  déguiser  vous-Qiêmes  aux  vôtres  ;  plus 
vous  êtes  à  plaindre,  parce  que  tout  ce  qui  vçi^s  environne  n'est  at- 
tentif qu'à  vous  surprendre,  qu'à  vous  inspirer  ses  passions,  oa 
qu'à  s'accotnmoiler  aux  vôtres:  c'est  le  malheur  d|es  Cours,  et  la 
triste  destinée  des  Grands.  L'innocent  plaisir  de  la  sincérité,  sans 
lequel  il  n'est  plus  rien  de  doux  dans  le  cpminerçe  des  hommes, 
leur  est  refusé;  ils  vivent  au  milieu  des  hommes  qu'ils  ne  connois- 
sent  pas ,  qui  mettent  tous  le  masque  en  les  approchant ,  et  dont  ils 
ne  Voient  jamais, que  l'art  et  la  surface  (  Câ/*é//ie.  Sermon  du  Mardi 
de  là  tlï*^  A^maine). 

Quel,  fléau  pour  les  Princes ,  que  des  hommes  nés  pour  applaudir 
à  leurs  passions,  ou  pour  dress,er  des,  pièges  à  leur  innocence  !  Quel 
malheur  pour  les  peuples ,  quand  les  Priuces  se  livrent  à  ces  enne- 
mis de  leur  gloire,  parce  qu'ils  le  sont  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  ! 
Les, fléaux  des  guerres  et  delà  stérilité,  sont  des  fléaux  passagers, 
e^.des  temps  plus  heureux  ramènent  bientôt  la  paix  et  Tabohdance; 
les  peuples  en  sont  affligés;  mais  la  sagesse  du  gouvernement  leur 
Lvsse  espérer  des  ressources  :  le  fléau  de  l'Adulation  ne  permet  plus 
d  en  attendre  ;  c'est  une  calamité  pour  l'Etat ,  qui  en  promet  toujours 
de  nouvelles.  L'oppression  des  peuples,  déguisée  au  Souverain,  ne 
leur  annonce  que  des  charges  onéreuses;  les  gémissemens  les  plus 
touchans  que  forme  la.  misère  publique, ^passent  bientôt  pour  des 
murmùi^s;  les  remontrances  les  plus  justes  et  les  plus  respectueuses, 
l'Adulation  lès  travestit  tu  une  témérité  punissable;  et  l'impossi- 
bilité d'obéir  n'a  plus  d'autres  noms  que  la  rébellion  et  la  mauyaise 
volonté  qui  refuse  de  se  sonme^lrej^Petit  Carême.  Sermon  dul^^  Diin). 

Ai  un  nnj^ur  autre  de  )a  gloirç  enivre  les  Princes ,  tout  leur  soii£fl« 
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la  dësolatiOQ  et  la  guerre.  Alors  que  de  peuples  sacrifiés  à  l*idolc 
de  leur  orgueil  I  que  de  calamités  publiques  dont  ils^  sont  les  seul* 
auteurs  I  Leurs  larmes  pourroient- elles  jamais  laver  les  campagnes 
teintes  du  sang  de  tant  dlnnocens;  et  leur  repentir  tout  seul  pour- 
roi  t-iJ  désarmer  la  colère  du  Ciel ,  tandis  qu'il  laisse  encore  après  lui 
tant  de  troubles  et  de  malheurs  sur  la  terre  !  Siramour  du  plaisir  l'em- 
porte en  eux  sur  la  gloire ,  tout  sert  alors  à  leurspassions;  touts'em*' 
presse  podren être  les  ministres,  tout  en  facilité  le  succès;  tout  en  ré-* 
veille  les  désirs,  tout  prête  des  ieirmes  à  la  volupté.  Des  sujets  indignes 
la  favorisent;  les  Adulateurs  lui  donnent  des  titres  d'honneur-  des 
auteurs  profatiesla  chantent  et  l'embellissent  ;  les  arts  s*épuisent  pour 
en  diversifier  les  plaisirs;  tous  les  talens  destinés  par  T Auteur  de  la 
nature  il  servir  à  Tordre  et.è  h  décoration  de  la  société,  ne  servent 
plus  q«'à««eUe  du  yice^{Peei$  Carême.  Sermon  de  la  Purification  \ 

La  Réligîôn4otite  seule  forme  dès  hommes  véritables  et  sincères  • 
des  hommes  qui  sont  trop  touehés  des  égarement  des  grands  pour 
Jr  applaudir.  Ils  désirent  trop  vivement  letir  salut,  pour  devenir, 
par  des  cotiseils  flatteurs,  les  complices  de  leur  perte.  Ils  peuvent 
bien  se  taife,  car  il  n'est  pas  toujours  temps  de  parier,  mais  ils  ne 
^auroient  parler  que  pour  rendre  gloire  à  la  vérité;  et  le  vice  ne 
trouve  >amais.  auprès  d'eux,  ni  ces  basses  Adulations  qui  l'admis 
rent,  ni  ces  adoucissemeus  artificieux  qui  le  justifient.  Les  grands  ap-> 
|>renneDt'  de  leur  bouche,  ce  que  cette  foule  d'Adulateurs  qui  iesf 
environne,  leur  laisse  ignorer  :  eux  seuls  osent  leur  contredire  ec 
prendre  le  parti  de  lii  vérité  contre  eux ,  parce  qu'eux  seuls  ne  crai-« 
gnent  pas  de  se  rendre  moins  agréables,  pourvu  qu'ils  se  rendent 
plus  utiles  :  eux  seuls  n'étudient  pas  les  penchans  des  grands  pour 
y  accommoder  lâchement  leuciS  suffrages  ;  mais  ils  étudient  leurs  de* 
voirs  pour  y  ramener  leurs  penchans,  parce  qu'eux  seuls  aiment  plus 
leur  personne  que  leur  élévation,  et  sont  plus  touchés  de  leur  salut 
que  de  leurs  bienfaits  {Carême,  Sermon  du  Mardi  delà  IIl^  semaine)» 

Les  Princes  ifaisseilt  d'ordinaire  vertueux ,  et  avec  des  inclinations 
dignes  de  leur  sang.  La  naissance  nous  les  donne  tels  qu'ils  devroieni: 
être;  l'Adulation  toute  seule  les  fait  tels  qu'ils  sont.  Gâlés'  par  les 
louanges  ,  ou  n'oseroit  plus  leur. parler  le  langage  de  la  vérité ^  eux 
seuls  ignorent  dans  leur  état  ce  qu'eux  seuls  devroient  connoître* 
Ils  envoient  des  ministres  pour  être  informés  de  ce  qui  se  passe  de 
plus  secret  dans  les  cours  et  dans  les  Royaumes  les  plus  éloignés  * 
et  personne  n'oseroit  leur  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur  royaume 
propre.  Les  discours  flatteurs  assiègent  leur  trône,  s'emparent  de 
toutes  lès  avenues ,  et  ne  laissent  plus  d'accès  à  la  vérité;  ainsi 
le  Souverain  est  seul  étranger  au  milieu  de  ses  peuples.  Il  croit  ma- 
nier les  ressorts  les  plus  secrets  de  l'Empire ,  et  il  en  ignore  les  évé* 
nemens  les  plus  publics  :  ou  lui  cache  ses  pertes;  on  lui  grossit  ses 
avantages  ;  on  lui  diminue  les  misères  publiques  ;  on  le  joue  à  force 
de  le  respecter  ;  il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il  est  ;  tout  lui  parolt  tel 
q.u'il  le  souhaite  (  Petit  Carême  Sermon  du  i^^  J)imanche  ).  • 
Mof sillon.  xoMfi^  iv.  3  a 
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DE   LA   DISSIMULATION. 

JciicH  ne  coùieroit  plus  à  rhoiniae  «  que  d«  se  montrer  tel  qu'il  est. 
Gomme  l'oi^uàl  est  ie  premier  de  nos  pendians  «  et  que  d'ailleurs  le 
■entiment  secret  de  nos  défauts  ne  noas  permet  pas  d'Ignorer  que, 
si  nous  nous  montrions  tels  que  nous  somAieé,  nous  serioiis  dignes  du 
dernier  mépris;  nous  naissons  tous  aree  un  fonda  de  dissimulation 
sur  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous-mêmes.  Toute  notre  Tîe  n'est 
presque  qu'un  déguisement  c<^tiûuel}  noqs  jouons  dan»  presque 
toutes  nos  actions  le  personnage  d*uQ  autre  ;  et  ce  qui  paroit  de  nous- 
mêmes  n'est  jamais  nous.  Telle  est  la  condition  de  l'homme  ;  né  or« 
gueilleuK  et  misérable,  il  ne  peut  paroitre  grande  qu'en  ne  se  mon- 
trant pas  tel  qu'il  est;  et  le  déguisement  est  la  seule  ressource  de  sa 
Tanité  {Carême,  Sermon  du  Vendredi  de  la  P^  semaine), 

!Nous  entendons  quelquefois  ceux  qui  occupent  de  grandes  places  « 
Se  plaindre  des  agitations  infinies,  însëparftbles  de  leurs  emplois, 
soupirer  après  le  repos ,  envier  la  destinée  d'un  état  tranquÛle  et 
privé,  et  redire  sans  cesse,  qu'il  seroit  temps  enfin  de  vivre  pout 
soi ,  après  avoir  vécu  si  long-temps  pour  les  autres.  Mais  te  ne  sont 
là  que  des  discours.  Ils  paroissent  gémir  sous  le  poids  des  afifisires; 
mais  ils  porteroient  avec  bien  plus  de  douleur  et  d'accablement  le 
poids  du  loisir  et  d'une  condition  privée,  ils  ont  employé  une  partie 
de  leur  vie  à  briguer  le  tumulte  des  places  et  des  emplois  ;  ib  en 
emploient  Tau  tre  à  se  plaindre  du  malheur  de  les  avoir  obtenus.  C'est 
un  langage  de  vanité.  Ils  voudroient  paraître  supérieurs  à  la  fortune , 
et  ils  ne  le  sont  pas  au  moindre  revers ,  et  au  plus  léger  refroidisse* 
ment  qui  les  menace  (  Carême,  Sermon  du  Lundi  de  la  semaine  de 
la  Passion  ). 


3X 


DE  LA  MEDISANCE. 


Xja  Médisance  est  un  vice  que  nulle  circonstaBce  ne  sauroit  jamais 
eicuser  ;  cependant  c'est  celui  qu'on  est  le  plus  ingénieux  à  se  dé* 
guiser  à  soi-même,  et  à  qui  le  monde  et  la  piété  font  aujourd'hui 
plus  de  grâce.  Ce  n'est  pas  que  le  caractère  du  Médisant  ne  soit 
odieux  devant  les  hommes  ;  mais  on  ne  comprend  dans  ce  nombre  , 
que  certains  médisans  d'une  malignité  plus  noire  et  plus  grossière 
qui  médisent  sans  art  et  sans  ménagement;  et  qui,  avec  asse^  de 
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fnâUoé  t>ottr  censurer ,  n*ont  pas  assea  de  cet  esprit  qu'il;  faut  pour 
plaire.  .  / 

La  langue  du  détracteur  est  un  feu  dévorant  qui  flétrit  tout  ce 
qu'il  touche  ;  qui  exercé  sa  fureur  sur  le  bon  grain  comme  sur  la 
paille ,  Sur  le  profane  comme  sur  le  sacré  ;  qui  ne  laisse  par-tout  oh 
il  a  passé  que  la  ruine  et  la  désolation;  qui  creuse  jusque  dans  led 
entrailles  de  là  terre ,  et  va  s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées  ^ 
qui  change  en  de  vileS  cendres  »  ce  qui  nous  avoit  paru ,  il  n'y  a 
qu'un  moment,  si  précieux  et  si  brillant;  qui  noircit  ce  qu'il  ne 
peut  consumer ,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois  avant  que  de 
nuii^e.  Il  est  une  sorte  de  médisans  qui  condamnent  la  Médisance  «  et 
qui  se  la  pern^ettent  ;  qui  déchirent  sans  égard  leurs  frères;  et  q»i 
s'applaudissent  encore  de  leur  modération  et  de  leur  réserve;  qui 
portent  le  trait  jusqu'au  cœur,  mais  parce  qu'il  est  plus  brillant 
et  plus  affilé ,  ne  voient  pas  la  plaie  qu'il  a  faite. 

La  Médisance  est  un  assemblage  d'iniquité;  unl^ envie  basse ,  qui  ^ 
blessée  des  talens  ou  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait  le  sujet  de  sk 
censure ,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce  qui  reffaçe  ;  une 
haine  déguisée  ;  qui  répand  sur  ses  paroles  l'amertume  cachée  dans» 
le  ccbur;  une  duplicité  indigne ,  qui  loue  en  face  et  déchire  en  secret^ 
une  légèreté  honteuse ,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et  se  retenir  sur  un 
mot ,  et  qui  sacrifie  souvent  sa  fortune  et  son  repos  ^  à  l'imprudence 
d'une  censure  qui  sait  plaire}  une  barbarie  de  sang  froid,  qui  va 
percer  un  frère  absent  ;  une  injustice ,  où  nous  lui  ravissons  ce  qu'il 
a  de  plus  cher. 

D'où  vient  que  nos  censures  portent  toujours  sur  certaines  per-> 
sonnes  en  particulier,  et  que  non  s  ne  nous  délassons  jamais  plus  agréai 
blement ,  et  avec  plus  d'esprit ,  que  lorisque  nous  rslppelons  ses  dé<« 
fâuts?  ÏCe  seroit-ce  point  une  jalousie  secrète?  Ses  talens,  sa  fortune, 
sa  faveur,  son  poste,  sa  réputation  ne  nous  blesseroient-ils  pas  en** 
core  plus  que  ses  défauts?  Le  trouverions-nous  si  digne  de  censure  f 
s'il  avoit  moins  de  qualités  qui  le  mettent  au-dessus  de  nous  ?  Se- 
rions-nous si  aises  de  faire  remarquer  ses  endroits  foihles ,  si  tout 
le  monde  né  lui  en  tronvoit  pas  de  fort  avantageux  ?  D'où  vient  que 
les  défauts  de  tout  autre  nous  trouvent  plus  indulgens?  qu*àilleur|l 
nous  excusons  tout,  et  qu'ici  tout  s'envenime  dans  notre  bouche  ? 
Nous  assurons  que  ce  n'est  ni  la  haine  ni  la  jalousie  qui  n^US  faie 
parler  ;  je  le  veux  ;  mais  n'y  auroit>il  pas  peut-être  dans  nos  satires 
des  motifs  encore  'plus  bas  et  plus  honteux  ?  N'affectons-noUs  pas  dé 
censurer  notre  frère  devant  un  grand  qui  ne  l'aime  pas  ?  Ne  vOuloMS-» 
nous  pas  faire  notre  c6nr,  et  non»  rendre  agréables  en  le  rendant 
un  objet  de  risée  ou  de  mépris  ?  Né  sacrifions-nous  pas  sa  réputation 
à  notre  fortune;  et  ne  cherchoas-noiis  pas  à  plaire  en  donnant  di» 
ridicule  à  un  homme  qui  ne  plait-pas'?  lies  grands  sont  à.  joindre  ^ 
dès  qu'ilis  se  livrent  à  des  aversions  injutles.;  oîi  a  bientôt  Irouvér; 
des  vices  dans . la. vertu  jnéne  qui  leur  déplaît  (  Car^m^>  Sermon  du. 
Lundi  d^  la  XF^  semaine*  ....        '      ;       . -v* 
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Soo  PENSÉES   DIVERSES. 

Il  es^  des  personnes  qaî  forment  des  assemblées  criminelles ,  oft 
la  réputation  de  leurs  frères  est  décbirée  sans  pitié  :  leur  vertu  même 
iyi'y  est  pas  â  couvert  de  la  malignité  de  leurs  censures,  et  les  traits 
lesi  plus  sanglans  portent  sur  les  plus  vertueux.  Ce  sont  des  assem- 
blées de  sang,  où  les  plaies  que  leurs  langues  font  à  Tinnocence  la 
plus  pnre^  deviennent  un  spectacle  qui  amuse  leur  oisiveté,  et  qui 
réjouit  leur  ennui.  Ils  nous  rappellent  les  horreurs  du  paganisme , 
OÙ  les  hommes  se  faisoient  un  divertissement  public  de  s'assembler 

*  »ur  des  théâtres  infâmes,  pour  y  voir  d'autres  honomes  qui  se  fai- 
soient des  plaies  mortelles ,  et  s'cntre-donnoient  la  mort  pour  amuser 
les  spectateurs*  Quel  plaisir  barbare  1  II  faut  qu'il  en  coûte  le  sang 
«t  la  réputation  à, leurs  frères  pour  les  délasser  j  et  celui  qui  enfonce 
le  ^poignard  avec  plus  d'habileté  et  de  succès ,  est  celui  qui  emporte 
les  suffrages  publics,  et  les  acclamations  de  ces  assemblées  d'ini- 

^  quité  {  Paraphrasfi  du  Psaume  Xf^), 

La  Médisance  est  un  mal  inquiet ,  qui  trouble  la  société;  qui  jette 
la  dissention  dans  les  cours  et  dans  les  villes  ;  qui  désunit  les  ami- 
tiés les  plus  étroites  ;  qui  est  la  source  des  haines  et  des  vengeances; 
qui  remplit  tous  les  lieux  où  elle  entre,  de  désordre  et  de  confusion  ; 
par-tout  ennemie  de  la  paix,  de  la  douceur^  delà  politesse.  C'est 
une  source  pleine  d'un  venin  mortel  ;  tout  ce  qui  en  part  est  infecté , 
>et  'infecte  tout  ce  qui  l'environne.  Ses  louanges  mêmes  sont  empoi» 
tonnées,  ses  applaudissemens  malins,  son  silence  criminel,  ses 
gestes,  ses  mouvemens,  ses  regards,  tout  a  son  poison,  etleré» 
pand  à  sa  manière. 

Le  monde,  familiarisé  avec  le  crime,  et  qui,  à  force  devoir  les 
4;rimes  les  plus  crians  devenus  les  vices  de  la  multitude,  n'en  est 
presque  plus  touché,  appelle  légères  les  Médisances  qui  roulent  sur 
les  foiblesses  les  plus  crimitielles  et  les  plus  honteuses*  Les  soup- 
çons d'infidélité  dans  le  lieu  sacré  du  mariage,  ne  sont  plus  un 
décri  formel  et  une  flétrissure  essentielle;  ce  sont  des  discours  de 
dérisiQiP.et  4e  plaisanterie.  Accuser  un  courtiaan.de  perfidie  et  de 
mauvaise  foi,  ce  n'est  plus  attaquer  son  honneur;  c'est  donner  du 
ridicule  aux  protestations  de  sincérité  dont  il  nous  amuse.  Rendre 
suspecte  d'hypocrisie  la  piété  la  plus  sincère ,  ce  n'est  pas  outrager 
Dieu. dans  ses  Saints,  c'est  un  langage  de  dérision  que  l'usage  a 
rendu  oommun.  En  un  mot ,  hors  les  crimes  que.  l'autorité  publique 
punit,  et  qui  nous  attirent  ou  la  disgrâce  du  maitre^  ou  la  perte  des 
biens  et'dala  fortune,  tout  le  reste  paroit  léger,  et  devient  le  sujet 
ordinaire  des  eutre^tiens  et  des  censures  publiques*^     . 

Notis  ajoutons  toujours  quelque  chose  du  nôtre  aux  vices  que  nou4 
censurons  ;  nous,  ne  les  donnons  jamais  pour  ce  qu'ils  sont.  Nou» 
mêlons  au  récit  que  nous  en- faisons,  la  malignité  de  nos  conjec- 
turés; nous  les  mettons  en  un  certain  point  de  yne,  qui  les  tire  de 
leur  état  nftt^ÀreL  -Nous  embellissons  notre  histoire ^let^  pour  faire 
yu  héros  ridicule  qui  plaiaey  notfs  le  faisons  tel  qu'on  le  souhaite  ^ 
•t  non  pas  tel  qu'il  est  en  effet.  


DE  LA  MÉDISATÏCR  ,  Sar^ 

L'orgueil,  qui  n'aime- point  la  dépendance,  se  dëdommage  tou- 
jours en  trouvanl  des  foiblesses  et  des  défauts  dans  c^ux  auxquels 
il  est  forcé  d*obéir.  Plus  ils  sont  cIcTés  ,  plus  ils  sont  exposés  à  nos 
censures  ;  la  malignité  même  est  bien  plus  éclairée  à  leur  égard  ;  on 
ne  leur  pardonne  rien.  Ceux  quelquefois  qui  sont  les  plus  accablés 
de  leurs  bienfaits ,  ou  les  plus  konorés  de  leur  familiarité,  sont  ceux 
qui  publient  avec  plus  de  témérité  leurs  imperfections  et  leurs  vices  ^ 
et ,  outre  le  devoir  sacré  du  respect  qu'on  viole ,  on  se  rend  encore 
coupable  du  crime  lâcbe  et  bonteux  de  l'ingratitude. 

Les  confidens  infortunés  auxquels  le  Médisant  révèle  les  .fautet- 
d'antrui,  en  ont  bientôt,* a  leur  tour ^  instruit  plusieurs  autres^ 
qui  de  leur  c6te  ae  regardant  plus  comme  un  secret  ce  i|su'ils  viennent 
d'apprendre ,  en  instruisent  les  premiers  ve&us.  Cbacun  en  les  redi-^ 
sant,  y  ajoutera  de  nouvelles  circonstances  ;  chacun  y  meUra  quel- 
que trait  envenimé  de  sa  façon  :  à  mesure  qu'on  les  publie]::a ,  ils 
croîtront ,  ils  grossiront.  Semblable  à  une  étincelle  de  feu ,  qui 
portée  en  différens  lieux  par  un  vent  impétueux ,  embrase  les  forets  ' 
et  les  campagnes  9  telle  est  la  destinée  de  la  détraction.  Ce  que  nous 
avons  dit  en  secret  n'étoit  rien  d'abord,  et  paroissoit. étouffé  et  en- 
seveli sous  la  cendre;  mais  le  feu  ne  couve  que  pour  se  rallumer 
avec  plus  de  fureur;  mais  ce  rien  va  emprunter  de  la  réalité  en  pas- 
sant par  différentes  bouches  :  chacun  y  ajoutera  ce  que  sa  passion  » 
son  intérêt,  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  malignité  lui  repré- 
sentera comme  vraisemblable.  La  source  sera  presque  impercep- 
tible ;  mais  grossie  dans  sa  course  par  mille  ruisseaux  étrangers ,  lo 
torrent  qui  s'en  formera  inondera  la  cour  ^  la  ville ,  la  province  :  et 
ce  qui  n'étoit  d'abord  dans  son  origine  qu'une  plaisanterie  secrète 
et  imprudente ,  qu'une  simple  réflexion,  qu'une  conjecture  maligne^ 
dcYiendra  une  affaire  sérieuse ^  ^un  décri  formel  et  public,  le  sujet 
de  tous  les  entretiens,  une  flétrissure  éternelle.  Irons- nous  nous 
opposer  au  déchainement  public,  et  chanter  tout  seuls  ses  louanges?^ 
Mais  on  nous  prendra  pour  de  nouveaux  venus  qui  ignorons  ee  qui 
se  passe  dans  le  monde  ;  et  nos  louanges  venues  trop  tard  ^  ne  ser- 
viront qu'à  lui  attirer  de  nouvelles  satires. 

Le  scandale  de  la  Médisance  est  un  scandale  qui  nous  survivra.: 
Les,  histoires  scandaleuses  des  cours  ne  meurent  jamais  avec  leur  hé- 
ros. Des  écrivains  lascifs  ont  fait  pas^r  jusqu'à  nous,  les  satires  «. 
les  déréglemens  des  cours  qui  nous  ont  précédés  ;  et  il  se  trouvera 
parmi  nous  des  auteurs  licencieux ,  qui  instruiront  les  âges  à  venir 
des  bruits  publics,  des  événemens  scandaleux,  et  des  vices  du  notro: 
[Car^me^  Sermon  <iu  Lundi  d^  la  IV^  semai/ie)^ 
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DE   LA  VOLUPTE. 

XiB  renoncement  à  la  Volupté  n'est  souvent  qu^un  de  ces  mérites 
que  donne  la  vieiiless.e,  qu'une  de  ces  régularités  tardives,  qui  sont 
lêS  àssortimens  de  l'âge  plutôt  que  les  otrnemens  dU  cœur ,  qui  parent 
les  débris  du  corps ,  au  lieu  de  réparer  ceux  de  l'ame  ;  ou  il  entre 
plus  de  biensfîsince  que  de. grâce,  et  qui  n'ont  presque  de  la  vertu, 
que  la  seule  impuissance  d'être  encore  des  vices  (  Oraison  funèbre 
de  M,  de  Villeraj  )• 

La  Volupté  se  cachoit  autrefois  ;  elle  fait  gloire  aujourd'hui  de  se 
donner  en  spectacle  :  c'étoit  autrefois  une  œuvre  de  confusion  et  de 
ténèbres;  elle  affecte  aujourd'hui  la  lumière,  et  semble  chercher 
effrontément  le  grand  jour,  dans  un  sexe  même  dont  la  pudeur  a 
toujours  fait  tout  le  mérite.  On  voit  des  femmes  infortunées  porter 
avec  ostentation  sur  le  front  leur  déshonneur  et  leur  ignominie  ;  tirer 
une  gloire  honteuse  que  le  public  soit  instruit  du  succès  de  leurs  f^« 
iiestes  appas  ;  compter  comme  autant  de  victoires  et  de  titres  d'hon- 
jieur ,  les  âmes  foibles  qu'elles  ont  fait  tomber  dans  le  piège  ;  déchirer 
elles-mêmes  sans  pudeur,  le  voile  que  la  bienséance  avoit  mis  jus- 
qu'ici star  le  dérèglement;  et  prendre,  ce  semble,  autant  de  soin 
de  publier  leur  honte,  que  les  siècles  précédens  en  avoient  pris  de 
la  cacher.  On  voit  l'impudence  devenue  un  bon  air,  Tindécencé 
îponssée  à  un  point  qu'elle  inspire  même  du  dégoût  à  ceux  a  qui  elle 
s'efforce  de  plaire ,  et  le  nom  de  la  pudeur  devenu  un  nom  de  mé- 
pris et  de  risée  {Panégyrique  de  Sainte  Agnès )• 

Quels  troubles  n'ont  point  excité  de  tout  temps  les  désirs  impurs 
de  la  chfiir  ?  L'homme  ne  se  souvenant  plus  de  l'excellence  de  sa  na- 
ture, et  de  la  sainteté  de  son  origine,  se  livroit  sans  scrupule ^ 
comme  les  bêtes  ,  a  l'impétuosité  de  cet  instinct  brutal.  Le  trouvant 
dans  soti  Cœur  le  plus  violent  et  le  plus  universel  de  ses  penchans , 
il  le  croybit  aussi  le  plus  innocent  et  le  plus  légitime.  Pour  l'auto- 
riser même  davantage,  il  le  fit  entrer  dans  son  culte,  et  se  forma 
des  dieux  impurs ,  dans  le  temple  desquels  ce  vice  infâme  devenoit 
le  seul  hommage  qui  honoroit  leurs  autels.  Un  philosophe  même ,  le 
plus  sage  d'ailleurs  des  païens ,  craignant  que  le  mariage  ne  mit 
une  espèce  de  freina  cette  passion  déplorable,  avoit  voulu  abo- 
lir ce  lien  sacré,  pour  mettre  une  brutale  confusion  parmi  les 
hommes ,  comme  parmi  les  animaux ,  et  ne  multiplier  le  genre  hu- 
main que  par  des  crimes.  Plus  ce  viceétoit  universel ,  plus  il  perdoit 
)e  nom  de  vice;  et  cependant  quel  déluge  de  maux  n'avoit-il  pas 
irépandu  sur  la  terre  ?  Avec  quelle  fureur  ne  l'avoit-on  pas  vu  armer 
les  peuples  contre  les  peuples ,  les  rois  contre  les  rois  ^  le  sang  contre 


fi^  LA.   VOLUPT*.  .  5o5 

le  saag 9. leiJ^ères-. contre  les  frères ,  porter  par'^tou^J^o  trouble  et  I9 
carnage,  et  ébranler  rUnivers  entier?  Les  ruines  des  villes,  les 
débris  des  Empires  les  plus  florissans,  les  sceptres  et  les  couronnes 
renversés,  devenoie'nt  Içs  monumens  publics  et  lugubres  que  chaque 
siècle  élètoît  /pour  conserver ,  ce  semble ,  aux  âges  suivans ,  le  sou- 
venir c't  la  tradition  funestte  tJes  càlatnirés  dont  ce  vice  n'avoit  cessé 
d*affliger  lé  genre  hurtiain.  Il  devenoit  lui-même  itn  fonds  inépui* 
sable  de  troublés  et  de  chagrins  pour  l'homme  qui  s'y  livroit  alors 
sans  mesuré.  Il  promettoit  la  paix  et  les  plaisirs  ;  mais  les  jalousies^ 
les  soàpçoinrs',  les  fureurs,  les  excès,  les  dégoûts,  les  inconstances, 
les  noirs  .chagrins  marchoient  toujours  sur  ses  pas;  jusque-là,  qucf 
les  lois,  la  reiigiota,  l'exemple  commun  l'autorisant,  le  seul  amoui^ 
du  repos,  dans  ces  siècles  'm'émës  de  ténèbres  et  de  corruption,  en 

éloignoit  tm  petit  nombre  dé  sages  (  ÂçenL  Sermon  du  jour  de  Noël), 

». 

£n  vaii^ile  mondf^a  donné,  de^  noms  spécieux  à  la  Volupté;  eq. 
vain  Vusage  a.  tâché  de  l'ennoblir  parla  pompe  des  théâtres  ,  par 
Lappareil  des  spectacles,  par  la. délicatesse  des  sentimens,  et  par 
tout  l'art.divne  poésie  lascivç;  en- vain  des  écrivains  profanes  pros-^ 
titucBt  lejors  plumes ,  leurs  talens  à  des  apologies  criminelles  de  ce 
vice  ;  Us  4ouaBrges  qu'on  lui  donne  n'ont  rien  de  plus  réel ,  que  les 
scènes  elles-mêmes  où  on  les  débite,  Sur  des  théâtres  fabuleux,  c'est 
la  passion  des  héros ,  c'est  la  foiblesse  des  grandes  âmes  ;  au  sortir 
de  là,  c'est-*à^dire ,  dans  la  vérité  et  dans  la  réalité  des  choses,  dans 
la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  e'est  un  ayiiissemeni  qui  déshonore 
l'homme ,  c'est  une  tache  qui  flétrit  les  plus  grandes  actions ,  et  qui 
jette  un  nuage  sur  la  plus  belle,  vie  du  monde  (  Carême,  Sermon  d» 
Fe^tdf*€4i  fhM  11^  semaine  ). 

Nous  regardons  le  dérèglement  comme  une  destinée  dé  Page;  nous 
pardonnons  le  vice  aux  premières  itlœurs.  Il  semble  qu'il  y  a  une 
saison  pour  les  passions  ;  et  que  la  régularité  et  la  pudeur  ne  de* 
▼ienn^t  une  vertu,  que  lorsqu^un  âge  plus  avancé  noesen  fait  une 
Bécessiti}.,  ou.  4jei  moins  une  bienséance.  On  dit  tous  le^  jours  qu'il 
faut  passeM^eique  chose  à, l'âge.  La  sais0n  des  péril&  ^t-elle  donc 
celle  où  il  tant  le  inofins  l^es.cra^od^e  ?  Les  passions  plu»  vives  nous 
autoFisent-ellea  a  moins,  fuii^  t^nt  ce  qui  les  nourrir  et  les  allume? 
D'aillçucs^  nos  passions. flnisseAtrieUes  avec  la  jeiwesse?  Les  pre- 
miers déi^lemens  ne  laissent -ils 'pas  un  fonde  de  foiblesse  qui 
semble  se  fortifier  ayee  les  années. ?.£t  la  fragilité d!tine .vieillesse 
criminelle^n'est-eUe-  pas  presque  tcm jours  le  fruitfet  la  punition  de 
la  licence  4ef  .premières  içceurs  ?.  Dne  femme  mondaine  ne  vent- elle 
pA^.^H!Arfe<  plaire  ^u^^ononde^  JpE9^*elle  n'en  esi>pLu&que  la  risée  bu 
le,dégCRàit.?.]^e  cherche-^t-elle  pa^  eoa»re  des  regai*d%  q«i  la  fuient  ? 
3fie.i;9l^9if)i(-eUe4ias  eneo^  uj»  visage  flétri  et  suranné,  par  des  ar^^ 
ti^icea  :^i  rappellent  plus  ses  années  que  ses  attirai  ts  ?  Ne  se  donne* 
t*eÙe  pas  encoxie  pn^jî^unesse  empruntée  qui  pe  trompe  que  ses  yeux 
seuls  ?  N'arr^çh'C't-elle  pas  peut-être  des  assiduités^erimiaelles  qu'elle 
i»e  satirpitplju^  méritier?  Oe^.cboix  houxleuxuedeti^neut-ilspas  le 
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ressource  de  spil>iWd?gne  foîblesse?  EtVâgne;  wi  chaii^eatAsestfarts, 

à-t-il  changé  quelque -chose  à  la  honte  de  son  caraclère  (^Panég,  de' 

Sainte  Agnès )lf  ^      '•  .,...••... 

Que  peut-on. refuser  à  la  Volupté,  lorsqu*une  fois.elle.^^'eaJt  ren-, 
due  maîtresse  d'uu  cœur,  el-qu'on  en  est  devenu  resclayef  L*hon- 
ipeur,  la  raison ,réquUé ,  noire  gloin^,  notre  intérêt  ont  beau  se 
/révolter  contre  ce  qu'elle,  exige  ;  ce  sont  de  foibles  moniteurs  5  rien 
n'est  écoute.  Qu'on  demande  à  un  homme  public  une.graçe  injnste  , 
oaéreuse  au  peuple,  et  dommageable  à  l'Etat  ;.  en  vain  j.?, pla,çc ,  sa 
conscience,  sa  réputation  l'en. détournent  ;  si  c'est  la  Yoliipjté  .qui 
demande,  tout  cède,^et  on  est  sûr  d'obtenir.  Qu'on ^spUicite auprès 
d'un. grand  la  disgrâce,  la  perte  d'un  rival  innocent ,  et  dont  le  mé- 
rite fait  tout  le  crime  auprès  de  nous;  en  vain  le,  public  vase  récrier 
contre  celte  injustice  ^  dès  que  la  Volupté  le  demande,  on  est  bientôt 
exauce.  Qu'un  homme  en  place  ait  le  malbèâr  de  déplair'e'  àT  une 
personne  aimée  :  en  vain  ies  talens ,  ses  sérvit*es  ,^sa  probité  parlent 
pour  lui  ;  en  vain  l'Etat  souffrira'dé  sbiï  éloignémient ,  c'est  la  Vo- 
lupté qui  le  demande ,  il  faut  qu'il  soit  sacrifié  ;  et  le' Prince  aimera 
inieux  s'attirer  le  mépris  et  l'indignation  publique  «  en  sàcriGant  un 
serviteur  fidèle  et  utile  à  l'Etat ,  que  de  cofttrister  unitioment  l'ob- 
jet honteux  de  sa  passion.  Mais ,  d'un  autre  c^é,  quW  lui  propose 
,  un  sujet  indigne,  sans  vertu,  sans  talens,^  que  l'honneur "mèuie 
d'une  nation  rougiroit  de  voir  en  placée  et  dont  rincapacilé  blesse- 
roit  la  bienséance  publiqhe;  il  devient  capable  des  emplois  les  plus 
liauis  et  les  plus  importans ,  dès  que  la  Volupté  le-désigne.  Que 
TEtat  périsse  entre  ses  mains,  que  le- gouvernement  en*  soit-désho-. 
Tioré ,  que  les  étrangers  s'en  moquent ,  que  les  sujets  en  mnrtirtîréht  ; 
la  Volupté  le  portera  au  faîte  de^  honneurs ,  et  ne  craindra  point 
d'augmenter,  parla  singularité  et  l'injustice  de  ce  choix,  l'éclat 
et  le  scandale  du  vice  (  Paneg»  <lç  Saint"  fean^BfipUsU  )•     ... 

Il  faut  acheter  le  plaisir  impur  au'  prix  des  mesûreV'Ies  pVas  gê- 
nantes ,  Ou,  si  une  seule  vitent  à  liiânqnet*,'  tout  e^'  perdip.^il  faut 
soutenir  lies  dis(5da^à -publics  et  les  murnïùVes^  doitlèM^lies;  sou- 
tenir les  caprices,  les  inégalités ^  tes*  mépris;  la  perfidie  pleUt-élre 
de  l'objet  qui*  nous  captive  ;  sontehir  no^  devoirs ,  ^los- bienséances , 
nos  intérêts  toujours  incompatibles 'avcb nos  plaisirs;  se  Soutenir  soi- 
hiéme  contré  soi->méme.  Les  commencement  dé  lapassioti  tiV>ffr«nt 
rien  que  de  riant  et  d'agréable;  \e^  pt^emiers'pWs'que  l'on  faii  |  on  ne 
marche  qne  sur  dèsfieurs  ;  les  'f^tèâiières'fureur&'de  ce  vice  sur-tout 
enivrent  la  naison;  et  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  sentir  toute  sa 
niisère  ;  les  idées'  «^u'^n-  se  fait-alô^  de  la-pasuion ,  sont  enccrre  nô- 
^  blés  et  fiattettStfs  ;  le  langage  i<pOnd  a'uk  idées  ;  on  ne  l'ànnànrce  mu* 
tuellemenl  que  par  l'élévation  des  senrimens ,  ha  bonté  du 'cœur,  la 
discrétion,  l'honneur,  la  bonne  foi^  la  distihctib'n  .du  mérite,  la 
destinée  des  penchans  ;  tout  flatte  encore  la  vanité.  Mai^  la  passion 
un  peu  refroidie,  nia^i^tie  plaisir  injuste  approfondi,  riiai s  les premiera 
^gard»  affolblia  paf'la  familiarité  6(  le  l<ing  usage,  mais  la  Taait4 
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détrotnp^e  pur  font  ce  que  la  passion  a  de  plnï  honteux,  viennent 
les  bruits  désagréables,  les  murmures  publics,  les xlissent tons  do- 
nlrestiques  j  des  affaires  ruinées ,  des  établissemens  manques ,  les 
soupçons ,  les  jalousies ,  les  dégoûts,  les  infidélités ,  les  fureurs  (  Ca^ 
rétnt*  Sermon  da  Vendredi  de  la  IP  semaine). 

Un  Grand,  voluptueux,  est  plus  à  plaindre  et  plus  malheureux  que 
le  dernier  etle  plus  vil  d'entre  le  peuple.  Tout  lui  aide  à  assouvir  son 
injuste  ]5assion ,  et  tout  ce  qui  Fassouvit  la  réveille.  Ses  désirs  crois- 
sent avec  ses  crimes;  plus  il  se  livre  à  ses  penchans ,  plus  il  en  de** 
vient  lé  jouet  et  ISssclave.  $a  prospérité  rallume  sans  cesse  le  feu  hon- 
teux qui  le  dévore ,  et  le  fait  renaître  de.  ses  propres  cendres.  Les  sens 
devenus  ses  maîti^es  deviennent  ses  tyrans  :  il  se  rassasie  de  plaisirs, 
et  sa  satiété,  fait  elle-même  son  supplice.  Ainsi,  ses  inquiétudes  nais- 
sentde  sbn'abondanoe  ;'ses  désirs ,  toujours  satisfaits ,  ne  lui  laissant 
plusrienà  désirer,  le  laissent  tristement  avec  lui-même.  LVxcèsde  ses 
plaisirs  en  augmentent  de  jour  en  jour  le  vide  ;  et  plus  il  en  goûte-, 
plus  ils  deviennent  tristes  -  et  amers  (  Petit  Carême,  Sermon  da 
II*  Dimanche  ).  '    '      ' 

On  se  rejette  sur  le  tempérament  pour  excuser  ses  foiblesses.  C'est 
un  maJl^eif r ,  dit-on ,  d*étre  né  d'une  certaine  façon  :  o^^ne  peut  se 
faire  un  coeur  à  son  gré;  être  plus  dur  que  Tairain ,  quand  on  a  ap- 
porté en  naissant  une  ame  tendre  et  sensible.  Nous  trouvons  en  nous 
des  penchans  auxquels  on  peut  à  la  vérité  se  refuser  quelque  temps, 
mais  dont  ii  n'est  presque  pas  possible  de  fuir  toujours  la  destinée. 

.  M^\s  quel  est  le  crime  qui  ne  devienne  par-là  digne  d*excuse  ? 
TouStles  crimes  l^s  plus  affeux  ne  supposent-  ils  pas  dans  ceux  qui 
s.'en '{rendent  coupables ,  des  penchans  qui  les  y  portent?  le  vice  ces- 
se*t-il  de  l'être,  dès  qu'il  a  le  cœur  pour  lui  ?  Seroit-il  besoin  de 
nous  r interdire,  si  un  goût  malheureux  ne  nous  le  rendoit  aimable 
jj^aneg^rique  de  Sainte  ^^nès). 

Tel  est  le  caractère  de  la  Volupté  ;  elle  répand  un  nuage  épais  sur 
la  raison*  :Des  hommes  sages ,  habiles ,  éclairés ,  perdent  ici  tout 
d'un  £ay]j>  toute  leur  habileté  ^X  toute  leur  sagesse;  tous  les  princi- 
pes de  conduite  sont  effacés  en  un  instant.  On  s^  fait  une  nouvelle 
manièrede  penser  ,  où  toutes  les  idées  coinroiines  sont  proscrites  ; 
ce  n'est  plus  la  lumière  et  le  conseil,  c'est  un  penchant  impétueux 
qui  décide  et  qui  règle  tpiites  les  démarches*  On  oublie  ce  qu'on 
doit.  ^X. autres,  et  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même;  on  s'aveugle  sur 
sa  fortune ,  sur  son  devoir,  sur  sa  réputation,  sur  ses  intérêts,  sur 
les  b>en^éa^ees  mêmes  dont  les  autres  passions  sont  si  jalouses  ; 
jet,  tandis  qu'on  se  do^n^.en  spectacle  au  public ,  seul  on  ne  se  voit 
pas  soi-même  (  Carême,  Sermon  du  Vendredi  de  la  II*  semaine), 

Qu*esf^de-<fué  le  tempérament  qui  diminue  à  nos  yeux  l'horreur 
de  nos  crimatP C'est  un  long  usage  de  dérèglement  qui  nous  l'arendu 
comnia.'liéc«ssaire  ;  c'est  un  cœur  subjugué  par  les  passions ,  et  pour 
qiii  l'occasion  âerient  toujours  une  chute  ;  c'est  .une  fragilité  ho'u^ 
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teuse  »  tOQJonm  ràre  de  p^rir  dès  qu'il  faiitriésister  ^  .c*e&t  nXhP  ▼<>• 
loaié  livrée  au  erime,  et  qui,  à  force  de  secouer  lejoug.desdeyair^^ 
»e  coonoit  piaa  même  celui  des  bienséances  (Pân^j^ri^2f^  de  SaiiUe 
•Agnès).  .     ,. 

Si  nous  approfondissions  Thisteire  des  familles  ;  si  nous  allions 
jusqu'à  la  source  deleur  décadence  ;  si  nous  voulions  fouiller  dans 
les  cendres  de  ces  grands  noms  9  dont  les  titres  et  tes  biens  ope 
passé  en  des  niains  étrangères,  si  nous  remontions  jusqu'à  celui 
de  leurs  ancêtres  qui  donna  le  premier  branle  ii  l'iafortune  de  sa 
postérité,  nous  en  trouverions  l'origine  dans^la  Volupté^  nous  ve-r- 
irions  les  excès  d'un  Voluptueux  à  la  tête  ^e  cette  longue  suite  de 
malheurs  qui  ont  affligé  ses  descendans.  Et,  sans  enchçrclier  des 
exemples  dans  les  temps  qui  nous  ont  précédés ,  combien  de  grands 
Boms  tombés  presque  dans  l'oubli ,  expient  aujourd'hui  à  nos  yeux 
les  égaremens  de  ce  vice?  Combien  de  maisons  à  demi  -  éteintes  ^ 
voient  tous  les  jours  finir  dans  les  débauches  y  et  dans  la  santé  ruinée 
d'uu  emporté ,  toute  l'espérance  de  leur  postérité  «^  et  toute  la  gloire 
des  titres  qu'une  longue  suite  de  siècles  avoit  amassés  sur  leur  tête, 
et  qui  avoient  causé  tant  de  sang  et  de  travaux  à  la  vertu  de  leurs 
ancêtres  (  Carême,  Sermon  du  Vendredi  de  la  11^  semaine). 

De  quoi%'es(  pas  capable  une  femme  mqndaîne  9  pour  l'objet  cri- 
ininel  qui  la  ^ssède  et  qui  la  captiye  ?  Quel  courage ,  quelle  force , 
quels  sacrifices!  les  difficultés  la  raniment.. Le  repos ^  la  répjixtatipn» 
la  liberté,  la  santé,  la  fortune',  rien  ne  tient  devant  la  passion^  on 
voit,  tous  les  jours,  de  ces  héroïnes  infortunées,  capables  de  ten- 
ter les  plus  grandes  entreprises ,  qui  sacrifient  tout  à  leur  injuste 
goût,  qui  tirent  dé  leur  sexe  un  courage  au-dessus  de  l'homme  f  et 
qui ,  en  ayant  oublié  la  pudeur,  en  ont  aussi,  ce  sjemblei  oublié  la 
timidité  et  la  loîîbltsst (^Panégyrique  de  Sainte  jig^ès). 

Il  y  a  dans  la  Volupté  je  ne  sais  quoi  de  si  opposé  à  l^excélleihcè  de 
la  raison ,  à  la  dignité  de  notre  nature ,  qui  fait  qu'on  se  Reproche 
sans  cesse  à  soi-même  sa  propre  foibl«sse ,  et  qu'on  rougit  en  secret 
de  ne  pouvoir  secouer  le  joug  qui  nous  aeçable.  Tel  est  le  caractère 
de  ce  vice,  de  laisser  dans  le  coeur  un  fonds  de  tristesse  quite-mine, 
qui  le  soit  par*tout,  qui  répand  une  amertume  secrète  sur  tous  ses 
plaisirs.  Le  charme  fuit  et  s'envole ,  la  consctence  ne  peuir  plus  se 
fuir  elle-même;  on  se  lasse  de  ses  troubles,  et  on  n^a  pas  la  force 
de  les  finir;  on  se  dégoûte  de  soi-même  et  en  n'osé  liianger;  on  vOu- 
droit  pouvoir  fuir  son  propre  cœur ,  et  oii  le  retrouve  par-tôUt.  Les 
plaisirs  que  l'on  goûte  ne  sont  que  des  instans  rapides  etTii|;itifs; 
les  remords  cruels  forment  comme  l'état  durable,  el  \t  fonds  de 
toute  la  vie  criminelle  {Carême.  Sermon  du  Vendredi  de  là  11^  ^e* 
moine  ),  v         -^  •  . 

■;  Qu'est-ce  que  les  occasions  qui  nous  séduisent  ?  Soat*oe  les  ta- 
lens  malheuirenx  des  grâces  et  de  la  beauté  dont'  la  nature  nous  a 
pourvus?  mais  c'est  cela  même  qui  devroit  rendce  nos.  attentions 
|»lusrigoureuses.Iifia  bienfaits  duCréateucpcav^atriJbi  deveair  una 
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excuse ,  lorsqu'on  les  tourne  contre  lui  ?  N'y  a-t-il  que  le  rebut  du' 
monde  qui  soit  propre  à  servir  Dieu  ?  De  plus ,  n*ajeutons-nous  pas 
aux  grâces  de  la  nature ,  un  art  dangereux  qui  les  rend  funestes  aux 
autres  et  à  nousTmémes  ?  N'assure-t-on  pas  le  succès  de  ses  déplora-, 
blés  appas ,  par  des  soins  qui  sont  déjà  un  crime  pour  nous ,  avant 
que  d'être  un  sujet  de  chute  pour  les  autres  ?  Ne  faisons-nous  pas 
même  peut-être  suppléer  aux  talens  que  la  nature  nous  a  refusés , 
une  effronterie  qui  porte  toujours  un  poison  plus  sûr  dans  les  cœurs, 
que  toutes  les  grâces  d*une  beauté  obaste  et  .pudique  ?  Eh  !  n*arra- 
che-t-on'  pas ,  par  des  avances  honteuses ,  des  désirs  criminels ,  où 
à  peine  auroit-on  trouvé  de  simples  regSLrd^  ^Panégyrique  de  Sainte 
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JLiES  trois  principes  les  plus  communs  qui  lient  les  hommes  les  uns 
avec  les  autres -^  et  qui  forment  toutes  les  unions  et  les  Amitiés  y.  sont 
le  goût  y  la  cupidité  et  la  vanité.  Le  goût  \  on  suit  un  certain  pen- 
chant de  la  nature»  qui  nous  faisant  trouver  en  quelques  personnes 
plus  de  rapport  avec  nos  inclinations ,  peut-être  aussi  plus  de  com- 
plaisance  pour  nos  déiauts,  nous  lie;  à  elles  9  et  fait  que  nous  trou^ 
vous  dans  leur  société  une  douceur  qui  se  change  en  un  ennui  avec 
le  reste  des honunes.  La  cupidité;  on  cherche  des  amis  utiles*  Ils  sont 
dignes  de  notre  Amitié,  dès  qu'ils  deviennent  nécessaires  à  nos  plai- 
sirs ou  à  notre  fortune.  L'intérêt  est  un  grand  attrait  pour  la  plu- 
part des  coeurs  ;  les  titres  qui  nous  rendent  puissans  se  changent 
bientôt  en  des  qualités  qui  nous  font  paroitre  aimables  ;  et  l'on  ne 
manque  jamais  d'amis  quand  on  peut  payer  l'Amitié  de  ceux  qui 
nous  aiment. 

La  vanité  ;  des  Amis  qui  nous  font  honnear,  nous  sont  toujours- 
chers.  Il  semble  qu'en  les  aimant ,  nous  entrons  en  part  avec  eux  de 
la  distinction  qu'ils  ont  dans  Le  m-Oude«  Nou%  cherchons  à  nous  parer , 
pour  ainsi  dire,  de  lear  réputation;  et ,  ne  pouvant  atteindre  à  leur 
mérite,  nous  nous  honorons  de  leur  société,  pour  faire  penser, 
du  moins ,  qu'il  n'y  a  pas  loin  d'eux  à  nous ,  et  que  nous  n'aimons 
que  nos  semblables  {Carême.  Sermon  du  Vendredi  après  les  Cendres)^ 

Il  est  des  grands  qui ,  doux  et  faciles  avec  un  petit  nombre  d*a^ 
mis,  ne  montrent  que  l'orgueil  du  rang,  ou  les  bizarreries  de  l'hu- 
meur au  reste  des  hommes  ;  et ,  renfermant  tout  ce  qu'ils  pnJt  d*estif- 
mabledans  un  commerce  privé,  gardent  leurs  défauts  pour  le  public. 

Les  princes  et  les  gvands  connoissent  peu  d'ordinaire  le  plaisir 
'de.  r  Amitié ,  et  ne  savent  pas  goûter  le  plaisir  4'âtre  «mes,  Ito 
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timentpas  assez  les  hommes  ,  pour  être  touchés  de  leur  Amitié  ;  ils 
ne  connoissent  pas  assez  le  prix  des  cœurs  ;  le  long  usage  des  adu- 
lations les  rend  insensibles  à  la  véritable  tendresse.  Leur  éléTatîon  , 
ou  les  rend  trop  inaccessibles  aux  autres  hommes ,  ou  leur  rend  les 
autres  hommes  trop  méprisables.  Ils  confondent  le  respect  qu'on  doit 
^u  rang,  avec  T Amitié  qui  n'est  due  qu'à  la  personne.  Ils  sont  plus 
jaloux  de  s'attirer  des  hommages ,  que  de  gagner  des  cœurs  ;  on  s'ils 
savent  se  faire  aimer ,  ils  n'ajiment  jamais  beaucoup  eux-mêmes 
(  Oraison  funèbre  du  Prince  de  Conti  ), 

La  grandeur  ne  manque  guère  d'adulations  \  mais  les  grands  man- 
quent souvent  d'amis.  Comme  ils  n'aiment  que  leur  fortune,  ce 
n'est  aussi  que  leur  fortune  que  l'on  aime  en  eux.  L'Amitié ,  cette 
tendre  ressource  de  tous  les  chagrins  de  la  vie ,  ce  doux  lien  de  la 
société,  cet  unique  plaisir  du  cœur,  est  un  lien  gênant,  un  plaisir 
sans  charmes  pour  eux*  Aussi,  comme  ils  ne  vivent  que  pour  eux- 
mêmes  ,  on  ne  les  aime  que  pour  soi  (  Oraison  funèbre  de  M.  de^ 
Filleroy),  * 

L'Amitié  est  le  seul  plaisir  presque  que  la  plupart  des  grands  font 
gloire  de  s'interdire.  Prévenus  que  les  homme^  leur  doivent  tout , 
ils  croient  eux-mêmes  ne  leur  rien  devoir ,  et  que  c'est  assez  payer 
leurs  empressemens ,  que  de  les  souffrir. L' Amitié,  plus  sincère  ,  et 
dès-là  moins  rampante  et  moins  empressée  que  l'adulation ,  leur 
paroît  un  hommage  sec  et  aride  ;  leur  attachement  même  et  leur  con- 
fiance n'est  qu'un  goût  passager  qui  les  gêne  et  les  ennuie  bientôt, 
et  dont  ils  se  débarrassent  comme  d'une  contrainte.  Ainsi ,  vivant 
iieuls,dès  qu^ils  vivent  sans  amis  au  milieu  de  la  multitude  qui 
les  environne ,  leurs  vices  font  des  adulateurs  )  leurs  bienfaits ,  des 
ingrats;  leurs  vertus  mêmes  ,  des  censeurs  injuàtes.^Tous  les  autres 
biens  nous  les  devons  à  la  fortune  ou  à  la  naissance  ;  le  plaisir  de 
l'Amitié ,  nous  ne  le  devons  qu'à  nous-mêmes  (  Oraison  funèbra 
de  AIadame  )• 
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V  ivaE  sans  Dieu,  sans  culte ,  sans  principes,  sans  espérances;  croirs 
que  les  forfaits  les  plus  abominables,  et  les  vertus  les  plus  pures  ne 
sont  que  des  noms  ;  regarder  tous  les  hommes  comme  ces  figures 
viles  et  bizarres  qu'on  fait  parler  et  mouvoir  sur  un  théâtre  comi- 
que ,  et  qui  ne  sont  destinées  qu'à  servir  de  Jouet  aux  spectateurs  j 
se  regarder  soi-même  comme  l'ouvrage  du  hasard,  et  la  possession 
éternelle  du  néant  :  ces  pensées  ont  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de 
funeste  que  rame  ne  peut  envisager  sans  horreur,  et  ii  e^t  vrai  quft 
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tlnerédulîté  est  plutôt  k  désespoir  da pécheur^  que  la  ressource  da 
péché  {^Avent,  Sermon  de  la  Toussaint). 

L'lii€rédale  est  un  homme  sans  mœurs,  sans  probité,  sans  carac^ 
tère  ;  qui  n'a  plus  d*autre  règle  que  ses  passions ,  d'autre  loi  que  ses 
injustes  penchans,  d'autre  maître  que  ses  désirs,  d'autre  frein  que 
la  crainte  de  l'autorité ,  d'autre  dieu  que  lui-même  :  enfant  dénaturé f 
puisqu'il  croit  que  le  hasard  tout  seul  lui  a  donné  des  pères  ;  ami 
infidèle ,  puisqu'il  ne  regarde  les  hommes  que  comme  les  tristes  fruits 
d'un  assemblage  bizarre  et  fortuit ,  auxquels  il  ne  tient  que  par  des 
liens  passagers  ;  maître  cruel ,  puisqu'il  est  persuadé  que  c'est  le 
plus  fort  et  le  plus  heureux  qui  a  toujours  raison  :  les  crimes  les  plus 
affreux ,  et  les  vertus  les  plus  pures ,  tout  est  égal  selon  lui ,  puis- 
qu'un anéantissement  éternel  va  bientôt  égaler  le  Juste  et  l'impie , 
et  les  confondre  pour  toujours  dans  l'horreur  du  tombeau  {Cflrémem 
Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres  )• 

Le  monde  est  jplein  de  ces  hommes  insensés  à  qui  tout  ce  qu'ils 
ne  peuvent  comprendre  paroît  suspect.  Ils  se  font  au  dedans  d'eux- 
mêmes  un  tribunal  impie  auquel  ils  appellent  de  l'autorité  de  Dieu 
mémel  Ils  forment  au  milieu  du  monde  une  affreuse  société ,  où  ils 
vomissent  en  secret  leurs  blasphèmes.  Rien  n'est  sacré  pour  lears 
langues  impures.  Le  joug  respectable  de  la  foi  leur  paroît  une  ser- 
vitude puérile,  que  la  foiblesse  et  la  superstition  du  genre  humain 
s'est  imposée.  Ils  veulent  eux'seuls  être  les  arbitres  de  leur  religioa 
et  de  leurs  devoirs ,  comme  de  leur  destinée.  Hommes  dignes  de  l'exé- 
cration de  l'Univers ,  et  cependant  honorés  souvent  comme  des  sagea^ 
et  des  génies  sublimes  :  esprits  foibles  et  extravagans ,  trouvant  en- 
core moins  de  fonds  et  de  solidité  dans  lès  ténèbres  et  les  abîmes  in- 
compréhensibles de  l'impiété,  que  dans  les  vérités  de  la  foi  (P^ira- 
phrase  du  Psaume  XXV).  n 

Ce  n'est  pas  le  peu  de  certitude  qu'on  trouve  dans  la  Religion, 
qui  fait  conclure  qu'il  faut  s'abandonner  au  plaisir  \  c'est  l'aban* 
donnement  au  plaisir  qui  jette  dans  l'incertitude  sur  la  Religion.  La 
foi  ne  devieât  donc  suspecte  que  lorsqu'elle  commence  à  devenir  in-% 
commode;  et  jusqu'ici  l'incrédulité  n'a  point  fait  de  voluptueux,i 
mai^s  la  volupté  a  presque  fait  tous  les  incrédules  {Carême,  iermon 
du  Mardi  de  la  IV^  semaine^ 

Qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  de  croire,  ou  que  le  hasard  seul  a  pro- 
duit toute  la  race  des  hommes  sur  la  terre,  et  que  la  structure  si 
admirable  de  leur  corps  ne  doit  son  arrangement  qu'à  un  assemblage 
/fortuit  et  bizarre  de  la  "matière  ;  ou  que,  si  Dieu  lui-même  les  a  tirés 
du  néant,  il  les  a  jetés  sur  la  terre,  comme  des  ouvrages  de  rebut, 
sans  vouloir  se  mêler  de  ce  qui  les  regarde,  les. laissant  errer  ici- 
bas  sans  destination,  sans  loi,  sans  espérance;  guidés  par  la  seule 
impétuosité  de  leurs  passions,  et  n'ayant  point  d'autre  frein,  comme 
ks  animaux I  qu'ui^  instinct  brutal,  et  I4  lilierlé  universelle  de  les 
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satisfaire,  quand  iU  n*y  trottTent  aacan  obstacle  {Paraphrase  du 

Psaume  XXV)} 

'    Rien  n'est  plus  bnmiliant  pour  Tincrédulité,  que  de  la  rappeler 
à  son  origine  :  elle  porte  un  faux  nom  de  science  et  de  lumière ,  et 
c*est  ttn  enfant  de  crimes  et  de  ténèbres.  Ce  n*est  donc  pas  la  force 
de  la  raison  qui  a  amené  là  les  prétendus  Incrédules  ;  c'est  la  foiblesse 
d'oncœur  corrompu  quin*a  pu  surmonter  ses  penchans  les  plus  bon- 
teux;  c'est  même  une  lâcheté  de  coiirage,  qui  ne  pouTant  soutenir 
et  regarder  d'un  oeil  ferme  les  terreurs  et  les  menaces  de  la  Religion, 
tâche  de  s'étourdir  en  redisant  sans  cesse  que  ce  sont  des  frayeurs 
puériles  :  c'est  un  homme  qui  a  peur  la  nuit ,  et  qui  chante  en  mar- 
chant tout  seul  dans  les  ténèbres,  pour  se  rassurer  lui-même.  La 
débauche  nous  rend  toujours  lâches  et  craintifs  ;  et  ce  n'est  qu'un 
excès  de  peur  des  peines  éternelles ,  qui  fait  qu'un  libertin  noas 
prêche  et  nous  chante  sans  cesse  qu'elles  sont  douteuses.  11  tremble, 
et  il  veut  se  rassurer  contre  loi-même;  il  ne  peut  pas  soutenir  en 
même  temps  la  Tue  de  ses  crimes,  et  celle  du  supplice  qui  les  at- 
tend :  c'est  un  lâche  qui  cache  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation 
de  bravoure  (  Carême,  Sermon  du  Mardi  de  la  IV^  semaine). 

L'impie  porta  en  naissant  les  principes  de  la  Religion  naturelle 
communs  à  tous  les  hommes.  Il  trouva  écrite  dans  son  coeur ,  une 
loi  qui  défendoit  la  Tioience,  l'injustice,  la  perfidie ,  et  tout  ce  qu'on 
ne  peut  pas  souffrir  soi-même*  L'éducation  fortifia  ces  sentimens  de 
la  nature;  on  lui  apprit  à  connoître  un  Dieu ,  à  l'aimer  à  le  craindre. 
On  lui  montra  la  vertu  dans  les  règles ,  on  la  lui  rendit  aimable 
dans  les  exemples;  et  ,•  quoiqu'il  trouvât  en  lui  des  penchans  oppo* 
ses  au  devoir,  lorsqu'il  lui  arrivoit  de  s'y  laisser  emporter,  son 
cœur  prenoit  en  secret  le  parti  de  la  vertu  contre  sa  propre  foiblesse. 
Ainsi  vécut  d'abord  l'Impie  sur  la  terre  ^  il  adora  avec  le  reste  des 
hommes ,  un  Etre-Suprême;  il  respecta  ses  lois;  il  redouta  se^  châ- 
fimens;  il  attendisses  promesses.  D'où  vient  donc  qu'il  n'a  plus 
connu  de  Dieu;  que  ses  crimes  lui  ont  paru  des  polices  humaines, 
l'enfer  un  préjugé,  l'avenirune  chimère,  l'ameun  souffle  qui  s'é« 
feint  avec  le  corps  ?  Par  quel  degré  est*il  parvenu  à  ces  connoissances 
si  nouvelles  et  si  surprenantes  ?  à  piesure  que  ses  moeurs-  se  sont  dé* 
réglées,  les  régies  lui  ont  paru  suspectes;. à  mesuré  qu'il  s'est  abru« 
ti ,  il  a  tâché  de  se  persuader  que  Thommè  étoit  semblable  à  la  bête 
(  Ctsrême.  Sermon  du  Lundi  de  ia  P^  semaine  }. 

'  On  se  sait  mauvais  gré  d'être  né  avec  une  conscience  trop  foible 
et  trop  craintive.  On  envie  la  destinée  de  ceuf  qu'on  croit  fermes 
et  inébranlables  dans  l'impiété;  lesquels  peut-être  livrés  a  leur  tour 
eo secret  aux  remords  les  plus  tristes,  et  se  faisant  honneur  d'une 
fermeté  qu'ils  n'ont  point,  regardertt  nofre  sort  avec  envie;  parce 
que,  ne  jugeant  de  nous  que  par  les  discours  de  libertinage  que  nous 
leur  tenons,  ils  nous  prennent  pour  ce  qu'ils  paroissent  eux-mêmes 
être  à  nos  yeux  ;  c'est-à  dire ,  pour  ce  que  non»  ne  sommes  pas ,  et 
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pour  ce  qu'eux  et  nous  Toudrioas  être  (Car^iittf •  Sermam  du  Mattii 
de  la  jr**  semaine)» 

Il  est  des  hommes  encore  parmi  nous ,  qui  ont  presque  de  la 
Divinité  une  idée  alussi  fausse  et  aussi  vaine  qu'en  avoient  autrefois 
les  philosophes  païens;  qui  ne  la  comptent  pour  rien  dans  tous  les 
événemens  de  la  vie;  qui  vivent  comme  si  le  hasard  ou  le  caprice 
des  hommes  dëcidoit  de  toutes  Us  choses  d'ici-bas  ;  et  qui  ne  con* 
noissent  que  le  bonheur  ou  le  malheur,  comme  tes  deux  seules  dî-^ 
vinités  qui  gouvernent  le  monde ,  et  qui  président  à  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre  :  des  hommes  qui  y  loin  d'adorer  les  secrets  de 
l'avenir  dans  les  conseils  profonds  et  impénétrables  de  là  Providence, 
vont  les  chercher  dans  les  prédictions  ridicules  et  puériles;  attri- 
buent à  l'homme  une  science  que  Dieu  s'est  réservée  à  lui  seul;  at- 
tendent'avec  une  folle  persuasion  sur  les  rêveries  d'un  faux  Prophète, 
des  événemens  et  des  révolutions  qui  doivent  décider  de  la  destinée 
des  petopka  et  des  Empires;  fondent  là-dessus  de  vaines  espérances 
pour  eux-mêmes,  et  renouvellent  ou  l'extravagance  des  augures  et 
des  aruspiceSf  on  l'impiété  de  la  pjthontsse  de  Saiii,  et  des  oracles 
de  Delphes  et  de  Dodo&e  {Avem.  Sermon  du  jour  de  Noëiy 

Il  faut  appeler  l'incrédulité  au  secours  des  passions;  elles  sonit 
trop  foibîes  pour  se  soutenir  toutes  seules.  Kos  lumières ,  nos  sen-» 
ttmens ,'  hotre  conscience ,  tout  les  combat  au  dedans  de  nous ,  il  faut 
donc  leur  chercher  un  appui  et  les  défendre  contre  nous-mêmes.  Oa 
ne  vent  pas  que  des  passions  qui  nous  sont  chères  soient  criminelles, 
ni  avoir  à  soutenir  sans  cesse  les  intérêts  de  ses  plaisirs  contre  ceux 
de  sa  conscience  :  on  veut  jouir  tranquillement  de  ses  crimes ,  et  se 
délivrer  d'un  censeur  importun ,  qui  prend  sans  cesse  le  parti  de  la 
Ycrtu  coùtre  nous-mêmes.  Ce  n'est  jouir  qu'à  demi  de  ses  passions  ^ 
tandis  que  les  remords  nous  en  disputent  le  plaisir;  c'est  acheter 
trop  chèrement  le  crime,  que  de  Tacheter  au  prix  même  du  repom 
qu'on  y  cherche.  Il  faut,  ou  finir  ses  débauches ,  ou  tâcher  de  s'y  caU 
mer  ;  et ,  comme  il  en  coûteroit  trop  de  les  finir ,  et  qu'on  ne  sauroît 
s'y  caliher  qu'en  doutant  des  mérités  qui  nous  troublent,  on  se  les 
donne  à  soi-même  comme  douteuses;  et,  pour  parvenir  à  être  tran-> 
quille,  on  s'efforce  de  se  persuader  qu'on  est  incrédule,  c'est-à*» 
dire  que  le  grand  effort  du  dérèglement  est  de  nous  conduire  au  dé-? 
air  de  rinc)rédulité  (  Carême,  Sermon  du  Mardi  de  la  JV^  semaine)^ 

On  voit  tous  les  jours  des  hommes  qui  ,  trop  foibles  pour  servir . 
Dieu  9  croient  paroilre  forts  en  faisant  semblant  de  ne  le  pas  con- 
noitre;  des  hommes  qui  ne  savent  de  la  science  de  la  foi,  que  les 
blasphèmes  qui  l'attaquent  ;  qui  ont  appris  à  être  incrédules ,  avant 
que  d'apprendre  à  croire  ;  qui  ne  sont  impies  que  par  ostentation , 
et  qui  souvent  inspirent  aux  autres  l'incrédulité  à  laquelle  ils^n'on^ 
pu  encore  parvenir  eux-mêmes  (  Oraison  /unifie  de  M^  le  Dau-^ 
phin)> 

i«'iaipte  tâche  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  poînt  de  Dieui  pour  se 
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calmer  dans  des  dissolutions  qu'il  sent  bien  ne  ponTOir  demeurer 
impunies  ,  s*il  y  a  au-dessus  de  nos  tètes  un  vengeur  du  vice.  Sa 
conscience  et  sa  raison  se  soulèyent  en  secret  contre  cette  impiété; 
îl  ne  peut  étouffer  le  cri  de  la  nature  qui  réclame  sans  cesse  son  au- 
teur :  mais  il  le  regarde  comme  un  préjugé  de  Tenfance,  et  un  reste 
de  vaine  terreur  que  Téclucation ,  plutôt  que  la  nature ,  a  laissé  dans 
son  ame.  Le  crime  n*a  point  ici-bas  d'autre  ressource.  Il  faut  secouer 
tout  joug  de  Religion,  quand  on  veut  secouer  sans  remords  tout 
joug  de 'la  vertu,  de  la  pudeur,  de  l'innocence,  et  jouir  tranquille- 
2nent  du  fruit  de  ses  crimes.  La  Religion  ne  sauroit  s'allier  avec  une 
vie  dissolue;  ses  menaces  empoisonnent  tous  les  plaisirs  criminels. 
Il  faut,  ou  abandonner  ses  plaisirs,  ou  soutenir  sans  cesse  des  re- 
mords et  des  frayeurs  qui  nous  troublent  et  qui  nous  déchirent  :  le 
choix  est  bientôt  fait;  on  ne  croit  pins  rien,  et  on  vit  tranquille 
dans  le  crime  (  Paraphrase  dU  Psaume  IX). 

Pourquoi  nos  prétendus  incrédules  souhaitent-ils  si  fort  de  voir 
des  impies  véritables ,  fermes  et  intrépides  dans  l'impiété  ;  qu'ils  en 
cherchent ,  qu'ils  en  attirent  même  de»  pays  étrangers ,  comme  un 
Spinosa,  qu'on  appela  en  France  pour  le  consulter  et  pour  l'entendre  ? 
«'est  que  nos  Incrédules  ne  sont  point  fermes  dans  l'Incrédulité  ;  ne 
trouvent  personne  qui  le  soit,  et  voudroient ,  pour  se  rassurer,  ren- 
contrer quelqu'un  qui  leur  parût  véritablement  affermi  dans  ce  parti 
affreux.  Ils  cherchent  dans  l'autorité ,  des  ressources  et  des  défenses 
contre  leur  propre  conscience;  et,  n'osant  tout  seuls  devenir  impies, 
ils  attendent  d'un  exemple,  ce  que  leur  raison  et  leur  cœur  même 
leur  refusent;  et,  par-là,  ils  retombent  dans  une  crédulité  bien 
plus  puérile  et  plus  insensée  que  celle  qu'ils  reprochent  au  Fidèle. 
Un  Spinosa,  ce  monstre  qui ,  après  avoir  embrassé  différentes  reli* 
^ions,  finit  par  n'en  avoir  aucune ,  n'étoit  pas  empressé  de  chercher 
quelque  impie  déclaré  qui  l'affermit  dans  le  parti  de  l'irréligio.n  et 
de  l'athéisme  ;  il  s'étoit  formé  à  lui-même  ce  chaos  impé.nétral>le 
d'impiété,  cet  ouvrage'de  confusion  el^de  ténèbres,  où  le  seul  désir 
de  ne  pas  croire  en  Dieu  peut  soutenir  l'ennui  et  le  dégoût  de  ceux 
qui  le  lisent;  où,  hors  l'impiété,  tout  est  intelligible;  et  qui,  à  la 
honte  de  l'humanité,  seroit  tombé  en  naissant  dans  un  oubli  éternel,  et 
n'aurolt  jamais  trouvé  de  lecteur,  s'il  n'eût  attaqué  TEtre-Supréme  : 
cet  impie,  dis-je,  vivoit  caché,  retiré,  tranquille;  il  fâisoit  son 
unique  occupation  de  ses  productions  ténébreuses ,  et  n'avoit  besoia 
pour  se  rassurer,  que  de  lui-même.  Mais,  ceux  qui  le  cherchoient 
avec  tant  d'empressement ,  quiTonloient  le  voir,  l'entendre,  1«  con- 
sulter, c'étoient  des  insensés  qui  sonhaitoient  de  devenir  impies;  et 
qui,  ne  trouvant  pas  dans  le  témoignage  de  tous  les  siècles  assez  d'au- 
torité pour  demeurer  fidèles,  cherchoient  dans  le  témoignage  d'un  seul 
homçne  obscur ,  d'un  transfnge  de  toutes  les  Religions ,  une  auto- 
rité qui  les  affermit  dans  l'impiété,  et  qui  les  défendit  contre  leur 
propre  conscience  [Carême^  Sermon  du  Mardi  de  la  IV^  semaine^. 

On  rpit,  des  personnes,  dans  un  sexe  m^ote  où  Tignontaoç  fur 
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certains  polats  d«vroit  être,  an  mérite;  où  U  politeifte  et  la  bien-- 
séance  du  moins  voudroient  qu'en  sachant  on  afCeclât  d*îgnorer  ;  de» 
personne^  qui  ne  savent  pas  même  de  la  Religion  ce  qu'il  faudroit 
en  savoir  pour  régler  leurs  mœurs;  et  qui  font  les  difficiles,  craignent 
d'en  trop  croire,  ont  des  doutes  sur  tout,  et  n'en  ont  point  sur  leur 
misère,  et  sur  l'égarement  visible  de  leur  yie(^  Carême.  Sermon 
du  Jeudi  après  les  Cendres), 

Il  seroit  trop  difficile  et  trop  vulgaire  pour  un*  homme  vain ,  abî« 
mé  dans  la  débauche ,  de  se  dire  en  secret  à  lui-même  :  Je  suis  en* 
core  trop  foible,  et  trop  abandonné  au  plaisir  pour  en  sortir;  ce 
prétexte  lui  laisséroit  encore  tous  ses  remords.  C'est  bien  plutôt  fait 
de  se  dire  à  soi-même  :  Il  est  inutile  de  mieux  vivre,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  après  cette  vie.  Ce  prétexte  est  bien  plus  commode ,  parce  qu'il 
finit  tout;  il  nous  laisse  dans  un  certain  état  d'indolence,  qui  nous 
empêche  de  nous  approfondir  nous*mémes,  et  de  faire  des  réflextonc 
trop  tristes  sur  nos  passions.  Nous  avons  peu  de  reVnords  ,  parcèi 
que  nous  nous  supposons  Incrédules,  et  que  celte  supposition  nous 
laisse  presque  la  même  sécurité  que  l'impiété  véritable' i  du  niOi]l$i 
c'est  une  diversicp  qui  émousse  et  qui  suspend  la  sensibilité  de  la 
conscience;  et,  en  faisant  qne  nous  nous  prenons  toujours  pour  cci 
que  nous  ne  sommes  pas,  elle  fait  que  nous  vivons  comme  si  nous 
étions  en  effet  ce  que  nous  désirons  être.  C'est  une  espèce  de  neu- 
tralité quenouft  gardons  entre  la  foi  et  l'irréligion ,  dont  notre  indo*. 
lence  s'accommode;  parce  qu'il  faut  dû  mouvement pbur  prendre ua 
parti ,  et  que ,  pour  demeurer  neutre,  il  n'y  a  qu'à  né  point  penser 
et  vivre  d'habitude.  L'impiété  ferme  et  déclarée  a  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  horreur;  mais  la  Religion,  d'un  «utre  côté,  offrant  des  objefs 
qui  alarment,  et  qui  n^ccommodent  pas  les  pass^ions,  que  faire  entre 
ces  deux  extrémités.,  dont  l'une  révplt^  la  raison  et  l'aulr&Ies  sens? 
On  demeure  indécis  et  chanc^ant  ;  on  jouit  en  attendant  du  calme 
qne  cet  état  d'indécision  et  d'indifférence  nous  laisse  ;  on  vit  sans 
vouloir  savoir  «e  qu'on  est,  parce  qu'il  est  plus  commode  de  n*être 
rien,  et  de  vivre  sans  penser  et  sans  connoitre  {Caré/rie, Sermon  du 
Mardi  éie  ia  ly^  semaine). 

Nous  voyons  des  hommes  qui  trouvent  toujours  plausible,  con- 
vaincant ,  tout  ce  que  l'incrédulité  oppose  de  plus  foible  et  de  plus 
insensé  à  la  foi  ;  qui  sont  ébranlés  au  premier  doute  frivole  que 
l'impie  propose;  qui  sembleroienf  être  ravis  que  la  Religion  filt 
fausse;  et  qui  sont  moins  touchés  de  ce  poids  respectable  de  preuves 
qui  accablent  une  raison  orgueilleuse,  et  qui  en  établissent  la  vérité, 
que  d'un  discours  en  l'air  qui  la  coiiibai  ^  où  il  n'y  a  souvent  de 
sérieux ,  que  la  hardiesse  de  l'irtipiété  et  du  blasphème  :  des  hommes 
qui  renvoient  au  peuple,  la  croyance  de  tant  de  faits  merveilleux  que 
l'histoire  de  la  Religion  nous  a  conservés;  qui  semblent  croii'e  que 
tout  ce  qui  est  aU-dessus  des  forces 'de  rbbmme,  passe  atissi  la  puis^ 
sauce  de  Dieu  ;  et  qui  refusent  les  miracle^  à  ui)e  Religion  qui^i'esl 
MassiUon,  xoui^  lY.  53 
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fondée  que  sur  eux ,  et  qui  est  le  plus  grand  de  tous  le^  miracles 

«lle-méme  [^vent.  Sermon  dû  jour  de  Noël), 

Les  Incrédules  sont  de  faux  braves  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
tie  sont  pas;  ils  se  vantent  sans  cesse  de  ne  rien  croire;  et  â  force 
«}es'en  vanter,  ils  se  le  persuadent  à  eux-mêmes  :  semblables  à  cer- 
tains hommes  nouveaux  que  nous  voyons  parmi  nous ,  lesquels  tou- 
chent presque  encore  à  l'obscurité  et  à  la  roture  de  leurs  ancêtres , 
et  veulent  pourtant  qu'on  les  croie  d'une  naissance  illustre ,  et  des- 
cendus des  plus  grands  noms;  à  force  de  le  dire,  de  l'assurer  et  de 
le  publier ,  ils  parviennent  presque  à  se  le  persuader  à  eux-mêmes  :  il 
en  est  ainsi  de  nos  prétendus  Incrédules.  Ils  touchent  encore,  pour 
Ainsi  dire,  à  la  foi  qu^ls  ont  reoue  en  naissant,  qui  coule  encore^ 
Avec  leur  sang,  ec  qui  n'est  pas  effacée  de  leur  cœur ,  mais  c'est  pour 
eux  une  manière  de  roture  et  de  bassesse  dont  ils  rougissent.  A  force 
tîe  dire  qu'ils  ne  croient  rien ,  de  l'assurer,  de  s'en  vanter,  ils  croyent 
ne  rien  croire  ;  ils  en  ont  bien  meilleure  opinion  d'eux-mêmes,  parce 
que  cette  profession  déplorable  d'Incrédulité,  suppose  des  lumières 
non  communes ,  de  la  force  et  de  la  supériorité  d'esprit,  et  une  singu- 
larité qui  plait  et  quiflatte.  On  a  ouï  dire  que  certains  grands  hommes, 
fameux  et  fort  estimés  dans  leur  siècle,  ne  crpyoient  p^;  on  se  fait  hon- 
neur de  ces  grands  exemples  :  Il  paroît  glorieux  de  ne  rien  croire ,  après 
de  si  illustres  modèles  :  on  a  sans  cesse  leurs  noms  dans  la  bouche. 
C'est  un  faux  relief  qu'on  se  donne,  où  il  entre  moins  d'Incrédulité, 
que  de  vanité  risible,  et  de  petitesse  d'esprit  ;  puisque  rien  n'est  si 
petit  ni  si  méprisable,  que  de  se  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  et  se 
faire  honneur  du  personnage. d'un  autre  (Carême,  Sermon  du  Mardi 
de  la  IV^  semaine). 

L'Incrédulité  déclarée  est  peut-être  un  vice  rare  parmi  nous; 
mais  la  simplicité  de  la  foi  ne  1- est  guère  moins.  On  ne  se  permet 
pas  des  doutes  sur  le  fond  des. mystères;  mats  on  obéit  en  philo- 
sophe, en  s'imposant  soi-même  le  joug.  On  auroil  horreur  de  se 
départir  de  la  croyance  de  ses  pères;  mais  on  v«ut  raffiner  sur  leur 
bonne  foi.  Notre  siècle  sur-tout  est  plein  de'  ces  demi^fidèles ,  qui 
sous  prétexte  de  dépouiller  la  Religion  ^e  tout^eè  que  la  crédulirc 
ou  les  préjugés  ont  pu  y  ajouter,  ôtent  à  la  foi  tout  le  mérite  de  la 
soumission  (  Carême.  Sermon  du  Jeudi  après  Us  Cendres)» 

Souvent  c'est  une  société  de  libertinage ,  qui  nous  fait  parler  le 
langage  de  l'impiété.  Oh  veut  paroitre  tel  que  ceux  à  qui  les  plai- 
«irs  et  la  débauche  nous  lient.  On  croit  qu'il  seroit  honteux  d'être 
dissolu ,  et.de  paroitre  croire  encore  devant  les  témoins  et  les  com- 
plices de  nos  désordres.  Le  parti  d'un  débauché  qui  croit  encore  , 
est  un  parti  foible  et  vulgaire  :  afin  que  la  débauche  soit  dif  bon  air^ 
il  faut  y  ajouter  l'impiété  et  le  libertinage  ;  autrement  ce  seroit  élre 
débauché  en  novice,  un  reste  de  Religion  paroitroit  se  sentir  encore 
un  peu  trop  de  Tenifance.  çt  du  collège  (  Carême.  Sermon  du  Mardi 
Mie  iaif^  semaine). 
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Ceqtie  la  Rel  îg;ion  a  de  plus  auguste ,  est  devenu  le  sujetdescoQversa- 
tîods  mondaixMs  :  on  y  parle  de  tout ,  on  y  décide  librement  detout.  Des 
hommes  vains,  d'an  caractère  saperfidei ,  n'ayant  ponr  tonte  cbnnois- 
sance  de  la  Religion,  qu'un  peu  plus  de  témérité tiue l'ignorant  et  le 
peuple  ;  n'apportant  pour  toute  science  quedes  doutes  vulgaires-et  usés 
qu'ils  ont  appris ,  maisqu'»ls  n'ont  pa^  formés  ;  des  doutes  tant  defois 
éclaircis ,  et  qui  ne  semblent  subsister  encore  que  pour  faire  honneurà 
la  vérîlé;  des  hommes  qui,  dans  des  mœurs  dissipées,  n'ont  jamais^,  ^ 
donné  une  heure  d'attention  sérieuse  aux  vérités  de  la  Religion  ,. 
tranchent,  décident  sur  des  points  qu'une  vie  entière  d'étude  pour- 
roi  t  à  peine  éclaircir   (  Carême.  Sermon  du  Jeuili  après  les  Cendi^es  }• . 

Si  notre  Incrédulité  avoit  son  fondement  dans  des  incertitudes 
réelles  sur  la  Religion,  tant  que  ces  incertitudes  suhsisteroient ,*  ^ 

rinorédulité  seroit  toujours  la  même.  Mais,  comme  nos  doutes  ne* 
naissent  que'dé'nos  passions',  et  que  nos  passions  ne  sont  pas  tou,*^ 
jours  les  mémes>,  ni  également  vives  et  maitresses  de  nôtre  cœur,' 
nos  doQles  changent  -sans  cesse  comme  tios  passions.  Ils  crotsseilt  ,- 
ils  diminuent,  ils  s'éclipsent,  ils  reparoissent ,  ils  sont  dansl^  tiiëvde 
volnbilité ,  et  toujours  dans  le  «^émè  degré  que  nos  passions  ;  eit 
un  mot,  ils  suivent  la  destinée  de»  passions ,  partie  (^u'fls*nè  sont 
que  les  passions  elles-mêmes  (  Caréthe.  Sermon  du  Mardi  dé  tu,  IF^ 
semame  }• 

11  en  est  peu  qm  reviennent  des  routes  égarées  ou 'l*impiçté  Içs 
conduit.  L'on  ne  revient  guère  de  hi  dépravation  impie  de  la  raison. 
Les  années  mûrissent  les  passions  ;  mais  Torgueil  de  rïncrëduÛté 
Tenait  et  se  fortifie  avec  les  annéesi  Plus  les  années  deviennent  se* 
rieuses,' plus  elles. donnent  àM  crédtt  \  et  une  sorte  de  bon  air  a  la 
philosophie  de  l'impiété  ;  et  la  vieillesse  est  le  temps  où  l'impie^ 
s'en  fait  plus  d'honneur ,  et  où  elle  lui  attire  aussi  plus  d'éloges  de 
la  part  de  ses- imitateurs  (  Pamphr,duPs,XIIl  ).  .     .    .  -._ ^ 

Si  la  Religion  ne  proposoit  que  des  mystères  qui  passent  la  raison, 
sans  y  ajouter  des  maximes  et  des  vérité^  qui  gênent  les  passions , 
on  peut  assurer  hardin^nt  que  les  Incrédules  seroient  rares.  Les 
vérités  ou  les  erreurs  abstraites  qu'il  est  indifférent  de  croire  ou  de 
nier,   n'intéressent   presque   personne.  On   trouvera   peu  de  ce» 
hommes  épris  de. la  seule  véiù té,,  qui  deviennent  paiftfeafiV'el 'dé*- 
fenseurs  zélés  de  certains  points  de^re  spéculation,  et  qui  n'eut' 
rapport  à  rien,  seulemeqt  parce  qu'ila  les  croient  vrais.  Lesvérités 
abstraites  des  mathématiqîies  ont  trouvé  en  nos  jours  qcttélijliés  séc-' 
tateurs  zélés  <t  estimables,  ^ulisr  sont  dévoués  à  d^éveldp^er  ce' 
qu*il  y  a  de  plus^nispénétrable  dbnS  les» secrets  infinis  y  et  d«tts  les' 
abîmes  profouds/de  cette  s<}ience«  Mah'ces'seciateursoilt  été  quel**' 
ques  hommes  rares  et  uniques.  La  )C.ontagion  n'étoit  pasà  craitod^ë;' 
aussi  n'a-t-elle  pas^agné.  On  les  admire  ;  mais  on  seroil^bien  fôché' 
de  les  imiter*  Si  la  Religion  nd  proposoit  que  des  vérités  aussi  abs-^'  . 
traites ,  aussi  indifférentes  à  la  félicité  des  sens,  aussi  peu  inicres><* 
santés  pour  lespat^î^oY*^  jpouii'amoai^propra,  If  s  impies  seroient 
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encore  plii$  farés  que  les  mathématiciens.  On  en  reut  anfx  vérités  de 
la  Religion ,  parce  qu'elles  nous  menacent  ;  on  ne  s'étève  ]^oint 
contre  les  «utres ,  parce  que  leur  yérité  ou  leur  fausseté  ne  décide  de 
rien  pour  nous. 

Lorsque  Ton  approfondit  la  plupart  de  ces  hommes  qui  se  disent 
Incrédules,  qui  se  récrient  sans  cesse  contre  les  préjuges  populaires, 
on  trouve  qu'ils  n*ont  pour  toute  science  que  quelques  doutes  usés 
et  vulgaires  qu'on  a  débités  dans  tous  les  temps,  et  qu'on  débite 
encore  tous  les  jours  dans  le  monde;  qu'ils  ne  savent  qu'un  certain 
jargon  qui  passe  de  main  en  main,  qu'on  reçoit  sans  l'examiner, 
et  qu'on  répète  sans  l'entendre.  On  tcpute  que  toute  leur  capacité 
se  réduit  à  certains  discours  de  libertinage  qui  courent  les  rues,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi  ;  à  certaines  maximes  rebattues  qui ,  à 
force  d'être  redites  y  commencent  à  tenir  de  là  bassesse  du  proverbe, 
ceux  qui  tiennent  ces  discours  sont  des  hommes  .-dissipés  par  les 
plaisirs;  et  qui  seroient  bien  fâchés  d'avoir  un  moment  de  reste, 
pour  examiner  enuQyeusemenl;  des  vérités  qu'ils,  ne  se  soucient  pas 
de  connoitre  :  des  hommes  d'utf  caractère  léger ,  superficiel ,  inea* 
pables  d^attentiou  et  d'examen;  et  qui  ne  saur  oient  soutenir  un  seul 
instant  de  sérieux ,  et  de  méd^itation  tranquille  et  rassise.  Ils  ne  sa- 
vent q^e  le  langage  àe&  doutes  4|u'ils  ont  appris.  Ils'^les  ont  pas  for- 
més; ils  répètent  ce  qu'ils  ont  ouï  :  c'est  une  tradition  d'ignorance  et 
d'impiété  qu'ils  ont  reçue.  Au^isi^  ils  ne  dontentpas,  ils. ne  font  que 
conservera  ceux  qui  les  suivront,  le  langage  de  l'irréligion  et  àts 
doutes;  ils  ne  sont  pas  Incrédules;  Us  ne  sont  que  les  échos  de  l'In- 
erédulité  :  en  un  mot,  i^  savent  ce  qu'il  faut  dire  pour  douter,  mais 
ils  n'en  savent  pas  assez  pour  douter  eux-mêmes  (  Carême,  Sermon 
du  Mardi  de  la  IV^  semaine  ). 
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'kknvï  i|ui  paroit  être  le  partage  du  peuple,  ne  s'est  pourtant, 

ce  semblé,  réfugié  que  chez  les  Grands;  c'est  comme  leur  ombre  qui 
lessuit.par^tout.  Les  plaisirspresque  tous  épuisés  pour  eux,  ne  leur 
offrent,  plus  qu'une  triste  uniformité^  qur  endort  ou  qui  lasse  $  ils 
ont  beau  les  diversifier  ;  ils  diversifient  leur  Ennui.  >£n  vain  ils  se 
font  honneur,  de  parottre  à  I9  fête  dé  toutes  les  réjouissances  publi- 
ques :  olest  une.  vivacité  d'ostentation-;  Le  cœur  i\\f  prend  presqne 
point  départ.  Le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a  rendu  inutiles  ;  ce 
sont  des  ressources  usées  qui  se.nuisent  chaque  jour  à  elles-mêmes: 
semblable^  à  up.  malade  à  qui  une  longue  langueur  a  rendu  tons 
les  mets  insipides ,  ils  essaient  de  tout  ;  et  rien  ne  \^%  pique  et  ne  les» 
réveille  i^  f t  un  dégoût  af&etts^âaoeiik^  à}'i&sUi|$^  à  iine- vaine  espé- 
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përance  de  plaisir  dont  leurames'étoit  d'abord  flattée  (Petit  Carême. 
Sermon  du  IIP  Dimanche  ). 

Rien  n'est  plus  triste  pour  la  plupart  des  hoiAmes,  que  de  se  trou* 
ver  avec  eux  seuls ,  et  de  retomber  sur  leur  propre  cœur.  Comme , 
des  passions  vaines  nous  emportent;  que  des  attachemens  criminels 
nous  souillent  ;  que  mille  désirs  illégitimes  occupent  tous  les  mou- 
Temens  de  notre  cœu!*;  «en  rentrant  dans  nous>*mémes,  nous  n'y 
trouvons  qu'oui  vide  i^freux,  que  des  remords  cruels,  dispensées 
noires ,  et  des  réflexions  tristes.  Nous  cherchons  donc  dans  la  va- 
riété des  occupations ,  et  dans  des  distractions  étemelles ,  l'oubli 
de  nous-mêmes.  Nous  craignons  le  loisir  comme  le  signal  de  l'En* 
nui  ;  et  nous  croyons  trouver  dans  le  dérangement  et  la  multiplicité 
des  soins  extérieurs ,  cette  ivresse  heureuse  qui  fait  que  nous  mar- 
chons sans  nous  en  apercevoir ,  et  que  nous  ne  sentons  plus  le  poids 
de  nous-mêmes  (  Carême.  Sermon  du  Lundi  de  la  Passion  )• 

Toute  la  vie  des  grands  n'est  qu'une  précaution  pénible  contre 
l'Ennui,  et  toute  leur  vieà'est  qu'un  Ennui  pénible  elle-même ^  Ils 
^avancent  même ,  en  se  hâtant  de  multiplier  les  plaisirs  :  tout  est 
déjà  usé  pour  eux  ,  à  Teutrée  même  de  la  vie  ;  et  leurs  premières 
années  éprouvent  déjà  les  dégoûts  et  l'insipidité  que  la  lassitude  et 
le  long  usage  de  tout  semblent  attacher  à  la  vieillesse  (  Petit  Carême. 
Sermon  du  IIP  Dimanche  ). 

L'Ennui  ne  se  trouve  que  dans  te  dérangement ,  et  dans  une  vie 
d'agitation  ,  où  jamais  rien  n'est  à  sa  place.  C'est  en  vivant  au  ha- 
sard, que  nous  nous  sommes  à  charge  à  nous-mêmes;  que  nous 
cherchons  toujours  de  nouvelles  occupations,  et  que  le  dégoût  nous 
fait  bientôt  repentir  de  les  avoir  cherchées  ;  que  nous  changeons  sans 
cesse  de  situation  pour  nous  fuir ,  et  que  nous  nous  portons  par-tout 
nous-mêmes  :  en  un  mot ,  que  toute  notre  vie  n'est  qu'un  art  diver- 
sifié pour  éviter  l'Ennui ,  et  un  talent  malheureux  de  le  Irouver.  Par- 
tout où  n'est  pas  I^ordre,  il  faut  nécessairement  que  se  trouve  l'En-- 
xiui;  et  loin  qu'une  vie  de  dérangement  et  d'agitation  en  soit  le  re- 
mède ,  elle  en  est  au  contraire  la  source  la  i>lus  féconde  et  la  pluj^ 
"universelle  (  CaréVwe.  Sermon  du  Lundide  la  Passion). 

PJss  -les  6rands  sont  élevés,  plus  ils  sont  malheureux.  Comme 
xâen  ne  les  contraint ,  rien  aussi  ne  les  fixe.  Moins  ils  dépendent  des 
antfes,  plus  ils  sont  livrés  à  eux-mêmes.  Leurs  caprices  naissent  de 
leur  indépendance  :  ils  retournent  sur  eux  leur  autorité  ;  leurs  pas- 
sions ayant  essayé  de  tout,  et  tout  usé,  il  ne  leur  reste  plus  qu'a 
se  dévorer  eux-mêmes.  Leurs  bizarreries  deviennent  l'unique  res» 
sonrce  de  leur  Ennui  et  de  leur  satiété  :  ne  pouvant  plus  varier  ks 
plaisirs  déjà  tous  épuisés,  ils. ne  ssiuroient  plus  trouver  de  variété 
*^u.e  dans  les  inégalités  éternelles  de  lei^*  humeur;  et  ils  s'en  pren- 
nent sansçes^e  à  eux-n^êmes,  du  vide  que  tout  ce  qui  les  environne 
.laisse  sans  cesse  au  dedans  d'eux-mêmes.  Ce  ft^cst  pas  ici  une  de 
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ces  vaines  images  que  le  discours  embellit ,  et  où  Tonsàppléepar  1^ 

ornemens  à  la  ressemblance. 

,  Approchons  des  Grands",  jetons  les  yeux  noos-mémes  sur  une  de 
.ces  personnes  qui  ont  vieilli   dans  les  passions,  et  que  le  IcTng 
usage  des  plaisirs  a  rendu  égalemcint  j^phabiles  et  «u  vice  et  à  la 
.vertu.  Quel  nuage  éternel  sur  l'humeur  1  quel  fonds  de  chagrin  et 
.  de  caprices  !  Rien  ne  plait ,  parce  qu,'an  ne  sauroitplus  soi*même  se 
plaire.  On  se  venge,  sur  tout  ce  qui  nous  Qavironne,  des  chagrins 
.  secrets  qui  nous  déchirent.  {1  semble  qu*on  fait  nu  crime  au  reste 
des  hommes ,  de  l'impuissance  où  Ton  est  d'être  encoce  aussi  crimi- 
nel qu'eux.  On  leur  reproche  en  secret  tout  ce  qu^on  ne  peut  plusse 
.permettre  à  soi-mé^e,  et  l'on  met  l'humeur  à  la  place  des  plaisirs 
.  (  Petit  €aréme,  Sermo/i  du  IIl^  Dimanche  ), 
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.|u*HOMME  ne  trouve  nulle  part  son  Bonheur  sur  la  terre.  Les  ri- 
chesses l'inquiètent,  les  honneurs  le  fatiguent,  les  plaisirs  le  las.- 
sent,  les  sciences  le  confondent,  et  irritent  sa  curiosité,  loin  de  la 
satisfaire  ;  la  réputation  le  gône  et  rembarrasse  :  tout  cela  ensemble 
■ne  peut  remplir  l'immensité  'de  son  cbeur  ,*  et  lui  laisse  encore  quel- 
-que  chose  à  désirer.  Tous  les  antres  êtres ,  contens'de  leur  destinée, 
paroissent  heureux  à  leur  manière,  dans  la  situation  où  rAuteur 
'de  la  nature  les  a  placés.  Les  astres  tranquilles  dans  le  firmament, 
"^lle  qUirt-ent pas  leur  séjour,  pour  aller  éclairer  une  autre  terre;  la 
ierre',  réglée  dans  ses  mouvemens,  ne  s'élance  pas  en  haut  pour 
•  aller préttdeéleur  place;  les  animaux  rampent  dans  lés  campagnes 
'aans  envier  la  destinée  de  l'homme  qui  habite  les  villes  et  les  palais 
somptueux  ;  les'oiseaux  se  réjouissent  dans  les  airs  ^  sans  penser  Vil 
»y  a  des  créatures  plus  heutéoses  qu^eux  sur  là  terrc.'^'Totit  est"  beu- 
reux,  pour  -ainsi  dire,  tout  est  à  sa  place'dans  là  nature;  Thomme 
a^ul  est  inquipi:  et  mécontent;  Thomme  seul  est  en;prDie ià ^es .dé- 
airs, se  laisse  déchirer  par  des  craintes,  trouve  son  supplice  dans 
ses  espérances,  devient  tri&te  et  malheureux  au  milieu  de  aes  plai- 
jsirs  :  l'homme  seul  ne  rencontre  rien  ici-bas,*  où  son  cœur  puisse  se 
£xer  (  Carémt.  Sermon  du  Lundi  de  lu  Pam&n)^  ■-.    ■ 

NoDS  nous  lassons  à  courir  sans  cesse  après  un  fantôme  de  Bon- 
lieur  qui,  au  moment  que  nous  éroyons  le  tenîl",nous  échappe  et 
«'évanouir»  wnous  laissant  qaé  la  hontë^ét  le  désesJKjir  de  nous 
être  laissée  tromper  tant  déï!bi%V  àaltrs  pouvoir  jamais  nous  détrom- 
per. Si  nous  obtenons  ce  que  nbtrs vivons  désiré'ëVec  le  pliis  d'ardeur, 
le  dégoût  sui|  de  {>$ès^<ià  joUîss^ce;  s^it  parce  qu'il  s'élève  quelque 
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nouTeaa  désir  dans  notre  cœur,  soit  parce  qae  nous  n'y  tronvon» 
pas  ce  que  nous  espérions  ;  ou  bien  que  la  crainte  de  le  perdre  nous 
cause  plus  de  chagrin  et  d'inquiétude,  que  la  joie  de  le  posséder  ne 
nous  cause  de  plaisir.  Nous  paroissons  quelquefois  na^^  dansf  Ta-^ 
bondance  de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien  à  souhaiter,  et  nou» 
nous  trouvons  misérables ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas-  réunir^ 
tous  les  plaisirs  en  même  temps,  et  que  nous  ne  jouissons  d*nn  jdai« 
sir  qu'aux  dépens  d'un  antre;  et  notre  césar  est  déchiré  par  une 
basse  jalousie  de  voir  que  d'autres  jouissent  de  ee  dont,  par  une 
sotte  vanité ,  nous  voudrions  jouir  tout  seuls.  II  ne  faut  que  1» 
moindre  altération  dans  la  santé,  pour  nous  jeter  dans  la  mélanc»^ 
lie  la  plus  noire  :  ah  !  que  nous  sentoos  alors  l'incertitude  et  la 
néant  de  tous  les  biens  de  la  terre  !  Cependant  non»  enrignon»  de  le» 
perdre ,  parce  que  notre  cœur  s'y  est  attaché,  et  que  nous  n'avons 
rien  à  mettre  à  leur  place  pour  remplir  le  vide  qu'ils  y  laissent 
{Paraphrase  du  Psaume  XXXI)^ 

Chacun ,  dant  son  état ,  quelque  heureuse  qu'en  paroisse  la  desti- 
née ,  trouve  des  amertumes  qui  en  balancent  toujours  les  plaisirs. 
L'élévation  a  ses  assujettisseinens  et  ses  inquiétudes;  l'obscurité ,  set 
humiliations  et  ses  mépris;  le  mariage,  ses  antipathies  et  ses  fu-*^ 
reurs  ;  l'amitié ,  ses  pertes  et  ses  perfidies.  Le  trône  est  le  siég^  des 
chagrins  comme  la  dernière  place  :  les  palais  superbes  cachent  des 
soucis  cruels  comme  le  toit  du  pauvre  et  du  laboureur  :  et  de  peur 
quenstre  exil  ne  nous  devienne  trop  aimable,  nonstSientons toujours 
par  mille  endroits,  qu'il  manque  quelque  chose  à  x:^re  Bokheuc 
(  Avent.  Ser/non  du  II*  Dimanche  ). 

Toutes  les  créatures  que  l'homme  veut  faire  servir  a  ses  plaisirs, 
deviennent  l'instrument  de  ses  peines  :  tous  les  désirs  les  plus  flat- 
teurs, et  qu'il  ne  forme  que  pour  soulager  son  cœur,  en  deviennent 
les  tyrans  et  le  supplice  :  tous  ses  projets  les  plus  spécieux ,  que  l'i-* 
mag^nation  n'enfante  et  n'embellit  que  pour  endormir  ses  peines , 
les  réveillent  et  les  aigrissent  :  tous  le^  plaisirs  les  pli^s  vifs ,  et  qui 
auroient  dû ,  ce  semble ,  satisfaire  son  cœur  y  n'y  portent  que  la  sa*' 
tiété,  et  en  augmentent  le  dégoût,  le  vi.de  et  l'inquiétude,  £n  vaia 
se  forme -t-* il  un  plan  de  fçUcité  dans  le  crame;  son  cœur  dément 
bientôt  cette  espérance,  et  il  ne  lui  reste  rien  de  plus  réel  dans  cette 
vaine  idée  de  Bonheur ,  que  le  chagrin  de  se  l'être  en  vain  formée. 
En  vain ,  par  une  vaine  philosophie,  détache-t-il  des  passions,  ce 
qu'elles  ont  d'extrême  et  de  fatigant;  pour  se  ménager  des  plaisirs 
modérés  et  tranquilles  ;  les  plaisirs  modérés  par  la  raison  ne  sont 
pas  loin  de  l'ennui ,  et  ceux  qu'elle  ne  conduit  plus ,  ne  sont  plus  que 
des  fureurs  et  des  gouffres  {Tome  des  Oraisons funèkres,  I*''Sermor$ 
d'urne  Profession  religieuse  ). 

C'est  un  désordre  d'aimer  pour  luî-méme,  ce  qui  ne  peut  être  ni  * 
notre  Bonheur  ni  notre  perfection ,  ni  par  conséquent  notre  repos.^ 
Car  aimer ,  c'est  chercher  sa  félicité  dans  ce  qu'on  aime  ;  c'est  vou- 
loir trouver  dans  l'objet,  aimé  toat  ce  qui  manque  à  notre  cœur  ; 
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c*e8t  rappeler  au  secsoars  de  ce  vide  a£freax  que  noaft  sentons  eit 
bouf- mêmes ,  et  nous  flatter  qu'il  sera  capable  de  le  remplir  ;  c'est 
H  rpgar<ler  comme  la  ressource  de  nos  besoins ,  le  remède  à  nos 
anaux,  Tauteur  de  nos  biens.  C'est  un  désordre  et  un  avilissement 
de  notre  cœur,  de  chercher  tout  cela  dans  la  créature.  Nous  sentons 
Bien  nous-mêmes  rinjnstice  de  cet  amour*  Quelque  emporté  qu'il 
puisse  être,  nous  découvrons  bientôt  dans  les  créatures  qui  nous 
l'inspirent ,  des  défauts  et  des  foiblesses  qui  les  en  rendent  indignrs  : 
plus  nçus  les  approfondissons ,  plus  nous  nous  disons  à  nous-mêmes , 
que  notre  cœur  s'est  trompé,  et  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  cherchoit. 
liTotre  raison  rougit  tout  bas  de  la  foiblesse  de  nos  penchans  :  nous 
ne  portons  plus  nos  liens  qu'avec  peine  ;  notre  passion  devient  notre 
«nnui  et  notre  supplice.  Mais ,  punis  de  notre  erreur  sans  en  être 
détrompés,  nous  cherchons  dans  le  changement  le  remède  de  notre 
méprise  ;  nous  errons  d'objets  en  objets;  et  s'il  en  est  enfin  quel- 
qu'un qui  nous  ûxe ,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  contens  de  notre 
choix,  c'est  que  nous  sommes  lassés  de  notre  inconstance  (  Carême. 
Sermon  du  Lundi  de  la  Passion  ). 

Pour  être  heureux,  il  faut  que  l'homme  ne  pense  point;  qu'il  se 
laisse  mener  comme  les  animaux  muets ,  par  l'attrait  des  objets  pré- 
Aens  ,  et  qu'il  éteigne  et<  abrutisse  sa  raison  s'il  veut  conserver  sa 
tranquillité  :  et  telle  est  sa  destinée.  Ce  n'est  que  l'ivresse,  l'empor- 
tement ,  l'extinction  de  toute  raison  qui  le  rend  heureux;  et, 
comme  cette  situation  n'est  que  d'un  instant ,  dès  que  l'esprit  se 
calme  et  revient  a  lui ,  le  charme  cesse ,  le  Bonheur  s'enfuit ,  et 
l'homme  se  trouve  seul  avec  ses  passions  et  ses  inquiétudes  (  Apent. 
Sermon  de  la  Toussaint)* 

Nous  sentons  tous  le  vide  du  plaisir^  il  est  des  momens  de  réflexion 
qui  lions  tuent.  Le  cœur,  fait  pour  une  félicité  plus  solide,  s'amuse , 
mais  ne  sauroit  se  satisfaire  :  il  voltige  autour  des  créatures;  mB\s 
il  ne  peut  s'y  fixer  :  il  porte  par-tout  un  fond  d'Inquiétude  et  d'ennui 
qui  le  réveille  même  au  milieu  des  joies  et  des  amnsemens.  Enfin , 
l'on  trouve  son  remède  dans  le  mal  même ,  le  dégoût  dans  la  jouis- 
sance; et  l'on  ne  sent  de  vivacité  pour  le  plaisir  que  dans  le  mO' 
ment  qui  le  précède  [^Mystères»  Sermon  de  la  Visitation), 

Les  hommes,  avec  toute  leur  puissance^  ne  sauroient  nous  faire 
à  nous-mêmes  une  félicité  plus  entière  que  celle  dont  ils  jouissent; 
et,  comme  ils  ne  sont  jamais  qu'à  demi-heureux,  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  qu'ils  rendent  notre  condition  meilleure  que  la 
leur,  ni  qu'ils  fassent  pour  nous  ce  qu'ils  ne  peuvent  j)Our  eux- 
mêmes.  Ils  cherchent  souvent  à  nous  nuire,  en  faisant  semblant  da 
nous  favoriser;  nous  ne  leur  sommes  chers,  qu'autant  que  nous  leur 
sommes  utiles  ;  et  ils  veulent  .plutôt  nous  faire  servir  à  leur  Bon- 
heur, que  nous  rendre  heureux  nous-mêmes  {^Mystères,  /*'  Sermon 
de  la  Purification). 

;  Le  bonheur  qiie  nous  cherchons  9  n'est  qu'un  poids  qui  nou» 
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accable  dès  que  nons  y  sommes  parvenus.  Nous  sentons  multiplier 
nos  soucis,  à  mesure  que  le  monde  nous  multiplie  ses  faveurs^  De 
nouveaux  désirs  naissent  de  ceux  que  nous  venons  de  voir  accomplis. 
Le  monde  nous  croit  heureux  ;  mais  la  jalousie,  mais  la  prospérité 
d*autrui ,  mais  ce  qui  manque  encore  à  notre  ambition,  mais  le  vide 
même  de  tout  ce  que  nous  possédons,  mais  le  dégoût  même  qui  suit 
toujours  la  possession  de  ce  qu'on  avoit  le  plus  désiré,  mais  la  pen- 
sée même  que  tout  s'enfuit ,  et  que  la  vie  la  plus  longue  n*est  qu'un 
instant  rapide ,  mais  tout  cela  ensemble  empoisonne  toute  cette  vaine 
félicité  qui  trompe  les  spectateurs  ,  tandis  qu'elle  ne  peut  nous  renârtf 
heureux ,  et  nous  séduire  nous-mêmes,  lorsque  nous  y  faisons  atten- 
tion (  Paraphrase  du  Psaume  IF)» 

Nous  nous  promettons  tous  ici-bas  une  injuste  félicité.  Nous  cou- 
rons tous  après  un  bonheur  et  un  repos  que  nous  ne  saurions  trou- 
ver. A  peine  détrompés  par  la  possession  d'un  objet,  du  Bonheur 
qui  sembloît  nous  y  attendre,  un  nouveau  désir  nous  jette  dans  la^ 
même  illusion  :  et ,  passant  sans  cesse  de  l'espérance  du  Boubeur 
au  dégoût ,  et  du  dégoût  à  l'espérance ,  tout  ce  qui  fait  sentir  notre' 
méprise,  devient  lui-même  l'attrait  qui  la  perpétue.  Il  semble  d'a- 
bord qpe<;elte  erreur  ne  devroit  être  à  craindre  que  pour  le  peuple  : 
la  bassesse  de  sa  fortune  laissant  toujours  un  espace  immense  au-^ 
dessus  de  lui ,  il  seroit  moins  étonnant  qu'il  se  figurât  une  félicité 
imaginaire  dans  les  situations  élevées  où  il^ne  peut  atteindre,  et 
qu'il  crût ,  car  tel  est  l'iiomme,  que  tout  ce  qu'il  ne  peut  avoir ,  c'est 
cela  même  qui  est  le  Bonheur  qu'il  cherche.  Mais  l'éclat  du  rang, 
des  titres  et  de  la  naissance  dissipe  bientôt  cette  vaine  illusion,.  On 
SL  beau.monter,  et  être  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune  au-dessus 
de  tous  les  autres ,  la  félicité  se  trouve  toujours  placée  plus  haiit  que 
nous-mêmes;  plus  on  s'élève,  plus  elle  semble  s'éloigner  de  nous 
(Petit  Carême,  Sermon  du  721^  Dimanc?te), 

Tout  ce  qui  environne  les  Grands  ne  les  rend  point  heureux.  Tout 
ce  qui  est  hors  de  nous,  ne  sauroit  jamais  faire  un  bonheur  pour 
nous.  Les  plaisirs  occupent  les  dehors;  le  dedans  est  toujours  vide; 
Tout  paroît  joie:  pour  les  Grands,  et  tout  se  tourne  en  ennui  poui^ 
eux.  Pins  les  plaisirs  se  multiplient,  plus  ils  s*usent.  Ce  n'est  pas 
être  heureux ,  que  de  n'avoir  plus  rien  à  désirer  ;  c'est  perdre  le  plai^ 
sir  de  l'erreur  :  et  le  plaisir  n'e&t  que  dans  l'erreur  qui  l'attend  et 
qui  le  désire.  La  grandeur  elle-même  est  un  poids  qui  lasse;  les 
chagrins  et  les  noirs  soucis  montent  et  vont  s'asseoir  avec  le  Souve- 
rain sur  le  trône.  Le  diadème  qui  orne  le  front  auguste  des  rois, 
n'est  souvent  armé  que  de  pointes  et  d*épines  qui  le  déchirent;  et 
les  Grands,  loin  d'être  les  plus  heureux,  ne  sont  que  les  tristes  té- 
moins qu'on  ne  peut  l'être  sur  la  terre.  Le  monde  étale  des  pros* 
pérités  :  le  monde  ne  fait  point  d'heureux  ;  les  Grands  nous  montrent 
le  bonheur ,  et  ils  ne  Tont  pas  (  OraUon  funèbre  de  M.  le  Dauphin}. 
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Xj*oaici5E  de  rHéré&ie  a  toujours  quelque  cbose  de  honteuit. 
Comme  Torgueil  et  la  licence  en  forment  les  premières  sources,  il 
faut  tirer  le  voile  sur  les  premiers  temps  qui  les  établirent  parmi  les 
hommes.  On  y  voit  les  passions  les  plus  honteuses  présider  à  la  nais- 
sance de  ces  ouvrages  de  ténèbres ,  leur  donner  \%  forme ,  l*accrois- 
sèment  et  le  progrès  :  et ,  semblables  à  ces  enfans  infortunés  qui  sont 
le  triste  fruit  du  crime  de  leurs  pères,  il  ne  faut,  pour  les  couvrir 
de  confusion ,  que  les  rappeler  à  leur  origine. 

Dieu  permet  que  les  censeurs  téméraires  de  sa  doctrine ,  se  jettent 
eux  mêmes  dans  des  contradictions  inexplicables,  où  ils  se  trouvlent 
pris  comme  dons  un  piège  d*où  ils  ne  sauroientse  tirer.  C'est  la  des- 
tioée  de  Terreur,  de  former  de  ses  propres  mains,  le  glaive  qui  doit 
lui  porter  le  coup  mortel.  Il  n'y  a  qu'à  la  laisser  faire  elle-même; 
toutes  les  machines  qu'elle  élève  à  grands  frais  pour  ébranler  l'édi- 
fice auguste  de  la  foi ,  retombent  enfin  sur  sa  tête  orgueilleuse ,  et 
achèvent  de  l'écraser  [Paraphrase  du  Psaume  IX), 

L'Hérésie,  d'abord  timide  dans  sa  naissance ,  va  toujours  en  crois» 
tant ,  et  ne  garde  plus  de  mesure  dans  ses  progrès.  Elle  n'en  vouloit 
d'abord  parmi  nous,  qu'aux  abus  du  culte;  elle  a  depuis  attaqué  le 
culte  même  :  elle  vpuïoit  réformer  la  Religion  ;  elle  a  £ni  par  les 
approuver  toutes  y  ou ,  pour  mieux  dire,  par  n'en  plus  avoir,  et  n'en 
plus  connoître  aucune  :  elle  prétendoit  s*en  tenir  à  la  lettre  aux  livres 
saints  ;  et  cette  lettre  a  été  pour  elle  une  lettre  de  mort ,  et  ses  faux 
prophètes  y  ont  puisé  un  fanatisme  et  des  visions  sur  l'avenir,  que 
l'événement  a  démenties ,  et  dont  elle  a  rougi  elle-même  (  Petit  Ca- 
rême, Sermon  du  Vendredi  Saint  ) . 

Ce  n*est  pas  la  soumission  à  l'Eglise  qui  nous  coûte  :  cette  sou* 
mission  ne  blesse  ni  notre  orgueil,  ni  nos  penchan»,  ni  notre  am-< 
lûtion ,  ni  notre  fortune.  Ce  qui  nous  blesse ,  c'est  de  dépendre  de 
ceux  que  nous  croyons  fort  au-dessous  de  nous  :  c'est  de  porter  le 
poids  d'une  autorité  qui  paroit  mal  placée.  Nous  adoucissons  même 
les  dépendances  les  plus  inévitables  de  notre  état,  par  le  mépris  se- 
cret de  ceux  de  qui  nous  dépendons.  Nous  nous  vengeons  de  leur  élé" 
vation,  par  nos  censures;  notre  orgueil,  forcé  de  leur  obéir,  se 
console  en  les  méprisant.  Leurs  ordres  nous  rendent  ingénieux  à 
.découvrir  leurs  défauts;  et  il  est  rare  que  nos  supérieurs  et  nos 
maîtres  aient  sur  notre  cœur  la  même  autorité  qu'ils  ont  sur  notre 
personne  [Mystères»  Sermon  du  jour  de  T  Assomption). 

La  liberté  que  les  sectateurs  de  l'Hérésie  nous  vantent  tant ,  en 
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nous  reprochant  notre  soumission  à  Tautorité  respectable  de  nt)s 
pasteurs 9  comme  une  crédulité  aveugle  et  superstitieuse,  cette  li- 
berté les  a  rendus  elle-même  esclavea  d'une  doctrine  toujours  chan- 
geante et  incertaine,  et  qui  n*a  phis  de  règle  que  les  variations 
éternelles  de  Tesprit  humain.  Les  pièges  qu'ils  tendoient  à  la  foi  des 
simples,  se  sont  tournés  contre  eux-mêmes  ;  leur  conjuration  una- 
nime contre  l'Eglise  lésa  divisés;  et,  du  même  principe  qui  atoit 
for^ié  leur  désobéissance  et  leur  révolte,  est  sorti  le  dogme  mons- 
trueux qui  secoue  toute  autorité,  et  qui  autorise  chaque  particulier 
à  se  soulever  contre  la  doctrine  de  ces  faux  apôtres ,  et  à  se  faire  une 
religion  selon  le  caprice  et  les  égaremens  déplorables  de  son  esprit. 
C'est  par*là  que  Dieu  détruit  enfin  les  «ennemis  de  son  tulte ,  et  qu'il 
emploie,  pour  anéantir  l'erreur ,  la  doctrine  elle-même  qai  loi 
donna  naissance  (  Paraphrase  du  Ps€Utme  IX), 

Des  troubles  de  TEtat  ne  sont  jamais  loin  de  ceux  de  rEgllse.  On 
ne  respecte  guères  le  joug  des  puissances ,  quand  on  est  parvenu  ài 
secouer  le  joug  de  la  foi  ;  et  l'Hérésie  a  beau  se  laver  de  cet  opprobre , 
elle  a  par-tout  allumé  le  feu  de  la  sédition  ;  elle  est  née  dans  la  révolte. 
£n  ébranlant  les  fondemens  de  la  foi,  elle  ébranle  les  trônes  et  IcjS 
Empires  ;  et  par-tout ,  en  formant  des  sectateurs ,  elle  forme  des  re» 
belles  [Petit  Carême,  Sermon  du  III^  Dimanche), 

I^ 'illusion  jdont  l'Hérésie  se  sert  le  plus  pour  flatter  l'orgueil  d^: 
ses  sectateurs,  c'est  de  leur  persuader  qu'eux  seuls  usent  de  le«x. 
raison  et  de  leur  liberté ,  en  secouant  le  jûug  des  pasteurs  auxquels 
nous. sommes  assujettis.  Mais  comment,  ^e  s'aperçoivent  -  ils  p<^ 
qu'ils  prennent  toujours  le  change  sur  les  choses  qui  les  intéressent 
le  plus,  ne  trouvant  d'ordinaire  que  dans  leurs  préjugés  les  vrai- 
semblances qui  les  déterminent  ?  Toujours  divisés  entre  eux,  de 
'langage,  de  sentimens,  de  principes  sur  tes  dogmes  essentiels  qufî 
nous  sont  révélés,  ils  refusent  à  TEglisc  une  autorité  qu'ils  ne  rou- 
gissent point' de  s'attribuer  à  eux-mêmes  (^Paraphr.  du  Ps,  JX). 

L'Hérésie  a  beau  dire  que  les  persécutions  des  princes  lui  mirent 
en  main  îes  armes  d'une  juste  défense  ;  l'Eglise  n'opposa  jamais 
aux  persécutions  ,  que  la  patience  et  la  fermeté  :  la  foi  fut* le  seul 
glaive  avec  lequelefle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne  fut  pas  en  répandant 
le  sang  de  ses  ennemis  qu'elle  multiplia  ses  disciples  ;  le  sang  dp 
ses  martyrs  tout  sepl  fut  la  semence  de  ses  Fidèle^.  Ses  premiers  aoc«i 
teurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  TUnivers ,  comme  des  lions,  poup 
porter  pan^tout  le  meurtre  et  le  carnage,  mais  comme  des  agneaux ^ 
pour  être  eux-mêmes  égorgés.  Ils  prouvèrent ,  non  en  combattant, 
mais  en  mourant  pour  la  foi ,  là  vérité  de  Imr  mission.  On  devoit  le& 
traîner  devant  les  juges  pour  y  être  jugés  comme  des  criminels  ;  et  non 
pour  y  paroître  les  armes  à  la  main ,  et  les  forcer  de  leur  être  favo- 
rables. Ils  respectoient  le  sceptre  dams  des  mains  mêmes  profanes  eï 
idolâtres;  et  ils  auroient  cru  déshonorer  l'œuvre. dé  Dieu,  en  re- 
courant,  pour  rétablir,  à  des  ressources  hum^âines  (Petit  Carême. 
Sermon  du  W^ Dimanche).  ^^-  ^*  '' 
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A  QUELS  excès  ridolâtrie  n*a-t-elle  pas  poussé  son  culte  profane? 
L^  mort  d*une  personne  chère  Térigeoit  bientôt  en  divinité  ;  et  ses 
viies  cendres  sur  lesquelles  son  néant  étoit  écrit  en  caractères  ineffa- 
.cables,  devenoient  elles-mêmes  le  jtitre  de  sa  gloire  et  de  §on  im- 
mortalité. 

L'amour  conjugal  se  fit  des  dieux  ;  l'amour  impur  l'imita  >  et  toa- 
Kit  avoir  ses  autels.  L'épouse  et;  l'amante,  l'époux  et  l'amant  crimi- 
nels eurent  des  prêtres ,  des  temples  et  des  sacrifices.  La  folie ,  ou  1» 
corruption  générale,  adopta  un  culte  si  bizarre  et  si  abominable: 
tout  l'Univers  en  fut  infecté.  La  majesté  des  lois  de  l'Empire  l'auto- 
risa ,  la  magnificence  des  temples ,  l'appareil  des  sacrifices ,  la  richesse 
immense  des  simulacres  rendirent  cette  extravagance  respectable. 
Chaque  peuple  fut  jaloux  d'avoir  ses  dieux  \  au  défaut  de  l'homme , 
il  offrit  de  l'encens  à  la  bête.  Les  hommages  impurs  devinrent  le 
culte  de  ces  divinités  impures  ;  les  villes ,  les  montagnes  >  les  champs, 
]es  déserts ,  en  furent  souillés ,  et  virent  des  édifices  superbes  consa- 
crés à  l'orgueil ,  à  l'impudicité,  à  la  vengeance.  La  multitude  des 
diVihilés-  égala  celle  des  passions  ;  les  dieux  furent  presque  anssi 
miiltiplics  que  les  hommes  :  tout  devint  dieu  pour  l'homme,  et  le 
Dieu  véritable  fut  le  seill  que  l'homme  ne  connut  point  (  Avenu  Ser- 
mon du  jour  de  Noël  )• 

Rome,  cette  capitale  de  l'Univers,  qui  avoît  trouvé  le  secret  de 
réunir  toute  la  sagesse  de  la  philosophie  et  de  la  politi(;(ue  humaine 
avec  toutes  les  extravagances  du  culte;  Rome  adopta  tous  les  dieux 
les  plus  bizarres ,  et  toutes  les  superstitions  des  nations  qu'elle  avoit 
vaincues  ;  et  de  toutes  f  es  folies  (le  l'Univers ,  forma  ,  pour  ainsi  dire , 
la  majesté  de  sa  religion  et  de,  ses  cérémonies  {^Panégyrique  -de 
Sainte  Jgnès), 

Les  hommes  oubliant  l'Auteur  de  leur  être  cl  de  l'Univers ,  ado- 
rèrent  d'abord  l'air  qui  les  faisoit  vivre ,  la  terre  qui  les  nourrissoit, 
le  soleil  qui  les  éclairoit,  la  lune  qui  présidoit  à  la  nuit.  C'étoientlà 
.leur  Cybèle ,  leur  Junon ,  leur  Apollon,  leur  Diane.  Ils  adorèrent 
jes.conquérans  qui  les  avoient  délivrés  de  leurs  ennemis  .  les  princes 
"bienfaisans  et  équitables  qui  avoient  rendes  leurs  sujets  heureux  , 
et  la  mémoire  de  leur  règne  immortelle;  et  Jupiter  et  Hercule  furent 
placés  au  ran^  des  dieux ,  l'un  par  le  nombre  de  ses  victoires  ,  çt 
l'autre  parole  bonheur  et  ,1a  tranquillité  de  son  règne.  Les  hommes 
dans  ces  siècles  de  superstition  et  de  crédulité ,  ne  connoissoient 
ppint  d'autres  dxeux  que  ceux  qui  leur  faisoiez^t  du.  bien.  £t  tel  e^t 
le  Garactère  dé  rhpmme;  sa  rèligipii  n'est  souvent  que  son  amour  ^ 
sa  reconnoissaiice  (  Aver^L  Sermon  de  la  Circoncision  }• 
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L'es  philosophes,  forcés  par  les  lamières  seules  de  la  raison  do 
reconnoitre  un  seul  Ëtiie-Supréme,  en  défiguroient  la  nature  par 
mille  opinions  insensées.  Les  uns  se  représentoient  un  dieu  oisif,' 
retiré  en  lui-même,  jouissant  de  son  propre  bonheur.,  ne  daignant 
pas  s^abaisser  à  regarder  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ^  ne  comptant 
pour  rien  les  hommes  qu'il  avoit  créés  »  aussi  peu  touché  de  leur» 
y^tus  que  de  leurs  vices  ]  et  laissant  au  hasard  le  cours  des  siècles 
et  des  saisons  ;  les  révolutions  des  Empires ,  la  de^iiinée  de  chaque 
particulier,  la  machine  entière  de  ce  vaste  Univers  ,  et  tonte  léf  dis<- 
pensationdes  choses  humaines.  Les  antres  l'assnj et  dssoient  à  un  en-' 
chainement  fatal  d'événcmens  ;  ils  en  faisoient  um  dieu  sans  liberté 
et  sans  puissance;  et  en  le  regardant  comme  le  m^itre  «des  hommes, 
ils  le  croyoient  Tesclaye  des  destinées.  Lesi  égaremcins  de  la  raison 
étoient  alors  la  seule  règle  de  la  Religion  et  de  '/a  croyance  de  ceux 
qui  passoient  pour  être  les  plus  éclairés  elles  plus  sages  (  Avenu.Ser^ 
mon  du  Jour  de  Noël  )• 
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Uès  que.  rhomme  s* est  livré  aux  passions  les  plus  honteuses ,  et 
qu'il  les  a  poussées  jusqu'aux  excès  les  plus  énormes ,  il  cherche  à  SQ 
les  justifier  à  lui-mémë,  en  se  disant  en  secret  qu'il  n'y  a  point  d^ 
Dieu.  Ce  n'est  pas  dans  sa  raison  que  naissent  ses  doutes  :  Dieu  y 
a  mis  un  rayon  de  lumière  qui  le  montre  par-tout  à  l'homme,  et  qui 
lui  fait  porter  par-tout  avec  lui  le  témoignage  intime  et  ineffaçable  de 
la  Divinité:  c'est  dans  la  dépravation  de  son  cœur.  Il  désire  que 
Dieu  ne  soit  point  ;  il  s'efforce  de  se  le  persuader;  il  se  fait  même  un 
honneur  àffreiix  d'en  paroître  convaiifcu;  il'irisulte  avec  dédain  à  la 
crédulité  de  ceux  qui  sont  effrayés  de  ses  blasphèmes  ;  mais  c'est  un 
imposteur  ;  sa  bouche  toute  seule  renonce  Dieu ,  et  publie  qu'il 
n'existe  point ,  tandis  que  sa  raison  le  reconnoît  et  lui  rend  hommage. 

*  *  •  * 

Les  Esprits  forts  protestent  que  c'est  ^ans  intérêt  qu'ils  ont  se- 
coué le  joug  de  la  Religion,  et  que  la  vérité  seule  les  a  forcés  à  se 
défaire  des  eirreurs  communes  :  mais  leurs  mœurs  découvrent  l'arti- 
fice et  la  fausseté  de  leurs  discours.  Qu'on  les  approche  de  près  , 
qu'on  entre  dans  leur  confiance,  qu'on  parqisse  adhérer  comme  eux; 
à  la  doctrine  de  l'impiété  ;  alors  ils  se. démasquent,  ils  se  montrent 
au  naturel  :  on  découvre  en  eux  un  fonds  de  mœurs  abominibles;  une' 
vie  dont  les  déréglemens  du  commun  des. hommes  rougiroient;  une 
singularité  de  débauche  encore  plus  affreuse  que  celle  de  leur  doc- 
trine; un  abandonnement  qui  neconnoit  plus  ni  règle,  ni  pudeur ^ 
ni  bienséance  ;  une  façon  de  penser  sur  le  détail  de  la  conduite ,  qui 
fiait  que ,  ne  respectant  plus  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  le» 
hommes,  on  ne  sçrespec(«  plu9  $oi-^ême* 
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Xi'implëté,  dont  toute  i^âlCeotion  devroit  être  de  ^e  dérobée  aux 
regards  publics,  se  montre  ayec  ostentation  :  elle  a  enfin  accoutumé 
les  yeux  et  les  oreilles  à  voir  et  à  entendre  sans  indignation  ses  bor-^ 
reurs  et  ses  blasphèmes.  Ce  n'est  pas  assez ,  elle  se  fait  des  sectateurs  ; 
elle  ose  répandre  le  venin  de  sa  doctrine  :  elle  trouve  tous  les  jours 
des  cœurs  qui  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  la  morsure  contagieuse 
de  l'aspic.  Ils  s'en  font  une  supériorité  de  raison  et  .une  distinction  , 
ou  ils  ne  croient'  pas  la  plupart  des  hommes  capables  d'atteindre; 
et  la  vanité  toute  seule  fait  et  multiplie  des  incrédules ,  que  la  honte 
devroit  cacber  da.us  les  ténèbres  les  plus  profondes  et  les  plus  impé- 
nétrables. ^ 

Malbear  aux  maisons  et  anx  familles  qui  donnent  accès  chez  elles 
aux  Esprits  forts  !  L'es  troubles,  les  calamités ,  les  dissentions  do« 
nkestiques  y  entrent  bientôt  :  elles  deviennent  bientôt  des  écoles  ou 
lés  maximes  du  libertinage  sont  enseignées.  LVponse  fidèle  regarde 
bientôt  la  fidélité  d'un  lien  sacré,  comme  un  vain  scrupule  que  la 
tyrannie  des  hommes  sur  son  sexe  a  établi  sur  la  terre.  Il  n'y  a  plus 
dans  ces  maisons  infortunées ,  ni  ordre,  ni  subordination,  ni  con- 
fiance. L'enfant  se  croit  stntorisé  à  secouer  l'autorité  paternelle  :  le 
père  croit  que  laisser  agir  les  penchans  de  la  nature ,  c'est  tonte  l'é- 
ducation qu'il  doit  donner  à  ses  enfans  :  l'épouse  se  persuade  que 
son  goût  doit  décider  de  son  devoir.  Quelle  paix  et  quelle  nnion 
peut-il  y  avoir  dans  un  lieir  où  le  libertinage  seul  et  le  mépris  de 
tout  ^oug  lient  ceux  qui  l'habitent  ?  Quel  chaos!  quel  théâtre  d'hor- 
reur et  de  confnsion  deviendi*roic*U  société  générale  des  hommes, 
si  lés  maximes  du  libertinage ,  préValoienf  partai  eux ,  et  étoient 
érigées  en  lois  publiques  !  Quelle  affreuse  république,  s'il  pouvoit 
jamais  s'en  former  une  dans  l'Univers  toute  composée  d'impies ,  et 
où  les  hommes  ne  pussent  mériter  que  par  l'ixlipiétéy  le  titre  de 
eitoyens! 

Les  impies  publient  qocLlés  gens  de  bien  n'o^  par-dessns  eux, 
que  plus  d'adresse  et  de  ménagement ,  ponr  dérober  leurs  désofdres 
secrets  aux  yeux  du  public.  Il  faut  bien  ,.  pour  se  calmer  sur  l'infa- 
mie  de  leurs  mœurs ,  qu'ils  tâchent  de  se  persuader  qiie  tons  les. 
hommes,  et  ceux  qui  paroissent  les  plus  saints,  leur  ressemblent. 
Quelle  idée  faut-il  qu'ils  se  fassent  du  genre  hunàain ,  pour  n'être 
pas  effrayés  de  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  ?  Il  faut  que  tous  les  hommes 
qui  ont  paru  sur  la  terre  avec  le  plus  de  dignité,  de  sainteté  et  d'é* 
>dification,  aient  été  des  scélérats  et  des  monstres,  pour  que  l'impie 
puisse  se  justifier  à  lui-même  ses  abominations  et  ses  crimes  :  c'est 
cepend&n|  ce  qu'il  ose  penser.  Que  faudit^it-il  pour  guérir  l'incré- 
dule de  son  im]}iété,  que  Tabime  d'extravagances  et  de  contradic- 
tions où  il  est  obligé  de  se  jeter,  pour  se  cacher  l'horreur  de  sa  doc- 
trine. ^ 

Les  Esprits  forts  prennent  les  remords  et  les  terreurs  secrètes  de 
le^r. conscience*  pour  des  restes  de  préjugés  vulgaires  que  Tcduca- 
lion  a  laissés  en  eux ,  et  que  les  réflexions  ne  peavent  plus  effacer  : 
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tt  lenr  impiété  les  rend  comme  inutiles  à  leurs  frères,  puisqu'ils  ont 
secoué  le  lien  de  la  Religion  qui  les  unissoit  à  eux;  inutiles  à  la 
société ,  qu'ils  regardent  comme  uu  amas  de  créatures  que  le  hasard 
a  rassemblées ,  et  où  chacun  n'a  point  d'autres  lois  que  soi-même; 
inutiles  à  la  patrie,  puisqu'ils  envisagent  l'autorité  publique  comme 
une  usurpation  sur  la  liberté  des  hommes  ;  inutiles  à  leurs  proches, 
puisqu'ils  croient  que  les  titres  de  père,  d'enfant,  de  frère,  d'époux, 
sont  des  ti<res  qui  n'engagent  à  rien ,  à  moins  qu'une  inclination 
aveugle  n'en  ratifie  les  devoirs  ;  enfin  inutiles  à  eux-mêmes,  puisque 
leur  raison  est  la  lymière  même  dont  ils  abusent  ;  hommes  inutiles 
et  inhabiles  à  tout  bien;  hommes  contagieux,  l'opprobre  de  la  Re- 
ligion et  de  la  société,  qui  ne  devroient  trouver  aucun  asile  sur  la 
terre ,  et  qui  trouvent  cependant  des  apologistes  et  des  admirateurs. 

£n  vain  les  impies  veulent  nous  persuader  que  la  force  et  la  su-» , 
périorilé  seule  de  la  raison  les  a  élevés  au-dessus  des  préjugés  vul« 
gaires  et  leur  a  fait  prendre  le  parti  affreux  de  l'incrédulité  :  c'est 
la  fotbiesseet  la  dépravation  seule  de  leur  cœur.  Leur  vie  déshonore^ 
non- seulement  la  Religion,  mais  même  l'humanité.  Les  vices  ks  plus 
infâmes  ne  sont  pour  eux  que  des  penchans  innocens,  que  la  nature 
nous  transmet,  et  que  la  nature*justifie  ;  les  déiîrs  les  plus  abomit- 
nables  ,  dès  que  leur  eamv  corrompu  les  a  formés  n'ont  pas  besoia 
d'autre  titre  pour  être  légitimes  :  les  passions  que  chacun  trouve  en 
soi ,  sont  pour  eux  la  seule  règle  infaillible  et  immuable  que  la  pre- 
mière institution  de  la  nature  a  laissée  aux  hommes.  Ils  regardent 
les  violences  que  l'homme  juste  se  fait  pour  les  réprimer,  comme  une 
contrainte  injuste  qu*on  exerce  envers  l'humanité,  et  une  tyrannie 
qui  la  prive  des  droits  qui  sont  nés  avec  elle. 

L'Esprit  fort  voudroit  anéantir  l'idée  de  l'Etre  divin  dans  l'esprit 
des  autres  hommes,  et  il  ne  peut  effacer  celle  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui-même.  II  prêche  l'impiété ,  et  il  ne  peut  réussir  à  devenir  lui* 
même  totalement  impie  :  il  s'érige  en  docteur  de  l'athéisme,  et  il 
n'en  est  pas  encore  un  disciple  bien  affermi*  Aussi ,  il  ne  peut  sou<- 
tenir  long-temps  ce  contraste,  où  éclatent  l'extravagance  et  l'impiétéjf 
li.est  effrayé  de  se  révolter  tout  seul  contre  le  genre  humain ,  et  de 
se  trouver  seul  dans  l'Univers ,  qui  ne  veuille  et  ne  reconnoisse  point 
de  Dieu.  Il  parle  le  langage  de  tout  le  reste  des  hommes  ;  il  confesse 
que  Dieu  est;  mais  en  lui  laissant  son  être,  il  ei;i  aie  tout  ce  qui  le 
rend  souverainement  sage,  juste  et  adorable*  Il  se  fait  un  dieu  de  sa 
façon ,  il  lui  dispu):e  la  gloire  d'avmr  tiré*^  moncl^  du  néant ,  et  le 
soin  de  le  gouverner.  Il  le  laisse  comme  une  idole^  oisif  sjar  Jje  tr6ne 
de  sa  majesté ,  ne  prenant  aucune  part  k  ce  qui.se  passe  dans  J'UnÎT 
vers,  et  abandonnant  au  hasard  et  au  coAcouva  fortuit  des  causes 
secondes  les  destinées  des  hommes.  «.       •   # 

Toute  la  vertu  des  impies  se  borne  à  se  livrer  sans  réserve  à  tout 
ce  que  la  profonde  corruption  de  leur  cœur  demande  d'eux,  de  peur 
de  contredire  ou  de  contraindre  la  nature ,  en  ne  s'y  livrant  pas.  Ils 
affectent  quelquefois  les  dehQr$  de  la  sagesse  et  de  la  régularité  ;  c'est 
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pour  s'accommoder  aux  préjugés  communs  ;  mais  ils  se  moquent  en 
secret  de  Testime  que  la  prévention  des  hommes  attache  aux  dehors 
mêmes  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  On  nous  vante  souvent  leur  pro- 
bité ,  et  les  maximes  sévères  dont  ils  se  piquent  ;  mais  quelles  vertus , 
même  humaines ,  peuvent  rester  dans  des  hommes  qui  se  croient 
permis  tout  ce  qu*ils  désirent;  qui  regardent  les  crimes  les  plus  hon- 
teux comme  des  penchans  innocens  ;  qui  ne  croient  rien  devoir  qu*à 
eux-mêmes  ;  qui  sont  persuadés  que  Dieu  regarde  d'un  œil  égal  les 
vices  et  les  vertus  ;  et  qui  ne  connoissent  point  d'autres  règles  de 
leurs  moeurs,  que  les  passions  mêmes  qui  en  font  tout  le  dérèglement 
et  tout  le  désordre.  Plus  ils  sentent  que  leur  vie  les  rendroit  l'op- 
probre des  autres,  si  elle  étoit  connue,  plus  ils  affectent  au  dehors 
de  modération  et  de  philosophie.  Ils  se  piquent  des  vertus  extérieures 
qui  honorent  la  société  ;  ils  veuleut  passer  pour  amis  fidèles,  rigides 
observateurs  de  leurs  promesse.s,'ils  ont  une  vaine  ostentation  de 
droiture  et  de  sincérité  :  mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  en 
secret  dévoué  à  tous  les  vices;  pas  un  qui  ne  soit  parjure  et  trom- 
peur, quand  il  peut  l'être  sûrement ,  et  sans  que  sa  g^loire  en  soufFre  ; 
pas  un  qui  soit  capable  de  faire  un  bien ,  sison  intérêt  ou  sa  réputa- 
tion ne  l'exige;  pas  un  enfin  qui  se  refuse  un  crimeutile  au  agréable, 
qui  ne  pourra  jamais  être  connu  que  de  lui  seul. 

Un  Esprit  fort  regarde  toutesles  religions  comme  le  fruit  des  pré- 
jugés et  de  la  superstition  des  peuples.  L'histoire  même  des  merveil- 
les que  Dieu  a  opérées  en  faveur  de  l'ancien  peuple  pour  y  conser- 
ver la  connoissance  de  son  nom  ,  ne  lui  parott  qu'un  récit  fabuleux, 
inventé  pour  flatter  Ta  vanité ,  ou  amuser  la  crédulité  d'une  nation 
grossière  et  superstitieuse.  L*éiablissement  même  de  l'Evangile,  les 
prodiges  qui  ont  éclaté  à  la  face  de  tout  l'Univers  ,  les  travaux  des 
hommes  apostoliques  ,  et  de  tant  de  martyrs  qui  ont  purgé  le  monde 
de  l'idolâtrie;  tant  d'événemens  merveilleux ,  où  la  puissance  de  Dieu 
se  manifeste  d'une  manière  si  visible,  ne  sont  ^  selon  lui ,  que  le  projet 
insensé  d'un  petit  nombre  d'hommes  ou  crédule  ou  imposteurs.  Des 
Sommes  crédules  on  imposteurs  I  qui  cependant  ont  eu  la  force  d'im- 
poser silence  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sage  et  de  plus  éclairé 
sur  la  terre  ;  de  changer  la  face  de  l'Univers  ;'de  rendre  témoignage 
par  les  tourmens  les  plus  affreux,  et  par  leur  mort,  à  la  vérité  et 
au  Dieu  qui  les  envoyoit  ;  de  corriger  les  hommes  des  vices  et  des 
déréglemens  publics  ;  et  d'annoncer  la  doctrine  la  plus  sage ,  la  plus 
sublime  et  la  plus  conforme  aux  besoins  de  l'homme,. la  plus  oppo* 
sée  à  ses  passions;'  en  un  mot,  la  plus  digne  de  TEire  souverain, 
dont  on  eût  jamais- ouï  parlier  sur  la  terre.  Voilà  la  sagesse  tant  van« 
tée,  c'est-à-dire,  le^  déÙve  le  plus  méprisable ,  de  ce  que  le  monde 
appelle  Esprits  forts  {Paraphrase  du  Psaume XIII). 
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DE.  L'Héroïsme. 

JLe  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire  des  Héros  ;  mais  la  vertu 
toute  seule  peut  former  de  grands  hommes.  Il  en  coûte  bien  moins  de 
remporter  des  victoires ,  que  de  se  vaincre  soi-même.  Il  est  bien  plu9 
aisé  de  conquérir  des  provinces,  et  de  dompter  des  peuples,  que  de 
dompter  une  passion.  Les  combats  où  président  la  fermeté,  la  gran- 
deur du  courage,  la  science  militaire,  sont  de  ces  actions  rares  que  l'on 
peut  compter  aisément  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ;  et,  quand  il  ne 
faut  être  grand  que  certains  momens ,  la  nature  ramasse  toutes  ses 
forces;  et  l'orgueil ,  pour  un  peu  de  temps ,  peut  suppléer  à  la  vertu. 
Mais  un  prince,  maître  de  ses  passions,  apprenant  sur  lui-même  à 
commander  aux  autres  ;  ne  voulant  goûter  de  l'autorité  que  les  soins 
et  les  peines  que  le  devoir  y  attache;  plus  touché  de  ies  fautes ,  que 
des  vaines  louanges  qui  les  lui  déguisent  en  vertus  ;  regardant  cpmm^ 
Tunique  privilège  de  son  sang,  l'exemple  qu'il  est  obligé  de  donner 
aux  peuples;  n'ayant  point  d'autre  frein  ni  d'autre  règle  que  ses  dé- 
sirs ,  et  faisant  pourtant  à  tous  ses  désirs  un  frein  de  la  règle  même  * 
voyant  autour  de  lui  tous  les  hommes  prêts  à  servir  à  ses  passions 
et  ne  se  croyant  fait  lui-même  que  pour  servir  à  leurs  besoins;  pou- 
vant abuser  de  tout ,  et  se  refusant  même  ce  qu'il  auroit  eu  droit  de 
se  permettre  ;  en  un  mot,  entouré  de  tous  les  attraits  du  vice,  et  ne 
leur  montrant  jamais  que  la  vertu  :  un  prince  de  ce  caractère  est  le 
plus  grand  spectacle  que  Dieu  puisse  donner  à  la  terre  ;  une  seule  de 
ses  journées  compte  plus  d'actions  glorieuses,  que  la  longue  car- 
rière d'un  conquérant  :  l'un  a  été  le  Héros  d'un  jour,  l'autre  l'est  de 
toute  la  vie  (  Petit  Carénie.  Sermon  du  jour  de  Pâques  ). 

Les  grands  hommes,  qui  ne  doivent  ce  titre  qu'à  certaines  actions 
d'éclat ,  n'ont  quelquefois  de  grand  que  le  spectacle.  Dans  ces  occa- 
sions rares ,  les  yeux  du  public  et  la  gloire  du  succès  prêtent  à  l'ame 
une  force  et  une  grandeur  étrangères  ;  l'orgueil  emprunte  les  senti- 
mens  de  la  vertu  :  l'homme  se  surmonte,  et  ne  se  montre  pas  tel  qu'il 
est.  Combien  de  conquérans  fameux  dans  l'histoire,  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  ou  dans  un  jour  d'action,  paroissoient  au-dessus  des  Héros, 
et  dans  le  détail  des  mœqrs  et  de  la  société,  à  peine  étoient-ils  des 
.hommes!  C'est  que,  dans  les  occasions  d'éclat,  l'homme  est  sur  de 
théâtre  ;  il  représente  :  mais ,  dans  le  cours  ordinaire  des  actions  de 
la  vie,  il  est,  pour  ainsi  dire,  rendu  à  lut«-même  ;  c'est  lui  qu'sn' 
voit;  il  quitte  le  personnage,  et  ne  montre  plus  que  la  personne 
(  Oraison  funèbre  du  Prince  de  Conti  ). 
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DE   L'AFFABILITE. 

It  est  des  bommes  enfoncés,  impénétrables ,  sur  le  cœur  desquels 
ttn  voile  fatal  est  toujours  tiré;  qui  ne  s'attirent,  qu'en  se  cacihant, 
le  respect  des  peuples  ;  qu'on  ne  révère ,  que  parce  qu'on  ne  les  a 
jamais  vus  ;  et  qui ,  comme  ces  antres  qu'une  Vaine  religion  consa- 
cra jadis,  n'ont  rien  de  vénérable,  que  leur  obscurité.  On  les  voit 
affecter  des  momens  sacrés  de  solitude,  inventés  pour  honorer  la  pa- 
resse. Leurs  maisons  sont  des  maisons  d'orgueil  et  de  faste,  on  ceux 
que  les  affaire^  y  attirent ,  pensent  presque  plus  anx  moyens  d'abor- 
der leur  juge ,  qu'à  lui  exposer  leur  droit  et  leur  justice  ;  où  dans  un 
silence  profond ,  et  avec  un  respect  qui  approche  du  culte,  on  attend 
que  la  divinité  se  montre;  et  où  mille  malheureux  souffrent  moins 
de  leur  misère,  que  de  leur  ennui.  Auprès  d'eux  ,  un  simple  oubli 
est  un  crime,  qu'à  peine  mille  soins  et  de  longues  assiduités  peuvent 
expier;  vaines  idoles ,  qu'on  ne  peut  aborder  qu'en  rampant,  qu'on 
ne  peut  servir  qu'avec  solennité,  qu'on  ne  peut  toucher  qu'avec  re- 
ligion; et  qui,  comme  l'arche  d*lsraël,  frapperoîent  de  mort,  si, 
pour  trop  penser  même  à  les  secourir,  on  n'avoit  pas  assez  pensé  à 
les  respecter  (  Or aiion funèbre  de  M.  de  Fillars  ). 

L'humanité  et  l'affabilité  seroient  les  vertus  naturelles  des 
Grands ,  s'ils  se  souvenoient  qu'ils  sont  les  pères  de  leurs  peuples. 
Le  dédain  et  la  ûerté^  loin  d'être  les  prérogatives  de  leur  rang,  en 
sont  l'abus  et  Topprobrc  ;  et  ils  ne  méritent  plus  d'être  les  maîtres  de 
leurs  sujets,  dès  qu'ils  oublient  qu'ils  en  sont  les' pères  (^Panégy-" 
rique  de  5.  Louis  ). 

Ceux  qui  se.  parent  d'une  antiquité  douteuse,  et  à  qui  on  dis-' 
pute  tout  bas  l'éclat  et  les  prééminences  de  leurs  ancêtres,  craignent 
tonjoKifs  qu'on  n'igaore  la  grandeur  de  leur  race;  l'ont  sans  cesse 
dans  là  bouche;  croient  en  assurer  la  vérité  par  une  affectation 
d'orgueil  et  de  hauteur,  mettent  la  fierté  à  la  place  des  titres  ;  et ,  en 
exigeant  au-delà  de  ce.qui  leur  est  dû,  ils  font  qu'on  leur  conteste 
sème  ce  qu'on  devroit  leur  rendre.  On  est  moins  touché  de  son  élé- 
Tation ,  quand  on  est  né  pour  être  grand.  Quiconque  est  ébloui  de  ce 
degré  éroinent  où  la  naissance  et  kforiuue  l'ont  placé,  fait  assez 
~  voir  qu'il  n'étoit  pas  fait  pqurmonffeer  si  haut.  Les  plus  hautes  pla- 
ces sont  toujours  au-dessous  des  grandes  âmes  ;  rien.ne  les  enfle  et 
ne  les  éblouit ,  parce  que  rien  n'est  plus  haut  qu'elles  (  Petit  Ca- 
rême. Sermon  du  If'  Dimanc/tey 

Il  y  en  a  qui  accompagnent  la  miséricorde  de  tant  de  dureté  en- 
vers les  malheureux  ;  en  leur  tendant  une  main  secourable,  on  leur 
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ttiotitre  tin  visage  si  dur  et  si  sévère ,  qu'an  simple  refas  eût  été 
moins  accablant  pour  eux,  qu'une  charité  si  sèche  et  si  farouche i 
car  la  pitié  quiparoît  touchée  de  nos  mauk ,  les  console  presque  au- 
tant que  la  fibéralité  qui  les  soulage  (  Carême,  Sermon  du  IV^  DU 
manche). 

Souvent  on  laisse  à  l'autorité  un  front  si  sévère  et  un  abord  si  dif« 
ficile ,  que  les  affligés  comptent  pour  leur  plus  grand  malheur ,  1à 
nécessité  d'aborder  celui  duquel  ils  en  attendent  la  délivrance.  Ce- 
pendant les  places  qui  nous  élèvent  sur  les  peuples  ne  sont  établies 
que  pour  etui;  ee  sont  les  besoins  publics  qui  ont  formé  l.es  dignités 
publiques;  et,  si  Tantorité  doit  être  un  joug  accablant^  elle  doit 
rétre  pour  ceux  qui,  l'exercent  et  qui  en  sont  revêtus;  et  non  pas 
pour  ceux  qui  l'implorent,  et  qui  viennent  y  chercher  un  asile.  Il 
est  vrai  que  la  bonté  toute  seule  seroit  dangereuse  dans  les  soins  pu- 
blics ,  si  elle  n'étoit  tempérée  par  une  juste  sévérité  ;  et  que«  comme 
les  Princes  portent  le  sceptre  pour  marquer  qu'ils  sont  les  pasteurs 
de  leurs  peuples ,  et  qu'ils  doivent  pourvoir  à  leurs  besoins ,  ils  por- 
tent aussi  le  glaive,  pour  se  souvenir  qu'ils  sont  établis  pour  en 
corriger  ou  punir  les  abus  (  Panég,  de  S,  Louis), 

Souvent  c'est  l'humeur  toute  seule,  plutôt  que  l'orgueil,  qui  ef- 
face du  front  dés  Grands  cette  sérénité  qui  les  rend  accessibles  et 
affables.  C'est  une  inégalité  de  caprices ,  plus  que  de  £erté.  Occupés 
de  leurs  plaisirs,  et  lassés  des  hommages,  ils  ne  les  reçoivent  plus 
qu'avec  dégoût.  Il  semble  que  l'Affabilité  leur  devienne  un  devoir 
importnn ,  et  qui  leur  est  à  charge.  A  force  d'être  honorés,  ils  sont 
fatigués  des  honneurs  qu'on  leur  rend  ;  et  ils  se  dérobent  souvent  aux 
hommages  publics,  pour  se  dérober  à  la  fatigue  d'y  parottre  sensi- 
bles. Mais  qu'il  faut  être  né  dur,  pour  se  faire  même  une  peine  de 
paroitre  humain  I  N'est-ce  pas  une  barbarie,  non-seulement  de  n'être 
pas  touché ,  mais  de  recevoir  même  avec  ennui  les  marques  d'amour 
et  de  respect  que  nous  donnent  ceux  qui  nous  sont  soumis  ?  N'est-ce 
pas  déclarer  tout  haut  qu'on  ne  mérite  pas  l'affection  des  peuples , 
quand  on  en  rebute  les  plus  tendres  témoignages  ?  Peut-on  alléguer 
là-dessus  les  momens  d'humeur  et  de  chagrin  que  les  soins  de  'là 
grandeur  et  de  l'autorité  traînent  après  soi  ?  L^humeur  èst«elle  donc  le 
privilège  des  Grands,  pour  être  l'excuse  de  leurs  vices  ?  S'il  pouvoit 
ître  quelquefois  permis  d'être  sombre ,  bizarre ,  chagrin ,  à  charge 
aux  autres  et  à  soi-même ,  ce  devroit  être  à  ces  infortunés  que  la  faim, 
la  misère,  les  calamités^  les  nécessités  domestiques ,  et  tous  les  plus 
noirs  soucis  environnent  :  ils  seroient  bien  plus  dignes  d'excuse  y  si, 
portant  déjà  le  deuil,  l^mertume,  le  désespoir  souvent  dans  le  cœur, 
ils  en  laissoient  échapper  quelques  traits  au  dehors.  Mais  que  les 
•Grands,  qne  les  heureux  du  monde,  à  qui  tout  rit,  et  que  les 
joies  et  les  plaisirs  accompagnent  par-tout,  prétendent  tirer  de  leur 
félicité  même,  un  privilège  qui  excuse  leurs  chagrins  bizarres  et 
Jenrs  caprices;  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets, 
iiiabordablesi  parce  qu'iU  sont  plua  heureux  )  qu'ils  regardent  comme 
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un  droit  acquis  à  la  prospérité,  d'accabler  encore  da  perds  de  lear 
humeur,  des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur  au- 
torité et  de  leur  puissance  :  seroit-ce  donc  là  le  privilège  des  Grands, 
ou  la  punition  du  mauvais  usage  qu'ils  font  de  la  grandeur  (  Petit 
Carême*  Sermon  du  IV^  Dimanche  )  ? 

Il  est  des  hommes  frivoles  qui  croient  que  les  Princes  ne  sont  di- 
gnes de  nos  éloges  ,  que  lorsque  leur  faste  et  leur  fierté  les  rend 
indignes  de  notre  amour;  qn*an  cœur  tendre  et  compatissant  dés- 
honore le  rang  et  la  naissance;  que  l'hun^anité  dégrade  Thomme,  et 
qu*il  faut  être  né  dur  et  bizarre  pour  être  né  Grand.  Quel  fléau  pour 
le  genre  humain ,  si  celui  qui  donne  les  Grands  à  la  terre ,  punissoit 
Terreur  de  ses  images ,  en  nous  donnant  des  maîtres  qui  leur  fussent 
semblables  !  Et  qu'y  a-t-il  déplus  honorable  à  la  grandeur ,  qaerhu* 
inanité  ?  Les  princes  ne  sont  puissans  que  pour  être  bons  :  ils  doi- 
vent, si  je  rose  dire,  leur  puissance  et  leur  grandeur  à  nos=  besoins  ; 
et  s'il  n'y  avoit  pas  des  foibles  et  des  malheureux ,  le  Ciel  n'auroit 
pas  donné  des  maîtres  à  la  terre  (  Oraison  funèbre  de  Madame  }. 

On  donne ,  dans  un  spectacle  profane ,  des  larmes  aux  aventurer 
chimériques  d'un  personnage  de  théâtre  ;  on  honore  des  malheurs 
feints ,  d'une  véritable  sensibilité  ;  on  sort  d  une  représentation ,  le 
cœur  encore  tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros  fabuleux  : 
et  un  malheureux  que  nous  rencontrons  au  sortir  de  là  couvert  de 
plaies ,  et  qui  veut  nous  entretenir  de  «l'ocès  de  ses  peines ,  nous 
trouve  insensibles.  Avons-nous  donc  laissé  toute  notre  sensibilité 
sur  un  théâtre?  eh  !  falut-il  faire  revivre,  pour  nous  toucher,  l'am- 
bition, la  vengeance,  la  volupté  ^  et  toutes  les  horreurs  des  siècle» 
païens  (  Carême,  Sermon  du  IF^  Dimanche)  ? 

n  y  a  dans  l'Affabilité  une  espèce  de  confiance  en  soi-même  qui 
sied  bien  aux  Grands  ;  qui  fait  qu'on  ne  craint  point  de  s'avilir  en 
d'abaissant ,  et  qui  est  comme  une  espèce  de  valeur  et  de  courage  paci- 
fique. C'est  être  foible  et  timide,  que  d'être  inaccessible  et  fier.  En 
quoi  les  Princes  qui  n'offrent  jamais  aux  peuples  qu'Hun  front  sévère 
.et  dédaigneux ,  sont  plus  inexcusables ,  c'est  qu'il  leur  en  coûte  si 
peu  de  se  concilier  les  cœurs.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  effort  ni  étude  ; 
une  seule  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffît.  Le 
peuple  leur  compte  tout;  leur  rang  donne  du  prix  à  tout  :  eh  l  peut- 
on  aliéner  des  cœurs  qu'on  peut  gagner  à  si  bas  prix  ?  N'est-ce  pas 
s'avilir  soi-même,  que  de  mépriser  à  ce  point  toute  l'humanité? 
£h!  mérite-t-on  le  nom  de  Grand,  quand  on  ne  sait  pas  même  sentir 
ce  que  valent  les  hommes  ?  La  nature  n'a-t^elle  pas  imposé  déjà  une 
assez  grande  peine  aux  peuples  et  aux  malheureux,  de  les  avoir  fait 
naître  dans  la  dépendance,  et  comme  dans  l'esclavage  ?  N'est-ce  pas 
assez  que  la  bassesse  ou  le  malheur  de  leur  condition  leur  fasse  un 
devoir  et  comme  une  loi  de  ramper  et  de  rendre  des  hommages? 
Faut-il  encore  leur  aggraver  le  joug  par  le  mépris ,  et  par  une  fierté 
qui  en  est  si  digne  elle-même  ?  Ne  suffit>il  pas  que  leur  dépendance 
soit  Qae  peine?  Faut-il  encore  les  en  faire  rougir  comme  d*an 
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t;rîine?  Eh!  si  quelqu*un  devoit  être  honteux  de  son  état,  seroit-ce 
le  pauvre  qui  le  souffre  ,  ou  le  Grand  qui  en  abuse  <  Petit  Carême. 
Sermon  du  IV^  Dimanche  )  ? 

On  reproche  souvent  aux  malheureux  ,  leur  force ,  leur  paresse  ; 
leurs  mœurs  errantes  et  vagabondes;  on  s*en  prend  à  eux  d«  leur 
indigence  et  de  leur  misère  ;  et,  en  les  secourant,  on  achète  le  droit  de 
les  insulter.  Mais,  s'ilétoit  permis  à  ces  malheureux  que  Ton  outrage, 
de  nous  répondre;  si  Tabj^ction  de  son  état  n'avoit  pas  mis  le  frein 
de  la  houte  et  du  respect  sur  sa  langue:  Que  me  reprochez-vous  « 
nous  diroit-il ,  une  vie  oiseuse  et  des  mœiiirs  inutiles  et  errantes  ? 
mais  quels  sont  les  soins  qui  vous  occupent  dans  votre  opulence  ? 
Les  soucis  de  Tambition,  les  inquiétudes  de  la  fortune,  les  mouve- 
mens  des  passions ,  les  raffinemens  de  la  volupté  ?  je  puis  être  un 
serviteur  inutile;- mais  n*étes-vous  pas  vous-même  un  serviteur  in- 
fidèle ?  si  les  plus  coupables  étoient  les  plus  pauvres  et  les  plus 
malheureux  ici-bas ,  votre  destinée  auroit-elle  quelque  chose  au- 
dessus  de  la  mienne?  Vous  me  reproches  des  forces  dont  je  ne  me 
sers  pas  ;  mais  quel  usage  faites-vous  des  vôtres  ?  Je  ne  devrois  pas 
manger,  parce  que  je  ne  travaille  pas;  mais  vous-même  êtes^vous 
dispensé  de  cette  loi?  n'êtes-vous  riche  que  pour  vivre  dans  une 
indigne  mollesse?  eh!  vos  profusions  sont-elles  plus  permises  que 
rinnocent  artifice  dont  je  me  sers  pour  trouver  du  soulagement  à 
mes  peines  (  Carême,  Sermon  du  IP^  Dimanche  )  ? 

TJn  Prince  véritablement  affable,  laisse  à  Tauguste  éclat  de  sa 
naissance  la  dignité  qui  la  fait  respecter;  mais  il  en  ôte  l'humeur  et 
la  fierté ,  qui  n'ajoutent  rien  à  la  grandeur,  et  qui  ôtent  beaucoup 
aux  Grands.  Il  ne  retient  de  son  rang  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
rendre  encore  plus  aimable  l'Affabilité  qui  l'en  fait  descendre  ;  et  il 
rassure  si  fort  ou  le  respect  ou  la  timidité,  par  un  attrait  inséparable 
de  sa  personne,  qu'au  sortir  de  son  entretien,  on  goûte  toujours  à 
la  fois,  et  le  plaisir  d'être  charmé  de  lui,  et  le  plaisir  de  n'être  pas 
mécontent  de  soi-même  (  Oraison  funèbre  du  prince  de  Conti). 

La  fierté,  qui  d'ordinaire  est  le  vice  des  Grands,  ne  devroit  être 
que  comme  la  triste  ressource  de  la  roture  et  de  l'obscurité.  II  pa-* 
roitroit  bien  plus  pardonnable  à  ceux  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,, 
dans  la  boue,  de  s'enfler,  de  se  hausser,  et  de  tâcher  de  se  mettre, 
par  l'enflure  secrète  de  l'orgueil,  de  niveau  avec  ceux  au-dessous^, 
desquels  ils  se  trouvent  si  fort  par  la  naissance. 

Nos  Rois  ne  perdent  rien  à  se  rendre  accessibles;  l'amour  de» 
peuples  leur  r^ond  du  respect  qui  leur  est  dû.  Le  trône  n'est  élevé 
que  pour  être  l'asile  de  ceux  qui  viennent  implorer  la  justipe  ou  la 
clémence  du  Prince;  plus  il  en  rend  l'accès  facile  à  ses  sujets,  plus 
il  en  augmente  Féclat  et  la  majesté.  Eh  !  n'est-il  pas  juste  que  la  na- 
tion de  l'Univers  qui  aiu^e  ie  plus,  ses  qiaitreS|  ait  aussi  plus  de 
droit  de  les  approcher  ? 

Rienne  révoltepluslcshommes  d'une  naissance  obscure  et  yulgaire, 
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qae  la  dîstaneç  énorme  que  le  hasard  a  mis  entre  eux  et  les  Grands; 
Ils  peuvent  toujours  se  flatter  de  cette  yaîne  persuasion  »  que  la 
nature  a  été  injuste  de  les  faire  naître  dans  l'obscurité ,  tandis  qu'elle 
a  réservé  Téclat  du  sang  et  des  titres  pour  tant  d'autres  dont  le  nom 
fait  tout  le  mérite*  Plus  ils  se  trouvent  bas,  moins  ils  se  trouvent  à 
leur  place.  Aussi,  l'insolence  et  la  hauteur  deviennent  souvent  le 
partage  de  la  plus  vile  populace  ;  et  plus  d'une  fois  les  anciens  règnes 
de  la  monarchie  l'ont  vue  se  soulever,  vouloir  secouer  le  joug  des 
nobles  et  des  grands ,  et  conjurer  leur  extinction  et  leur  ruine  entière. 
Les  Grands  au  contraire ,  placés  si  haut  par  la  nature ,  ne  sauroient 
plus  trouver  de  gloire  qu'en  s'abaissant.  Ils  n'ont  plus  de  distinction 
à  se  donner  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance  :  ils  ne  peuvent  s'en 
donner  que  par  l'Affabilité  :  et,  s'il  est  encore  un  orgueil  qui 
puisse  leur  être  permis,  c'est  celui  de  se  rendre  hdmains  et  acces- 
sibles. ' 

La  fierté  prend  sa  source  dans  la  médiocrité,  ou  n'est  plus  qu'une 
yuse  qui  la  cache.  C'est  une  preuve  certaine  qu'on  perdroit  en  se  mon-^ 
trant  de  trop  près.  On  couvre  de  la  fierté,  des  défauts  et  des  foi- 
blesses  que  la  fierté  trahit  et  manisfeste  elle-même.  Où  fait  de  l'or* 
gueil  le  supplément,  si  j'ose  parler  ainsi,  du  mérite;  et  on  ne  sait 
pas  que  le  mérite  n'a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que  l'orgueil* 

Les  Prinees  invisibles  et  efféminés ,  devant  lesquels  c'étoit  un 
crime  digne  de  mort  que  d'oser  paroitre  sans  ordre ,  et  dont  la  seule 
présence  glaçoit  le  sang  dans  les  veines  des  supplians,  n'étoient  plus» 
vus  de  près,  que  de  foibles  idoles,  sans  ame,  sans  vie,  sans  cou- 
rage ,  sans  Vertu.  Livrés  dans  le  fond  de  leurs  palais  à  de  vils 
esclaves,  séparés  de  tout  commerce,  comme  s'ils  n'avoient  pas  été 
dignes  de  se  montrer  aux  hommes ,  ou  que  des  hommes  faits  comme 
eux,  n'eussent  pas  été  dignes  de  les  voir  ,  l'obscurité  et  la  solitude 
en  faisoient  toute  la  majesté, 

L'Affabilité  est  comme,  le  caractère  inséparable,  et  la  plus  sûre 
marque  de  la  grandeur.  Les  descendans  de  ces  races  illustres  et  an- 
ciennes,  auxquels  personne  ne  dispute  la  supériorité  du  nom  et  l'an- 
tiquité de  l'origine,  ne  portent  point  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur 
naissance;  ils  la  laisseroient  ignorer ,  si  elle  pouvoit  l'être.  Les  mo- 
numens  publics  en  parlent  assez,  sans  qu*ils  en  parlent  eux-mêmes  ; 
on  ne  sent  leur  élévation,  que  par  une  noble  simplicité.  Ils  se  ren- 
dent encore  plus  respectables ,  en  ne  souffrant  qu'avec  peine  le  res- 
pect qui  leur  est  dû  ;  et,  parmi  tant  de  titres  qui  les  distinguent ,  la 
politesse  ei  l'Affabilité  est  la  seule  distinction  qu'ils  affectent  {^Pe$c$ 
iiaréme^  Sermôft  4u  4^^  Dimanche)^ 
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Il  y  a  loDg-temps  que  les  hommes,  toujours  vains,  font  leur  idole 
de  la  Gloire.  Ils  la  perdent  la  plupart ,  en  la  cherckant  ;  et  croient 
l'avoir  trouvée,  quané  on  donne  à  leur  vanité,  les  louanges  qui  ne 
Sont  dues  qu'à  la  vertu  (  Petit  Carême,  Sermon  du  Dimanche  de  la 
Passion), 

La  Gloirequi  finit  avec  les  Grands  est  toujours  fausse  :  elle  est  donnée 
àjeurs  titres  plus  qu'à  leur  vertu  :  c*est  unfaux  éclat  qui  environneleurs 
places,  mais  qui  ne  sort  pas  d*eux-mémes  :  ils  sont  sans  cesse  entourés 
(i'admirateurs,  et  vides  au  dedans  des  qualités  qu'on  admire.  Cette 
gloire  est  le  fruit  de  Terreur  et  de  Tadulatiou,  et  il  n'est  pas  étonnant 
de  la  voir  finir  avec  elles  :  telle  est  la  Gloire  de  la  plupart  desPrinoes 
et  des  Grands.  On  honore  leurs  cendres  encore  fumantes  d'un  reste 
d'éloge;  on  ajoute  encore  cette  vaine  décoration  à  celle  de  leur  pompe 
funèbre  :  mais  tout  s'éclipse  et  s'évanouit  le  lendemain  :  on  a  honte 
des  louanges  qu'on  leur  a  données.  C'est  un  langage  suranné  et  in- 
sipide, qu'on  n'oseroit  plus  parler;  on  en  voit  presque  rougir  les 
monumens  publics  où  elles  sont  encore  écrites ,  et  où  elles  ne  sem- 
blent subsister ,  que  pour  rappeler  publiquement  un  souvenir  qui 
les  désavoue.  Ainsi ,  les  adulations  ne  survivent  jamais  à  leurs  héros  ; 
et  les  éloges  mercenaires ,  loin  d'immortaliser  la  Gloire  des  Princes  « 
n'immortalisent  que  la  bassesse ,  l'intérêt ,  la  lâcheté  de  ceux  qui  ont 
été  capables  de  les  donner  (  Petit  Carême.  Sermon  de  Vlncamation). 

Les  succès  éclatans  et  les  grands  événemens  qui  les  suivent ,  ne 
donnent  pas  toujours  droit  de  prétendre  à  la  Gloire.  Je  sais  que  le 
monde  y  attache  de  la  Gloire;  et,  qne  d'ordinaire  chez  lui,  ce  ne 
sont  pas  les  vertus,  mai^  les  succès  qui  font  les  grands  hommes.  Les 
provinces  conquises ,  les  batailles  gagnées ,  les  négociations  difficiles 
terminées,  le  trône  chancelant,  affermi  ;  voilà  ce  que  publient  les 
titres  et  les  inscriptions,  et  à  quoi  le  monde  consacre  des  éloges 
et  des  monumens  publics,  pour  en  immortaliser  la  mémoire.  Je  ne 
veux  pas  qu'on  abatte  ces  marques  de  la  reconnoissance  publique  ; 
tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes  est  digne  en  on  sens  de  la  reconnois- 
sance des  hommes.  Comme  l'émulation  donne  les  sujets  illustres  aux 
£mpires ,  il  faut  qne  les  récompenses  excitent  l'émulation ,  et  que 
les  succès  voient  toujours  marcher  après  eux  les  récompenses  (f^e^i/ 
Carême*  Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion  ). 

Quelle  est  la  vie  la  plus  brillante  où  l'on  ne  trouve  des  tachf  4  ? 
où  sont  les  victoires  qui  n'aient  une  de  leurs  facçs  peu  glorieuse  au 
Tainqueur  ?  Quel»  aontles  succès ^ù.les  uns  ne  prétem  au  hasard  l«s 
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mêmes  ëTënemens  dont  les  autres  font  honneur  aux  talens  et  à  la  sa- 
gesse  ?  Quelles  sont  les  actions  héroïques  qu'on  ne  dégrade  en  y  cher- 
chant des  motifs  lâches  et  rampans  ?  En  un  mot ,  on  sont  les  héros 
dont  la  malignité  et  peut-être  la  vérité ,  ne  fassent  des  hommes  (  Petit 
Carême.  Sermon  du  jour  de  Pâques. 

.  Il  n'est  point  de  Prince  ni  de  Grand ,  malgré  la  bassesse  et  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs  et  de  ses  penchans  ,'à  qui  de  yaines  adula- 
tions ne  promettent  la  Gloire  et  l'immortalité ,  et  qui  ne  compte  sur 
les  suffrages  de  la  postérité,  où  son  nom^  même  ne  passera  peut-être 
pas,  et  où  du  moins  il  ne  sera  connu  que  par  ses  yices.  Il  est  vrai 
que  le  monde  qui  avoit  élevé  ces  idoles  de  boue ,  les  renverse  lui- 
même  le  lendemain,  et  qu'il  se  venge  à  loisir  dans  les  âges  suivans, 
par  la  liberté  de  ses  censures,  de  la  contrainte  et  de  rinjuslice  de  ses 
éloges.  Il  n'attend  pas  même  si  tard  :  les  applaudisscmens  publics 
qu'on  donne  à  la  plupart  des  Grands  pendant  leur  vie ,  sont  presque 
toujours  à  l'instant  démMitisparles  jagemens  et  les  discours  secrets  : 
leurs  louanges  ne  font  que  réveiller  l'idée  de  leurs  défauts  ;  et ,  à 
peine  sorties  de  la  bouche  même  de  celui  qui  les  publie  ,•  elles  vont , 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  expirer  dans  le  cœur  qui  les  désavoue 
(  Petit  Carême.  Sermon  du  Din^anche  de  la  Passion  ). 

Les  victoires  les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la  honte  des  vices 
des  héros  :  on  loue  les  actions ,  et  l'on  méprise  la  personne.  C'est  de 
tout  temps  qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus  brillante  échouer  contre 
les  mœurs  du  héros ,  et  ses  lauriers  flétris  par  ses  foiblesses.  Le 
inonde,  qui  semble  mépriser  la  vertu,  n'estime  et  ne  respecte  pour- 
tant qu'elle.  Il  élève  des  monumens  superbes  aux  grandes  actions  des 
conqiiérans  :  il  fait  retentir  la  terre  du  bruit  de  leurs  louanges  ;  une 
poésie  pompause  les  chante  et  les  immortalise  :  chaque  Achille  a  son 
Homère;  l'éloquence  s'épuise  pour  leur  donner  du  lustre  :  l'appareil 
des  éloges  est  donn^  a  l'usage  et  à  la  vanité  ;  l'admiration  secrète  et 
les  louanges  réelles  et  sincères ,  on  ne  les  donne  qu'à  la  vertu  {^Petit 
Carême  Sermon  du  jour  de  Pâques)^ 

Percez  jusque  dans  les  motifs  des  actions  les  plus  éclatantes  et  des 
plus  grands  événemens ,  tout  en  est  brillant  au  dehors  ;  vous  voyez  le 
héros  :  entrez  plus  avant  ;  cherchez  l'homme  lui-même  ;  c'est  là  que 
TOUS  ne  trouverez  plus  que  de  la  cendre  et  de  la  boue.  L'ambition , 
la  témérité,  le  hasard,  la  crainte  souvent ,  et  le  désespoir  ont  donné 
lesplus  grands  spectacles  et  les  événemens  les  plus  brillans  à  la  terre. 
Ce  sont  souvent  les  plus  vils  ressorts  qui  nous  font  marcher  vers  la 
Gloire,  et  presque  toujours  les  voies  qui  nous  y  ont  conduits ,  nous 
en  dégradent  elles-méme^  {Petit  Carême»  Sermon  du  Dimanche  de 
ia  Passion  ). 

Un  Prince  vertueux  qui  gouverne  sagement  ses  peuples  ,  n'a  rien 
i  craindre  des  discours  des  hommes  :  sa  gloire  toute  seule  auroit  pu 
faire  des  envieux  ;  sa  vertu  rendra  sa  gloire  même  respectable  :  ses 
cntreprites  awroient  trouvé  des  censeurs }  sa  vertu  sera  fapologie  da 
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sa  conduite  :  ses  prospérités  auroient  excité  la  jalonsieoala  défiance 
de  ses  voisins;  il  en  deviendra ,  par  sa  vertu,  l'asile  et  Tarbître;  ses 
démarches  ne  seront  jamais  suspectes ,  parce  qu'elles  seront  toujours 
annoncées  par  la  justice  :  on  ne  sera  pas  en  garde  contre  son  ambi- 
tion, parce  que  son  ambition  sera  toujours  réglée  par  ses  droits  :  il 
n'attirera  pas  sur  ses  Etats  le  fléau  de  la  guerre,  parce  qu'il  regar- 
dera comme  un  crime  de  la  porter  sans  raison  dans  les  Etats  étran- 
gers :  il  réconciliera  les  peuples  et  les  rois,  loin  de  les  diviser  pour 
les  affoiblir,  et  élever  sa  puissance  sur  leur  division  et  sur  leur  foi- 
blesse  :  sa  modération  sera  le  plus  sûr  rempart  de  son  Empire  :  il 
n'aura  pas  besoin  de  garde  qui  veille  à  la  porte  de  son  palais;  les 
cœurs  de  ses  sujets  entoureront  son  trône,  et  brilleront  autour,  à  la 
place  des  glaives  qui  le  défendent  :  son  autorité  lui  sera  inutile  pour 
se  faire  oliéir.  Les  ordres  les  plus  sûrement  accomplis ,  sont  ceui  que 
Tamour  exécute  ;  et  la  soumission  sera  sans  murmure ,  parce  qu'elle 
sera  sans  contrainte  :  tonte  sa  puissance  l'auroit  rendu  à  peinemaitre 
de  ses  peuples;  par  sa  vertu,  il  deviendra  l'arbitre  même  des  Sou- 
verains (  Petit  Carême,  Sermon  du  jour  de  Pâques^. 

Ecoutons  ceux  qui  ont  approché  autrefois  de  ces  hommes  que  la 
gloire  des  succès  avoit  rendus  célèbres  ;  souvent  ils  ne  leur  trou- 
voient  de  grand  que  le  nom.  L'homme  désavouoit  le  héros  ;  leur  rc-> 
putation  rougissoit  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  pen- 
chans  :  la  familiarité  trahissoit  la  gloire  de  leurs  succès  :  il  falloit 
rappeler  l'époque  de  leurs  grandes  actions *;  pour  se  persuader  qne^ 
e'étoit  eux  qui  les  avoient  faites.  Ainsi,  ces  décorations  si  magnifi- 
ques, qui  nous  éblouissent  et  qui  embellissent  nos  histoires ,  cachent 
souvent  les  personnages  les  plus  vils  et  les  plus  vulgaires.  La  droi- 
ture du  cœur ,  la  vérité ,  l'empire  sur  les  passions  :  voilà  la  véritable 
jgrandeur ,  et  la  seule  gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous  dispu- 
ter. Un  règne  saroit  plein  de  merveilles;  un  Prince  porteroit  la  gloire 
de  son  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  ses  jours  ne  seroient 
marqués  que  par  ses  triomphes  ;  il  ajouteroit  de  nouvelles  couronnes 
à  celles  des  rois  ses  ancêtres  ;  l'Univers  entier  retentiroit  de  ses 
louanges':  si  l'orgueil  plutôt  que  la  justice  étoit  Tame  de  ses  entre- 
prises, i4  ne  seroit  pas  un  grand  roi;  ses  prospérités  seroient  des 
crimes ,  ses  triomphes  des  malheurs  publics  :  il  seroit  l'effroi  et  la 
terreur  de  ses  voisins  ;  mais  il  ne  seroit  pas  le  père  de  son  peuple  : 
ses  passions  seroient  ses  seules  vertus  ;  et,  malgré  les  éloges  que 
Tadulation ,  la  compagne  éternelle  des  rois ,  lui  auroit  donnes  :  aux 
yeux  de  la  postérité ,  elles  ne  paroitroient  plus  que  de  véritables  vices 
(  Petit  Carême.  Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion  ). 
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XL  faut  mettre  les  hommes  dans  les  intérêts  de  notre  gloire,  si  nous- 
Voulons  qu'elle  soit  immortelle;  et  nous  ne  pouvons  les  y  mettre  que 
par  nos  bienfaits.  Les  grands  talenset  ]estîlresqu*on  élève  au-dessus 
d'eux,  et  qui  ne  font  rien  à  leur  bonheur,  les  éblouissent  sans  le» 
toucher,  et  deviennent  plutôt  Tobjet  de  Tenvie  que  de  l'affection 
publique.  Les  louanges  que  nous  donnons  aux  autres,  se  rapportent 
toujours,  par  quelques  endroits  9  à  nous-mêmes.  C'est  l'intérêt  dh  la 
vanité  qui  en  sont. les  sources  secrètes;  car  tous  les  hommes  sont 
vains ,  et  n'agissent  presque  que  pour  eux  ;  et  d'ordinaire  ils  n'aiment 
pas  à  donner  à  pare  perte  des  louanges  qui  les  humilient,  et  qui 
sont  comme  des  aveux  publics  de  la  supériorité  qu'on  a  sur  eux  : 
mais  la  reconnoissance  l'emporte  sur  la  vanité;  et  l'orgueil  souffre 
sans  peine  que  nos  bienfaiteurs  soient  en  même  temps,  etnossupé* 
rieurs  et  nos  maîtres  {^Petit  Carême.  Sermon  de  VIncarnation), 

^Quel  plaisir  ne  doit-on  pas  sentir  à  soulager  ceux  qui  souffrent,, 
à  faire  des  heureux,  à  régner  sur  les  cœurs,  à  s'attirer  l'innocent 
tribut  de  leurs  acclamations  et  de  leurs  actions  de  grâces  !  Quand  il 
ne  nous  revi endroit  que  le  seul  plaisir  de  nos  largesses,  ne  seroient- 
elles  pas  assez  payées  pour  un  bon  cœur  ?  £h(  qu'a  déplus  délicieux 
la  majesté  du  trône ,  que  le  pouvoir  de  faire  des  grâces  ?  Les  Princes 
seroient-ils  fort  touchés  de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance ,  s'ils 
étoient  condamnés  à  en  jouir  tout  seuls  ?  Faisons  servir  tant  qu'il 
nous  plaira,  nos  biens. à  nos  plaisirs,  à  nos  profusions,  à  nos  ca- 
prices ;  nous  n'en.ferons  jamais  d'usage  qui  nous  laisse  une  joieplus 
pure  et  plus  digne  du  cœur,  qu'en  soulageant  les  malheureux  {Carême. 
Sermon  du  IV^  Dimanche), 

Il  faut  être  utile  aux  hommes  ,  pour  être  grand  dans  l'opinion  des 
hommes.  €'est  la  reconnoissance  qui  li^s  porta  autrefois  à  se  faire 
des  dieux  même  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils  adoroient  la  terre  qui  les 
nourrissoît ,  le  soleil  qui  les  éclairoit ,  des  Princes  bîenfaisans  ,  un 
Jupiter  roi  de  Crète,  un  Osiris  roi  d'Egypte ,  qui  avoieht  donné  des 
lois  sages  à  leurs  sujets;  qui  avoient  été  les.pères  de  leurs  peuples, 
et  les  avoient  rendus  heureux  pendant  leur  règne.  L'amour  et  le  res- 
pect qu'inspire  la  reconnoissance ,  fut  si  vif,  qu'il  dégénéra  même 
en  culte  (  Petit  Carême,  Sermon  de  t Incarnation  ). 

Quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur  les  Grands  peuvent-ils  faire 

.deleur  élévation  et  de  leur  opulence ,  que  de  faire  des  heureux  ?  S'at- 

tirfr  des  hommages  ?  mais  Torgueil  lui-même  s'en  lasse.  Commander 

aux  hommes ,  et  leur  donner  des  lois  ?  mais  ce  sont  là  les  soins  de 
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rautoritë  ;  ce  n'en  est  pas  le  plaisir.  Voir  autour  d*eux  multiplier  à 
rinfinî  leurs  serviteurs  et  leurs  esclaves  ?  mais  ce  sont  des  témoins . 
qui  les  embarrassent  et  qui  les  gênent ,  plutôt  qu'une  pompe  qui  le» 
décore.  Habiter  des  palais  somptueux?  mais  ils  édifient  des  solitudes 
où  les  soucis  et  les  noirs  chagrins  viennent  bientôt  habiter  avec  eux* 
Y  rassembler  tous  les  plaisirs  ?  ils  peuvent  remplir  ces  vastes  édifi- 
ces ,  mais  ils  laissent  toujours  leur  cœur  vide.  Trouver  tous  les  jours 
dans  leur  opulence  de  nouvelles  ressources  à  leurs  caprices  ?  la  va«> 
riété  des  ressources  tarit  bientôt  ;  tout  est  bientôt  épuisé  :  il  faut  re- 
venir sur  ses  pas»  et  recommencer  sans  cesse  ce  que  l'^nui  rend  insi- 
pide ,  et  ce  que  Toisiveté  a  rendu  nécessaire.  Qu'ils  emploient ,  tant 
qu'il  leur  plaira,  leurs  biens  et  leur  autorité  à  tous  les  usages  qne 
l'orgueil  et  les  plaisirs  peuvent  inventer;  ils  seront  rassasiés,  mais 
ils  ne  seront  pas  satisfaits  ;  ils  leur  montreront  la  joie,  mais  ils  ne  la 
laisseront  pas  dans  leur  cœur.  Qu'ils  les  emploient  à  faire  des  heureux, 
à  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à  des  infortunés  que 
l'excès  de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fols  â  souhaiter  que 
le  jour  qui  les  vit  naître,  eût  été  lui-même  la  nuit  éternelle  de  leur 
tombeau  ;  ils  sentiront  alors  le  plaisir  d'être  nés  Grands  ;  ils  goûte- 
ront la  véritable  douceur  de  leur  état  :  c'est  le  seul  privilège  qai  le 
rend  digne  d'envie.  Toute  cette  vaine  montre  qui  les  environne,  est 
pour  les  autres  ;  ce  plaisir  est  pour  eux  seuls  :  tout  le  reste  À  ses 
amertumes  ;  ce  plaisir  seul  les  adoucit  toutes. 

La  joie  de. faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  et  touchante 
que  la  joie  de  le  recevoir.  Revenons-y  encore;  c'est  un  plaisir  qui 
ne  s'use  point  ;  plus  on  le  goûte ,  plus  on  se  rend  digne  de  le  goûter. 
On  s'accoutume  à  la  prospérité ,  et  on  y  devient  insensible  :  mais  on 
sent  toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  prospérité  d'autnii.  Chaque 
bienfait  porte  avec  lui  ce  tribut  doux  et  secret  dans  nôtre  ame  :  le 
long  usage  qui  endurcit  le  cœur  à  tous  les  plaisirs ,  le  rend  ici  tons 
les  jours  plus  sensible. 

Les  personnes  nées  dans  une  fortune  obscure  et  privée,  n'envient 
dans  les  Grands ,  que  le  pouvoir  de  faire  des  grâces ,  et  de  contribuer 
à  la  félicité  d'autrui.  On  sent  qu'à  leur  place,  on  seroit  trop  heureux 
de  répandre  la  joie  et  l'allégresse  dans  les  cœurs ,  en  y  répandant 
des  bieiWTaits,  et  de  s'assurer  pour  toujours  leur  amour  et  leur  re~ 
connoissance.  Si ,  dans  une  condition  médiocre,  on  forme  quelquefois 
de  ces  désirs  chimériques  de  |)arvenir  à  de  grandes  places,  le  pre» 
mier  usage  qu'on  se  propose  de  cette  élévation ,  c'est  d'être  bienfai- 
sant ,  et  d'en  faire  part  à  tous  ceux  qui  nous  environnent.  C'est  la 
première  leçon  de  la  nature^  et  le  premier  sentiment  que  les  hommes 
du  commun  trouvent  en  eux  {Petit  Carême,  Sermon  tlu  TV^  Dimanche)m 
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1:  AR-TOTTT  nous  rendons  hommage ,  par  nos  troubles  et  par  nos  re- 
mords secrets ,  à  la  sainteté  de  la  loi  que  nous  violons  ;  par-tout  ua 
fonds  d*ennui  et  de  tristesse  inséparable  du  crime ,  nous  fait  sentir 
que  Tordre  et  Tinnocence  sont  le  seul  bonheur  qui  nous  étoit  destiné 
sur  la  terre.  Nous  avons  beau  faire  montre  d'une  vaine  intrépidité  : 
la  conscience  criminelle  se  trahit  toujours  elle-mêm^  Des  terreurs 
cruelles  marchent  par-tout  devant  nous.  La  solitude  nous  trouble  ; 
les  ténèbres  nous  alarment  ;  nous  croyons  voir  sortir  de  tous  côtés 
des  fantômes  qui  viennent  toujours  nous  reprocher  les  horreurs  se- 
crètes de  notre  ame;  des  songes  funestes  nous  remplissent  d'images 
noires  et  sombres  ;  et  le  crime  après  lequel  nous  courons  avec  tant 
de  goût ,  court  ensuite  après  nous  comme  un  vautour  cruel,  et  s'at- 
tache à  nous  pour  nous  déchirer  le  cœur ,  et  nous  punir  du  plaisir 
qu'il  nous  a  lui-même  donné  (  Carême*  Sermon  du  Dimanche  de  la 
Passion  ). 

Nous  portons  tous  au-dedans  de  nous  des  principes  naturels  d*c« 
<^uité,  de  pudeur,  de  droiture. Nous  naissons  avec  les  règles  de  la 
loi  écrites  dahs  le  cœur.  Si  la  vertu  n'est  pas  notre  premier  pen- 
chant, nous  sentons  du  moins  qu'elle  est  notre  premier  devoir 
(  JvenU  Sermon  de  la  Toussaint  ). 

Dès  que  l'homme  e^t  l'ouvrage  de  Dieu ,  l'homme  ne  peut  plus 
vivre  que  conformément  à  la  volonté  de  son  Auteur;  et,  dès  que 
Dieu  a  fait  de  l'homme  son  ouvrage,  et  son  ouvrage  le  plus  parfait , 
il  n'a  pu  le  laisser  vivre  au  hasard  sur  la  terre,  sans  lui  manifester 
sa  volonté;  c'est-à-dire,  sans  lui-prescrire  ce  qu'il  devoit  à  son 
Créateur ,  aux  autres  homn^s ,  et  ce  qu'il  se  devoit  à  lui-même  : 
aussi ,  en  le  tirant  de  la  b^e ,  il  imprima  dans  son  être  unelumièro 
vive ,  sans  cesse  montrée  à  son  cœur ,  qui  régloit  tous  ses  devoirs 
(  Carême»  Sermon  du  Dimanche  de  la  Passion  ). 

En  vain  la  passion  entreprend  quelquefois  de  nous  persuader  que 
nous  sommes  nés  pour  le  plaisir ,  et  qu'au  fond ,  des  penchans  que 
la  nature  a  mis  en  nous ,  que  chacun  trouve  en  soi ,  ne  sauroient  être 
des  crimes;  cette  persuasion  étrangère  ne  sauroit  jamais  rassurer 
rhomme  criminel.  C'est  un  désir,  car  on  voudroit  bien  que  tout  ce 
qui  plaît,  fût  légitime;  mais  ce  n'est  pas  une  convict^n  réelle  :  c'est 
un  discours  ,  car  on  se  fait  honneur  deparoitre  au-dessus  des  maxi- 
mes vulgaires  ;  mais  ce  n'est  pas  un  sentiment  (  Avent»  Sermon  du 
jour  de  Noël). 

Nous  sentons  que  l'ordre  demande  que  toutes  nos  passion»,  soient 
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réglées  par  le  tteln  de  la  loi.  Tous  nos  penchans  oorrompns  dans 
lear  source,  ont  besoin  d'une  règle  qui  les  rectifie  et  qui  les  re-' 
dresse.  Nous  nous  rendons  à  nous-mêmes  ce  témoignage  ;  nous  sen- 
tons que  notre  corruption  se  répand  sur  les  plus  petites  comme  sur 
les  plus  grandes  choses;  que  Tamour-propre  infecte  toutes  nos  dé- 
marches ,  et  que  par-tout  nous  nous  retrouvons  foibles ,  et  toujours 
opposés  à  l'ordre  et  au  devoir.  Nous  sentons  doqc  que  la  règle  ne 
doit  nulle  part  être  favorable  à  nos  penchans;  que  par-tout  nous  de- 
vons la  trouver  sévère ,  parce  que  par-tout  elle  doit  nous  être  op- 
posée ;  que  la  loi  ne  peut  être  d'accord  avec  nous  ;  que  tout  ce  qui 
favorise  nos  inclinations ,  ne  sauroit  être  le  remède  destiné  à  les 
guérir  ;  que  tout  ce  qui  flatte  no;s  désirs  ,  ne  peut  être  le  frein  qui 
doit  les  réprimei:  :  en  un  mot,  que  j^out  ce  qui  nourrit  Tamour-pror 
pre  n'est  pas  lj|  loi ,  qui  n*est  établie  que  pour  le  détruire  et  l'anéan- 
tir. Ainsi,  par  un  sentiment  secret  et  inséparable  de  notre  être, 
nous  nous  distinguons  toujours  nous-mêmes ,  de  la  loi  ;  nos  pen- 
chans, de  ses  règles  ;  nos  plaisirs,  de  ses  devoirs  ;  et  dans  toutes  les 
actions  douteuses  ovi  nous  nous  déterminons  en  faveur  de  nos  pen- 
chans, nous  sentons  fort  bien  que  nous  nous  éloignons  de  la  loi  de 
Dieu,  toujours  plos  sévère  que  nous-mêmes. . 

Nous  n'avons  pas  besoin ,  pour  nous  éclaircir  sur  la  plupart  de 
nos  doutes ,  de  consulter  des  hommes  habiles ,  ni  de  chercher  hors 
de  nous  des  éclaircissemens  et  des  réponses.  Ne  sortons  point  de 
nous-mêmes^;  pour  savoir  ce  que  nous  avons  à  faire ,  écoutons  les 
décisions  de  notre  cœur  ;  suivons  le  premier  mouvement  de  tiotte 
conscience,  et  nous  nous  déterminerons  toujours  pour  le  parti  !e 
plus  ccmforme  à  la  loi  de  Dieu.  La  première  impression  du  cœur  est 
toujours  pour  la  sévérité  de  la  règle  contre  l'adoucissement  de  l'a^* 
moar-propre.  Notre  conscience  ira  toujours  plus  loin,  et  sera  tou- 
jours plus  sévère  que  nous-mêmes;  et ,  si  noas' avons  besoin  de  dé« 
GÎsion ,  ce  sera  plutôt  pour  en  modérer  la  sévérité ,  que  pour  en  dé- 
tromper la  fausse  indulgence  {^Cdréme.  ^Sermon  du  Dimanche  de 
la  Passion  )•  '  ' 

Tel  est  l'état  d'un  homme  dont  la  conscience  est  criminAe;  il  est 
l'accusateur  secret  et  continuel  de  lui-même;  il  traîne  par-tout  un 
fonds  d'inquiétude  que  rien  ne  peut  calmer.  Malheureux  denepou-* 
voir  vaincre  ses  penchans  déréglés  ;  plus  malheureux  encore  de  ne 
pouvoir  étouffer  ses  remords  importuns.  Emporté  par  sa  foiblesse , 
rappelé  par  ses  lumières,  il  se  dispute  le  crime  même  qu'il  se  per- 
met ;  il  se  reproche  le  plaisir  injuste,  dans  le  moment  même  qu'il  le 
goûte  (  Avent,  SerrnoB  de  la  Toussaint). 

£n  vain ,  emportés  par  le  charme  des  sens^  secouons-nous  le  joqg 
des  règles  saintes,  nous  ne  pouvons  réussira  nous  justifier  à  nous- 
mêmes  nos  propres  désordres.  Nous  prenons  toujours  en  secret  les 
intérêts  de  là  loi  contre  nous-mêmes.  Nous  trouvons  toujours  au- 
dedans  de  nous ,  l'apologie  des  règles  contre  les  paSsion^.  Nous  ne 
saurions  corrompre  c&  témoin  iutérieur  de  ta  Térité,  qui  plaide  au-» 
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dedans  de  nous  pour  la  vertu*  Nous  sentons  toujours  une  mësintet-' 
ligence  secrète  entre  nos  penchans  et  nos  lumières.  La  loi  de  Dieu 
née  dans  notre  cœur,  s'y  élève  toujours  contre  la  loi  de  la  cbair, 
étrangère  à  Thomme  :  elle  y  maintient  malgré  nous  sa  vérité  «  si  elle 
ne  peut  y  maintenir  son  autorité  ;  elle  nous  sert  de  censeur ,  si  elle 
ue  peut  nous  servir  de  règle  ;  en  un  mot ,  elle  nous  rend  malheu- 
reux, si  elle  ne  peut  nous  rendre  fidèles  (  Carême.  Sermon  du  Di^ 
manche  de  la  Passion  ). 

Nous  portons  toujours  au  dedans  de  nous'nn  juge  incorruptible, 
qui  prend  sans  cesse  le  parti  de  la  vertu  contre  nos  plus  chers  pen- 
chans;  qui  roéle  à  nos  passions  les  plus  emportées,  les  idées  impor- 
tunes du  devoir  ;  et  qui  nous  rend  malheureux ,  au  milieu  même  de 
nos  plaisirs  et  de  notre  abondance  (  Avent*  Sermon  delà  Toussaint). 


.a   I.         .1  ■     ■  ■  '  :   ■       ,'       ■  .  ■    ■         .     a 

DE  L'AGITATION  ET  DE  L'INCONSTANCE  DE 

LA  VIE  HUMAINE. 

V^it'est-cb  que  la  vie  humaine,  qu'une  mer  furieuse  et  agitée,  ou 
nous. sommes  sans  cesse  à  la  merci  des  flots,  et  où  chaque  instant 
change  notre  situation,  et  nous  donpe  de  nouvelles  alarmes  ?  Que 
sont  les  hommes  eux-mêmes,  que  les  tristes  jouets  de  leurs  passions 
insensées,  et  de  la  vicissitude  éternelle  des  événemens?  Liés  par 
la  corruption  de  leur  cœur  à  toutes  les  choses  présentes ,  ils  sont  avec 
elles  dans  un  mouveicnent  perpétuel  :  semblables  à  ces  figures  que  la 
roue  rapide  entraîne ,  tls  n'ont  jamais  de  consistance  assurée  ;  chaque 
moment  est  pour  eux  une  situation  nouvelle.  Ils  flottent  au  gré  de 
l'inconstance  des  choses  humaines,  voulant  sans  cesse  se  fixer  dans 
les  créatures  ,  et  sans  cesse  obligés  de  s'en  déprendre;  croyant  tou- 
jours a%oir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos ,  et  sans  cesse  forcés  de  re- 
commencet  leur  course.  Lassés  de  leur  agitation,  et  cependant  tou- 
jours emportés  par  le  tourbillon ,  ils  n'ont  rien  qui  les  fixe,  qui  les 
console,  qui  les  paye.de  leurs  peines,  qui  leur  adoucisse  le  chagrin 
des  événemens;  ni  le  monde  qui  le  cause;  ni  leur  conscience  qui  le 
rend  plus  amer.  Ils  boivent  jusqu'à  la  lie  toute  l'amertume  de  leur 
calice^  ih  ont  beau  le  verser  d'un  vase  dans  un  autre;  se  consoler 
d'une  passion ,  par  une  autre  passion  nouvelle;  d^me  perte,  par  un 
nouvel  attachement;  d'une  disgrâce,  par  de  nouvelles  espérances: 
l'amertume  les  suit  par-tout  ;  ils  changent  de  situation ,  mais  ils  ne 
changent  pas  de  supplice. 

L'inconstance  est  le  vrai  caractère  de  notre  cœur.  Chaque  instant 
et  chaque  objet  voit. presque  naître  en  nous  de  nouvelles  impres- 
sions* Si 'nous  nous  perdona  un  moment  de  yue»  nous  ne  nous  con- 
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«oîsftonft  plqs.  Il  se  forme  an  dedans  de  nous  une  succession  si  con- 
tinoelle  et  si  rapide  de  désirs^,  de  jalousies,  de  craintes ,  d'espérances , 
de  joies ,  de  chagrins ,  de  haines  et  d'amours ,  qae  si  nous  ne  sui- 
vons sans  cesse  ces  routes  diverses  et  secrètes  de  nos  passions ,  nous 
n'en  voyons  plus  ni  les  principes ,  ni  les  suitei';  elles  se  confondent, 
pour  ainsi  dire,  dans  leur  multiplicité,  et  notre  cœur  dc^ vient  un 
abime  que  nous  ne  pouvons  plus  approfondir ,  et  dont  nous  ne  voyons 
jamais  que  la  surface  (  Mystères.  P^  Sermon  de  la  Purification  ). 

Les  hommes  ne  se  ressemblent  jamais  d'un  moment  à  l'autre;  ils*n'ont 
point  déroute  fixe  et  assurée,  ils  se  démentent  sans  cesse  dans  leurs 
voies:  tous  les  jours  ne  sont  marqués  que  par  des  changemens  et  des 
inégalités  qui  les  font  perdre  de  vue.  Leur  ^urse  ressemble  à  celle 
d'un  insensé  qui  va,  revient  et  retourne,  sans  savoir  où  ses  pas  doivent 
le  guider;  ils  se  fatiguent,  ils  s'épuisent,  et  n'arrivent  jamais, au 
but.  Leur  inconstance  leur  est  elle-même  à  charge,  et  ils  ne  peuvent 
la  fixer.  Elle  devient  un  poids  qui  les  accable  et  dont  ils  ne  sauroient 
5e  débarrasser  ;  elle  fait  tout  leur  crime,  et  elle  fait  aussi  tout  leur 
malheur,  et  leur  plus  cruel  supplice  (Paraphrase  du  Psaume 
XFIII). 

Les  inquiétudes  sur  l'avenir  forment  le  poison  le  plus  amer  de  la 
vie  humaine  ;  et  les  hommes  ne  sont  malheureux ,  que  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  se  renfermer  dans  le  moment  présent.  Ils  hâtent  leurs 
peines  et  leurs  soucis  ;  ils  vont  chercher  dans  l'avenir  de  quoi  se 
rendre  malheureux,  comme  si  le  présent  ne  suffisoit  pas  à  leurs  in« 
-quiétudes.  Ils  se  forment  des  chimères  pour  se  faire  peur  à  eut- 
mêmes  ;  comme  s'ils  n'avoient  pas  assez  de  chagrins  réels.  Ils  n'ont 
plus  de  lumières  que  les  autres,  que  pour  se  former  plus  d'inquié- 
tudes. Us  ne  voient  plus  loin  que  pour  voir  plutôt  leur  malheur.  Ils 
xie  sont  plus  sages ,  que  pour  être  plus  inquiets  et  plus  timides.  Ils 
ne  sont  plus  prévoyans,  que  pour  être  de  pire  condition,  et  moins 
tranquilles  que  les  imprudens  et  les  insensés. 

Tout  passe,  tout  disparoit,  tout  s'écroule-à  nos  yeux:  un  nou- 
veau monde  s'élève  insensiblement  sur  les  débris  de  celui  que  noas 
avons  vu  en  y  entrant.  Une  nouvelle  cour  reparoît  à  la  place  de  celle 
que  nos  premières  années  ont  vue  :  de  nouveaux  personnages  sont 
montés  sur  le  théâtre  ;  de  nouvelles  scènes  occupent  tous  les  jours 
l'Univers.  Nous  nous  trouvons  presque  seuls  et  étrangers  au  milieu 
du  monde ,  parmi  des  hommes  que  nous  avons  vu  naître,  séparés 
de  ceux  avec  qui  nous  avions  d'abord  vécu.  Tout  nous  élfihappe ,  tout 
fuit,  tout  court  rapidement  se  précipiter  dans  le  néant.  Nous  tenons 
encore  aux  débris  d'un  monde  qui  s'est  déjà  à  demi  écroulé  entre 
nos  mains;  nous  rappelons  même  par  l'imagination  ce  qui  nous  en, 
est  échappé  ;  nous  donnons  de  la  réalité  à  ce  qui  n'est  plus  ;  nos  pre- 
mières années  souillent  encore  notre  cœur  par  des  souvenirs  lascifs 
et  injustes;  nous  faisons  sans  cesse  revivre  nos  jours  passés,  en  ce 
qu'ils  ont  eu  de  criminel  ;  nous  vivons  doublement  pour  le  crime., 
n'ayant  jamais  vécu  pour  la  vertu.  Nous  ne  voyons  dans  le  passé 
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que  les  révolutions  humaines;  nous  ne  remontons  pas  plus  haut  : 

et  nous  vivons  comme   si  le  hasard,  conduisoit  l'Univers,  et  qu'il 

2i*y  eût  point  d'autres  raisons  de  ce  qui  arrive  9  que  révénement  Itii- 

méme* 

Rappelohs  sikhi  ceis^  tout  ce  qui  s*est  passé  à  nos  yeux ,  à  la  Cour 
sur- tout ,  qui  est  comme  le  théâtre  des  révolutions  humaines  ;  tant  de 
changemens  soudains,  des  morts  si  terribles  et  si  peu  attendues; 
des  accidens  si  funestes  ;  les  prospérités  ou  les  malheurs  de  TEtat; 
TéléVation  ou  la  décadence  de  ceux  qui  occupoient  les  premières 
places;  tant  de  variations  dans  la  faveur,  dans  les  fortunes,  dans 
le  crédit ,  dans  la  chute  ou  dans  l'agrandissement  des  familles  : 
nous  y  verrons  la  sagj|sse  de  Dieu ,  qui  se  joue  sans  cesse  des  pas- 
sions humaines ,  et  qui  élève  ou  renverse  en  un  instant ,  pour  nous 
faire  sentir  la  fragilité  de  tout  ce  qui  passe,  et  nous  apprendre 
que  toute  la  sagesse  humaine  ne  sauroit  nous  sauver  du  moindre 
contre-temps,  et  qu'il  n'y  a  point  de  conseil  contre  les  conseils  de 
Dieu. 

"Nous  ne  nous  rappelons  les  événemens  fâcheux  de  notre  vie,  qu'a- 
vec des  retours  amers  qui  en  empoisonnent  le  souvenir.  Nos  pertes 
passées  nous  tourmentent  encore,  par  les  réflexions  inutiles,  sur 
les  mesures  qui  auroient  pu  nous  les  épargner.  Nous  nous  reprochons 
sans  cesse  d'avoir  été  nous-mêmes  les  auteurs  de  notre  infortune. 
3^ous  nous  redisons  éternellement  qu'une  telle  précaution  prise  nous 
eût  épargné  bien  des  larmes  et  des  chagrins  :  nous  ajoutons  à  nos 
malheurs,  de  les  attribuer  à  nos  imprudences.  Nous  nous  représentons 
après  coup  les  moyens  de  les  éviter ,  très^aciles ,  comme  pour  sentir 
plus  vivement  le  désagrément  d'y  être  tombés. 

Rien  n'arrive  presque  jamais  dans  la  vie  selon  nos  désirs.  Ce  que 
nous  aimons  y  nous  échappe;  ce  que  nous  souhaitons,  nous  fuit;  ce 
que  nous  craignons,  nous  arrive.  Nous  ne  sommes  jamais  heureux 
de  tout  point.  Si  la  fortune  nous  rit,  la  santé  nous  abandonne;  si 
nous  jouissons  de  la  santé ,  la  fortune  nous  manque  ;  si  la  faveur  du 
maître  nous  élève ,  l'envie  du  courtisan  nous  flétrit  et  nous  dégrade  ; 
si  l'envie  nous  épargne ,  et  que  nous  puissions  compter  sur  les  suf- 
frages publics ,  le  maitre  nous  néglige  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  triste  pour 
l'homme,  c'est  qu'un  seul  chagrin  l'emporte  pour  lui  sur  mille  plai- 
sirs; et  que  ce  qui  lui  manque,  quelque  léger  qu'il  puisse  être, 
empoisonnp  toujours  tout  ce  qu'il  possède  {Mystères,  I^^ Sermon  de 
la  Purification), 
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X^*ii7SENSiBiLtTé  qu'on  se  trouve  dans  les  occasions  les  plus  dan- 
gereuses, el  qui  nous  persuade  que  nous  n'y  courons  point  de  risque, 
n*est  pas  une  marque  que  nous  en  sortions  innocens,  mais  que  nouf 
y  sommes  entrés  plus  corrompus-.  Les  dangers,  pour  avoir  trop  fait 
d*impression  sur  nous,  n'en  fout  presque  p)Ius  de  sensible.  Le  long 
usage  des  plaisirs  leur  a  ôté  à  notre  égard  le  privilège  de  nous  toji-^ 
cher  vivement,  sans  leur  ôter  celui  de  no.us  corrompre:  ils  nous 
souillent  et  nous  infectent,  sans  nous  piquer;  comme  un  corps,  déjà 
engourdi  par  le  venin  de  la  première  piqûre  que  lui  a  fait  le  serpent , 
reçoit  la  seconde  sans  en  ressentir  la  douleur.  Le  mal  n'est  pas  si 
grand ,  qoand  on  se  trouve  encore  sensible  ;  c'est  une  marque  qu'il, 
reste  encore  quelque  chose  de  sain  dans  le  cœur.  L'insensibilité  qui 
nous  rassure,  est  donc  plutôt  un  engourdissement  qui  vient  de  la 
corruption,  qu'une  force  qui  naisse  de  la  vertu;  c'est  la  satiété  des. 
plaisirs  qui  fait  toute  notre  innocence.  Les  impressions  en  sont  d*au«- 
tant  plus  dangereuses,  qu'elles  sont  plus  insensibles  :  on  se  déûedes 
sentimens  marqués  et  profonds ,  et  qu'on  ne  peut  plus  se  déguisée 
à  soi-même  ;  mais  on  s'endort  sur  ceux  qui  ne  font  que  nous  a£foi- 
blir ,  qu'amollir  le  cœur ,  que  nous  inspirer  des  sentimens  vagues  de 
tendresse,  qu'insinuer  le  venin ,  que  nous  préparer  à  toutes  les  pas-* 
slons,  que  nous  remplir  d'images  vaines  et  frivoles,  que  nourrir 
notre  esprit  de  maximes  passionnées  et  lascives  :  et  souvent  cette 
prétendue  innocence,  qui  ne  consiste  qu*à  se  conserver  libre  de  pas- 
sion particulière ,  n'est  qu'une  corruption  du  cœur  plus  dangereuse 
et  plus  universelle  (  Carcrne,  Sermon  du  jour  de  Pâqu^s)^    ^  , 

Nous  nous  en  prenons  souvent  à  la  Providence ,  de  nous'  avoir 
placés  en  certaines  shnations,  où  notre  foiblesse  trouve desécueils 
inévitables  :  nous  la  blâmons  de  nous  avoir  fait  une  destinée  incom* 
patible  avec  les  devoirs  qu'elle  noi^  impose.^  Mais  la  plupart  de» 
dangers  et  des  occasions  dont  nous  nous  plaignons,  sont  plus  dans 
nos  passions  que  dans  nos  places.  La  même  foiblesse  qui  nous  fait 
trouver  des  écueils  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour,  nous  auroit 
fait  une  tentation  de  la  retraite  même.  Nous  portons  par-tout  avec 
nous  la  source  4e  nos  crimes  et  de  nos  malheurs;  et  ainsi  il  «e  faut  pas 
attendre  notre.sûrete  des  dehors  et  de  la  situation,  mais  de  la  seule 
vigilance  que  nous  devons  avoir  sur  nous-mêmes.  Notre  imagination 
ne  nous  promet  une  sûreté  dans  les  états  où  nous  ne  saurions  être,, 
que  pour  nous  calmer  sur  les  infidélités  où  nous  vivons  dans  notre, 
état  présent.  Notre  amour-propre  nous  donne  sans  cesse  le  change; 
et,  ppur  adoucir  à  nps  yeux  les  égaremens  de  notre  vie,  il  fait^ae 

Massillon.  tous  iv»  '  3S   . 
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nous  nous  en  prenons  à  notre  situation;  pour  nous  empêcher  de 

nous  en  prendre  à  nous-ménoLes  {^Mjr stères,  1^^  Sermon  de  la  Purifia 

cation^. 


DES  JUGEMENS   DES   HOMMES. 


Jl  LAÇONS -NOUS  daus  telle  situation  qu'il  nous  plaira;  soyons 
hommes  de  bien ,  soyons  hommes  de  plaisirs  ;  choisjssons  de  la  cour 
ou  de  la  retraite;  vivons  en  philosophes,  ou  en  libertins:  jamais 
nous  ne  ferons  de  tous  les  hommes,  les  approbateurs  de  notre  con- 
duite, ni  ne  réunirons  tous  les  suffrages  en  notre  faveur.  Ici  Ton  est 
homme  essentiel,  ami  £[énéreux,  homme  de  guerre  supérieur  aux 
autres,  courtisan  sincè^^^  et  désintéressé,  esprit  orné  et  élevé;  là, 
on  nous  accuse  de  perfitëie,  on  nous  taxe  de  mauvaise  foi,  on  avilit 
Féclat  et  le  mérite  de  nos  talens  et  de  nos  services ,  on  nous  range  . 
parmi  les  esprits  vulgaires,  on  nous  prête  des  attachemens  secrets, 
et  des  foiblesses  indignes  de  notre  gloire.  Essayons  de  toutes  ie^ 
situations,  et  voyons  si  nous  pourrons  parvenir  à  mettre  tous  les 
hommes  dans  les  intérêts  de  notre  réputation  et  de  notre  conduite. 
Le  zèle,  Tindulgence,  la  vie  commune,  la  retraite,  la  fuite  des 
grandes  places,  les  grandes  places  elles-mêmes,  tout  trouve  des 
censeurs.  Faisons  convenir,  si  nous  le  pouvons,  tons  les  hommes 
sur  notre  sujet ;^  et  alors  on  nous  permettra,  à  la  bonne  heure,  de 
nous  faire  de  la  vanité  de  leurs  opinions ,  la  règle  de  notre  conduite. 
Tïous  déplaisons  toujours  aux  uns,  parles  mêmes  endroits  que  nous 
avons  su  plaire  aux  autres.  Les  hommjes  ne  sauroient  convenir  9 
parce  que  les  passions  sont  la  règle  de  leurs  jugemens,  et  que  les 
passions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  hommes  (  Carême. 
JSernion  du  Mardi  de  la  IP  semaine  ). 

Un  hoii  cœur,  un  cœur  droit ,  simple  et  sincère  ne  peut  presque 
comprendre  qu'il  y  ait  des  imposteurs  sur  la  terre.  Il  trouve  dans 
son  propre  fond^  Tapologie  de  tous  les  autres,  et  mesure,  parce 
qu'il  lui  en  coùteroit  à  lui-même  pour  n'être  pas  de  bonne  foi  y  ce 
qu'il  en  doit  coûter  aux  autres.  Aussi  examinons  ceux  qui  forment 
des  soupçons  affreup^  et  téméraires  contre  les  gens  de  bien ,  nous 
trouverons  que  ce  sont  d'ordinaire  des  hommes  déréglés  et  corrom-* 
pus,  qui  cherchent  même  à  se  calmer  dans  leurs  dissolutions,  en 
supposant  que  leurs  fbiblesses  sont  des  foiblesses  de  tous  les  hommes  ; 
que  ceux  qUi  paroissent  les  plus  vertueux,  n'ont  par-dessus  eux  que 
plus  d'habileté  poifr  se  cacher,  et  qu'au  fond,  si  on  les  voyoit  de 
pi:«s,  on  trouveroit  qu'ils  sont  faits  comme  les  antres  hommes.  lU 
font  de  cette  pensée  une  ressource  à  leurs  débauclies  ;  et  ils  s'affer- 
:9»U(eia  iUo^  le  désordre  |  «a  7  a&^ocijtnt  tous  ceux  ^ue  la  crédulité 
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des  peuples  appelle  geos  de  bien.  Ils  se  font  une  idée  affreuse  du 
genre  humain ,  pour  être  moins  effrayés  de  celle  qu'ils  soitt  obligés 
d'avoir  d'eux-mêmes  ;  et  tâchent  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu,  afin  que  le  vice  plus  commun  lepr  paroisse  plnS^ excu- 
sable (  Carême»  Sermon  du  Mercredi  de  la  IF^.  semaine  )»  ' 

Le  monde,  toujours  inexplicable,  a  de  tout  temps  attaché  égale- 
ment de  la  honte  au  vice  *et  à  la  vertu.  II  donne  du  ridicule  à 
l'Homme  juste  ;  il  perce  de  mille  traits  l'Hbmme  dissolu.  Les  pas- 
sions et  les  œuvres  saintes  fournissent  la  même  matière  à  ses  déri^ 
sions  et  à  ses  censures  ;  et ,  par  une  bizarrerie  que  ses  caprices  seufs 
peuvent  justifier ,  il  a  trouvé  le  secret  de  rendre  en  même  temps ,  et 
le  vice  méprisable,  et  la  vertu  ridicule  {Petit  Carême.  Sermon  de 
la  Purification), 

On  a  beau  mépriser  les  Hommes,  on  veut  être  estimé  de  ceux 
mêmes  qu'on  méprise.  Oh  a  beau  être  élevé  au-dessus  des  autre», 
l'élévation  nous  expose  encore  plus  aux  regards  et  aux  discours  de 
la  multitude;  et  on  sent  encore  plus  vivement  les  censures*  dé  ceux 
dont  on  ne  doit  attendre  que  des  hommages.  On  a  beau  jouir  des 
suffrages  publics ,  les  mépris  sont  d'autant  plus  piquans,  qu'ils  sont 
inoins  communs  et  plus  rares.  On  a  beau  se  venger  des  censures 
par  des  censures  plus  vives  et  plus  mordantes,  la  vengeance  supposç 
toujours  le  ressentiment  et  la  douleur;  et  d'ailleurs,  on  est  biea 
moins  sensible  au  plaisir  de  rendre  des  mépris,  qu'au  chagrin  de 
les  avoir  reçus  (  Avent»  Sermon  de  la  Toussaint.  )  / 

1)«  toutes  les  erreurs  qui  ont  aujourd'hui  cours  dans  le  monde» 
il  n'en  est  pas  de  moins  contagieuse ,  que  celle  qui  attache  de  la  gloird 
au  vit;e,  et  de  la  honte  à  la  vertu.  L'iniquité,  malgré  tout  le  déré-^ 
glement  du  cœur  humain,  n^a  pu  encore  trouver  parmi  npus  une 
protection  publique.' On  ne  voit  guère  de  ces  âmes  désespérées  qui 
se  fassent  honneur 'de  leur  confusion,  et  qui  mettent  leur  gloire 
dans  leur  infamie.  Le  crime  traîne  toujours  après  soi  certaine  bas« 
sesse  dont  ou  est  bien  aise  de  dérober  le  spectacle  au  public;  et^ 
je  ne  sais  par  quel  reste  de  droiture,  le  siècle  lui  -  même  ne  peut 
s'empêcher  de  condamner  tout  haut  ce  que  sa  corruption  lui  fait  au^ 
torlser  en  secret  (^Mystères,  Sermon  de  la  Visitation). 

Les  Hommes  nous  disputent  presque  toujours  tout  ce  que  la  vé- 
rité ou  la  vanité  nous  attribue.  Si  nous  portons  un  grand  nom ,  on 
le  dispute  à  nos  ancêtres;  si  nous  échouons,  on  s'en  prend  à  notre 
peu  d'habileté  :  si  nous  réussissons,  on  en  fait  honneur  au  hasard, 
on  aii  mérite  de  nos  subalternes  :  si  nous  jouissons  d'une  réputation 
publique ,  on  en  appelle  de  l'erreur  populaire  aux  jugemens  des  plus 
sensés  ;  si  notis  avons  tous  les  talens  pour  plaire,  on  dit  bientôt  que 
nous  avons  su  en  faire  usage ,.  et  que  nous  avons  trop  plu  :  si  la  con* 
dnite  t%t  hors  d'atteinte,  on  jette  un  ridicule  piquant  sur  notre  hu- 
meur. Enfin,  qui  que  nous  soyons ,  grand,  peuple,  prince,  siyet, 
\%  situation  la  plii^  à  souhaiter  jpoor  n»tre  vanits ,  c'est  d'ignoret  es 
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^ue  le  monde  pense  de  nous.  Les  mêmes  passions  qui  nous  lieol, 
nous  désunissent;  Tenvic  noircit  nos  qualités  les  plus  louables;  et 
nos  plaisirs  trouvent  des  censeurs  dans  ceux  mêmes  qui  les  imitent 
^  A  venu  Sermon  de  la  Toussaint)* 

Si  nous  y  prenons  garde,  nous  comptons  les  jugemens  des  Hommes 
j;>our  beaucoup;  nous  ne  vivons  presque  que  pour  les  autres.  Ce  que 
nous  sommes  à  nos  yeux  nous  intéresfie  peu  ;  nous  ne  paroissons 
Iqiichés,  occupés  que  de  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  des  autres; 
et  toute  notre  attention  se  borne  à  embellir  cette  idée  chimérique  de 
nous-mêmes  qui  est  dans  res]>rit  des  autres.  Il  ne  nous  arrive  guère 
de  nous  demander  à  nous-mêmes  ce  que  nous  sommes  réellement  ; 
mais  nous  nous  demandons  sans  cesse  ce  qu'on  croit  que  nous 
sommes  :  ainsi,  toute  notre  vie  est  imaginaire  e|  fantastique.  L'er- 
reur même  qui  nous  prend  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas,  flatte 
notre  orgueil.  Nous  nous  laissons  toucher  par  des  louanges  que 
notre  cœnr  désavoue;  nous  nous  faisons  honneur  de  la  méprise  pu- 
blique ;  et  nous  sommes  plus  âattés  par  Terreur  qui  nous  prête  de 
fausses  vertus,  que  nous  ne  sommes  humiliés  par  la  vérité  qui  nous 
fait  sentir  nos  défauts  et  nos  misères  véritables  {Mystères.  Sermon 
'ide  V Incarnation  ). 

Il  est  des  vices  moins  odieux,  des  désordres  plus  heureux,  des 
trimes  plus  polis,  si  je  Tose  dire,  que  le  siècle  place  honorablement 
parmi  les  vertus;  et  qui  tont-à-coup  n'offrant  rien  de  trop  noir, 
yeliennent  toutela  malignité  du  vice,  sans  en  retenir  la  honte  et  les 
horreurs.  Or,  c'est  par  cette  fausse  idée  qu'on  attache  à  ces  pré- 
tendues vertus',  qui  ne  sont  que  des  vices  trop  réels ,  qu'il  arrive  que 
nous  faisons  tant  d'actions  malgré  le  cri  secret  de  la  conscience;  et 
'  jque  nous  en  omettons  d'autres  dont  nous  sentons  au  dedans  de  nous 
la  nécessité;  le  tout  pour  ne  pas  choquer  le  monde.  £hl  n'étoit-ce 
pas  assez  que  la  foiblesse  et  la  corruption  de  nôtre  cœur  nous  rendit 
ia  vertu  pénible  et  dégoûtante  \  falloit-iljque  le  dérèglement  de  l'es- 
prit y  attachât  encore  delà  honte  et  du  mépris  (Mystères*  Sermon 
de  la  Visitation)  ?  t    .      . 

Le  monde,  qui  autorise  tout  ce  qui  conduit  au  dérèglement,  cou« 
vre  toujours  de  honte  le  dérèglement  lui-même.  Il  approuve,  il 
justifie  les  maximes  ^  les  usages,  les  plaisirs  qui  corrompent  le  cœur; 
et  il  veut  pourtant  qu'on  allie  l'innocence  et  la  réguldrité.de^'niœurs , 
avec  la  corruption  du  cœur.  Il  inspire  toutes  les  passiops,  et  il  en 
blâme  toutes  les  suites  :  il  veut  qu'on  s'étudie  à  plaire,  et  il  nous 
méprise  dès  que  nous  y  avons  réussi.  Ses  théâtres  lascifs  rfsten- 
tissent  des  éloges  insensés  de  l'amour  profane  ;  et  ses  eniretiefis  ne 
sont  que  des  satires  sanglantes  de  celles  qui  se  livrent. à. ce  penchant 
infortuné  :  il  loue  les  grâces,  les  attraits,  les  talens  malheureux 
qui  allument  des  flammes  impures  ;  et  il  couvre  .d*une  confusion  éter* 
nelle  ceux  qui  en  paroissent  embrasés  (  Carême,  Sermon  du  Jeudi  de 
la  Passion)^ 

Les  Hommes  auxqaels.les  passions  ont  gâté  le  cœur,  sont  capable» 
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6e  tovte  Buplioîté  tt  àe  toute  bassesse.  Comme  tis  f^ont  n^  de  droir , 
rien  'de  n6b)e,  rien  desincère,  ils  soupeonnent  aisément  les  autres-' 
d*être  ce  yjo'il»  sont  ;  ils  ne  sanroietit  se  persuader  qu^'il  y  ait  encore- 
des  cœurs  simples ,  sincères  et  généreux  sur  la  terre  ;  ils  croipnè 
Toir  par-tout  ce  qii*iLs  sentent  ea  eux-mêmes  :  ils  ne  peuvent  com'» 
prendre  que  l'honneur,  la  fidélité,  la  sincérité  et  tant  d'autres  yer«: 
tus ,  toujours  faussesdans  leur  cœur ,  aient  quelque  chose  de  pl^is  vrai 
et  de  plus  réel  dans  le  cœur  des  autres  Hommes.  C'est  le  malheur  des 
cours  sur-tout.  Comme  on  y  est  né»  et  qu'on  y  vit  dans  le  faux ,  oa. 
croit  le  voir  dans  la  vertu,  aussi  bien  que  dans  le  vice.  Comme  c'est 
une  scènç,  où  qhacun  joue  un  personnage  emprunté,  on  croit  quç\ 
rHomme  de  bien  ne  fait  que  jouer  le  personnage  de  la  vertu  ;  la. 
sincérité  rare  ou^  inutile  y  paK'oit   toujours  impossibîe.  {Carême ^ 
Sermon  dà  Mercredi  de  la  TV^  semaine  ).. 
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U  ir  Prince  n*est  pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se  doit  a  ses  sujets.  Les 
peuples,  en  l'élevant,  lui  ont  confié' la  puissance  et  Patifôrité ,  et 
se  sont  réservé',  eftéichairge,  ses  soins,  son  temps,  sa  vigilanc'e.  Ce 
n'est  pas  une  idofé  Qu'ils  ont  voulu  se^ire  pour  Taldorer;  c'est  vlvl 
Surveillant  qu'ils  oAt  mis  à  leur  tél«  pour  les  protéger* et  pour  le* 
défendre.  Ce  n'eif  pas  de  ces  divinités  inutiles  qui'ont  des  yeux  et- 
ne  Toient  point;  une  langUé ,  et  ne')[>arleftit  point  ;  desmltins ,  et  n'a-  • 
glissent  pdiiitr  t?e'  «ont  deees  dieux  .qui  lés^  prileèdént  pour  les  coai 
duire  et  les  défendre.  Ce  sont  les  peuples  qui ,  par  l'ordre  de  Dièuv' 
lesoiu.  fai^, tout  c^. qu'ils- .sont  v.c':^$|:f  à  eux  à  n'être  ee  ^'iIs«;»pBt ,. 
que  pour  les  peuples.  Oui,  c'est  le^}ioix  delà  natiônr.qxii  mi^t  d'à?* 
bord  le  sceptre  entre  les  mains  de  leurs  ancêtres  ;  c'est  elle  qui  les 
élevjf  sur  le  bouclier  militairç ,  et  li^.  proclan>^  Siouyerains.  Le 
royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs  successeur^;  mais  ils  le 
durent  originairement  au  consentement  libre  des  sujets  •,Icur  nais* 
sance  seule  les  mit  ensuite  en  poss^sipn  du  tronq^  m^isi  c$t.fiai:ent 
les  suffrages  publics  qui^attachèreçi;  .^'abord  ce  droit  ^t^ceUe  prér-^ 
rogàtive  à  leur  naissance.  En  un  n[iot>  comme  la  première  spurce.de. 
leur  autorité  vient  de  nous,  les  rois  n'en  doivent  faire  usage  que 
pour  uons..  Les  flatteurs  leur.i:ediro|it  sans  cesse ,.  qu'ils  sont  les. 
maîtres,  e|:  qu'Us  iae  sont  comptables. à  personne  de  leurs. actions  : 
il  est  vrai  que  personne  n'est  en  dipit  de  leur  en  deniandeçcomptç  ;*. 
înais  ils  se  le  doçvent  à  eux-méme^  :. .il s, sont  lès  màJtlVeiîJie  leurs  sur,^ 
jets;  mais  ils  n'en  auront  que  le  titrç ,"^^'ils  n'en  on^  pa$  les  vertus ^^ 
tout  leur  est  permis;   mais  cette  licence  est  l'écueil  de  l'autorité, 
loin  d'en  éu:e  le  privilège  :  ils  pèo^nt  -néglige  }#s  sbilses'  dci  laer 
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royauté;  mtfifl,  comitte  ces  rois  fainéans,  si  désbônorës  dans  no^ 
histoires,  îU  n'auront  plus  qu'on  yain  nom  de  roi;  dès  qu*ilsn*en 
rempliront  pas  les  fonctions  augustes  {Petit  Carême.  Sermon  du 
Dimanche  îles  Rumeau^)» 

Le  plus  grand  éloge  d*un  Prince ,  c'est  d*étre  bon  }  et  les  seules 
louanges  que  le  cœur  donne ,  sont  celles  que  la  bonté  s'attire.  La 
valeur  toute  seule  ne  fait  que  !a  gloire  du  Souverain  ;  la  bonté  fait 
le  bonheur  de  ses  peuples;  les' victoires  ne  lui  valent  que  des  hom- 
mages ;  la  bonté  lui  gagne  les  cœurs.  C'est  pour  lui  qu'il  est  conqué- 
rant ;  c*est  pour  nous  qu'il  est  bon  :  et  la  gloire  des  armes  n'ira  pas 
loin ,  si  l'amour  des  peuples  ne  la  rend  immortelle  {^Oraison  funèbre 
de  M.  le  Dauphin). 

Un  Prince  établi  pour  gouverner  les  hommes ,  doit  connoltre  les 
hommes.  Le  choix  des  sujets  est  la  première  source  du  bonheur 
public  ;  et,  pour  les  choisir,  il  faut  les  connoitre.  Nul  n'est  à  sa 
place  dans  un  Etat  où  le  Prince  ne  juge  pas  par  lui-même.  Le  mérfte 
est  négligé  ,  parce  qu'il  est  ou  trop  modeste  pour  s'empresser ,  ou 
trop  noble  pour  devoir  son  élévation  à  des  sollicitations  et  à  des  bas* 
sesses  :  l'intrigue  sqpplaute  tés  plus  grands  talens;  des  hommes  sou- 
ples et  bornés  s'élèvent  aux  premières  places,  et  les  meilleurs  sujets 
demeurent  inutiles  {^Petit  Carême.  Sermon  du  Dimanche  des  Ra^ 
meauà;),. 

^'onction  sainte  répandue  sur  les  Rois ,  consacre  leur  caractère  » 
et  ne  sanctiQe  pas  toujours  leur  personne.  L'étendue  de  leur  devoir 
répond  à  osile  de. leur  puissance;  le  sceptre  est  plutôt  le  titre  de  leurs 
soins  et  4e  leur  servitude  »  que  de  leur  autorité  :  Us  ne  sont  Rois  »  que 
pour  étreles  pères  et  les  pasteurs  des  peuples.  Ils  ne  sont  pas  nés  pour 
,^l^  seuU;  et  les  vertus  privées,  qui  assurent  le  salut  du  sujet  toutes 
sfipl^s ,  i^e  Jtpiuriierpieiit  en  vices  pour  le  Souverain  (  Orajuan  funèbre 
de  ZpuiS'jlerÇrapd). 

«  R^en  n'est  plus  grand  dans  le  Sôuveraki  que  de  vouloir  être  dé- 
tfompé  ;  et  d'avoir  la  force  de  convenir  soi-iâéme  de  sa  méprise. 
C'est  un  maiïvais  orgueil ,  de  croire  qu'on  ne  peut  avoir  tort  :  c'est 
uîne  foibiessé,  de  n'oser  reculer  quand  on  sent  qu'on  nous  a  fait  foire 
une  fausse  démarche.  Les  variations  qui  nous  ramènent  au  vrai, 
affermissent  l'autorité,  loin  de  l'affoiblir.  Ce  n'est  pas  se  démentir 
que  d^ revenir  de  sa  méprise  :  ce  n'est  pas  montrer  aux  peuples  Tin- 
cônstance  du  gouvernement ,  c'est  leur  eu  étaler  l'équité  et  la  droi- 
ture^ Il  ne  faut,  pas  craindre  qu'ils  respectent  moins  la  puissance  qui 
avoue  son  tprt,  et  qui  se  condamne  elle-même;  leur  respect  ne  s'af- 
foiblit  qu^enveî's  celle,  ou  qui' ne  le  connoit  pas,  ou  qui  le  justifie» 
Il  est  encore  plus  glorieux  d'avouer  sa  surprise,  que  de  n^avoir  pas 
été  surprîs.lRten  n'est  pliis  beau  dans  le  Souverain  qui  ne  dépend  de 
personile^  que  de  vouloir  toujours  dépendre  de  la  vérité  (  Petit  Ca* 
rêm^o  Sefrfio'n  du  Dimanche  des  Bmneaux  j.  ' 

^QueljQijiJheiU}  quand  le  Sûuvers^O)  peucQntent  de  sq  livrer  an 


DES   SOUVERAINS.  55^ 

désordre  »  semble  le  consacrer  par  le^  grâces  dont  il  i^onofe  û^v» 
ceux  qui  en  sont  ou  les  imitateurs  ou  les  honteux  ministres  !  Quel 
opprobre  pour  un  Empire  !  Quelle  indécence  pour  la  majesté  du  goa- 
vernemènt!  Quel  découragement  pour  une  nation  et  pour,  les  su* 
jets  habiles  et  vertueux,  à  qui  le  vice  enlève  les  grâces  destinées,  à 
leurs  talens  et  à  leurs  services  !  Quel  décri  et  quel  avilissement  pour 
le  Prince  dans  Topinion  des  Cours  étrangères  !  et  de  là  quel  déluge 
de  maux  dans  le  peuple  !  Les  places  occupées  par  des  hommes  cot>- 
rompus;  les  passions  toujours  punies  par  le  mépris,  devenues  la 
voie  des  honneurs  et  de  la  gloire;  Tautorité établie  pour  maintenir 
Tordre  et  la  pudeur  des  lois,  ^méritée  par  les  excès  qui  les  violent; 
les  mœurs  corrompues  dans  leur  source  ;  les  astres  qui  devaient 
marquer  nos  routes,  changés  en  des  feux  errans  qui  nous  égarent; 
les  bienséances  mêmes  publiqties,  dont  le  vice  est  toujours  jaloux  ^ 
renvoyées,  comme  des  usages  surannés,  à  l'antique  gravita  de  nos 
pères;  le  désordre  débarrassé  de  la  gène  même  des  ménagemens; 
)a  modération  dans  le  vice  devenue  presque  aussi  ridicule  que  la 
vertu  (  Petit  Carémô.  Sermon  de  la  Purification), 

Il  ne  faut  pas  que. les  Souverains  se  jettent  dans  une  multitude  de 
soins  et  de  «îÉtails  inutiles.  Ils  se  croient  quelquefois  obligés  de  tout 
voir  de  leurs  yeux ,  e(  de  tout  toucher  de  lejurs  mains  :  les  plus 
grandes  affaires  , les  trouvent  souvent  insensibles,  tandis  que  k» 
plus  petits  objets  réveillent  leur  attention  et  leur  «èle.  Ils  ont  los 
sollicitudes  de  Thomme  privé;  ^Isn'pnt  paa  cejksde  rhomitiepnblie. 
Ce  n*est  pas  à  eux  cependant  à  abandonner  le  gouvernail ,  pour  vii- 
quer  à  des  fondions  obscures,  qjii  n'intéressent  part  la  sûreté  publi- 
que :  leurs  mains  sont  premièrement  destinées  à  manier  ces  ressorts 
principaux  des  £t9ts,  qui  font  mouvoir  toute  la  machine;  et  toiit 
doit  être  grand  dans  la  conduite  des  Grands  {Petit  Carême»  Sermon 
du  Dimanche  des  Rameaux). ,  _    .  - 

Ce  ne  sont  pas  les  statues* et.  Jes  nfseript^dns  qui  immortalisent 
,les  Princes .f  elles deviei^ent  fèt «ou  tatd  le  ti*îste  jouet  dés  temps, 
■et  dc.ls  viciftsitude  des  chose^  humaines.  •'EAi  vain  Home  et  la  Grède 
avoient  autrefois  multiplié  à  Tinfini  lesînui^s  de  leurs  Rbis  et  de 
leurs  Césars ,  et  épuisé  toutç  la  sçi^^q^  de  l'art ,  pow  les  rendre  plus 
précieuses  aux  siècles  suivans.;  de  tous  ices  mon«mens  sii])erbes,  à 
peine  un  seul  est  venu  jusqu'à.  nOtt^«  Ce  qui  n'est  écrit  que  sur' le 
marbre  et  sur  l'airain  est  bientôt  ^ff$kcé  ;  ee  qui  est  écrit  dans  les 
cœurs  demeure  toujours  {Petit  Caré^ne*  Sermon  de  Clncamtiiion),  - 

Sx  la  justice  dans  le  Souverain  prend  la  place  des  passions,  quelle 
soij^roe  de  bonheur  poârles  penplcs^l  C'est  la  vettu  ^m  distribnè  les 
grâces;  c'est  elle  qui  les  reçoit*  Les  honneurs  vont.diercher  l'homme 
sage  qui  les  n^érite  et  quil^s.fuit^  et  fuient  l'homme  vendu  à  i'ini- 
quité ,  qui  court  après.  Les  fonctions  publiques  ne  sont  confiées  qu'à 
ceux  qui  se  dévouent  au  bieri  public;  le:crédik  et  l'intrigue  ne  mè- 
nent à  rien ,  l^  mérite  et  les  services  n'ont  besoin  que  d'oux^-mémm. 
Le  goût  même  du  Souverain  ne  décide  pas  de  ses  U^gessès  \  rien  fkt 
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lui  pdroit  digne  de  récompense  dans  ses  sujets  ,  que  les  talens  utiles 
à  la  patrie  :  les  faveurs  annoncent  toujours  le  mérite,  ou  le 'suivent 
-de' près,  li  Vy  a  de  mécontens  dans  l'Etat  que  les  hommes  oiseux  et 
inutiles  :  la  paresse  et  la  médiocrité  murmurent  toutes  seules  contre 
la  sagesse  et  Téquité  des  choix.  Les  talens  se  développent  par  les 
récompenses  qui  les  attendent  :  chacun  cherche  à  se  rendre  utile  au 
public  ;  et  toute  Thabileté  de  Tambition  se  réduit  à  se  rendre  digue 
des  places  auxquelles  on  aspire.  Et,  si  l'envie  de  plaire  peut  former 
des  hypocrites ,  outre  que  le  masque  tombe  tôt  ou  tard:^  et  que 
l'hypocrisie  se  trahit  toujours  par  quelque  endroit  elle-Tnéme  ;  c'est 
ds  moins  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu;  en  s'honorant 
même  de  «es  apparences  (  Petit  Càréme,  Sermon  de  ta  Purification)* 

Un  Prince  qui  n'a  cherché  sa  gloire  que  dans  le  bonheur  de  ses 
sujets;  quia  préféré  la  paix,  çt., la  tranquillité, .qui  seule  peut  les 
xendre  heureux,  à  des  viçtoiresi qui  n'eussent  été  que  pour  lui  seul, 
^t  qui  ri!auroient  abouti  qu'à  flatter  sa  vanité;  un  Prince  qui  ne  s'est 
regardé  que  comme  rhomme  de  ses  peuples;  qui  a  cru  que  ses  tré- 
sors les  plus  précieux  étoient  les  coeurs  de  ses  sujets  ;  un  PriTnce  qui , 
par  la'sSigesse'd'e  ses  lois  et  de  ses  exemples,  a  banni  les  désordre» 
de  ses  Etats,  corrigé  les 'abus,'  conservé  la  bieniséaifte  des  mœurs 
publiques  ,  maintenu  chactinà  Sa  place ,  réprimé  le  luxe  et  la  licence, 
toujours  plus  funestes  au*'  Elnpîrés  que  les  guerres  et  les  calamités 
losplus  tristesi  ^endu  au  cwlteet  à  la  religion  de  ses  pères  l'autorité, 
l'éclat,  la  majesté,  l'uniformité  qui  en  perpétuent  le  respect  parmi 
les  peuples  ;  qui  a  regardé  ses  sujets  comnié  ses  enfâi^s ,  son  royaume 
comme  sa  faraiHe;  et  qui  n'a' usé  de  sa  pui^sanôe  que  pour  là  félicite 
de  ceux  qui  la  lui  avoient  confiée;  un  Prince  de 'ce  caractère  sera 
toujours  grand,  parce  qu'il  l'estd^ns  le  cœur  des  peiJpîeS.  Les  pères 
raconteront  à  leurs  enfan»  le  ^bonheur  qu'ils  eurent  de  vivre  sous  un 
si  bon  maître;  ceux-ci  le^redirontà  leurs  Aeveux  :  et  dans  chaque 
famille,,. ce, souvenir  conserva  (}'i(g^e<ï  âge,  dévieqdra* tomme  un 
xnonum.cfit  dpmestique,  élevé; datis'i'encein le  de»  ihurs' paternels, 
qui  perpétuera  la  mémoire  d'un  t  si  bon  Roi  daiis  toss  les  siàcles 
^^  Petit  Carême,  Sermort  4^  rfncarnation)*,^  .     .         ;  > 

Le  caractère  perpétuel' dê^  notre  nation,  a  toujbtxrs  été  d'aimer  ses 
xnaîtresi  £lle  compte  un  Seiil  dé- l^iirs  regards  cbm'nie  iih  bienfait; 
et,  dansée  ten»ps  même  ddsësnMiiâèrës  les  ^lus  tristes",  elle  n'a  qu'à 
lever  les  yeux  vers  le^SouVÉft'yinJ  pètrt^nefïltls  seAtirïa  douleur  de 
ses  plaies ,  et  oublier  *à  Fiéstant-  ses^  ihàlireurs'èri  ^^i  pM'nës  ('  Oraison 
fynébre  de  M-le  £>auphin).[  ,-*).    i^'r  û      '  r  v  ,  •.''.%:      {   ^ 

Pour  «otiiioitpe  la  grarideuV-"*?f'ÇlfabIer'dés''SôuVètaîris,  il  faut  Ik 
lerchér  dâire* les  siècle»  011^*^0111  'v« nus  après  i^x:'î*Iiis  tnéme  ib 


chercher  dâire* les  siècle»  qui** ^ont'v^ nus  après 

st'éloignent  de  nous;  pliis  loftr'glôîi^^croît  eî  s'affermît  lofsc^u'elle  a 
.pris,  sa  sourde  dans  l'amour  dés  peuples.  Ou  disputé  ëti'côt'e'aujour- 

d'huià-uude  nos  plus  vaillant -Rois,  les  éloges  inngy.flq'tie's  que  son 

•iècîc  luia'donnés  à  l'e'nVic'cli  malgré' la  gloire  de  Mari  gndn,'  on 
'^^douie  si  la  tj^I^qf  doit  le  (a^  con>J>ler  parmi  ici  grandis 'Kdîs'j  qui 
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ontrégné  avec  moins  de  ces  talcns  brillans  qui  font  lê&  héros,  «aie 
avec  plus  de  ces  venus  pacifiques  qui  font  les  bons  rois  :  son  prédé* 
cessearsera  toujours  grand  dans  nos  histoires  ^  parce  qu'il  sera  tou^- 
jouca  cher  à  la  nation  dont  il  fut  le  père.  On  ne  compte  ponr  rien  les 
éloges  donnés  aux  Souverains  pendant  leur  règne,  s'ils  ne  sont  ré- 
pétés sous  les  règnes  suivans.  C'est  là  que  la  postérité,  toujours 
équitable,  ou  les  dégrade  d'une  gloire  dont  ils  n'éioient  redevables 
qu''à  leur  puissance  et  à  leur  rang,  ou  leur  conserve  un  rang  qu'ils 
durent  a  lypur  vertu,  bien  plus  qu*à  leur  puissance  (^  Petit  Carême, 

Sermon  de  t Incarnation). 

■        / 

Queile  félicité  pour  le' Souverain,  de  regarder  soi)  royaume  coinme 
sa  famille,  ses  sujets  comme  ses  enfans;  de  compter  que  leur^  coâuM 
sont  encore  plus  à  lui,  que  leurs  biens  et  que  leurs  personnes^  et 
de  voir,  pour  ainsi  dire,  ratifier  chaque  jour  le  premier  choix  de  la 
nation  qui  éleva  ses  ancêlrflS  sur  le  trône  !  La  gloire  des  conquêtes  et 
des  triomphes  a-t-ellerien  qui  égale  ce  plaisir?  ÂhT  si  les  hommes 
se  donnoicnt  des  maîtres  1  ce  ne  seroient  ni'les  plus  nobles  ni  les  plus 
vaillâns  qu'ils  choisiroient;  ce  seroient  les  plus  tendres;  les  plus  hu- 
mains; des  maîtres  qui  fussent  en  même  temps  feurs  pères  ^Petit 
Carémé,  Sermon  àitlV^'.  Dimanche  \         

•  Uq  Prince  qui  n'a  en  que  des.  vertus  «tilitaii^s  ,  n'est  pas^^aswiUé 
d  être  ^and^dbns  la'poatéi>ifcé'£âi  n'a  tmiroillé^u®  pour  lui;  Ilostlt 
rieki  fait  pour  sies  peiipfaea.;.et»  ce  sont  les.|Mnpleè  qui  assurent  toup- 
joUrsj'la  gloire  et  'langriindùiur  du  Souverain.  IL  pourra  passer/pour 
;iuli«  gRtnd  «onquérant^t;  wèis  lOi^  ne  '  le  rega^rdeira^janoiais  comme  «on 
grand  roi:  il  aura  gagné  des  .batailles;  mais  SI  >n*kura  pas  gagné  le 
cœur  de  ses  sujets  :  il  aura  conquis  des  provinces  étrangères;  mais 
il  aura  épuisé  les  siennes  :  en  un  mot  ,  il  aura  conduit  habilement 
4eS'9i<lilâfr;~mais41'atHrfr.Bial  gouverné  ses  peuples  (PeftVCVrpintf. 
Sermon  de  t Incarnation  ). 

Ce  n'est  pas  régner^  dt  pf  vivrez  que  pôtir  àoi-méme.  Les  Rois  ne 
sont  que  les  conducteurs  des  peuples  :  ils  ont  à  la  vérité  ce  nom  et  ce 
droit  par  la  naissance;  mais  ils  ne  le  méritent  que  par  les  soins  et 
l'application.  Aussi,  les  règnes  oisif^^^prine^Jt  un  vide^obs^^r  d^^s 
iiôs  annales;  elles  n'ynt  j}a s  daigné  mêiD^^c^;în^j^f.),eS' années  dç  la 
vie  des  Rois  fainéans^:  il. semble  qijie  n'ayçip^  pa^;ïég"4  eux-m'êinç«^ 
ils  n'ont  pas  vécu.  Ç^est  nji  cJ?îips,(jtt'on  a'de'  Jsjjiçjpiî  à  éclaircir,  eiv- 
cqx;e  aujourd'hui  :.  Için.^V.âéçprér  nos  histoires^  ils  ne  font  que  1^ 
.obscurcir  et  les  embarrasser;  e(  iU  sont,  plus  connus'  par  les  grandi 
hoign^es  qui^nt  ve^u  soijs  Jejajue|pe.  q^uç,gpç^f  i/^-lwê^ 
réme.SkrmônduIII^ Biinanche\     \       *,..'  .  .      -*    /. 

•     Ce-  n'est  pas  le  rjjixg^vlB^'-^lnt^s.f  la^piiisnffnce  t^titir^         Ifs^  SlW- 

vevaanç aômaLles-rîaenn^str'liaB  même  lestaldntii^kômeux que  le mopdë 

':a;dmiifel'':La  valear^;]a'Stipérioi4té:du  g^ni^s  l^'art -de  manier 'le«ei^ 

.jMritset'dii. gOu>^ep^ri'les."penpIes^;  câ  guands  (a^èns  nd  leârettlléill. 

:ain^eiièifa^issiaaJQii<^iqp'aut4Dt  qt^ilsï^  hamainset  l^éifi^ 
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faisans  :  on  n*est  grand  qu'autant  qu'on  leur  est  oher*  L'aiiu>ar  des 
peuples  a  toujours  été  la  gloire  la  plus  réelle  et  la  moins  équivoque 
des  Souverains  :  et  les  peuples  n*aiment  guère  dans  les  Souverains, 
que/les  vertus  qui  rendent  leur  règne  heureux  (PeftV  Carême^  Sermon 
du  IV^  Dimanche  ) . 

Les  sentimens  de  la  nature  perdent  souvent  leurs  droits  dans  le 
cœur  des  Princes.  Elevés  au-dessus  de  nous,  il  leur  paroit  trop  vul- 
gaire de  penser  et  de  sentir  comme  nous  :  nés  les  maîtres  des  hom- 
mes, ils  ne  veulent  pas  même  leur  ressembler  par  rhu\uanité:  et, 
destinés  par  leur  naissance  à  être  les  pères  des  peuples,  ils  se  font 
quelquefois  une  honte  de  ce  titre  aimable,  à  l'égfrd  même  de  leurs 
renfans. 

Est>il  pour  les  Princes  une  gloire  plus  pure  et  plus  touchante, 
que  celle  de  régner  sur  les  cœurs  ?  La  gloire  des  conquêtes  est  tou- 
jours souillée  de  sang;  c^est  le  carnage  et  la  mort  qui  nous  y  condui- 
sent ;  et  il  f^ut  faire  des  malheureux  pour  se  Tassurer  :  Tappareil 
qui  Tenvironne,  esç  funeste  et  lugubre;  et  souvent  le  conquérant 
lui-même  ,  s'il  est  humain,  est  forcé  de  verser  des  larmes  sur  ses 
propres  victoires.  Mais  la  gloire  d'être,  cher  \à.  son  peuple  et  de  le 
rendre  heureux ,  n'est  environnée  que  de'^la  joie  et  de  l'abondance, 
^-aerfaat  point  élever  de  statues  et  do  colonnes  superbes  pour  l'im- 
^ortalisetr;  elle  s'éiève  dans  le  coeixr  de. chaque  sniet  un  Biotfatnent 
•plus  durable  que  le  bromce  et  l'a  train, pâme  que  Tamour  dont  il  est 
l'^ouvrage,  est  plus-  fort  que  la  mort.  Le  litre  de  conquérant  n'est 
léerit  que  sur  le  marbre*;  le  titre  de  père  du  peuple  est  grarédanslffis 
•cœurs  (  Ora£fo/2/ii/z^6r& //e  Map  auk}.. 
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'M^h^  Cour  est  uA  s<^jotltr  où  tbûtes  Tes  passions  se  réunissent ,  ce  sem- 
ble ,  pour  s'entréchoqùèr  è'É  sÉf  détruire,  tes  haines  et^  les  amitiés  y 
^dhâ'ngent  sans  ccrfseayéc  lés  intérêts  :iln'y  a  de  constant  et  de  per- 
pétuel \  que  le  dçsîr^de  se  nuive.  ïièsi  liens  mêmes  dil  sang  se  dénouenf. 
Vils  ne  sont  resserrés  par  des  liens  éommun^;  il  semble  qu'on  soit  con- 
tenu que  la  boitnè'foine  serôit  pas  une  verfu,'èt  que  ramitié  ne  seroïl 
plus  qû'lHie  bienséance.  L'àrf  de  tendre  deà  pièges  n'y  déshonoré  que 
par  le  mauvais  succès.  Enfin ,  la  Vertu  elle-même,  souvent 'laùsse,  jr 
jdiçtienc  plu)»,t^«r&in(ire:qt^.^^vibe.  LaJseli^iofkyfoÀeiit  soiWetll  les 
«apparences  qui. cachent  les  embâîj^eft^qu^onnoumt'eild.:  Ikm  ^  donne 
jquelqii^foisjes  dehoifs  à  la  piété  ponrréserver'pluS'SÙreménifèeco&ar 
à. l'amertume  de  la  jalousie,  et  au  désvr  kisatiabie  de  la  fortune:  et, 
^Mm$  dans  ce.  tempk  de  Sabylpne,.  en  |m^Uo;tOBC  ^pair^it  poiur  ia 
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I)îyiiiU4.;  en  secret,,  et  par  des  toi  es  souterraines,  on  reprend  tout 
pour  soi-même  (  Oraison  funèbre  de  M»  le  Dauphin  )• 

Les  Cours  sont  orageuses.  Les  intérêts  y  décident  toujours  des 
affections  :  et,  comme  les  intéréts^y  changent  sans  cesse,  les  affec- 
tions n*y  connoissent  presque  pas  de  durée.  Tout  y  forme  des  nuages  ; 
les  jours  ne  s'y  resaemblent  jamais  :  les  mêmes  flots  qui  vous  élètent^ 
vous  ouvrent  le  gouffre  à  Tinstant;  et  la  vicissitude  éternelle  des' 
événemens,  est  comme  le  seul  événement  et  le  seul  point  qu'on  y 
voJ  t  de  fixe  (  Oraison  funèbre  de  Madamb  )• 

Qu'est-ce  que  la  vie  dé  la  Cour,  qn*une  agitation  éternelle  sur  l'a* 
veilir,  qu'une  révolution  fatigante  de  craintes,  de  précautions,  d'es- 
pérances? De  craintes;  tous  les  événemens  nous  offrent  presque  de 
nouvelles  terreftfs}  f^lévation  d'un  concurrent  nous  fait  craindre 
Botre  disgracie;  la  faveur  d'un  ennemi  nous  montre  de  loin  notre 
perte  comme  assurée  ;  un  air  moins  gracieux  du  maître  noué  fait  déjà 
comme  entrevoir  notre  Qubli  et  notre  rnine  :  De  précautions;  nous 
farenens  sans  cesse  des  mesures,  eu  pour  obtenir  des  grâces  qui  no 
Tiendront  jamais^  ou  pour  prévenir  des  dégoûts  et  des  chagrins  qui 
TÎendnHit  :  £nfih  dâèspëraAces;  un  avenir  pompeux  nous  flatte  toû-^ 
jours;  mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  sacrifier  le  repos  et  toutes  les 
douceurs  du-  piréseôt..  Là  lélicité  n'est  jamais  que  dans  l'idée  qin.  sa 
la  promet  \  les^ssujettissemeaset  les  peines  sont  dans  le  cœur  cpii 
les  sent  et  qui  les  d^v^e  ii^J^tèrepit  Strmon  de  la  Purification). 
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lûsrjiasssances'appro^  lerPpiBeesde-pkis  fwes  dtr  trône  ;  que  putri' 
les  lier  plus  inséparablement  au  Souverain.  La  désobéisance ,  dans 
le  commun  des  S4^j^S.^t, uii  ermp  egmtre  IXtat;  dans^les  Princes, 
c'est  un  outrage  quirTse  font  sr  eux-mêmes.  Les  Princes  ne  sont  nés 
que  pour  le  bonheur  de  leur  patrie  :  l'£tat  ayant  toujours  été  l'héri- 
tage de  leurs  ancêtres,,. ils. doivent  en  ipaintenir  la  tranqmillito,, 
comme  celle  de  leur  propre  famille:  eti/les'  premiers  regal^ds.^l^ 
Prihce  tombant* stir  énx,  ils  doivent  les  premiers  baisser  les  yeux 
'devant  son  éclat,  et  donner  les  premiers  exemples  de  soumission  a|i 
reste  du  peuple  ^Oraison  funèbre  du  prince  de  Conti)»  ^  . 

Les  Princes  ont  plus  dedevoirsà  remplir  que  le  reste  des  hicymtties. 
Plas  ils  sont  grands,  plus  ils  doivent  de: grands:  exemples.  Ils  6<^nt 
en  spectacle  aux  rep^s  comme  asix  hommages  de  la  mnltitudè'.  Lei» 
premeières  obligations  de  leur  rang,.  so(nt.;lei  zèle. pour  ï*Eiàt  ^'\^nt 
ils  sont  les  pri9mier8,sqjfltf ,  «t /dont  ils  peavent  ctoi^etfir'les  MlÉltrëâP; 
la  bienséance  dans  les  moeurs  pobliqtttSyi  dont  ils  -soni  tMjttré  l#s 
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»of|èiç9;  la  fidélité  aux  devoirs  de  la  rdigion,-  que  leurs  ancêtres 

j^l&cèrenl  surle^iKone  i^Oraison/unéôre  de  Mknximy*  -        '       . 

Qu'un  Prince  du  sang  de,  nos  Rois,  ait  de  la  râleur , -«^est  un 
privilège  de  la  naissance,  plut6t  qu'un  niériie  dont  on  doive  faire 
îtonneur  à  la  vertu.  Le  courage  et  l'intrépidité  sont  parmi  euit  des 
bien$  hcréditeires ,  ainsi  que  les  sceptres  et  les  couronnes;  et,  comme 
onneleslquepas  d'être  nés  Princes,  on  ne  doit  pas  les  ioaer  d'être  nés 
vaillant  M^js  une  louange  qui  les  honore,  c'est  que  la  vie  paisible 
et  privée,  l'écueil  des  réputations. les  plus  brillantes,  laisse  voir  en 
eux  encore- plus  de  vertus  estimables;  c'est  qu'en. les  voyant  tous 
les  jours,  nous  les  voyons  toujours  plus  grands,,  {Oraison Junèbre 
du  Prince  de  Contt). 

...  Les  Princ^  sont  expcsés à  plus  de  dangers  qtfe  les  autres  bommes  ç 
et  les  inclinations  les  plus  bcurevises  et  les  plus  lotiablea,  quefiete-* 
venlj-elles*  contre  tout  ce  qui  les  environne  ?i  3?fo»:vioes  se  .cachent 
spus  l'obscurité  de  notre  destinée;  n;iai6.quk)£friroit  notre  vie  aur 
yet^x  du  public  y  si  elle  étoit  en  s^pectacl^  jcomme  la  leur  ?<I'e9t  vm 
malheur  de  leur  rang  y  que  souvent  ^v^q  plus;d'iai>oeeace  que  nous  ^ 
ils  ne  sauroLent  jouir  comme  nous  de  l'impunité* d'un;  seul  âe  leurs 
vices  C  Oraison  funèbre  de  M.  le  Daupfii»^^      .     . .  {  .   • 

'  .:Riea.n*est  plus  rare  pour  les  Grands,  que- lis»  vertus  domestiques. 
La  vie-privée  est  presque  toujours  le  point-de  vire  le  «oins  favoraible 
a  leur  gloire.  Au  dehors ,'  le  rang ,  les  hommages ,  les  regards  pu- 
blics qui  les  environnent,  les  gardent,  pour  ainsi  dire,  contre  eux- 
mêmes.  Toujours  en  spectacle,  ils  représentent  :  i]s_tie  se  montrent 
pas  tels  qu'ils  sont.  Dans  l*encèinre"dê  îëifrs'pâlâîs 7  renfermés  avec 
leurs  humeurs  .et  leurs  caprices ,  au  milieu  d'un  petit  nombre  de 
témoins  domestiques.etae«x)9tu|né^v^ te  p^sop^ge  cesse,  et  l'homme 
prend  sa  place  et  se  développe  f(ôr£!/jo/iy«^^6re  de  Madame  ^. 


*-» 
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'U  îTE  hautcf  naissance  est'uhe  prérogative  ill^s.tr^,  a  laquelle  le  con7 

'sentement  des  nations  a  àttachi^  de  tout  tjBmp^;4eç  dislî;iclions  .d'hon- 

iiëurs  et  d'hommaçés.  ÏMais  ce  nVst  qù^'un  litre;  ce  n'est  pas  une 

Verttl  :  c'est  un  engagement  à Ja  gloire;  cç\n''est  pas  êlïequi  la  donne  ; 

c'est  une  leçoti  domestique",  et  un  motif  honorable  degrandeur  ;  mais 

ce  n'est  pas*,ce  qui  nous  fait  grand  :Tc'e$tîûne«twc'ession  d'honneur  et 

.4e  n^Uite  ;;mais'ellé;mfai7q«e ,  et  -s'éteiàt 'er^nous ,  dès  que  nîous  hé- 

,ritons  du  nom  ;san^  k^iterdes  vertus  qui  i'ônt  tendu  illustre.  Nous 

.oojltmeiiçOiis,  pour  ainsi xiire,  une- nouvelle 'raèe:  nous -devenons 

^des  hpmines.nouveaux  :  :1a  noble&se  a*lsst  plus  que  pour  notre'  nom  » 

c^t  l^riaotiw^e  pouraioiarerpeirscœiie».  :  :  c.:    .':..'x  t..  c..-^       •-..•  .i-. 
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Que  les  grands  se  vantent  d'avoir  dès  princes  et  des  rois  parmi 
.leurs  ancêtres  ;  s'il»  a^cmt  pointjd'autre  gloire  que  celle  de  leurs  aïeux  ; 
si  leurs  titres  sont  leurs  uniques  vertus  ;  s'il  faut  rappeler  les  siècles 
passés  pour  les  trouver  dignes  de  nos  hommages,  si  toute  leurgran- 
deur  est  dans  leur  nom,  leur  naissance  les  avilit  et  les  déshonore* 
On  oppose  sans  cesse  leur  nom  à  leur  personne  :  le  souvenir  de  leurs 
aïeux  devient  leur  opprobre;  les  histoires  où  sont  écrites  les  grandes 
actions  de  leurs  pères,  ne  sont  plus  que  des  témoins  qui  déposent 
contreeux.  On  cherche  ces  glorieux  ancêtres  dans  leurs  indignes  suc* 
cesseurS;  on  redemande  à  leur  nom  des  vertus  qui  ont  autrefois  ho- 
noré la  patrie  ;  et  cet  amas  de  gloire  dont  ils  ont  hérité,  n*est  plus 
qu'un  poids  de  honte  qui  les  flétrit ,  et  qui  les  accable. 

Il  en  est  qui  portent  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur  origine.  Ils 
comptent  les  degrés  de  leur  grandeur  y  par  des  siècles  qui  ne  sont 
plus ,  par  des  dignités  qu'ils,  ne  possèdent  plus ,  par  des  actions  qu'ils 
n'ont  pas  faites ,  par  des  aïeux  dont  il  ne  reste  plus  rien  qu'une  vile 
poussière  ,  par  desmonumens  que  les  temps  ont  effacés;  et  ils  se 
croient  au-dessus  des  autres  hommes  parce  qu'il  leur  reste  plus  de 
débris  domestiques  de  la  rapidité  des  temps,  et  qu'ils  peuvent  pvo-» 
duire  plus  de  titres  que  les  autres ,  de  la  vanité  de»  choses  humaines 
{^Petit  Carême  Sermon  de  rlncarnation)* 
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kJs  ne  peut  trop  déflorer  la  vanité  de  ces  personnes  d'un  rang  dis-' 
tingttéy  qui  croiroient  dégrader  leurs  ancêtres,  s'ils  s'appliqaorenu;^ 
eux.-mémes  à  leur  former  une  postérité  digne  d'eux  ;  qui  regarderit 
edinme  des  soins  roturiers,  le  soin  de  rËducation  ,  sans  quoi  sei 
souille  et  s'épaissit  la  noblesse  du  sang;  qui  conGent  à  des  mains* 
étrangères 9  le  soin  de  cultiver  des  vertus  domestiques;  mettent  à 
prix  la  destinée  de  leurs  enfans;  et,  pour  se  trop  souvenir  dé  leur' 
grandeur,  laissent  après  eux  des  successeurs  qui  ne  s'en  souviennent 
pas.  assez  (  Oraison  funèbre  de  M,  de  Villars\  ' 

Quel  soin,  que  celui  d'être  chargé  de  former  la  jeunesse  des  Spu?, 
rerains  :  de  jeter  dans  ces  âmes  destituées  au  trône,  les  premières  se- 
mences' du  bonheur  des  peuples  et  des  Empires  ;  de  régler  de  bonne 
heure  des  passions  qui  n'auront  plus  d'autre  frein  que  l'autorité  ;  de 
prévenir  des  ^ices,  où  d'inspirer  des  vertus  qui  doivent  être,  pour 
ainsi  dire,  les  tices  et  les  vertus  publiques^  deleurniontrei^Ja  source 
de  leur  grandeur  dans  l'humanité  :  de  les  accoutumer  à  laisser  auprès 
d'eux,  à  la  vérité,  l'accès  que  l'adulation  usurpe  toujours  sur  elle; 
de  leur  fa  ire  sentir  qu'ils  sont  grands,  et  de  leur  apprendre  à  l'oubUer; 
de  leur  élever  lt$  senlimens  ^  en  leur  adoucissant  le  cœur  ;  de  les  por  « 
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ter  à  la  gloire,  par  la  modération  ;  de  tourner  à  la  piëtë ,  des  pen- 
chans  à  qui  tout  Ta  préparer  le  poison  du  vice  :  en  un  mot ,  d'eu  for- 
mer des  maîtres  et  des  pères.  (  Oraison  funèbre  de  M,  le  Dauphin  ). 

On  aime  assez  à  donner  à  des  enfans  des  leçons  de  vertu  et  de  pro> 
bité  :  on  se  fait  honneur  même  de  feur  débiter  les  maximes  les  plus 
sévères  et  les  plus  héroïques  de  la  sagesse;  mais  la  conduite  domes- 
tique soutient  mal  le  faste  et  la  vanité  de  ces  instructions.  On  leur 
propose  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ,  et  on  affoibtit,  en  les  démen« 
tant  soi-même  ,  par  des  mœurs  opposées,  Timpression  qu'auroit  pu 
faire  le  souvenir  de  ces  anciens  modèles.  Aussi,  loin  de  leur  inspirer 
des  sentimens  de  vertu ,  par  ces  impressions  contredites  par  nos 
exemples ,  nous  les  accoutumons  à  penser  de  bonne  heure  que  la  vertu 
n'est  qu'un  nom,  que  les  maximes  qu'on  nous  en  débite,  ne  sont 
qu'un  langage  et  une  façon  de  parler  f|ui  apassé  des  pères  aux  enfans, 
mais  que  Tusage  a  toujours  contredit  :  et  qu'enfin  ceux  qui  ien  ont 
pavu  dans  tous  les  temps  les  plus  zélés  défenseurs  :  ont  toujours  été, 
au  fond  y  semblables  au  reste  des  hommes. 

On  publie  souvent  que  la  jeunesse  des  rois  doit  avoir  de  plus  no« 
blés amusemens  que  des  pratiques  journalières  de  pieté;  que,  sou» 
prétexte  de  préserver  son  innocentée,  on  amollit  son  courage;  qu'il 
faut  laisser  plus  de  carrière  à  des  penchans  qui  dans  l'a  suite  ne  trou- 
vant plus  de  frein  dans  l'autorité  souveraine,  iroient  d'autant  plus 
loin  qu'on  auroit  plus  voulu  les  contraindre ;^  et  qu'enfin,  une  vertu 
ai  rigoureuse  et  si  exacte  ,  peut  former  de  bons  solitaires  ,  mais 
qu'elle  n'a  jamais  formé  de  grands  princes.  Ainsi  justifie  •  t  -  on , 
tous  les  jours,  les  abus  des  Educationa  profanes.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  recommande ,  tous  les  jours ,  à  ceux  qui  y  président ,  d'imprimer 
de  bonne  heure  aux  enfans  qu'on  leur  confie ,  les  maximes  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse  \  mais  «e  sont  les  seules  impressions  qu'on  craint  tou- 
jours qui  ne  soient  poussées  trop  loin.  L'amour  de  la  gloire,  le  désir 
de  parvenir,  l'art  de  plaire  ,  sont  les  plus  sérieuses  et  les  plus  irn* 
portantes  leçons  qui  cultivent  la  jeunesse  de  ceux  que  leur  naissance 
destine  à  de  grandes  places.  On  aime  à  voir  brilleir  dans  cet  âge  tendre 
Jes  premières  lueurs  de  toutes  ces  dangereuses  passions.  Les  ébauches 
naissantes  des  grands  vices ,  on  les  appelle  de  grandes  espérances.  On 
regarde  les  inclinations henreuses  et  tranquilles  d'un  naturel  tourné 
à  la  vertu ,  comme  des  présages  moins  favorables  :  on  craint  tout 
d'une  enfonce  moins  dobile  aux  leçons  de  la  vanité.  On  y  réveille, 
par  mille  artifices  ,  les  passions  que  la  nature  même  sembloit  avoir 
assoupies  ;  et  il  arrive  souvent  que  ces  impressions  étrangères  pré- 
valent, et  que  ceux  pour  qui  on  avoit  craint  un  excès  de  sagesse 
et  de  vertu  ,  deviennent  trop  licencieux  pour  le  monde  même  (Pa* 
négyrique  de  Saint  Louis)* 
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DE   LA  JEUNESSE. 

\^u*ssT-cs  que  la  Jeunesse  des  personnes,  snr-tont  d'un  eertain 
rang  ?  C'est  une  saison  périlleuse  «  où  les  passions  ne  sont  pas  en- 
core gênées  par  las  bienséances  de  la  grandeur,  et  où  elles  sont  fa- 
cilitées par  son  autorité.  C*est  une  conjoncture  fatale,  où  le  vice  n'a 
rien  de  difficile  ni  de  honteux,  où  le  plaisir  est  autorisé  par  l'usage, 
soutenu  par  des  exemples  qui  tiennent  lieu  de  loi ,  les  exemples  faci* 
lités  par  la  puissance ,  et  la  puissance  misé  en  œuvre  par  les  empor- 
temens  de  l'âge ,  par  toute  la  vivacité  du  cœur.  Aussi ,  dans  les  éloges 
qu'on  entreprend  de  la  plupart  des  hommes  extraordinaires ,  on  est 
obligé  de  tirer  le  rideau  sur  les  premières  années  de  leur  vie  :  on  laisse 
dans  un  sage  oubli ,  un  temps  où  ils  se  sont  oublié^  eux-mêmes.  Ou 
ne  leur  donne  ni  enfance  ni  jeunesse ,  et  on  ne  commence  leur  his- 
toire que  par  où  l'on  peut  commencer  leur  éloge.  On  les  produit  tout- 
à-coup  sur  le  théâtre  du  monde,  à  peu  près  comme  Dieu  y  produisit 
le  premier  homme;  c'est«à-dire dans  la  perfection  de  l'âge  et  delà 
raison  (  Oraisonfunèbre  de  M.  de  VUleroy) . 

DES   LOIS. 

V^B  n'est  point  le  Souverain ,  ce  sont  les  Lois  qui  doivent  régner  sur 
les  peuples.  Le  prince  n'en  est  que  le  ministre,  et  le  premier  dépo* 
sitaire.  Ce  sont  elles  qui  doivent  régler  l'usage  de  l'autorité  :  et  c'est 
par  elles  que  l'autorité  n'est  plus  un  joug  pour  les  sujets;  mais  une 
règle  qui  les  conduit,  un  secours  qui  les  protège,  une  vigilance  pa- 
ternelle qui  ne  s'assure  leur  soumission ,  que  parce  qu'elle  s'assure 
leur  tendresse.  Les  hommes  croient  être  libres,  quand  ils  ne  sont 
gouvernés  que  par  les  Lois  :  leur  soumission  fait  alors  tout  leur  bon- 
heur ,  parce  qu'elle  fait  toute  leur  tranquillité  et  toute  leur  con- 
fiance. Les  passions ,  les  volontés  injustes,  les  désirs  excessifs  et  am- 
bitieux que  les  princes  méchans  n;iêlent  à  l'usage  de  l'autorité,  loin 
de  l'étendre,  l'affoiblissent.  Ils  deviennent  moins  puissans  dès  qu'ils 
veulent  l'être  plus  que  les  Lois.  Ils  perdent ,  en  croyant  gagner. 
Tout  ce  qui  rend  l'autorité  injuste  et  odieuse,  l'énervé  et  la  diminue. 
La  source  de  leur  puissance  est  dans  le  cœur  de  leurs  sujets  ;  et ,  quel- 
qu'absolns  qu'ils  paroissent ,  on  peut  dire  qu'ils  perdent  leur  véri- 
table pouvoir,  dès  qu'ils  perdent,  l'amour  de  ceux 'qui  les  servent 
(^FetitCaréme»  Sermon  de  t Incarnation). 
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La  Religion  souffre  toujours  de  la  foiblesse  des  Lois;  et  l'Eglise 
ne  doit  compter  sur  rien,  dans  un  Empire  où  le  gouvernement  n*a 
rien  de  fixe.  Aussi,  lesJ£tats  où  la  multitude  gouverne,  et  ceux  où 
elle  partage  la  puissance  avec  leSoiivéraTn,  sont  sans  cesse  exposés 
à  des  révolutions ,  se  départant  aussi  facilement  des  Lois  ,  que  du 
culte  de  leurs  pères  :  les  soulèvemens  y  sont  aussi  impunis  que  les 
erreurs':  et  c'est  là  où  l'hérésie  a  toujours  trouvé  son  premier  asile. 
£ll&se  fortifie  au  milieu  de  la  confusion  des  Lois,  et  de  la  fbiblesse 
deTautorité.  Elle  doit  toujours  sa  naissance  on  son  progrès  aux  trou- 
bles et  aux  dissentions  publiques.  Les  règnes  les  plus  foibles  et  les 
plus  agités  ont  toujours  été  parmi  nous,  comme  par^tout  ailleurs, 
les  règnes  funestes  de  son  accroissement  et  de  sa  puissance;  et,  dès 
que  rharmottie  civile  se  dément ,  toute  la  Religion  elle-même  clian- 
celle  (^Petit  Carême,  Sermon  du  Dimanche  des  Rameaux). 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  les  peuples,  que  dans  l'ordre  et 
dans  la  soumission.  Pour  peu  qu'ils  s'écartent  du  point  fixe  de 
l'obéissance ,  le  gouvernement  n'a  plus  de  règle.  Chacun  veut  être  à 
lui-même  sa  Loi  :  la  confusion,  les  troubles,  les  dissentions,  les 
attentats,  l'impunité  naissent  bientôt  de  l'indépendance;  et  les  Sou- 
verains ne  sauroient  rendre  leurs  sujets  heureux,  qu'en  les  tenant 
soumis  à  l'autorité,  et  leur  rendant  en  même  temps  l'assujettisse- 
ment doux  et  aimable  (  Petit  Carême,  Sermon  de  Vlncarnation  ), 

Les  hommes  sont  trop  légers,  tropinconstans,  trop  foibles ,  pour 
se  conduire  tout  seuls.  Il  leur  a  fallu  des  Lois  pour  les  fixer  dans  la  so- 
ciété^ il  leur  en  faudroit  pour  les  fixer  avec  eux-mêmes.  Ceqne  nous  re- 
gardons comme  la  souveraine  félicité,  cette  liberté,  cette  indépendance 
que  nons  vantons  tant ,  c'est  précisément  la  sourf;e  de  cet  ennui  qui 
empoisonne  tous  nos  plaisirs'.  C'est  un  supplice  continuel  de  vivre 
sans  règle  et  au  hasard  ;  de  ne  consulter  que  le  goût  et  les  inégalités 
de  rimagination  ;  d'être  incapable  de  suite  et  d'uniformité;  de  mener 
une  vie  qui  ne  se  ressemble  jamais  à  elle-même;  où  chaque  jour 
amène  de  nouveaux  goûts  et  de  nouvelles  occupations;  où  presque 
jamais  rien  n'est  à  sa  place;  où  l'on  se  porte  soi-même  par-tout,  et 
où  pat- tout  on  est  à  chargea  soi-même  ;  une  vie  incertaine ,  inégale, 
oiseuse  dans  son  agitation;  une  vie  qu'on  nomme  libre,  mais  d'une 
liberté  qui  nous  pèse,  qui  nous  embarrasse,  dont  nous  ne  savons  sou- 
Vent  quel  Usagé  faire;  où  l'on  essaie  de  tout,  et  où  l'on  s'ennuie 
de  tout  (  Torrke  des  Oraisons  funèbres .  11^  Sermon  dune  Profession 
religieuse  ). 

La  liberté  que  les  Princes  doivent  à  leurs  peuples,  c'est  la  liberté 
defiLois.  Ils  sont  les  maîtres  de  la^vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets; 
mais  ils  ne  peuvent  en  disposer  que  selon  les  Lois.  Us  ne  connois- 
sent  que  Dieu  seuji  au-dessus  d'eux;  mais  les  Lois  doivent  avoir  plus 
^d'autorité  qu'eux-mêmes.  IVos  Rois  iiç, commandent  pas  à  des  es> 
.claves.;  ils  comiii^Qdea^  à  une  nation  li^re  et  belliqueuse,  aussi 
.jalouse  de  sa  ^i|)Çrté.que  de  sa  fldélitjié,,,  et  dont  la  soumission  est 
d'autant  plus  sûre,  qu^elle  ^sX  forûlée,sur  ramour.c^a^elle  a  pour  ses 


DU  TEMPS.  56t 

maîtres.  Ses  rois  peuTent  tout  sur  elJe^  parce  qne  sa  tendresse  et  sa 
iidélaé  ne  mettent  point  de  bornes  à  son  obéissance;  mais  il  faut 
que  ses  Rois  en  mettent  eux-mêmes  à  leur  autorité  ;  et  qne  plus  son 
amour  ne  connoft  point  d'autre  Loi  qu*nne  soumitision  aveugle , 
plus  ses  Rois  n'exigent  de  sa  soumission  ,  que  ce  que  les  Lois  leur 
permettent  d'en  exiger  :  autrement,  ils  ne  sont  plus  les  pères  et  lel^ 
protecteurs  de  leurs  peuples;  ils  en  sont  les  ennemis  et  les  oppres- 
seurs; ils  ne  règnentpas  sur  leurs  sujets,  ils  les  subjuguent  [PetiiCo'» 
ré/ne.  Sermon  de  l* Incarnation)» 

Les  Empires  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  Téquité  des  mêmes 
Lois  qui  les  ont  formés.  L'injustice  a  bien  pu  détrôner  des  Souve- 
rains; mais  elle  n'a  jamais  affermi  les  trônes.  Les  ministres  qui  ont 
outré  la  puissance  des  Rois  l'ont  toujours  affoiblie  :  ils  n'ont  élevé 
leurs  maîtres  qne  sur  la  ruine  de  leurs  Etats;  et  leur  zèle  n'a  été 
utile  aux  Césars,  qu'autant  qu'il  a  respecté  les  Lois  de  l'Empire 
(  Peiii  Carême.  Sermon  du  Vendredi  Saint). 
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J^A  source  de  tons  les  désordres  qui  régnent  parmi  les  hommes , 
c'est  l'usage  injuste  qu'ils  font  du  Temps.  Les  uns  passent  toute 
leur  vie  dans  l'obscurité  et  dans  la  paresse ,  inutiles  à  la  patrie ,  à 
leurs  citoyens ,  à  eux-mêmes  ;  les  autres  dans  le  tumulte  des  affaires 
et  des  occupations  humaines.  Les  uns  ne  semblent  être  nés  sur  la 
terre ,  que  pour  y  jouir  d'un  indigne  repos,  et  se  dérober,  par  la 
diversité  des  plaisirs ,  à  l'ennui  qui  les  suit  par*tout ,  à  mesure  qu'ils 
le  fuient  :  les  autres  n'y  sont  que  pour  chercher  sans  cesse  dans  les 
soins  d'ici-bas,  des  agitations  qui  les  dérobent  à  eux-mêmes.  Il 
semble  que  le  Temps  soit  un  ennemi  commun ,  contre  lequel  tous  les 
hommes  sont  convenus  de  conjurer.  Toute  leur  vie  n'est  qu'une 
attention  déplorable  à  s'en  défaire.  Les  plus  heureux  sont  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  à  ne  pas  sentir  le  poids  de  sa  durée  :  et  ce  qu'on 
trouve  de  plus  doux ,  ou  dans  les  plaisirs  frivoles ,  ou  dans  les  occu- 
pations sérieuses,  c'est  qu'elles  abrègent  la  longueur  des  jours  et  des 
inomens ,  «t  nous  en  débarrassent  sans  que  nous  nous  apercevions 
presque  qu'ils  sont  passés  (  Carême.  Sermon  du  Lundi  de  la  Semaine 
de  la  Passion), 

Où  sont  nos  premières  années  ?  Que  laissent-elles  de  réel  dans 
notre  souvenir?  pas  plus  qu'un  songe  de  la  nuit  *.  nous  rêvons  que 
nous  avons  vécu  ;  voilà  tout  ce  qui  nous  en  reste.  Tout  cet  intervalle 
qui  s'est  écoulé  depuis  notre  naissance  jusqu'aujourd'hui ,  ce  n'est 
qu'un  trait  rapide,  qu'à  peine  nous  avons  vu  passer.  Quand  nous 
aurions  commencé  à  vivre  avec  le  monde ,  le  passé  ne  nous  paroltroit 
MassiUon*  tobw  iy.  ^ 
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I>a«  plui  iMtgs  ni  plus  r^l-  Tous  les  si«clea  qui  ont  cotilé  jusquli 
noMS)  nous  les  regarderions  camme  des  inslaos  fugitifs ,  Ions  les 
]>eu|>ies  qui  ont  paru  et  disparu  dans  l'Univers,  loDte*  les  révolu- 
tions d'Empires  M  de  Itoyaumea  ,  tout  les  grands  événcmens  qai 
e.mbeUisseot  nos  hiitoires,  ne  seroimit  pour  nrms  qne  les  diffé- 
rentes scènes  c)'«n  •pectacle  que  nmu  onrions  vb  finir  en  un  jour. 
Bappdons  seuletaent  les  victoire»,  les  pri*es  de  places,  les  irailés 
gloricus  ,  les  nMgnificences ,  !«■  événemeris  pompeux  du  dernier 
rèpne  ;  nous  y  roni-liona  encore ,  rioos  en  avons  été  la  plupart  les 
spectateurs;  ils  passerout  dans  nos  annales,  jusqu'à  nus  dernier) 
ueveui  ;  mais  pour  nous ,  ce  n'est  déjà  |)lus  qu'un  sOD^e,  qu'ua 
éclair  qui  a  ilisparu ,  et  que  chaque  jour  efface  mêiae  de  outre  sou- 
venir (  Carême.  Sermon  du  Jeudi  de  la  IV  semaine  ). 

I^  Temps,  ce  dépôt  précteiinjiii  nous  a  été  confié,  est  devenu 
pour  nous  va  fardeaii  ^wi  imibs  pèse  et  non»  fatigue.  Nnns  crai- 
gnons ,  comme  le  dernier  des  raatheurs ,  qu'on  ne  noua  ea  prive  lw>nr 
•toniours  ;  et  nous  crai;;nons  presque  comme  >in  malheur  égal  ,  d'en 
porter  l'ennu!  et  In  durée.  C'est  on  trésor  que  nous  -voudrionï  pon- 
Voir  éterneltemtnt  reienir ,  et  que  nous  ne  pouvons  souffrir  entre 
nos  mains.  Toute  noire  vie  n'est  qu'un  art  continuel  de  le  perdre; 
et,  malgré  tontes  nos  attentions  aies  dissiper,  il  nous  en  reste  tou- 
jours assez  pour  ne  savoir  encore  qu'en  faire  (  Carême.  Serman  da 
Lundi  Tde  la  Semaine  de  la  Passion  j. 

Les  années  paroissent  longues,  quand  elles  sont  encore  loin  de 
nous;  arrivées,  elles  disparoîssent  ;  elles  nous  échappent  en  un  ins- 
tant :  et  nous  n'avons  pas  tourné  la  tète,  que  nous  nous  trouvons, 
comme  par  un  enchantement,  au  terme  fatal  qui  nous  paroiasoit 
encore  si  loin,  et  ne  devait  jamais  arriver.  Regardons  le  monde  tel 
que  nous  l'avons  vu  dans  nos  premières  années  ,  et  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Une  nouvelle  Cour  a  succédé  k  celle  que  noi 
premiers  ans  ont  vue;  de  nouveaux  personnages  sont  montés  suc 
la  scène;  1rs  grands  râles  sont  remplis  de  nouveaux  acteurs;  ce 
sont  de  nouveaux  événeniens,  de  nouvelles  intrigues,  de  nouvelles 
passions ,  de  nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice, 
qui  font  le  sujet  des  louanges,  des  dérisions,  des  censures  publi< 
ques.  Un  nouveau  monde  s'est  élevé  insensiblement  et  sans  que 
nousnous  en  soyons  aperçus,  sur  les  débris  du  premier  (  Carême. 
Sermon  du  Jeudi  de  l,i  IV'  semaine  ). 

Notre  Temps  est  la  chose  dont  nous  faisons  le  moins  de  cas.  Vot 
offices  ,  nom  les  réservons  pour  nos  Binîs;  noaibimfaits,  pour  nos 
créatures;  nos  biens,  pour  nos  proches  et  pour  nos  enfans  ;  notre 
crôilit  fi^  noire  l.iveur,  pour  nous-mêmes;  nos  louanges,  pour  cetii 
en  {laroissent  dignes  :  notre  Temps  ,  nous  le  donnons  à 
inde  j  nous  l'exposons  ,  pour  ainsi  dire ,  en-proie  à  tous  les 
in  noua  fait  même  plaisir  de  nous  en  décharger.  C'est  nu 
KQus  poêlons  au  milieu  du  monde ,  chercbant  sans  cesse 
lit  en  soulage  ;  il  fait  [«ut  l'ennui ,  tout  l'embarrUa 
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ti  le  fardeau  le  plus  pe;sant  de  notre  vie  (  Carême.  Sermon  du  Lundi 
de  la  Semaine  de  la  Passion  )  • 

Tout  passe  avec  nous,  et  comme  nous  :  une  rapidité  que  rien 
n'arrête ,  entraine  tout  dans  les  abîmes  de  Téternité.  Nos  ancêtres 
nous  en  frayèrent  hier  le  chemin ,  et  nous  allons  le  frayer  demain  à 
ceux  qui  viendront  après  nons.  Les  âges  se  renouyelJent  ;  les  morts 
et  les  TÎyans  se  remplacent  et  f^e  succèdent  continuellement.  Rien  ne 
demeure  :  tout  change,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Nous  nous  hâtons 
de  profiter  des  débris  les  uns  des  autres.  Nous  ressemblons  à  ces  sol- 
dats insensés  ,  qui ,  au  fort  de  la  mêlée  et  dans  le  temps  que  leurs 
compagnons  tombent  de  toutes  parts  à  leurs  côtés  sous  le  fer  des  en- 
nemis, se  chargent  avidement  de  Leurs  habits;  et  >  à  peine  en  sont- 
ils  revêtus  ,  qu'xin  coup  luortei  leur  ôte,  avec  la  vie  ,  cette  folle  dé- 
coration dont  ils  venoient  de  se  parer.  Loin  de  nous  détromper  par 
l'exemple  d,e  ceux  que  nous  voyons  dispuroître,  il  sort  de  leurs 
cendres  des  étincelles  fatales  qui  viennent  rallumer  tous  nos  désirs 
(  Carême»  Sermon  du  Jeudi  de  la  IV^  semaine  ). 
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JLiA  Philosophie  païenne  ne  détruîsoît  les  vices,- que  par  le  vîcej: 
elle  n'apprenoit  avec  faste  à  mépriser  le  monde ,  que  pour  s'atti- 
rer les  applaudisscmens  du  monde.  Elle  cherchoit  plus  la  gloire  de 
la  sagesse,  que  la  sagesse  elle-même.  En  détruisant  les  autres  pas- 
sions ,  elle  en  élevoit  toujours  une  plus  dangereuse  sur  leurs  ruines^ 
je  veux  dire,  l'orgueil.  Semblable  à  ce  prince  de  Babylone,  qui 
n'avoit  renversé  les  autels  des  dieux  des  nations ,  que  pour  élever 
sur  leurs  débris  sa  statue  impie ,  et  ce  colosse  monstrueux  d'orgueil 
qu'il  vouloit  faire  adorera  tonte  la  terre. 

Platon ,  qui  avoit  si  fort  approché  de  la  vérité ,  anéantit  néanmoins 
la  sainte  institution  du  mariage  ;  et ,  permettant  une  brutale  con- 
fusion parmi  les  hommes,  il  confimd  les  noms,  et  les  droits  pa- 
ternels que  la  nature  elle-même  a  toujou  rs  respectés  le  plus ,  jusques 
parmi  les  animaux;  et  donne  à  la  terre  des  hommes  incertains  de 
îeui'  origine,  tous  venant  au  monde  sans  parens ,  pour  ainsi  dire ,  et 
par-là,  sans  liens,  sans  tendresse,  sans  affection  ,  saAs  humanité; 
tous  en  état  de  devenir  incestueux ,  ou  parricides  sans  le  savoir 
(  Carême,  Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres),     • 

Il  n'étoit  pas  étonnant  que  la  morale  n'eût  rien  de  fixe  dans  les 
écoles  païennes.  Livrées  à  l'orgueil  et  aux  variations  de  l'esprit  hu- 
main, c'étoit  la  vanité  ,  et  non  pas  la  vérité  qui  faisoit  les  Fhilosç- 
phes.  Les  règles  changeoient  avec  les  siècles  ;  de  nouveaux  temp9 
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«meiroient  de  notiTèlles  iois  ;  en  un  mot ,  la  doctrine  ne  cLangeoît 
pas  les  mœnrs;  c*éloit  le  changement  des  mœars  qui  entrafnoit  ton- 
jours  celui  de  la  doctrine.  Comme  ils  ne  puisoient  leurs  lumières 
que  dans  la  corruption  de  leurs  cœurs  9  et  dans  la  variété  de  leurs 
pensées,  ils  qualifiolent  le  bien  et  le  mal  selon  leurs  caprices  :  et  les 
vices  et  les  vertus  étoient  presque  parmi  eux  des  noms  arbitraires 
(  Cuf^mc.  Sermon  du  Dimanche  tle  la  P-assion  )• 

II  y  a  eu  des  Philosophes  qui  vinrent  annoncer  aux  hommes  qixe 
la  volupté  étoit  le  souverain  bien  ;  et ,  quelle  que  pût  être  l'intention 
du  premier  auteur  de  cette  secie^  il  est  certain  que  ses  disciples  ne 
cherchèrent  point  d'autre  félicité  que  celle  des  bètes.  Les  plus  hon- 
teuses dissolutions  devinrent  des  maximes  de  Philosophie.  Rome , 
Athènes,  Coïinthe  virent  des«xcès  où  Ton  cherche  l'homme  dans 
l'homme  mrême.  C'est  peu  ;  les  vices  les  plus  abominables  y  furent 
consacrés;  on  leur  dressa  des  temples  et  des  au  tels.  L'impudicité , 
Pinceste,  la  cruauté,  la  perfidie ,  et  des  crimes  encore  plus  honteux , 
furent  érigés  en  divinités.  Le  culte  devint  une  débauche  et  une  pros- 
titution publique;  et  des  dieux  si  criminels  ne  furent  plus  honorés 
que  par  des  Crimes  (  Carême,  Sermon  du  Jeudi  après  les  Cendres  )m 

Les  siècles  païens  ont  reconnu  la  nécessité  d'une  Philosophie , 
c'est-à-  dire ,  d'une  lumière  supérieure  aux  sens ,  qui  en  réglât  l'u- 
sage ,  et  ûi  de  la  raison  un  frein  aux  passions  humaines.  La  nature 
toute  seule  les  a  conduits  à  cette  vérité,  et  leur  a  appris  que  l'aveug^ 
instinct  ne  devoit  pas  être  le  seul  guide  des  actions  de  l'homme.  Il 
faut  donc  que  cet  instinct ,  ou  ne  vienne  pas  de^la  première  institu- 
tion de  la  nature,  ou  qu'il  en  soit  un  dérangement;  puisque  toutes 
les  lois  qui  ont  paru  dans  le  monde,  n^ont  été  faites  que  pour  le  mo- 
dérer ;  que  tous  ceux  qui ,  dans  tous  les  siècles ,  ont  eu  la  réputation 
de  sages  et  de  vertueux,  n'en  pnt  pas  suivi  les  impressions;  que, 
parmi  tous  les  peuples ,  on  a  toujours  regardé  comme  des  monstres, 
et  l'opprobre  de  Vhumanité ,  ces  hommes  infâmes  qui  selivroient 
«ans  réserve  et  sans  pudeur  à  la  brutale  sensualité  ;  et  que,  cette 
maxime  une  fois  établie,  que  nos  penchans  et  nos  désirs  ne  sauroient 
être  des  crimes,  la  société  ne  peut  plus  subsister,  les  hommes  doi- 
Tent  se  séparer  pour  être  en  sûreté ^  aller  habiter  les  forêts,  vivre 
seuls  comme  des  bêtes  {Carême.  Sermon  du  Lundi efe  la P^ semaine). 

Que  de  vaincs  disputes ,  que  de  questions  sans  fin ,  que  d'opinions 
différentes  ont  partagé  autrefois  les  écoles  de  k  Philosophie  païenne  ! 
Les  uns  doutoient  de  tout;  les  autres  croyoient  tout  savoir  :  les  uns 
ne  vouloient  point  de  Dieu;  les  autres  nous  en  donnoienl  un  de  leur 
façon  ;  c'est-à-dire ,  quelques-un^ ,  oisif,  spectateur  indolent  des 
choses  humaine^,  et  laissant  tranquillement  au  hasard  la  conduite 
de  son  propre  ouvrage,  comme  un  soin  indigne  de  sa  grandeur,  et 
incompatible  avec  son  repos  :  quelques  autres,  esclave  des  desti- 
nées, et  soumis  à  des  lois  qu'il  ne  s'étoit  ])as  imposées  Icii-même: 
ceux-ci,  incorporé  avec  tout  l'Univers,  l'ame  de  ce  vaste  corps,  et 
faisant  comme  une  partie  d'un  monde,  qui  tout  entier  est  son  ou- 
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vrage.  Autant  d'écoles  ,  autant  de  sentiuiens  sur  un  point  si  essen- 
tiel :  autant  de  %iècleSt  autant  de  nouvelles  extravagance^  sur  Tim^ 
mortalité  et  la  nature  deTanie.  Ici,  c'étoitun  assemblage  d'atomes^ 
là,  un  feu  subtil  ^  ailleurs,  un  air  délié:  dans  une  autre  école  «  une 
portion  de  la  divinité  :  les  uns  la  faisoient  mourir  avec  le  corps-; 
d*aulres  la  faisoient  vivre  avant  le  corps;  quelques  autres  la  faisaient 
passer  d'un  corps  à  un  autre  corps  ;  de  l'homme  au  cheval  ;  de  1« 
condition  d'une  nature  raisonnable  à  celle  des  animaux  sans  raison. 
Il  s'en  trouvoitquienseignoientquela  véritable  félicité  de  Thomme 
est  dans  les  sens;  un  plus  grand  nombre  la  mettoit  dans  la  raison; 
d'autres  ne  la  trouvolent  que  dans  la  réputation  et  dans  la  gloire; 
plusieurs,  dans  la  paresse  e(  dans  l'indoIeAce  :  et  tous  ces  points 
si  essentiels  à  la  destinée  de  l'homme,  étoient  devenus  des  pro» 
bièmes,  qui  de  part  et  d'autre  n'étoient  destinés  qu'à  amuser  le 
loisir  des  écoles,  et  la  vanité  des  sophistes  :  des  questions  oiseuses* 
où  Ton  ne  s*intéressoit  pas  pour  le  fond  de  la  vérité;  mais  seule- 
ment polir  la  gloire  de  Tavoir  emporté  (  Carême.  Sermon  du 
Jeudi  après  les  Cendres)^ 


si 
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EMON Toirs  jtksqs'à  la  naissance  des  siècles  :  Irsons  Thistoire  des 
Royaumes  et  des  Empires  ;  écoutons  ceux  qui  reviennent  des  lies 
les  plus  éloignées;  l'Immortalité  de  l'aine  a  toujours  été  et  est  en- 
core la  croyance  de  tous  les  peuples  de  l'Univers.  La  coilnoissance 
d'un  seiil  Dieu  a  pu  s'effacer  sur  la  terre  ;  sa  gloire,  sa  puissance,  son 
immensité  ont  pu  s'anéantir,  pour  ainsi  dire^  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  des  hommes  :  des  peuples  entiers  et  sauvages  peuvent  vivre 
encore  sans  culte,,  sans  religion,  sans  Dieu  dans  ce  monde  ;  mais  ils 
attendent  tous  nn  avenir;  mais  le  sentiment  de  l'Immortalité  de 
l'ame  n'a  pu  s'effacer  dans  leur  cœur  ;  mais  ils  se  figurent  tous  une 
région  que  nos  âmes  habiteront  après  notre  mort;  et,  en  oubliant 
Dieu,  ils  n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux-mêmes. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  qu'est-ce  qui  a  pu  persuader  à  tous 
les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  que  leur  aroe 
étoit  immortelle  ?  d'où  a  pu  venir  au  genre  humain  cette  idée  étrange 
d'immortalité?  Un  sentiment  si  éloigné  delà  nature  de  l'homme, 
puisqu'il  ne  seroit  né  que  pour  les  fonctions  d<!S  sens ,  auroit-il  \y\t 
prévaloir  sur  la  terre?  Car,. si  l'homme,,  comme  la  béte,  n'est  hit 
que  pour  le  temps  ;  rien  ne  doit  être  pins  incompréhensible  pour  lui ,. 
que  la  seule  idée  d'immortalité.  Des  machines  pétries  de  boue,  qui' 
ne  devroient-  vivre  et  n'avoir  pour  objet  qu'une  félicité  sensuelle, 
auroieat-eUes  jamais  pu >  ou  se  donner^  oa trouver  en  elles-m«mc» 
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de  si  nobles  sentîmens,  et  des  idées  si  sublimes?  .Cependaat,  celte 
idée  si  extraordinaire  est  devcnne  l*idée  de  tous  léi  hommes  :  celle 
idée  si  opposée  méine  aux  sens,  puisque  rhoraiùc  comme  la  bc^ie 
meurt  tout  entier  à  nos  yeux ,  s*est  établie  sur  la  lei're  :  ce  sentiment 
qui  n'anroil  pas  dû  même  troaver  un  inventeur  dans^  l'Univers  ,  a 
trouvé  une  docilité  universelle  parmi  tous  les  penplt'^,  les  plus  san- 
Tages  coitime  les  plus  cultivés ,  les  plus  polis  coifame  les  plus  grossiers, 
les  plus  infidèles  comme  les  plus  soumis  à  la  foi. 

La  société  universelle  des  hommes,  les  lois  qui  nqus  unissent  les 
uns  aux  autres,  les  devoirs  les  plus  sacres  et  les  plus  inviolables  de 
la  vie  civile;  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  la  certitude  d'un  avenir. 
Ainsi,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  TUnivers  prenne 
d'autres  lois,  d'autres  mœurs,  d'autres  usages,  et  que  tout  change 
de  face  sur  la  terre.  Les  maximes  de  l'équité,  de  l'amitié,  de  Thon- 
xieur,  de  la  bonne  foi,  de  la  reconnoissance ,  ne  sont  plus  que  des 
erreurs  populaires;  puisque  nous  ne  devons  rien  à  des  hommes  qui 
ne  nous  sont  rien,  auxquels  aucun  nœud  éommun  de  culte  et  d'es- 
pérance ne  nous  lie,  qui  vont  demain  retomber  dans  le  néant,  et 
qui  ne  sont  déjà  plus.  Les  doux  noms  d'enfant ,  de  père,  d'am^, 
d'époux  «  sont  donc  des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  titres  qui  nous 
abusent;  puisque  l'amitié,  celle  même  qui  vient  de  la  vertu  ,  n'est 
plus  un  lien  durable;  que  nos  pères  qui  nous  ont  précédés,  ne  sont 
plus;  que  nos  enfansne  seront  point  nos  successeurs;  carie  néant, 
tel  que  nous  devons  être  un  jour,  n'a  point  de  suite;  que  la  société 
sacrée  do»  noces  n'est  plus  qu'une  union  brutale,  d'où,  par  un  as- 
semblage bixarre  et  fortuit,  sortent  des  êtres  qui  nous  ressemblent, 
mais  qui  n'ont  de  commun  avec  nous  que  le  néant* 

D'où  vient  que  des  hommes  si  différens  d'humeurs,  de  culte  ,  de 
pays,  de  sentimens,  d'intérêts,  de  figure  même,  et  qui  à  peine  pa- 
roissent  entre  eux  de  même  espèce,  conviennent  tou^  pourtant  dé 
l'Immortalité  de  l'ame,  et  veulent  tous  être  immortels  ?  Ce  n'est  pas 
ici  une  collusion;  car  comment  ferez-vous  convenir  ensemble  les 
hommes  de  tons  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ?  Ce  n'est  pas  un 
préjugé  de  l'éducation;  car  les  mœurs,  les  usages,  le  culte,  qui 
d'ordinaire  sont  la  suite  des  préjugés,  ne  sont  pas  les  mêmes  par- 
mi tous  les  peuples  ;  le  sentiment  de  l'Immortalité  leur  est  commun 
â  tous.  Ce  n'est  pas  une  secte;  car  outre  que  c'est  la  Beligiou  uni- 
verselle du  monde,  ce  dogme  n*a  point  eu  de  chef  et  de  protecteur  ; 
les  hommes  se  le  sont  persuadé  eux-mêmes,  ou  plutôt  la  nature  le 
leur  a  appris  sans  le  secours  des  maîtres;  et  seul ,  depuis  le  commen- 
cement des  choses ,  il  a  passé  des  pères  aux  enfans,  et  s*est  toujours 
maintenu  sur  la  terre. 

Les  annales  domestiques ,  et  là  suite  de  nos  ancêtres  n'est  donc 
plus  qu'une  suite  de  chimères*,  puisque  nous  n'avons  plui  d'aïeux, 
et  que  nous  n'aurons  plus  de  neveux.  Les  soins  du  noiû  et  de  la 
postérité  sont  donc  frivoles;  l'honneur  qu'on  rend  à  la  ménîoîre  des 
hommes  illustres,  une  erreur  puérile,  puisqu'il  est  ridicule  d'hono- 


DE   L^IMMORTALITÉ   DE    f-AME.  SÇ^ 

rer  ceqal  n>stplas  :  la  Religion, de&  tombeauXi  ui>e  i Uns ioa vulgaire;. 
les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos  amis,  une  vile  pous&ière  q^'ii  hut 
jeter  au  vent  y  et  qui  n'appartient  à  persK)nne  ;.lea  dernière*  intentions^ 
des  mourans,  si  sacrées  parmi  les  peuples  les  pins  barbares,  le  der» 
nier  son  d*une  machine  qui  se  dissout.  Et,  pour  tout  dire  en  nu  mot, 
les  lois  sont  donc  une  servitude  insensée;  les  Rois  et  les  Souverains, 
des  fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples  a  élevés;  la  justice,  mie 
usurpation  sur  la  liberté  des  liorames;  la  loi  des  mariages,  yh  vaiil 
scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé;  Thonneur  et  I4  probité,  des  chi- 
mères; les  incestes,  les  parricides,  les  perfidies  noires,  d^  j^u^  d? 
la  nature,  et  des  noms  que  la  politique  des  législateurs  a  inyentést. 

Quel  monstre  de  divinité,  si  tout  finit  avec  Thomme;  et  s'il  n*y  a 
point  d'autres  maux  et  d'autres  biens  à  espérer  qu^  ceux  de  cette 
vie!  Est-elle  donc  la  protectrice  des  adultères,  des  sacrilèges,  de» 
crimes  les  plus  affreux  ;  la  persécutrice  de  l'innocence,  de  la  pudeur, 
de  la  piété,  des  vertus  les  plus  pures  ?  Ses  faveurs  sont  donc  le  prix 
du  criras,  et  ses  châtimens,  la  seule  récompense  de  la  vertu?  Quel 
Dieu  de  ténèbres,  de  foiblesse,  de  confusion  et  d'iniquité  se  forme 
l'impie  !  Quoi  !  il  seroit  de  sa  grandeur  de  laisser  le  monde  qu'il  a 
créé  ,  dans  un  désordre  si  universel!  de  voir  l'impie  prévaloir  pres- 
que toujours  sur  le  Juste;  l'innocent  détrôné  par  l'usurpateur;  le 
père  devenu  la  victime  de  l'ambition  d'un  fib  dénn luré  j  l'époux  ex- 
pirant sous  les  coups  d'une  épouse  barbare  et  infidèle?  Du  haut  de 
sa  grandeur,  Dieu  se  feroit  nn  délassement  bizarre  de  ces  tristes 
événemens  ,  sans  y  prendre  part  !  Parce  qu'il  est  grand',  il  seroit  ou 
foible,  ou  injuste ,  ou  barbare  !  Parce  que  les  hommes  sont  petits,  il 
leur  s^eroit  permis  d'être  ou  dissolus  sans  crimes,  ou  vertueux  saus: 
mérite. 

S'il  n'y  a  point  d'avenir,  quel  dfiifeîn  digne  de  sa  sagesse  Di es. 
auroit-il  pu  se  proposer  en  créant  les  hommes  ?  Quoi  !  il  n'auroit 
point  eu  d'antres  vues  en  les  formant,  qu'en  formant  la  béte  ! 
L'homme,  cet  être  si  noble,  qui  trouve  en  lui  de  si  hautes  pensées , 
de  si  vastes  désira,  de  si  grands  sentimens,  susceptible  d'amour,  de 
vérité,  de  jutice;  l'homme,  seul  de  toutes  les  créatures,  capable 
d'une  destination  sérieuse  ^  de  eonnoitre  et  d^aimer  l'Auteur  de  sont 
être;  cet  homm^  ne  seroit  fait  qu€  pour  la  terre,  pour  passer  un  pe- 
tit nombre  de  jours,  eomme  la  béte ,  en  des  occupations  frivoles ,  ou 
des  plaisirs  sensuels;  il  rempliroit  sa  destinée  en  remplissant  un  rôle 
si  méprisable!  il  n'auroit  paru  sur  la  terre,  que  pour  y  donner  un 
spectacle  si  risible  et  si  digne  de  pitié!  et  après  cela  il  retom'beroit 
dans  le  néant,  sans  avoir  fait  aucun  usage  de  cet  esprit  vaste  et  de 
ce  coeur  élevé  que  l'Auteur  de  son  être  lui  avoit  donné!  Où  seroit 
ici  la  sagesse  du  Créateur,  de  n'avoir  fait  un  si  grand  ouvrage  que  pour 
le  temp^,  de  n'avoir  montré  des  hommes  a  la  terre,  que  pour  faire  df  s 
essais  badins  de  sa  puissance,  et  délasser  son  loisir  par  cette  variété  de- 
spectacles?  Le  Dieu  des  impies  n'est  donc  grand  que  parce  qu'il  est 
plus  injuste,  plus  capricieux ^  et  plus  méprisuble  que  rhaoune  2^ 
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,  ConTénons  des  maximes  des  impies  sur  rimmorlalilc  de  TAine: 
ctl*Univçrs  entier  retombe  dans  un  affreux  chaos  ;  et  tout  est  con- 
fondu sur  la  terre  ;  et  toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu  sont 
renversées  ;  et  les  lois  les  plus  inviolables  de  la  société  s'éva- 
nouissent ;  et  la  discipline  des  mœurs  périt  ;  et  le  gouvernement  des 
Etets  et  des  Empires  n*a  plus  de  règle;  et  toute  Tharmonie  du  corps 
politique  s*ccroule;  et  le  genre  humain  n*est  plus  qu'un  assemblage 
d'insensés,  de  barbares,  d'impudiques,  de  furieux,  de  fourbes,  de 
dénaturés ,  qui  n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force,  plus  d'autre 
freiu  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'autorité,  plus  d'autre 
bien  que  l'irréligion  et  l'indépendance,  plus  d'autre  Dieu  qu'eux- 
mêmes.  Voilà  le  monde  des  impies;  et,  si  ce  plan  affreux  de  répu- 
blique plaît  à  quelqu'un ,  il  est  bien  digne  d'y  occuper  une  place 
(Carême.  Sermon  du  Lundi  de  la  P^  semaine). 
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V^u'est-ce  que  l'honneur  du  sanctuaire?  C'est  une  servitude  hono- 
rable, qui,  nous  établissant  sur  tous,  nous  rend  redevables  à  tous: 
c'est  une  sollicitude  laborieuse  et  universelle,  qui  nous  met  entre  les 
mains  les  passions,  les  besoins,  les  foiblcsses,  et  tout  le  détail  drs 
misères  humaines  :  c'est  un  poids  accablant ,  (Jui  nous  oblige  de 
porter  dans  notre  sein,  tout  un  peuple,  comme  une  nourrice  porle- 
roit  son  enfant;  d'essuyer,  sans  nous  rebuter,  ses  inquiétucies  et  Sfs 
caprices;  de  souffrir  sans  Tabandonner,  ses  ingratitudes  et  ses 
murmures;  de  réunir  aux  devoirs  et  à  l'observance  des  lois,  cette 
différence  infinie  d'humeurs,  d'esprits,  d'intérêts,  de  talens  ,  de 
conditions  qui  le  composent;  et  de  redoubler  nos  soins,  à  mesure 
qu'il  s'étudie  aies  rendre  inutiles  :  c'est  une  élévation  incommode, 
qui  nous  expose  aux  regards  publics  :  c'est  une  inspection  pénible, 
qui  devient  plus  difficile  et  plus  périlleuse  à  mesure  que  les  mœurs 
des  siècles  se  corrompent;  qui,  en  nous  confiant  le  dépôt  des  règles, 
nous  revêt  d'une  autorité  qui  se  fait  presque  toujours  plutôt  sentir 
par  les  refus  que  par  les  grâces ,  et  nous  expose  à  la  haine  de  ceux 
mêmes  que  nous  voulons  sauver;  c'est-à-dire,  c'est  un  état  dont  les 
soins  sont  infinis  et  ingrats;  dont  les  seuls  privilèges,  sont  des 
exemples  qui  puissent  servir  de  modèles  ;  dont  toute  l'au  torité,  et  les 
plus  sages  ménagemens  du  zèle,  se  bornent  à  faire  des  murmuratenrs 
et  des  mécontens  (  Tome  des  Conférences.  De  Vambition  des  Clercs), 

Qu'offre  à  la  plupart  le  choix  de  l'état  saint  pour  lequel  ils  se  sont 
déclarés  ?  Les  uns ,  exclus  par  les  circonstances  de  leur  naissance ,  des 
bénédictions  temporelles,  et  des  prérogatives  du  premier-né;  tristes 
peut-être  comme  Esaû ,  de  n'y  pouvoir  plus  rien  prétendre  ^  se  con-. 
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soient  sur  ce  que  le  père  de  fansilie  a  des  bénédictions  de  pins  d'une 
sorte,  et  regardent  le  plus  saint  et  le  plus  sublime  de  tous  les  états, 
comme  le  moindre  partage,  comme  un  pis-aller  inévitable,  comme 
une  bienséance  que  le  monde  lui-raérae  leur  impose,  et  un  égarH 
qn'ils  doivent  à  leur  nom,  aux  intérêts  de  leur  maison,  qu'ils  se 
doivent  à  eux-mêmes  :  les  autres,  destinés  dès  leur  tendre  enfance 
à  des  espérances  d'élévation,  accoutumés  par  des  discours  domes- 
tiques à  ne  se  figurer  le  fardeau  redoutable  du  Sacerdoce,  que  sous 
les  idées  flatteuses  de  poste  et  de  dignité,  y  courent  comme  à  des 
biens  et  des  honneurs  assurés  :  semblables  à  ce  profane  Héliodore, 
îls  n'entrent  dans  le  temple,  que  parce  qu'ils  ont  ouï  dire ,  qu'ils  y 
tronverôient  des  trésors  immenses,  quoiqu'ils  ne  doivent  y  trouver 
que  des  dépôts  sacrés,  destinés,  non  à  nourrir  leur  faste  et  leur 
mollesse,  mais  à  la  nourriture  des  orphelins  et  des  veuves  (  Tome 
tles  Conférences.  De  r Excellence  du  Sacerdoce  )• 

On  ne  souhaite  souvent  les  fonctions  du. sacerdoce,  que  pour 
les  rétributions  qui  y  sont  attachées  :  les  mieux  payées  sont  les 
plus  courues  ;  celles  où  il  ne  s'agit  que  de  la  gloire  de  Dieu,  et  du 
$alut  de  nos  frères,  ont  peu  de  solliciteurs.  Un  esprit  d'intérêt 
sordide  entre  dans  les  ministères  les  plus  saints  :  on  apprécie  les 
fonctions  sublimes  du  sacerdoce,  comme  les  ouvrages  vils  et  Inéca- 
niques  ;  et  on  est  plus  occu|^)é  de  ce  qu'elles  rendent  ,  que  du 
fruit  qu'elles  peuvent  faire.  Ainsi,  sous  prétexte  qu'il  est  permis 
de  vivre  de  l'autel ,  on  fait  de  l'autel  comme  un  métier  qui  nourrit 
son  artisan  ;  et  l'on  accoutume  les  peuples  à  ne  pas  distinguer  le 
salaire  d'un  prêtre  du  Très-Hant,  du  salaire  du  vigneron  et  du 
laboureur  qui  défriche  la  terre  (  Tome  des  Conférences,  De  VAtn- 
huion  des  Clercs). 

Il  en  est  qui  ne  doivent  qn*à  des  bassesses  profanes  une  élévation 
toute  sainte  ;  qui  ne  sont  montés  qu'en  rampant  sur  le  trône  sacer-> 
dotal  ;  qu'on  ne  voit  assis  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant,  que 
pour  avoir  été  long-temps  debout  dans  les  antichambres  des  Grands; 
et  qui  n'aureient  jamais  été  placés  sur  la  tête  des  hommes,  s'ils 
n'àvoient  été  mille  fois  lâchement  à  leurs  pieds  (  Oraison  funèbre 
de  M,  de  Ville  roy  ). 

Le  sacerdoce  est  pour  la  plupart  le  terme  fatal  de  leurs  éludes. 
On  ne  s'étoit  proposé  que  d'en  savoir  assez  pour  soutenir  les 
épreuves  légères  d(^  doctrine  et  de  capacité  par  on  il  faut  passer 
pour  être  admis  aux  saints  Ordres.  Est-on  revêtu  du  saint  et  der- 
nier caractère,  on  est  charmé  de  n'avoir  plus  de  compte  à  rendre 
aux  hommes  de  son  ignorance  ou  de  sa  capacité.  Les  livres  sont  de- 
Tenus  des  meubles  de  rebut  ;  souvent  même  on  n'eu  a  pas  ,  et  c'est 
beaucoup  quand  le  presbytère  de  certains  pasteurs  est  décoré  du 
moins  de  la  présence  d'une  seule  Bible  (  Tome  des  Conférences.  De 
r  étude  nécessaire  aux  ministres  ). 

Le  eamclère  sacré  qui  fait  le  prêtre,  ne  change  rien  a  celai  ^^  ^ 


570  PENSÉES   PIVEIJSES. 

formé  riiomiue;  et  un  prélre  né  avec  un  esprit  r.ade,  impétueux^ 
grossier,  bizarre,  se  voyant  établi  sur  un  peuple  «  loin  de  trouvée 
clans  sa  nouvelle  qualité  de  père  et  de  pasteur ,  un  frein  à  son  hu^ 
^oeur,  et  de  nouveaux  molifs  de  douceur  et  de  tendresse ,  n*y  trouve 
presque  toujours  que  de  nouvelles  occasions  de  rudesses,  de  bi^ar- 
rerie^  et  d'emportemens.  On  étoit  doux  et  paisible  dans  un  état 
dépendant  et  subalterne  ;  le  désir  d'être  en  place  étoit  plus  fort  que 
l'humeur,  et  la  contraignoit  ;  on  obéissoit  avec  docilité  :  à  peine 
est^on  placé,  que  Ton  commande  avec  tudesse,  et  que  Ton  ne  se  con-* 
traint  plus  dans  une  nouvelle  situation  où  Ton  auroit  dû  trouver 
raille  nouveaux  motifs  d'adoucir  Thumeur  et  de  la  contraindre.  Ce 
n*est  pas  le  peuple  seul  qui  se  plaint;  les  seigneurs  eux-mêmes  des 
paroisses ,  qui  avoient  cru  trouver  dans  leur  curé  une  société  douce 
et  édifiante,  un  conseil  dans  leurs  perplexités,  une  consolation  dans 
leurs  peines ,  un  ami  solide  et  chrétien  dans  Téloignement  où  ils 
vivent  des  villes  et  de  tous  les  autres  secours  de  la  religion  et  de  la 
société,  n*y  trouvent  souvent  qu*un  pasteur  féroce,  livré  à  lui- 
même,  à  son  humeur  brusque  et  solitaire,  sans  communication, 
sans  prévenance,  sans  autre  attention  que  de  n*en  avoir  aucune  pour 
le  premier  de  ses  paroissiens,  de  le  contredire,  et  par-là  ,  de  le  ré- 
volter et  contre  le  ministre  de  la  religion  et  contre  la  religion^ elle- 
même*  (  Tome  des  Conférences,  Discours  Xf^)» 

Une  dignité  sacrée  est  un  ministère  qui  nous  fait  un  devoir  essen- 
tiel de  conserver  le  goût  de  la  retraite  et  du  recueillement  au  milieu 
des  soins  et  des  embarras  ;  de  conserver  cette  fleur  de  réputation, 
cette  innocence  et  cette  pudeur  sacerdotale,  parmi  les  passions  et 
les  secrètes  foi  blesses  dont  nous  sommes  les  témoins  et  les  déposi- 
taires ;  qui  nous  mêle  parmi  les  hommçs ,  et  quelquefois  dans  les 
palais  des  rois,  et  nous  oblige  cependant  d'y  porter  toute  la  sim- 
plicité, toute  la  gravité,  toute  la  mortification  des  déserts,  et  d'y 
condamner  par  notre  exemple,  la  mollesse  et  Tambition  de  ceux 
qui  les  habitent.  C'e^t  un  poste  de  vigilance  où  il  faut  avoir  sans 
cesse  à  la  main  les  armes  spirituelles  d'une  milice  sainte  :  le  glaive 
de  la  parole,  le  bouclier  de  la  foi  et  de  la  doctrine ,  pour  combattre 
contre  la  chair  et  le  sang,  contre  les  puissances  invisibles,  contre 
les  erreurs  qui  altèrent  le  dépôt  sacré,  contre  les  préjugés  et  les 
maximes  du  siècle ,  qui  corrompent  les  règles  ;  de  sorte  que  les 
abus  que  nous  tolérons  ou  que  nous  ne  corrigeons,  pas ,  deviennent 
nos  crimes ,  et  que  les  désordre»  publics  nous  «ont  comptés  comme 
nos  vices  particuliers.  Est-il  sur  la  terre  una  condition  plus  péril* 
leuse?  Un  état  qui,  dans  Taffoiblissement  presque  universel  des 
règles  et  de  la  loi,  met  sur  nous  les  abus  publics,  et  ne  compte 
notre  innocence  personnelle,  que  comme  le  point  le  plus  facile 
de  nos  devoirs  (  Tome  des  Conférences,  De  t Ambition  des  Cfercs  ). 

Quelques-uns  détrompés  des  plaisirs,  et  rebutés  des  injustices 
du  monde  qui  les  néglige  »  lassés  même  des  passions  j^ar  le  v^d» 
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fteul  et  l^omèrtùme  qui  left  suit,  dépouillent  l*ignominle  île  rhabit 
séculier ,  etitrenk  dans  la  cléricalure  ,  simpletnent  comme  dans  une 
voie  plus  »ùre  de  salut  ^  et  où  la  bienséance  les  met  à  couTert  dea 
occasions  de  cbuie  qu'ils,  aroient  trouvées  dans  le  monde;  et 
regardtMit  comme  la  réparation  de  leurs  crimes  passés,  un  état 
sublime  ft  divin ,  dont  lés  pénitens  mêmes  éloient  autrefois  ex- 
clus ,  et  qui  n*étoit  ouvert  qu*à  rinnoceUce.  Chacun  n'envisage 
le  sacerdoce  que  par  rapport  à  soi;  nul  ne  le  regarde  comme  un 
état  à  suites ,  et  qui  lie  nos  destinées  à  celles  dés  peuples  ;  comme 
Èi  noiis  n'étions  prêtres  que  pour  nous-iiiêmes  (  Tome  des  Conjé^ 
rences»  De  V Excellence  du  Sacerdoce  ). 

Si  les  dignités  de  rE«^lbe  n'étoient,  comme  autrefois,  que  dés 
ministères  pauvres  et  laborieux,  sans  éclat,  sans  pompe,  exposés 
à  la  faim ,  à  la  nudité^  aux  persécutions^  à  la  mort,  les  trouveroit- 
on  dignes  de  nos  empiressemens?  S'il  ne  falioit  que  vaquer  à  la 
prière ,  et  au  ministère  de  la  parole,  et  porter  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur;  si  Thonnéur  du  sanctuaire  n'offroit  rien  de  plus 
flatteur  que  ces  deux  devoirs ,  envieroit-on  beaucoup  le  partage 
apostolique  ?  Hélas  !  on  vérroit  bientôt  nos  empressemens  ralentis  ^ 
nos  brigues  et  nos  poursuites  changées  en  frayeurs,  en  résistances , 
en  vaines  allégations  sur  notre  indignité  et  sur  notre  foiblesse.  En 
un  mot,  s'il  ne  falioit  être  que  pécheurs  d'hommes,  la  conduite  de 
la  barque  ne  nous  paroitroit  pas  fort  digne  de  nos  recherches.  Mais 
nous  savons  que  la  mer  où  hous  allons  entrer,  cache  des  trésors 
dans  son  sein  ;  que  les  filets  de  Pierre  ont  la  vertu  de  trouver  une 
somme  d'argent  dans  les  entrailles,  mêmes  d'un  poisson  i  sur  eetie 
espérance,  nous  voulons  gouverner  le  vaisseau  et  succéder  à  son 
ministère  (  Tome  des  Conférences»  De  V Ambition  des  Clercs  ). 

Il  n'en  est  pas  des  honneurs  du  sanctuaire  comme  des  dignités 
du  siècle.  Celles-ci  fondées  sur  la  crainte,  sur  un  frein  nécessaire 
aux   passions  dés  hommes,   sur  une  autorité  extérieure  qui  doit 
parler  et  imposer  aux  yeux  et  aux  sens,  ont  besoin  d'une  pompe 
extérieure  pour  se  soutenir.  La  majesté  des  lois  tire  presque  toute 
sa  force  de  la  majesté  du  Souverain  et  de  celle  de  ses  ministres.  li 
faut  du  spectacle  et  de  l'appareil  pour  rendre  respectables,  les  titres 
qui  élèvent  les  hommes  les  uns  sut  les  autrest  La  puissance  des  Sou- 
verains vient  de  Dieu  seul  ;  mais  c'est  l'orgueil  qui  a  inventé  ensuite 
la  plupart  des  titres  subalternes,  qui  mettent  une  si  grande  diffé- 
rence parmi  leurs  sujets.  Ainsi,  c'est  à  l'orgneil  à  soutenir  ce  que 
Torgueil  seul  a  inventé  :  ce  sont  des  titres  vains  qu'il  fant  environne? 
d'éclat  pour  en  cacher  le  vide  et  le  néant ,  et  leur  donner  une  sorte 
de  réalité.  Mais  c'est  l'innocence^  la  sainteté,  la  justice,  la  modes- 
tie, la  pauvreté,  le  zèle,  le  travail,  qui  font  l'éclat  des  dignités  du 
sanctuaire.  Elles  ne  sont  fondées  que  sut  le  mépris  du  monde,  et 
de  tout  ce  qui  ne  brille  qu'aux  yeux  des  sens ,  puisqu'elles  ne  sont 
fondées  que  pour  en  donner  Texemple,  et  l'inspirer  aux  fidèles.  La 
magnificence  n'est  pas  Tclat  de  l'Eglise  s»r  la  terre  :  elle  est  ici-bas 
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étrangère ,  désolée  de  Tabsence  de  son  Epoux  ;  affligée  des  scandalei 
qui  la  déshonorent ,  des  persécations  qai  la  troublent ,  des  schismes 
qui  la  déchirent,  des  plaies  domestiques  qui  la  percent  d'où  glaive 
de  douleur;  et ,  tandis  qu'elle  est  couverte  de  deuil  et  d*amertunie , 
ses  ministres  ne  doivent  pas  venir  lui  insulter  par  une  painpe  dé- 
])Iacce  ,  et  éloignée  de  «son  esprit  (  Tome  des  Conférences^  De 
l'usage  des  revenus  ecclésiastiques  )• 

Que  produit-on  aujourd'hui,  comme  un  titre  qui  donne  droit 
aux  honneurs  et  au  ministère  redoutable  du  temple  ?  Le  nom  et  la 
naissance  :  comme  si  le  vain  éclat  d'un  nom  qui  n*a  peut-être  com- 
mencé que  par  les  crimes  et  l'ambition  de  nos  ancêtres,  devoit  nous 
donner  avec  leor  sang,  l'humilité,  la  pudeur,  le  zèle,  Tinnocence, 
la  sainteté  qu'ils  n'eurent  jamais  eux-mêmes  :  comme  si  une  distizïc- 
tion  toute  humaine,  qui  traîne  après  soi  l'orgueil ,  la  mollesse,  le 
luxe,  les  profusions,  des  mœuvs  toujours  opposées  à  l'esprit  de 
notre  ministère,  devoit  elle-même  nous  en  rendre  dignes.  La  no- 
blesse que  demande  la  sublimité  de  nos  fonctions  ^  est  une  noblesse 
d'ame ,  un  cœur  héroïque ,  un  courage  sacerdotal ,  que  les  menaces , 
les  promesses,  la  faveur  ou  la  disgrâce  du  monde  trouvent  égale*- 
ment  inébranlable.  La  seule  roture  qui  déshonore  le  ministère, 
c'est  une  vie  souillée,  des  mœurs  profanes,  des  penchans  laon- 
dairis,  un  cœur  lâche  et  rampant,  qui  sacrifie  la  règle  et  le  de- 
voir à  des  faveurs  humaines.  Depuis  que  les  Césars  et  les  maitres 
du  monde  se  sont  soumis  au  joug  de  la  foi ,  l'Eglise  a  assez  d'éclat 
extérieur  ;  elle  n'a  pas  besoin  d'en  emprunte!^  de  ses  ministres  :  la 
protection  des  Souverains  assure  sa  tranquillité ,  et  lui  conserve  le 
respect  et  l'obéissance  des  peuples.  Voilà  à  quoi  les  puissances  de 
la  terre  lui  sont  utiles  ;  mais  la  noblesse  et  la  grandeur  humaine  de 
ses  ministres  lui  sont  à  charge  :  il  faut  qu'elle  en  soutienne  le  faste 
et  l'orgueil ,  et  qu'un  bien  consacré  à  des  îisages  saints ,'  et  destiné 
à  soulager  des  misères  réelles,  soit  employé  à  décorer  le  fantôme 
dti  noiii  et  de  la  naissance.  Aussi,  ses  fondateurs  et  ses  plus  illustres 
pasteurs  furent  d'abord  pris  d'entre  le  peuple;  les  siècles  de  sa 
gloire  furent  les  siècles  ou  ses  ministres  n'étoient  que  la  balayure 
du  monde  :  elle  a  commencé  à  dégénérer,  depuis  que  les  puissans 
du  siècle  se  sont  assis  sur  le  trône  sacerdotal ,  et  que  la  pompe  sécu- 
lière est  entrée  avec  eux  dans  le  temple  (^Tome  des  Conférences* 
De  P Ambition  des  Clercs^* 

Par  l'onction  sacerdotale,  nous  cessons  en  nn  sens  d*être  eitoyens 
et  membres  de  la  république.  Unis  avec  les  antres  hommes,  par  les 
devoirs  publics  qui  nous  lient  a  l'Etat ,  nous  formons  un  peuple  à 
part,  une  nation  sainte,  un  sacerdoce  royal.  Nous  commençons  à 
vivre  sous  d'autres  lois,  à  contracter  de  nouveaux  rapports,  à 
prendre  des  engagemens  plus  saints.  Ce  n'est  pas  que  nous  cessions 
d'être  membres  de  l'Etat,  du  côté  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission que  nous  devons  aux  puissances  établies  do  Dieu;  nous 
en  devons  même   donner  l'exemple   «u  reste  des  Fidèles  ,  €i 
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rendre  à  César  ce  qui  est  a  César  :  nous  ne  cessons  d'être  membres 
de  la  république,  que  parles  fonctions  publiques  qu'elle  exige  de 
ses  membres.  Les  mystères  saints  devienneni  nos  seules  fonctions; 
les  temples ,  nos  maisons  ;  les  autels  sacrés ,  nos  places  d'honneur  ; 
les  oeuvres  de  la  piété  et  de  la  charité ,  nos  tributs  et  nos  charges 
publiques;  les  cantiques  »  nos  plaisirs  publics.  C'est  sur  ce  fofidc- 
naent  que  les  lois  ne.  comptent  point  sur  nous  pour  les  services 
et  les  besoins  communs  de  TEtat.  Elles  ne  nous  renferment  point 
dans  le  corps  de  la  société.  Elles  nous  regardent  comme  déta- 
chés du'  reste  des  citoyens ,  déchargés  des  devoirs  et  des  assujet* 
tissemens  sur  lesquels  roule  la  vie  civile.  Elles  se  départent ,  pour 
ainsi  dire,  du  droit. qu'elles  avoient  sur  nous,  et  nous  laissent 
tout  entiers  à  des  usages  plus  saints  et  plus  augustes.  Elles  respec- 
tent le  recueillement  profond  que  demandent  nos  fonctions ,  et  nous 
laissent  pour  partage  un  loisir  sacré,  afin  que  nous  remplacions , 
par  nos  prières  et  par  nos  offrandes ,  les  services  que  nous  man- 
quons de  rendre  à  la  république.  Toute  la  personne  d'un  prêtre 
est  comme  un  spectacle  de  religion ,  qui  doit  toujours  être  envi-' 
ronné  de  respect ,  de  gravité  et  de  décence ,  et  qu*on  ne  devroit 
plus  regarder  qu'avec  une  espèce  de  culte  (  Tome  des  Conférences* 
De  ht  fuite  du  monde  \ 

Le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  blâme  en  secret  dans  les 
pasteurs  et  les  ministres  de  l'Eglise,  ce  faste  et  ces  profusions  dont  il 
semble  leur  faire  honneur.  Il  est  le  premier  et  le  plus  rigide  censeur 
d'un  abus  qui  paroit  son  ouvrage.  Tout  aveugle  et  injuste  qu'il  est , 
il  respecte  encore  assez  la  majesté  de  la  Religion,  pour  comprendre 
que  ses  ministres  doivent  l'honorer  plutôt  par  la  sainteté  de  leur 
vie,  que  par  la  pompe  qui  les  environne.  II  sent  le  ridicule  et  l'in* 
décence  d'un  faste  attaché  à  un  état  saint ,  et  à  l'usage  d'un  bien 
consacré  à  la  piété  et  à  la  miséricorde.  Les  plus  mondains  eni -mê- 
mes sont  indignés,  scandalisés ,  de  voir  servir  au  luxe,  à  la  sensua- 
lité ,  et  à  toutes  les  pompes  du  siècle,  des  richesses  prises  sur  l'autel. 
Ils  blâment  la  simplicité  dé  leurs  pieux  ancêtres ,  d'avoir  laissé  des 
biens  si  considérables  aux  Eglises,  pour  nourrir  la  mollesse  ,  la  va- 
nité et  le  faste  des  ministres ,  et  de  n'avoir  diminué  les  possessions 
et' les  héritages  de  leurs  maisons,  que  pour  augmenter  les  abus  et 
les  scandales  de  l'Eglise.  Ils  disent  que  ces  biens  sortis  de  leurs  mai- 
soas  auroient  été  plus  utilement  employés  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fans,  et  à  les  mettre  en  état  de  servir  la  patrie,  qu'à  nourrir  le  faste 
et  l'oisiveté  d'un  clerc  inutile  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Ils  se  plaignent 
que  les  clercs  tout  seuls  vivent  dans  l'opulence,  tandis  que  tous  les 
autres  états  souffrent ,  et  que  le  malheur  des  temps  se  fait  sentir  au 
reste  des  citoyens.  L'hérésie,  en  usurpant,  le  siècle  passé,  les  biens 
consacrés  à  l'Eglise,  n'allégua  J>oint  d'autres  prétextes.  L*usage  pro- 
fane que  la  plupart  des  ministres  faisoient  des  richesses  du  sanctuaire ,' 
l'autorisa  à  les  arracher  de  l'autel ,  et  a  rendre  au  monde  des  biens 
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que  les  dercs  n'  eiD{>Ioyoieiit  que  pour  lie  iQQ^d^  (  Tf^tm  fies  Cou- 
/érences.  De  F  usage  4es  devenus  ecçlésiaftiques,) 

On  allègue  comme  des  titres  qui  d oignent  un  droit  inoont^stable 
aux  dignités  de  TEglise ,  les  plaies  et  les  services  de  ses  proches.  On 
▼eut  que  l*innocpnce ,  la  douceur  et  la  tranquillité  du  sanctuft^îre, 
soient  le  prix  des  incendies  et  des  carnages  !  que  l'Eglise,  qui  a  Tant 
d*horreur  pour  le  sang^  en  souille,  pour  aiififsi'dire ,  ses  dignités  H 
ses  places  ;  que  les  guerres  et  les  calamités  dont  elle  gémit,  soient 
payées  d'un  honneur  et  d^un  minisrtère  de  paix  et  de  réconciliation  : 
que  les  plaies  qui  ont  pu  honorer  la  patrie ,  aient  droit  d'en  faire 
une  honteuse  à  l'Eglise;  et  que  la  valeur  dans  ies  combats  donne  des 
ministres  de  charité  et  d'humilité  aux  Fidèles»  Les  services  militaires 
peuvent  nous  valoir  des  grades  dans  ia  milice  du  siècle  ,  mais  non 
dans  celle  de  1.  C  îls  peuvent  donner  des  chefs  aux  armées  y  et  des 
gouverneurs  aux  provinces,  mais  non  des  pasteurs  aux 'Eglises.  On 
peut  décorer  la  valeur  de  ces  marques  extérieures  d'honrieur  dont 
nos  rois  sont  revêtus;  mais  non  de  l'ordre  et  de  Phonneur  du  Sa- 
cerdoce. Les  guerres  où  nos  proches  se  sont  distingués,  sont-elles 
devenues  pour  nous  des  marques  de  vocation  à  un  état  .dont  la  prin- 
cipale fonction  est  d'annoncer  la  paix  à  la  terre?  Qu*y  a-t-ii  de  com- 
mun entre  les  honneurs  des  armes  et  l'innocence  du  sanctuaire  ? 
entre  les  victoires  qu'on  remporte  sur  les  hommes  avec  un  glaive  de 
mort  et  de  fureur,  et  celles  que  l'on  doit  remporter  sur  les  pécheurs 
avec  le  glaive  de  la  parole  de  vie  et  de  salut  (  Tome  des  Confénnces% 
De  1^ Ambition  des  Ctcrcs  ). 

Un  pasteur  peut-il  alléguer  son  nom  et  sa  naissance,  et  excuser 
là-dessus  son  fasle  et  ses  profusions?  Mais,  eùt-il  trouvé  daçs  un 
partage  domestique ,.  de  quoi  soutenir  la  vanité  de  son  nom  dont  il 
fait  monter  si  haut  les  dépenses  inévitables  ?  JLe  dernier  peut-être 
d'une  famille  noinbreuse  ,  qu  du  moins  exclu  d,es  droits  et  des  pré- 
rogatives de  l'aînesse  5  il  se  seroit  vu  réduit  dans  le  mondé  à  uue  for- 
tune médiocre,  à  une  portion  de  cadet,  toujours  fort  mince  dans  les 
maisons  les  plus  anciennes.  Quoi  I  l'Eglise  s'est-elle  obligée  4'oiablir 
dans  je  luxe  et  dans  Tabondance  ,  ceux  que  le  monde  auroit  laissés 
dan^  une  honnête  médiocrité?  Ils  seroient  \à\xs  à  leur  aise  du  patri- 
moine des  pauvres ,  qu'ifs  ne  l'eussent  été  de  la  succession  de  leurs 
ancêtres?  Leur  nom  n'eût  pas  souffert  dans  le  monde  ^  de  l'obscurité 
et  de  la  modicité  de  leurs  biens  et  de  leur  fortuoe,  et  iljsouffri- 
roitdansTEglise  de  leur  frugalité  et  de  leur  mocjestie!  Quoi!  le  monde 
qui  a  formé  le  fantôme  4.e.la  vanité  dii  no.m  et  (le  la  naissance,  n'eût 
pas  soutenu  en  eux  son  ouvrage  ;  et  l'Eglise  qui  la  condamne  celte 
Vanité  ,  qui  la  combat ,. seroit  clJe-même  obligée  de  la  soutenir!  Le» 
bienséances  du  monde  ne;seroient  point  3)lessées,  lorsque  leur  for- 
tune ne  réi>ondroit  point  à.lcur  nom  ;  et  celles  deTEglisele  seroient, 
Jorsque  l'innocence,  la  simplicité,  la  tempérance,  la  piété  de  leur^ie 
répoçidroit  à  la  sainteté  de  leur  caractère  (^Torne  des  Conférences^ 
De  r usage  des  Revenus  ecclésiastiques  y. 
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JLks  Prédicateurs  sont  obligés  de  respecter  nos  ennuis  et  nos  dé- 
goûts ,  en  mêlant  souvent  àla  vérité,  des  orxiemens  humains  qui  jtou- 
jours  l'affoiblissent.II  semble  qu'ils  Tiennent  aqus  parler  pour 'eux  t 
et  nous  les  écoutons  comme  des  importuns  qui  viendroient  nous  de- 
mander des  grâces. 

Oase  sait  quelqu^ois  bon  gré'd*étreins«OBibl«  aux  vérités  <{u*onL 
entend f  on  'se  fait  une  espèce  de  force  et  de  vafiit^  de  les  «couler  de 
sang  froid  ;  on  regarde  peut-<étre  cooMne  un  -bon  air  et  une  supério- 
rité d'efiivrit  9  que  ce  quiiooclie  tous  les  autres ,  nous  laisse t<6irt  seuls 
calmes  et  tranquilles.  OnfaÀt  peut-être  ostentation  de  son  insensi- 
bilité; il  semble  que  ce  soit  une  foiblesse  à  nous  d'être  sensibles  à  des 
vérités  qui  triomphèrent  autrefois  des  philosophes «t  des  Césars.  Mais 
la  marque  la  plus  sûre  d'un  esprit  frivole  et  lé;ger ,  d'une  raison  n^é- 
diocre  et  bornée ^  d'un  cœur  mal  fait^et  incapable  de  grandeur  e|: 
d'élévation;  c'est  de  ne  trouver  rien  qui  frappe,  qui  étonne,  qui  sa- 
tisfasse, qui  intéresse ,  dans  les  vérités  si  sages  et  si  sublimes  ôm 
notre  morale. 

Au^milieu  d'un  spectacle  profane^  ncnis  n'avons  pointée  regret 
aux  momens  que  des  plaisirs  si  frivoles  x)ccupen  t.  C'est  là  que  toutes 
les  pensées  diaffaires ,  de  fortune  ,  de/amilie ,  cessent ,  et  que  tout 
le  reste  est  oublié:  l'esprit /né  pour  des  choses  plus  -sérieuses  se  re- 
paît avidement  d'aventures  chimériques^  C'est  de  là  qu'on  sort  tou- 
jours plein,  occupé,  transporté  des  maximes  lascives  qu'un  théâtre 

criminel  a  chantées.  On  en  repasse  les  endroits^qulont  fait  ^urlecœur 
des  impressions  plus  dangereuses  :  ou  en^porte.le  souvenir  jusqu'aux 
pieds  des  autels.  Ces  images  si  fatales  à  l'innocence  ne  peuvent, plu# 
s'effacer:  et,  au  sortir  de  la  parole  sainte,  tout  ce  qu'on  aretânu, 
ce  sont  pent-élre  les  défauts  de  celui  qui  l'a  ai^noncce. 

Combien  est-il  de  'Ces  hommes,  sag«9-à  hiurs propres  yeux,  qui 
se  piquent  de  force  et  de  raison.;  et  quineviennent  entendre  les-Pré> 
dirateurs  qu'avec  un  esprit  préparé ,  et  comme  en  garde  contre  toutes 
les  terreurs  de  la  parole  sainte  !  Ils  ne  font  pas  gloire  d'être  insensi- 
bles à  toutes  vérités;  mais  ils  regardent  le  ministère  évangélique 
comme  un  art  d'exagération  et  d'hyperbole.  Les  pi  us  saints  mouve- 
mens  du  zèle  ne  sont  dans  leur  esprit  que  des  tours  étudiés  d'un  ar^ 
tifice  humain ,  les  menaces  les  plus  terribles ,  des  saillies  d'une  vaine 
éloquence;  les  maximes  les  plus  incontestables,  des  discours  où  il 
entre  plus  d'usage  que  de  vérité;  les  arrêts  les  plus  capables  d'alar- 
fuei;  les  consciences,  des  façons  de.  parler  dont  il  est  permis  à  chacun 
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de  rabattre.  On  oppose  sans  cesse  tout  bas  à  la  vérité ,  les  maximes 
du  monde  qui  la  contredisent.  On  vient  combattre  la  vérité,  et  non 
pas  céder  à  sa  force  et  à  sa  lumière,  et  être  les  apologistes  secrets  du 
monde  et  des  passions ,  dans  ie  lieu  même  destiné  à  les  condamner  et 
à  les  combattre. 

Chacun  s'envisnge  toujours  par  certains  cAtés  favorables,  quiTem- 
péchent  de  se  reconnoitre  tel  qu'il  est.  On  a  beau,  pour  ainsi  dire ,  ie 
montrer  au  doigt ,  on  trouve  toujours  en  soi  certains  traits  adoucis, 
qui  changent  la  ressemblance.  On  se  dit  tout  bas  à  soi-même  :  Je  ne 
ëiiis  pas  cet  homme  :  et ,  tandis  que  le  public  nous  applique  peut-être 
des  vérités  si  ressemblantes;  seuls ^  ou  nous  réussissons  à  nous  y 
méconnoître,  ou  nous  n'y  découvrons  peut-être  que  les  défauts  de 
nos  frères.  Nous  cherchons  à  nos  propres  portraits ,  des  ressemblances 
étrangères  :  nous  sommes  ingénieux  à  détourner  sur  les  autres  le 
coup  que  la  vérité  n'avoit  porté.que  sur  nous.  La  malignité  des  appli- 
cations est  Tunique  fruit  que  nous  retirons  de  la  peinture  que  la  chaire 
fait  de  nos  vices;  et  nous  jugeons  témérairement  de  nos  frères  9  oii 
nous  aurions  dû  nous  juger  nous-mêmes. 

Lès  Prédicateurs  ne  ménagent  peut-être  que  trop  notre  foiblesse; 
ils  respectent  peut-être  trop  des  coutumes  qu'un  long  us.ige  a  con- 
sacrées ,  ilç  peur  de  paroitre  censurer  les  grands  exemples  qui  les 
autorisent.  Ils  n'osent  presque  parler  de  certains  désordres,  de  peur 
que  leurs  censures  ne  paroissent  plutôt  tomber  sur  les  personnes  que 
êur  les  vices.  Us  se  contentent  de  nous  montrer  de  loin,  des  vérités  qu'il 
faudroit  nous  mettre  sous  Tœil.  La  foiblesse  leur  arrache  souvent  des 
éloges ,  où  le  zèle  devroit  placer  des  anathêmes  et  des  censures  :  ils  se 
paissent ,  comme  le  monde,  éblonir  parles  noms  et  parles  titres; et, 
parce  quils  nous  doivent  du  respect ,  ils  nous  refusent  souvent  la  vé- 
rité, qu'ils  doivent  encore  respecter  davantage. 

Parmi  tous  ceux  qui  viennent  entendre  les  Prédicateurs,  il  en  est 
peu  aujourd'hui  qui  ne  s'érigent  en  juges  et  en  censeurs  de  la  pa- 
role sainte.  On  n'y  vient  que  pour  décider  du  mérite  de  ceux  qui 
l'annoncent ,  pour  faire  des  parallèles  insensés ,  pour  prononcer  sur 
la  différence  des  jours  et  des  instructions  :  on  se  fait  honneur  d'être 
difficile  :  on  passe  sans  attention  sur  les  vérités  lesplus  étonnantes, 
et  qui  seroient  d'un  plus  grand  usage  pour  soi  :  et  tout  le  fruit  qu'on 
retire  d'an  discours  chrétien,  se  borne  à  en  avoir  mieux  remarqué 
les  défauts  que  tout  autre  (  Carême»  Sermon  du  I^^  Dimanche  )• 
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